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LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  A L'ENTRÉE  DE  L’ANNÉE  1897 

Paris,  le  23  décembre  1896. 

Le  mois  qui  s’achève  a vu  s’accomplir  un  événement,  insi- 
gnifiant en  apparence,  mais  dont  la  portée  ne  saurait  être 
exagérée.  Le  11  décembre,  quatrë  Malgaches,  tous  quatre 
attachés,  en  qualité  de  professeurs,  aux  grandes  écoles  de 
Tananarive,  en  même  temps  que  prédicateurs,  sont  venus 
s’installer  à la  Maison  des  missions.  Le  même  jour,  le  Comité, 
réuni  en  séance  extraordinaire  pour  saluer  M.  Lauga,  a 
souhaité  la  bienvenue  à ces  nouveaux  hôtes  de  notre  foyer 
missionnaire  et  de  nos  Églises. 

Pour  venir  à nous,  ces  hommes  ont  fait  un  effort  extraor- 
dinaire. Ils  ont  quitté  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  ils  ont 
vendu  leurs  livres,  ils  ont  coupé  les  arbres  de  leurs  jardins 
pour  en  faire  du  bois  de  chauffage  et  se  procurer  ainsi  le 
prix  de  leur  passage.  Ce  fait  n’en  dit-il  pas  plus  que  bien  des 
discours  sur  les  dangers  qui  menacent  actuellement  les 
Eglises  protestantes  de  Madagascar,  et  sur  nos  devoirs  en- 
vers ces  Églises?  On  lira  plus  loin  les  lettres  où  MM.  Lauga 
janvier  1897.  1 
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et  Escande  nous  peignent,  en  traits  précis,  ces  dangers,  et 
réclament  notre  intervention  prompte  et  énergique.  Leur 
plaidoyer  trouvera  le  chemin  de  nos  cœurs;  mais  ce  qui  les 
persuadera  plus  sûrement  encore,  c’est  l’appel  muet  que  nous 
fait  entendre  l’Église  malgache,  menacée  par  l’orage  et  ve- 
nant, dans  la  personne  de  ses  enfants,  chercher  un  abri  sous 
l’aile  maternelle  de  sa  sœur  aînée,  l’Église  de  France. 

Nous  dirons  plus  loin  ce  que  notre  -Société  a pu  faire  jus- 
qu’à ce  jour  pour  répondre  à cet  appel,  quelles  décisions 
nouvelles  se  préparent,  et  quel  effort  s’impose  encore  à nous 
et  à nos  Églises.  Cet  effort  est  grand,  il  dépasse  certaine- 
ment nos  ressources  actuelles;  mais  c’est  notre  ferme  espoir 
que,  devant  cette  tâche  nouvelle,  si  clairement  tracée  par  la 
main  de  Dieu,  nos  Églises  s’éveilleront  enfin,  dans  leur  en- 
semble, à la  conscience  de  leur  tâche  missionnaire,  encore 
méconnue  par  un  grand  nombre  d'entre  elles. 

Nous  osons  donc  espérer  un  réveil  missionnaire  dans  nos 
Églises;  mais,  plus  encore  que  sur  nos  Églises,  nous  comp- 
tons sur  Dieu,  qui  n'impose  jamais  une  tâche  à ses  serviteurs 
sans  leur  donner  les  forces  nécessaires  pour  l’accomplir.  Il 
le  sait,  lui  qui  sonde  les  cœurs  : notre  sincère  désir,  notre 
ardente  prière  a été  de  ne  faire,  en  tout  ceci,  que  sa  volonté; 
nous  n’avons  voulu  accepter  de  devoirs  et  de  responsabilités 
nouvelles  que  de  sa  main.  En  dehors  de  l’obéissance,  ne 
sommes-nous  pas  livrés  à nous-mêmes,  c’est-à-dire  miséra- 
blement faibles  et  impuissants?  Ne  rien  faire,  pas  même  un 
pas,  pas  même  un  geste,  par  crainte  des  hommes,  ou  pour 
leur  plaire;  mais,  pour  lui  obéir,  pour  faire  son  œuvre,  tout 
accepter,  tout  entreprendre,  telle  a été  la  règle  que,  dans 
notre  faiblesse,  nous  nous  sommes  efforcés  de  suivre,  et  c’est 
pour  cela  qu’à  l’heure  actuelle,  amenés  à accepter  à Mada- 
gascar une  charge,  qui,  sans  lui,  serait  écrasante,  nous 
attendons  de  sa  fidélité  toutes  les  ressources,  en  hommes 
et  en  argent,  qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  porter  sans 
faiblir. 

Ce  secours  d’En-Haut,  indispensable  pour  le  succès  de  nos 
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efforts  à Madagascar,  nous  n’en  avons  pas  moins  besoin  pour 
les  autres  branches  de  notre  œuvre  (1).  Car,  est-il  besoin  de  le 
répéter?  l’œuvre  nouvelle  que  Dieu  nous  impose  ne  peut  et 
ne  doit  porter  aucun  préjudice  à nos  œuvres  anciennes.  Cette 
! conviction  a toujours  été  la  nôtre;  mais  les  faits  actuels  nous 
| y confirment  encore,  en  faisant  ressortir,  avec  une  clarté  gran- 
dissante, le  caractère  très  spécial  de  la  tâche  qui  nous  attend 
à Madagascar.  Ne  le  sentons-nous  pas  aux  émotions  que  nous 
éprouvions  en  lisant  les  lettres  de  MM.  Lauga  et  Escande?  Ces 
émotions,  ce  sont  celles  de  la  bataille;  ce  qui  tressaille  en  nous, 
c’est  l’esprit  de  la  Réforme  qui,  une  fois  de  plus,  voit  se  dres- 
ser devant  elle  ses  éternels  adversaires.  La  tâche  qui  nous  at- 
tend à Madagascar  est  une  tâche  de  conservation,  de  défense 
protestante,  de  combat.  Une  des  plus  nobles  conquêtes  de  la 
mission  évangélique  est  menacée  ; les  circonstances  nous  en 
confient  partiellement  le  dépôt.  En  acceptant  ce  dépôt,  en  le 
protégeant  contre  les  agressions  dont  il  est  l’objet,  nous 
remplissons  un  saint  devoir  qui  n’est  pas  opposé  au  devoir 
missionnaire  proprement  dit  : saint  Paul  ne  défendait-il  pas 
contre  les  entreprises  des  fapx  docteurs  les  Églises  qu'il 
avait  enfantées  à Jésus-Christ?  Il  n’y  a donc  pas  à hésiter; 
en  même  temps  que  la  truelle,  qui  bâtit  la  cité  de  Dieu,  il 
faut  manier  le  glaive  qui  en  écarte  l’ennemi.  Ce  devoir,  que 
nos  missionnaires  de  Taïti  ont  rempli,  au  prix  de  quels 
efforts  et  de  quelles  amertumes,  Dieu  le  sait!  il  faut  l’ac- 
cepter à Madagascar. 

A une  condition,  toutefois,  c’est  que  le  travail  défensif  ne 
nuise  jamais  à l’œuvre  agressive,  à la  conquête  proprement 
dite,  qui  est  la  raison  d’une  Société  de  missions.  Disons-le 
sans  détours:  plus  nous  sommes  résolus  à accepter,  avec  ses 
conséquences,  la  tâche  que  Madagascar  nous  impose,  plus 
nous  nous  réjouissons  de  penser  qu'ailleurs,  en  des  terres 


11)  Les  lignes  qui  suivent,  ainsi  qu’une  partie  de  l’article  ci-dessous, 
sont  empruntées  à la  20e  Circulaire  aux  Comités  auxiliaires,  parue  et 
exdédiée  au  cours  de  décembre. 
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encore  païennes,  il  nous  est  donné  de  combattre  aux  avant- 
postes,  de  poser  nous-mêmes  les  fondements  du  temple  de  s 
Dieu,  de  faire  entendre  le  nom  de  Christ  là  où  nulle  autre  s 
voix  n’a  jamais  prêché  l’Évangile.  Cette  œuvre  de  conquête,  i 
il  nous  la  faut;  nous  l’avons  ; nous  voulons  la  garder. 

Si  donc  nous  nous  bornons  aujourd’hui  à mentionner 
brièvement  les  besoins  de  nos  anciens  champs  de  travail, 
nos  amis  n’y  verront  pas  la  preuve  d’un  intérêt  diminué. 
Ces  besoins,  ils  les  connaissent;  nous  n’avons  perdu  aucune 
occasion  de  les  leur  signaler  dans  ce  Journal . Rappelons 
toutefois  : 

Que  le  Lessouto,  appauvri  par  les  morts  et  les  départs,  af- 
faibli dans  son  personnel  missionnaire,  traverse  une  sorte 
de  crise;  qu’il  attend  de  nous  un  ou  deux  hommes  de  ren- 
fort, et  surtout  l’appui  de  nos  prières,  pour  que,  renouvelée 
dans  sa  force  spirituelle,  la  mission  connaisse  un  nouveau 
temps  de  progrès  intérieur  et  extérieur; 

Que  nos  missionnaires  du  Zambèze , affaiblis,  eux  aussi, 
dans  leur  nombre  par  l’absence  de  MM.  Coillard  et  L.  Jalla 
et  par  la  mort  de  M.  Goy,  voyant  leurs  communications  avec 
le  dehors  coupées  par  la  peste  bovine,  nous  demandent,  par 
l’organe  de  leur  doyen,  de  doubler  ou  de  tripler  leur  nom- 
bre et  de  leur  permettre  ainsi  de  prendre  possession  du 
champ  que  Dieu  leur  a confié; 

Qu’au  Sénégal , M.  Pétrequin,  malade,  vient  de  s’embar- 
quer avec  sa  famille,  ce  qui  réduit  le  personnel  européen 
de  la  mission  à l’institutrice,  mademoiselle  Buttner,  qui 
vient  de  repartir  courageusement  après  un  court  congé,  et  à 
M.  Albert  Bolle,  un  débutant,  — situation  très  grave,  qui 
appelle  des  décisions  promptes  et,  tout  d’abord,  nos  fer- 
ventes intercessions  ; 

Que  la  jeune  mission  du  Congo,  si  douloureusement  mutilée 
ces  dernières  années  par  la  mort  de  Ch.  Bonzon,  de  H.  Jacot, 
de  madame  Gacon,  est  encore  en  plein  travail  d’organisation 
et  réclame,  elle  aussi,  le  double  renfort,  matériel  et  spirituel, 
que  presque  toutes  nos  missions  nous  demandent; 
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Que  2'aïti,  comme  Madagascar,  est  le  théâtre  d’une  lutte 
sans  cesse  renaissante  entre  l’Évangile  et  ses  divers  adver- 
saires, ce  qui  n’empêche  pas  nos  frères  de  se  préoccuper  des 
vastes  archipels  où  cet  Évangile  n’a  pas  encore  pénétré; 

Que  Maré,  qui  nous  a été  confié,  Maré,  dont  nous  sommes 
responsables,  est  toujours  sans  missionnaire; 

Qu’en  un  mot,  presque  tous  nos  champs  de  travail  ont 
besoin  de  renforts;  que,  dans  plusieurs  d’entre  eux, 
notre  œuvre  est  stationnaire  depuis  des  années,  et  que  ce 
ne  serait  pas  trop  de  tous  nos  efforts,  — efforts  dans  la 
prière,  efforts  dans  l’action,  — pour  lui  imprimer,  dans  toutes 
ses  branches,  ce  caractère  agressif  et  conquérant  qui  est,  en 
fait,  la  véritable  mission. 

Prenons  à cœur  ces  besoins,  frères  et  amis  de  notre 
œuvre.  Présentons-les  à Dieu,  et  ne  lui  laissons  pas  de 
repos,  ne  nous  donnons  pas  de  repos  à nous-mêmes,  que 
nos  Églises  ne  soient  entrées  en  plein,  par  une  vie  plus 
conséquente  et  une  consécration  plus  entière,  dans  l’activité 
missionnaire  où  Dieu  les  convie  et  où  sa  bénédiction  les 
attend. 


CE  QUI  A ÉTÉ  FAIT  ET  CE  QUI  RESTE  A FAIRE 
POUR  MADAGASCAR 


Nos  lecteurs  trouveront,  à la  fin  de  la  lettre  de  M.  Lauga, 
que  nous  publions  plus  loin,  les  décisions  que  notre  délégué, 
assisté  de  son  collègue  M.  Escande,  s’est  vu  amené  à prendre 
avant  son  départ.  Il  a repris  pour  le  compte  de  notre 
Société  l'Ecole  du  Palais , qui  nous  était  offerte  par  les 
missionnaires  de  Londres,  et  il  a emmené  avec  lui,  pour  les 
placer  en  France,  huit  jeunes  professeurs  Malgaches,  dont 
quatre  sont  actuellement  placés  à Montpellier,  et  dont  les 
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quatre  autres  devaient,  dans  sa  pensée,  être  admis  à la 
Maison  des  missions. 

■ 4 

I 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  Comité  a donné  sa  pleine  ap- 
probation à ces  décisions?  Celle  qui  concerne  l'École  du 
Palais  était  prise  depuis  longtemps  en  principe  ; quant  aux 
quatre  Malgaches,  la  Maison  des  missions,  bien  que  déjà 
pleine,  a pu  s’arranger  à les  recevoir. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  En  revenant  de  Madagascar,  M.  Lauga 
nous  apportait,  de  la  part  de  la  Conférence  des  missionnaires 
de  l’Émyrne,  relevant  de  la  Société  de  Londres,  une  propo- 
sition que  cette  dernière  nous  a,  depuis  lors,  transmise  elle- 
même  directement.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  l'aban- 
don, par  cette  Société  à la  nôtre,  de  la  direction  de  ses  Écoles 
primaires.  Ces  Écoles,  au  nombre  de  800,  comptent  un  per- 
sonnel scolaire  de  30,000  enfants. 

Le  journal  le  Temps , et  d’autres  journaux,  ayant  fait  à ce 
sujet  une  communication  au  grand  public,  nous  tenons  à 
préciser  le  point  où  en  sont  actuellement  nos  projets.  Voici 
la  note  que  nous  avons  fait  parvenir  à nos  journaux  religieux 
et  à nos  Comités  auxiliaires  : 

1°  Indépendamment  de  1 "'Ecole  du  Palais,  dont  la  cession  à 
notre  œuvre  est  un  fait  accompli,  le  Comité  a été  saisi  par  la 
Société  des  missions  de  Londres  d’une  proposition  ferme 
tendant  à céder  à la  Société  des  missions  de  Paris  la  direction  1 
des  Écoles  primaires  dépendant  actuellement  de  la  Société 
de  Londres.  Cette  direction  impliquerait  la  surintendance 
générale  effective  des  Écoles  malgaches  et  une  part  prépon- 
dérante dans  la  préparation  des  instituteurs.  Elle  n’exclurait,  j 
pas  un  appui  matériel  continué  à ces  Écoles,  dans  des  propor- 
tions et  sous  des  formes  à déterminer. 

2°  Cette  proposition  n’a  pu  encore  être  l’objet  d'une  déli- 
bération du  Comité  ; elle  a été  soumise,  dès  le  14  courant,  à 
l’examen  de  la  commission  chargée  des  affaires  de  Madagas- 
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car,  qui  a émis  un  préavis  favorable  ; mais  le  vote  définitif  du 
Comité  n’aura  lieu: qu’à  la  séance  du  4 janvier.  Les  décisions 
prises  à cette  séance  seront  communiquées  sans  retard  à la 
presse  religieuse. 

Mais  où  en  est  la  question  des  hommes?  question  plus 
importante  que  jamais  en  présence  des  décisions  qui  s’im- 
posent à nous.  Rappelons  que,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
elle  ne  se  posait  pas  avec  le  caractère  d’urgence  extrême  que 
les  événements  viennent  de  lui  prêter.  La  présence  de 
M.  Escande  à Tananarive  nous  permettrait,  pensions-nous, 
d’organiser  pour  le  printemps  l’envoi  des  hommes  qui 
nous  sont  demandés.  Rappelons  aussi  combien  notre  pro- 
testantisme est  pauvre*  en  hommes,  nous  voulons  dire  en  hommes 
prêts  à partir  pour  les  missions , soit  comme  instituteurs , soit 
comme  pasteurs.  Nous  l’avons  bien  vu  depuis  quelque  temps, 
hélas  I — Et  maintenant  on  insiste  pour  que  nos  envois  com- 
mencent immédiatement  et  soient  considérables  ! Quoi  qu’il 
en  soit,  voici  où  nous  en  sommes  : 

Outre  M.  le  pasteur  E.  Meyer,  qui  sera  chargé  du  culte 
français  et  continuera,  dans  la  mesure  du  possible,  ce  qu’ont, 
commencé  nos  premiers  délégués,  le  Comité  a reçu  et  ac- 
cueilli les  offres  de  service  de  M.  Ch.  Ducommun,  professeur 
rompu  à l’enseignement  du  français,  qu'il  a pratiqué  avec  le 
plus  grand  succès  en  pays  étrangers,  condition  excellente 
pour  réussir  dans  la  tâche  spéciale  qui  lui  sera  confiée  à Ma- 
dagascar. Nos  amis  savent,  d’autre  part,  qu’un  jeune  homme, 
récemment  sorti  de  l’École  normale  supérieure,  M.  Gustave 
Mondain,  s’est  décidé,  après  avoir  entendu  les  appels  de 
M.  Coillard,  à devenir  missionnaire.  Nous  avons  le  vif  désir 
qu’il  arrive,  en  effet,  à exercer  le  ministère  dans  toute  sa 
plénitude;  mais,  pour  le  moment,  sa  place  nous  semble  mar- 
quée dans  l’enseignement.  Nous  comptons  sur  lui  pour  in- 
troduire le  français  et  les  méthodes  scolaires  françaises 
dans  les  Écoles  supérieures  protestantes  à Tananarive,  ainsi 
que  pour  l’inspection  à exercer  sur  l'ensemble  des  Écoles 
dont  la  direction  va  nous  être  confiée.  Quant  à M.  Ducom- 
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mun,  il  sera  appelé  sans  doute  à diriger  l’École  du  Palais. 
Au  reste,  l’avenir  seul  pourra  montrer  la  meilleure  ma- 
nière d’utiliser  les  forces  qu’il  nous  a été  donné  de  recruter 
pour  Madagascar.  L’essentiel,  c’est  que  ce  noyau  de  notre 
future  mission  soit  composé,  en  tant  qu’il  est  possible  à des 
hommes  de  juger,  de  vrais  chrétiens,  d'hommes  animés  de 
l'esprit  évangélique  et  missionnaire.  C’est  là,  avec  les  ca- 
pacités pastorales  ou  scolaires,  ce  que  nous  cherchons  avant 
tout  dans  les  candidats  qui  se  présentent  à nous. 

En  sus  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  nous  sommes 
en  correspondance  avec  plusieurs  instituteurs  ou  professeurs, 
dont  trois  ou  quatre  pourront  trouver  de  l’emploi  soit  dans 
l’œuvre  qui  dépendra  directement  de  notre  Société,  soit  dans 
les  autres  missions  qui  travaillent  à Madagascar.  Mention- 
nons encore  le  fait  que  M.  Mondain,  avant  de  partir,  doit  se 
marier  avec  une  jeune  fille,  elle  aussi  qualifiée  pour  l’ins- 
truction, puisqu’elle  est  actuellement  professeur  dans  un 
lycée  de  jeunes  filles,  et  que,  dans  la  famille  de  M.  Ducom- 
mun,  se  trouvent  deux  ou  même  trois  jeunes  filles  qui  sont 
aptes  à l’enseignement,  fait  d’autant  plus  heureux  que 
M.  Lauga  nous  demande  précisément,  pour  les  écoles  de  la 
capitale,  des  institutrices. 

L’appel  si  émouvant  de  M.  Lauga  ne  nous  prend  donc  pas 
au  dépourvu.  Ce  qui  réjouira  nos  amis,  c’est  que,  parmi  les 
candidats  dont  nous  venons  de  parler,  il  se  trouve  deux  ins- 
tituteurs qui  pourront  partir  très  prochainement.  Quant  à 
M.  le  pasteur  Meyer,  il  s’embarquera,  après  la  mauvaise 
saison,  avec  le  gros  de  notre  envoi. 

II 

Et  cependant,  comment  ne  pas  constater  ce  qu’a  d’insuffi- 
sant la  petite  armée  que  nous  avons  pu  recruter  ! Ce  qui,  sur- 
tout, devrait  y être  renforcé,  c’est  l’élément  pastoral.  Un 
seul  pasteur  français,  quelque  aide  qu'il  trouve  dans  ses 
collaborateurs  laïques,  c’est  trop  peu.  Sans  doute,  le  culte 
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français,  que  nos  délégués  ont  fondé  et  que  leurs  succes- 
seurs continueront  à diriger  (1),  ne  représente  pas  à lui  seul  le 
travail  d’un  homme;  mais,  à côté  de  ce  culte,  il  y a les  rela- 
tions à entretenir,  les  tournées  à faire  au  dehors  pour  ras- 
surer les  Églises  et  déjouer  les  machinations  des  adversaires, 
la  médiation  à exercer  entre  les  Églises  et  l’administration, 
et,  qui  sait?  peut-être  quelque  part  à prendre  dans  la  direc- 
tion même  de  ces  Églises.  Le  Comité  a donc  décidé  en  prin- 
cipe l’adjonction  à M.  Meyer,  aussitôt  qu'il  le  pourra,  d’un 
second  pasteur,  et  il  demande  instamment  aux  amis  de  son 
œuvre  de  l’aider  à trouver  ce  pasteur.  Il  se  peut  aussi  que, 
dans  l’œuvre  scolaire  qui  nous  reviendra,  certains  postes 
puissent  être  confiés  avec  avantage  à des  pasteurs.  Il  se 
peut,  enfin  (car  il  faut  tout  prévoir),  que,  sur  tel  point  parti- 
culièrement menacé,  dans  telle  circonstance  qui  pourrait  se 
produire,  nous  soyons  appelés  à nous  charger  nous-mêmes 
de  remplacer  un  ou  plusieurs  missionnaires.  Est-il  besoin  de 
le  dire?  Nous  ne  subirions  cette  nécessité  que  si  un  devoir 
évident  nous  y obligeait,  et  notre  désir  est  d 'aider  aux  mis- 
sionnaires actuellement  à t’œuvre , non  à partir , mais  à rester ; 
mais  il  se  pourrait  que,  précisément,  pour  les  garder  avec 
leur  œuvre,  nous  ayons  à faire  ce  nouveau  pas. 

Nous  prions  donc  les  frères  qui  se  sentiraient  appelés  à 
prendre  leur  part  de  l’œuvre  que  nous  venons  de  caracté- 
riser, de  s’adresser  à nous.  Mais  surtout,  nous  prions  les 
amis  de  notre  Société,  notamment  les  hommes  de  piété  et 
d’expérience  qu’elle  a le  bonheur  de  pouvoir  considérer 
comme  ses  conseillers,  de  nous  signaler  les  hommes  ayant 
déjà  quelque  pratique  du  ministère  et  qui  lui  paraîtraient 
désignés  pour  l’œuvre  de  Madagascar  par  leur  valeur  intel- 
lectuelle et  surtout  morale  et  spirituelle.  Il  faut  pour  cette 
œuvre  des  hommes  capables,  mais  qui  soient  avant  tout  des 
hommes  de  Dieu.  Or,  il  est  de  fait  que,  parfois,  les  meilleurs 


(i)  La  Société  des  Colonies  (section  de  la  Société  centrale)  a décidé  d’en- 
trer pour  1,000  francs  par  an  dans  le  traitement  de  ce  pasteur. 
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n’osent  s-’offrir  eux-mêmes  et’  préfèrent  attendre  un  appel. 
Aidez -nous,  frères  et  amis,  à trouver  ceux  qui,  à un  tel  ap- 
pel, seraient  prêts  àirépondre  : « Me  voici,  envoie^moi». 

Mais  nous  réclamons  de  vous  autre  chose  encore  que  ce 
conseil.  Nous  vous  demandons  votre  appui  matériel.  Vous 
vous  associerez  à l’œuvre  de  Madagascar  par  des  dons 
spéciaux  qui  n’ôteront  rien,  nous  y comptons,  à l’appui 
que  vous  donnez  aux  autres  parties  de  notre  œuvre.  Hier, 
notre  Comité  recevait  d'un  ami,  avec  la  promesse  d'entre- 
tenir à lui  seul  un  de  nos  missionnaires  de  Madagascar,  un 
don  de  10,000  francs,  dont  une  partie  pour  ce  traitement  et  le 
reste  pour  faciliter  nos  premiers  envois.  En  nous  faisant  tenir 
cette  somme,  le  donateur  ajoutait  : « Marchez  sans  crainte  de 
l’avenir.  Si  vous  trouvez  des  hommes  de  bonne  volonté,  l’ar- 
gent ne  vous  manquera  pas.  » — Encouragement  aussi  pré- 
cieux que  le  don  qu’il  accompagne  et  dont  nous  avons  besoin, 
en  face  des  lburdes  charges  que  l’œuvre  de  Madagascar  va 
faire  peser  sur  nous.  Car  cette  œuvre  sera  coûteuse,  il  faut 
s’y  attendre.  Que  nos  amis  agissent  en  conséquence  ! 

A cet  appui  matériel,  nos  amis  devront  ajouter  leur 
appui  moral  qui  nous  est  indispensable.  Il  faut,  pour  la 
lutte  qui  s’engage,  qu’ils  nous  viennent  en  aide  en  faisant 
connaître  les  faits  que  nous • leur  signalons  et  qu’une  pu- 
blication ultérieure,  plus  détaillée,  exposera  d’une  manière 
complète.  Le  mensonge  est  répandu  à flots  dans  le  public 
à propos  dès  affaires  de  Madagascar  ; le  rôle  de  la  mission 
protestante,  le  caractère  et  l’attitudè  de  nos  propres  délé- 
gués sont  dénaturés,  travestis,  et,  parfôis,  les  protestants 
eux-mêmes  accueillent  et  répètent  ces  légendes  sans  se 
douter  quils  font  circuler  de  la  fausse  monnaie  et  sans  j 

savoir  quJîls  font  le  jeu  des  pires  ennemis  de  leur  foi.  Ne 
soyons  point  lâches,  ne  nous  rendons  point  complices  de  la 
conspiration  du  silence  ourdie  contre  la  vérité;  osons  contre- 
dire, rectifier,  protester.  Dieu  nous  suscitera  du  secours,  et 
la  bonne  cause,  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  la  cause  de 
la  mission  protestante,  la  cause  de  l’Évangile  triomphera. 
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Cette  victoire,  est-il  besoin  de  le  dire?  ce  n’est  pas  notre 
force,  c’est  Dieu  qui  nous  la  donnera.  La  tâche  est  immense 
et  l’adversaire  puissant  ; ses  armes  sont  redoutables  : elles 
s’appellent  l’astuce,  le  mensonge,  la  calomnie.  Laissons-les- 
lui;  combattons  à visage  découvert,  avec  les  armes  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité,  en  cherchant  toute  notre  force  dans  la 
prière;  alors  nous  pourrons  dire  : « Avec  toi,  je  me  jetterai 
sur  toute  une  bande;  avec  mon  Dieu,  je  franchirai  la  mu- 
raille ». 


NOTES  DU  MOIS 


A l’occasion  du  retour  de  MM.  Lauga  et  Krüger , une  grande 
réunion  aura  lieu  à l’Oratoire,  le  jeudi,  7 janvier.  Cette  as- 
semblée tiendra  lieu  des  réunions  de  prières  pour  les  mis- 
sions, qui  avaient  été  convoquées  pour  ce  jour-là  dans  di- 
vers lieux  de  culte  de  Paris. 

Des  conférences  ont  été  données  à Paris  par  MM.  Coillard, 
Krüger  et  Christol.  Nous  devons  mentionner,  entre  autres, 
celles  qui  ont  eu  lieu  dans  l’amphithéâtre  de  la  Faculté  de 
théologie  et  qui  ont  été  d’un  très  haut  intérêt.  M.  Krüger 
y a parlé  de  ses  impressions  de  voyage  à Madagascar,  et 
M.  Coillard  des  Barotsis  du  Haut-Zambèze. 

Le  Comité  a organisé,  de  concert  avec  la  Société  des 
Écoles  du  dimanche,  une  série  de  conférences  sur  les  mis- 
sions. La  première  de  ces  conférences  aura  lieu  le  17  février 
prochain.  Elles  seront  annoncées  en  temps  utile  dans  nos 
divers  journaux  religieux., 

M.  le  pasteur  Lauga , qui  vient  de  passer  près  de  neuf  mois 
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à Madagascar,  est  heureusement  arrivé  à Paris,  le  9 dé- 
cembre, après  avoir  débarqué  le  8 à Marseille,  où  plusieurs 
de  nos  frères  de  cette  ville  ont  tenu  à lui  souhaiter  la  bien- 
venue. M.  Lauga  a été  reçu  par  le  Comité  dans  une  séance 
extraordinaire,  le  11  décembre. 

La  20e  circulaire  de  la  Société  aux  Comités  auxiliaires  a été 
envoyée  le  19  décembre  à ces  Comités.  Cette  circulaire  tire 
une  importance  spéciale  du  sujet  qui  y est  traité  : la  situa- 
tion actuelle  de  l’œuvre  religieuse  à Madagascar  et  les  de- 
voirs que  cette  situation  nous  impose.  Comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  cette  circulaire  a passé  presqu’en  entier  dans 
la  présente  livraison. 

Nous  saisissons  l’occasion  qui  nous  est  ici  offerte  d’expri- 
mer notre  vive  reconnaissance  à nos  Comités  auxiliaires 
pour  la  part  qu’ils  prennent  à nos  travaux.  Récemment 
encore,  celui  du  Béarn,  — pour  ne  mentionner  que  celui-là, 
— s’est  préoccupé  des  moyens  d'intéresser  la  jeunesse  de  nos 
Églises  à l’œuvre  des  missions,  et  a envoyé  une  circulaire  à 
tous  les  pasteurs  de  la  région  pour  leur  recommander  l’étude 
de  cette  question  spéciale. 


ARRIVÉES  ET  DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


M.  E . Pétrequin , notre  instituteur  de  Saint-Louis,  dont  le 
retour  en  France  était  annoncé,  est  arrivé  à Paris  le  lo  dé- 
cembre. 11  est  encore  sujet  à de  nombreux  accès  de  fièvre,  et 
sa  santé  est  assez  sérieusement  ébranlée. 

Mademoiselle  Butiner  s’est  embarquée,  le  5,  à Bordeaux, 
pour  aller  rejoindre  son  poste  à Saint-Louis.  La  santé  de 
notre  jeune  sœur  paraissait  suffisamment  rétablie  pour  que, 
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sur  Tavis  même  des  docteurs,  elle  pût,  sans  imprudence, 
s'exposer  de  nouveau  au  climat  éprouvant  du  Sénégal. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  DÉCEMBRE  1896 

Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante  : 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1896-97,  qui 
est  de . 373,000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui  ” 

fait  pour  les  6 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1er  avril  au 
20  octobre  1896,  un  chiffre  total  de 269,000  » 

Nous  n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même 
laps  de  temps,  qu’une  somme  de 124,200  » 

faisant  une  différence  en  moins  de 144,800  » 

Les  recettes  du  Zambèze  sont  à ce  jour  de 55,782  45 

au  lieu  de 13,196  70 

qu’on  avait  reçus  l’année  dernière  à pareille  époque. 


Nous  attirons  l’attention  de  nos  amis  sur  la  situation  finan- 
cière que  nous  communique  notre  trésorier.  Ils  verront  eux- 
mêmes  les  efforts  que  cette  situation  leur  impose.  Ces  efforts 
doivent  se  produire,  avant  tout,  dans  l’emploi  régulier  et  fi- 
dèle des  moyens  d'action  dont  chacun  dispose;  mais,  pour 
que  le  résultat  soit  à la  hauteur  des  besoins  actuels,  besoins 
nouveaux,  besoins  extraordinaires,  il  faut  que  l’amour  nous 
enseigne  à tirer  de  ces  moyens  ce  qu’ils  sont  capables  de 
donner. 

Un  ami  nous  écrivait  récemment  : « Vous  demandez  de 
l’argent...  On  en  demande  aux  ventes,  aux  carnets  du  sou  et 
du  franc,  au  « nègre  »,  aux  tirelires...  Fort  bien.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  en  demander  franchement,  courageusement,  et, 
selon  la  méthode  évangélique,  au  sacrifice  ?...  » 

Nous  déposons  cette  question  sur  le  cœur  de  nos  amis.  Que 
chacun  de  nous  passe  en  revue  son  activité,  sa  propagande. 
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ses  dons  personnels.  Et  quand  ce  sera  fait,  posons-nous  une 

question  : Dans  tout  cela,  où  est  te  sacrifice ? 

\ • 

LESSOUTO 

LA  PESTE  BOVINE  AU  SUD  DE  L’AFRIQUE 

Une  crise  très  redoutable  menace  en  ce  moment  la  mission 
du  Lessouto.  Il  ne  s’agit  ni  d’une  recrudescence  des  cou- 
tumes païennes,  ni  de  persécutions  probables  des  chré- 
tiens, ni  d’apostasies  dans  nos  Églises.  Le  danger  que  nous 
redoutons  est  beaucoup  plus  terre-à-terre  et  d’un  ordre  tout 
à fait  matériel  : c’est  de  la  peste  bovine  qu'il  s’agit. 

Nous  avons  entendu  parler  d’elle  au  commencement  de 
cette  année.  Les  lettres  de  nos  collègues  du  Zambèze  signa- 
laient l’apparition  d’une  terrible  épizootie  qui  détruisait  tous 
leurs  bestiaux  en  quelques  jours.  Peu  après,  elle  passait  le 
Zambèze,  envahissait  les  pays  des  Matébélés,  des  Mashona, 
puis  celui  de  Khama.  De  là,  toujours  marchant  vers  le  sud, 
elle  s'abattait  sur  le  Béchuanaland,  et  se  glissait  dans  le 
Transvaal  à travers  les  cordons  sanitaires  établis  par  les  au- 
torités des  pays  menacés.  Restait  entre  elle  et  le  Lessouto 
l’État  libre  de  l’Orange,  protégé  par  le  fleuve  Vaal  et  par  une 
double  palissade  de  fils  de  fer.  Ces  obstacles  ont  été  rapide- 
ment franchis;  plusieurs  fermes  de  l’État  libre  sont  contami- 
nées : c’est  sur  les  bords  du  Calédon,  donc  aux  portes  mêmes 
du  Lessouto,  que  la  Rinderpest  (car  c’est  de  ce  nom  hollan- 
dais qu’on  appelle  ici  la  peste  bovine)  exerce  aujourd’hui 
ses  ravages.  Qu’elle  franchisse  la  zône  que  nos  magistrats 
ont  établie  le  long  de  la  frontière  pour  empêcher  tout  contact 
entre  les  bestiaux  des  Boers  et  ceux  du  Lessouto,  qu’elle 
nous  soit  apportée  dans  les  vêtements  de  voyageurs  ou  sur 
les  ailes  des  vautours,  elle  trouvera  chez  nous  de  quoi  dé- 
truire, car  c’est  par  milliers  et  dizaines  de  milliers  que  se 
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comptent  les  bêtes  à cornes  dont  les  Bassoutos  sont  proprié- 
taires. 

Les  conséquences  d’une  épizootie  aussi  dangereuse  sont 
incalculables,  les  bêtes  à cornes  jouant,  dans  l’existence  des 
Bassoutos  et,  en  général,  de  tous  les  habitants  du  sud  de 
l’Afrique,  un  rôle  absolument  prépondérant. 

Dans  des  pays  où  les  chemins  de  fer  n’existent  pas  (c’est 
du  Lessouto  seul  que  je  parle  ici),  tous  les  transports  de 
marchandises  s’effectuent  par  le  moyen  de  lourds  chariots 
trainés  par  seize  ou  dix-huit  bœufs. 

Le  laitage  est  un  article  de  consommation  de  première 
importance.  Le  fumier  — la  bouse  séchée  au  soleil — est  le 
seul  et  unique  combustible  sur  lequel  comptent  les  ména- 
gères indigènes  et,  pour  certains  travaux,  les  charrons. 

Ce  sont  encore  les  bœufs  qui,  attelés  au  nombre  de  six  ou 
de  huit  à une  charrue,  exécutent  tous  ;les  labourages. 

Enfin,  dans  la  vie  sociale  des  Bassoutos,  les. bêtes  à cornes 
jouent  un  rôle  très  important,  aucun  mariage  n’ayant  de  va- 
leur si  les  parents  d;un  jeune  homme  ne  donnent  aux  parents 
de  la  jeune  fille  une  trentaine  de  bœufs,  vaches,  veaux, 
chèvres  et. moutons. 

Jetez  maintenant  la  peste  ibovine  dans  les  troupeaux  du 
Lessouto,  et  voyez  ce  qu’il  en  résultera. 

Plus  de  bœufs,  plus  de  moyens  de  transport.  iL’importa- 
tion  des  articles  européens,  dont  les  Bassoutos  ont  peu  à peu 
appris  l’usage,  est  arrêtée,  ou  du  moins  limitée  à la  quantité 
que  pourront  amener  des  attelages  de  mulets  achetés...  au 
Brésil.  De  même,  l’exportation  des  céréales,  qui  constituait 
la  plus  grande  ressource  des  Bassoutos,  est  considérable- 
ment arrêtée. 

Plus  de  bétail,  plus  de  lait.  Que  mangerons-nous? 

Plus  de  bétail,  plus  de  combustible.  Que  brûlerons- nous? 

Plus  de  bétail,  plus  de  vêtements  de  peaux.  De  quoi  nous 
vêtirons-nous? 

Plus  de  bétail,  plus  de  mariages.  Comment  nous  marie- 
rons-nous? 
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Plus  de  bétail,  plus  de  labourage,  sauf  le  labourage  à la 
pioche,  lent,  fatigant  et  ne  pouvant  suffire  pour  les  vastes 
espaces  que  les  Bassoutos  ont  mis  en  culture.  Que  mange- 
rons-nous? et  où  trouverons-nous  de  l’argent? 

Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  qui  précède,  dans  quel  déluge  de 
misères  et  de  privations  la  peste  bovine  menace  de  plonger 
la  nation  des  Bassoutos. 

Or,  la  mission  du  Lessouto  est  solidaire  de  la  nation  elle- 
même. 

Plus  d’argent  dans  le  pays,  plus  de  collectes  pour  alimenter 
notre  caisse  centrale,  et  pour  soutenir  nos  évangélistes. 

Plus  d’argent,  plus  cet  impôt  de  12  fr.  50  que  chaque 
homme  Mossouto  adulte  paie  annuellement  au  gouverne- 
ment. Donc,  plus  ces  subsides  généreux  que  ledit  gouverne- 
ment accordait  à nos  écoles  primaires  et  secondaires  et  qui, 
seuls  dans  la  plupart  des  cas,  assuraient  leur  fonctionnement 
normal  et  régulier. 

Disons  le  mot  : la  peste  bovine,  si  elle  venait  à sévir  dans 
le  Lessouto  avec  la  rigueur  dont  elle  a fait  preuve  ailleurs, 
produirait  dans  ce  pays  une  crise  économique  des  plus 
graves  et  ébranlerait  notre  mission  dans  quelques-uns  de 
ses  rouages  les  plus  importants.  Sans  vouloir  en  rien  exa- 
gérer les  dangers  de  cette  crise,  et  tout  en  croyant  que 
« Dieu  pourvoira  » à nos  besoins  les  plus  pressants,  nous 
ne  voudrions  pourtant  pas  nous  dissimuler  la  gravité  des 
faits,  ni,  sous  prétexte  de  foi  chrétienne,  affecter  un  opti- 
misme qui,  en  l’occasion,  serait  la  légèreté  la  plus  cou- 
pable. 

Notre  premier  mouvement  — et  celui  des  amis  des  mis- 
sions — serait  certainement  de  crier  à Dieu  pour  le  supplier 
d’épargner  à ce  peuple  et  à notre  œuvre  les  épreuves  qui  les 
menacent.  Quand  on  est  dans  l’angoisse,  on  va  instinctive- 
ment à Dieu.  Et  on  a bien  raison. 

Mais  les  Bassoutos  songent-ils  à s’adresser  à Celui  qui, 
seul,  peut  les  délivrer?  Leurs  préoccupations  sont-elles 
celles  que  l’on  attendrait  de  gens  qui  savent,  dans  une  cer- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


17 


taine  mesure,  qu’il  y a un  Dieu,  et  qui  prononcent  son  nom 
avec  tant  de  facilité? 

Ce  que  je  remarque  avec  une  grande  douleur  et  avec  stu- 
péfaction, ce  sont  les  mauvais  sentiments  dont  sont  possédés 
en  ce  moment  les  Bassoutos  païens,  et  certains  chrétiens 
aussi. 

« Cette  épizootie,  disent  les  uns,  nous  n’y  croyons  pas. 
C’est  un  coup  monté  par  les  Anglais.  Ils  nous  ordonnent  de 
conduire  nos  bestiaux  dans  les  montagnes.  Leurs  soldats  y 
sont;  nous  avons  vu  leurs  tentes.  Ils  fondront  sur  nos  trou- 
peaux et  nous  les  voleront. 

« Cette  zone  le  long  de  la  frontière,  d’où  nous  devons  en- 
lever nos  bestiaux,  disent  les  autres,  le  gouvernement  s’en 
empare  pour  la  livrer  à ces  chercheurs  d’or  qui  nous  ont 
menacés  l’an  dernier.  Ou  bien,  on  y fera  des  champs  pour  la 
reine  d’Angleterre  (1). 

« Au  reste,  ajoute  un  troisième,  cette  maladie,  c’est  la 
reine  d’Angleterre  qui  l’a  envoyée  dans  ces  pays.  Elle  est 
vexée  de  ce  que  les  Boers  ont  refusé  ses  chemins  de  fer.  Elle 
tue  leurs  bœufs  pour  les  forcer  à les  accepter.  On  a mis  la 
main  sur  un  envoyé  qui  colportait  la  peste  bovine  dans  une 
grande  bouteille.  C’était  même  un  noir. 

c Enfin,  les  magistrats  se  donnent  de  la  peine  pour  garder 
les  frontières.  Allez,  ils  ne  travaillent  pas  pour  rien.  Ils  ré- 
clameront leur  récompense.  Alors,  gare  à nous!  Vous  nous 
cachez  les  choses,  vous,  blancs;  vous  avez  des  pensées  de 
derrière  la  tête.  Vous  voulez  nous  tuer.  » 

Voilà  ce  que  disent,  avec  des  figures  d’oracles,  des  quan- 
tités de  Bassoutos.  Pour  eux,  un  malheur  n’est  jamais  chose 
naturelle.  La  mort  d’un  parent,  la  grêle,  la  sécheresse,  une 
épizootie,  une  maladie,  tout  cela  se  produit  par  la  malveil- 
lance d’un  homme  ou  des  hommes.  Et  comme  ce  sont  les 
blancs  qui,  les  premiers,  ont  poussé  le  cri  d’alarme  au  sujet 
de  la  peste  bovine,  comme  ce  sont  eux  qui  cherchent  à la  com- 
battre, c’est  aussi  sur  eux  que  portent  les  soupçons  de  ces 
incorrigibles  païens.  Jamais  je  n’ai  plus  clairement  et  plus 
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douloureusement  constaté  la  profonde  et  instinctive  défiance 
que  le  noir  éprouve  à l’égard  du  blanc.  Jamais  je  n’ai  mieux 
vu  ce  qu’il  y a,  dans  l’esprit  du  noir,  d’incapacité  de  croire 
au  dévouement  désintéressé,  et  de  capacité  illimitée  de  croire 
aux  choses  les  plus  absurdes  et  aux  intentions  les  plus  per- 
verses. A supposer  que,  grâce  aux  mesures  de  précaution 
que  prennent  nos  dévoués  magistrats,  la  peste  bovine  ne  pé- 
nètre pas  dans  le  Lessouto,je  suis  convaincu  que,  du  côté 
des  Bassoutos  païens,  il  n’y  aurait  qu’un  cri  de  raillerie 
adressé  à ces  messieurs  ; ce  serait  le  triomphe  des  sceptiques 
qui,  aujourd’hui,  disent  qu’il  n'y  a pas  de  peste  bovine  et  que 
l’on  a tort  de  s’en  inquiéter. 

On  passerait  encore  par-dessus  ces  sentiments  malveil- 
lants que  produisent  dans  l’âme  d’un  Mossouto  son  igno- 
rance, sa  bêtise,  son  orgueil  et  son  ingratitude.  Vivons,  di- 
rions-nous ; avant  tout,  vivons.  Demandons  à Dieu  d’épar- 
gner ce  peuple  et  nos  missions. 

Puis  surgissent  d’autres  pensées.  Si  la  peste  bovine  détruit 
les  bestiaux  des  Boers  et  épargne  ceux  des  Bassoutos,  quelles 
seraient,  pour  ces  derniers,  les  conséquences  morales  et  reli- 
gieuses d’une  pareille  délivrance?  Se  rapprocheraient-ils  de 
Dieu,  pleins  de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits?  Hélas!... 

Il  faudrait  plutôt  prévoir  ceci  : les  Bassoutos,  devenus  su- 
bitement très  riches  par  la  valeur  décuplée  qu’auraient  ac- 
quise leurs  bestiaux,  se  plongeraient  davantage  dans  le  ma- 
térialisme pratique  et  les  jouissances  animales  qui  consti- 
tuent l’essence  même  de  leur  paganisme. 

Leur  orgueil  et  leur  contentement  d’eux-mêmes  n’auraient 
plus  de  limites.  Ils  sont  déjà  trop  portés  à croire  qu’ils  sont 
le  peuple  élu  de  Dieu,  l’enfant  chéri  du  Père  céleste,  qui  les  a 
souvent  délivrés  de  leurs  ennemis,  parce  qu’il  trouve  son 
plaisir  en  eux.  Dieu  aurait  frappé  ces  Boers,  ces  péagers,  ces 
ennemis  des  noirs,  et  il  aurait  épargné  ces  Bassoutos  inno- 
cents et  dignes  de  ses  faveurs...  Il  y aurait  moins  que  ja- 
mais l humilité  et  le  sentiment  du  péché,  qui  sont  la  condi- 
tion de  la  conversion  et  les  bases  de  la  foi.  Le  pharisaïsme  et 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


19 


l'hypocrisie  des  païens,  leurs  paroles  pieuses  et  mensongères 
fleuriraient  plus  insolemment  que  jamais  sur  le  fumier  de 
leur  impur  paganisme.  Ce  serait,  pour  le  règne  de  Dieu,  une 
ruine  plus  grande  que  ne  le  seraient,  pour  la  nation  des  Bas- 
soutos  et  les  missions,  la  perte  de  nos  troupeaux  et  la  rareté 
du  numéraire. 

Voilà  ce  que  quelques-uns  se  disent,  avec  leurs  vues 
courtes  et  leurs  raisonnements  humains,  quand,  à tort  peut- 
être,  ils  cherchent  à scruter  l’avenir  et  à prévoir  les  consé- 
quences des  événements  qui  viennent.  Heureux  sont-ils  alors 
de  ne  pas  tenir  entre  leurs  mains  les  fils  qui  dirigent  les 
choses  et  de  savoir  que  Celui  qui,  seul,  peut  déchaîner  ou  en- 
chaîner les  épizooties,  aura  soin,  quoi  qu’il  fasse,  de  sau- 
vegarder, à la  fois,  la  gloire  de  son  nom,  les  intérêts  de  son 
règne,  l’existence  de  son  Église,  le  bien  spirituel  des  Bassoutos 
et  des  peuples  voisins  que  ruine  la  peste  bovine. 

H.  Dieterlen. 


ZAMBÈZE 

UN  NOUVEAU  COURRIER 

Au  lieu  de  résumer  nous-mêmes  les  nouvelles  apportées 
par  le  courrier,  nous  avons  demandé  à M.  Goillard  de  vouloir 
bien  faire  ce  travail,  sachant  que  nos  amis  auront  tout  à 
gagner  à cet  échange. 

Paris,  22  décembre  1896. 

Mes  bien  chers  amis, 

Je  ne  suis  aujourd’hui  que  le  porte-voix  de  la  famille  zam- 
bézienne.  Somme  toute,  les  nouvelles  que  je  reçois  et  que.  je 
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vous  transmets  sont  de  nature  à nous  inspirer  l’action  de 
grâce  et  la  prière. 

Une  nouvelle  joyeuse  de  Léaluyi , c’est  celle  du  don  que 
Dieu  a fait  à M.  et  madame  Ad.  Jalla  de  leur  premier-né,  le 
31  juillet.  La  lettre  de  frère  Adolphe  va  jusqu’au  27  août  et 
vous  laisse  sous  l’impression  d’un  intérieur  que  le  Seigneur 
a visité,  a rempli  de  paix  et  de  sérénité.  Cet  aperçu  intime 
est  un  reflet  de  Noël  bien  pur  et  bien  doux.  Bénissons  Dieu  de 
cette  grande  délivrance  et  de  cette  grande  joie.  Votre  affec- 
tion et  vos  prières  entoureront  cette  plante  fragile  qui  naît 
dans  des  conditions  climatériques  si  éprouvantes;  il  sera 
béni  ce  petit  Jules,  cet  enfant  Dieu -donné,  et  il  deviendra 
dans  le  jardin  du  Seigneur  une  plante  vigoureuse  et  fructi- 
fiante. 

Cela  vous  étonnera,  mais  c’est  à mentionner  que  la  nais- 
sance de  cet  enfant  a été  comme  une  ombre  qui  a passé  sur 
la  station  de  Léaluyi.  Quatre  dimanches  consécutifs  après, 
pendant  tout  un  mois,  le  roi  n’y  avait  pas  encore  mis  les  pieds, 
même  pour  les  services.  « II  prétexte  sa  névralgie,  dit  Ad. 
Jalla,  comme  les  hommes  d’Etat  se  servent  delà  goutte  ». 

Le  fait  est  que  chez  les  Barotsis,  aucun  enfant  ne  naît  dans 
la  maison  paternelle  — ce  qui  serait  une  souillure  scanda- 
leuse — mais  hors  du  village  où  l’on  abrite  la  mère  tant  mal 
que  bien  jusqu’à  ce  que  la  lune  ait  passé,  et  même  plus  long- 
temps, selon  son  rang.  Ce  n’est  qif après  des  ablutions  et 
des  purifications  de  rigueur  qu’elle  peut  rentrer  chez  elle  et 
reprendre  le  cours  de  sa  vie  ordinaire. 

Telle  est  la  forée  de  ces  coutumes  païennes,  que  Lé- 
wanika  ne  s’en  est  pas  encore  complètement  affranchi.  C’est 
pour  la  même  raison,  sans  doute,  qu’il  n’a  pas  même  assisté 
au  mariage  chrétien  d’une  de  ses  filles  qui  a grandi  dans 
notre  maison.  La  cérémonie  avait  attiré  environ  1,300  per- 
sonnes, dont  plus  d’un  tiers  ne  put  trouver  place  dans 
l’église.  Cette  jeune  fille,  Sanana  de  nom,  a été  donnée  comme 
femme  à un  jeune  homme  intéressant  de  l’école  biblique,  qui 
se  préparait  à devenir  un  évangéliste.  Malgré  les  protesta- 
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tions  apparemment  sincères  du  roi  Léwanika  et  de  sa  fdle 
Sanana  elle-même,  il  est  assez  probable  que  le  chef  prendra 
la  place  de  l’évangéliste.  C’est  même  à désirer.  Mais  si,  dans 
cette  position  où  Dieu  le  place,  il  est  fidèle  et  sa  femme  aussi, 
nous  n’aurions  rien  à regretter. 

Un  sujet  de  préoccupation  pour  nos  amis  de  là-bas,  c’est, 
comme  depuis  le  commencement,  l’insuffisance  découra- 
geante du  personnel  de  la  mission  et  l’isolement  pénible 
où  les  ont  placés  les  ravages  épouvantables  de  l’épizootie. 
«Notre  mission  du  Zambèse,  dit  M.  Ad.  Jalla,  a besoin  plus  que 
jamais  d’être  vigoureusement  soutenue...  Vous  avez  appris 
comment  notre  nombre  a encore  été  réduit  parla  mort.  Notre 
ami  Goy  n’est  plus,  et  bientôt  madame  Goy  nous  aura  quittés 
pour  le  Lessouto.  A côté  de  nous,  M.  Buckenham  est  aussi 
mort!...  Davit  est  remonté  de  la  tombe,  mais  nous  ne  sommes 
pas  sans  crainte  à son  sujet.  Ces  sortes  de  maladies  ont  sou- 
vent des  rechutes,  nous  ne  pouvons  pas  le  laisser  longtemps 
seul...  Et  voilà  Séfulaî...  Et  voilà  aussi  M.  Mercier  retenu  au 
Lessouto  jusqu’à  quand?...  Oh  ! que  Dieu  augmente  notre  foi! 
Quant  aux  provisions,  nous  ne  pouvons  espérer  en  recevoir 
avant  1897,  ni  nourriture,  ni  autres!  11  faudra  se  serrer  la 
ceinture,  raccommoder  les  loques,  et  regarder  au  Dieu  d’Elie, 
au  Dieu  de  nos  pères.  Il  ne  nous  abandonnera  pas  cette  fois 
non  plus.  A cet  égard  nous  sommes  étonnamment  privilégiés, 
nous  du  Borotsi.  Nous  avons  encore  tout  notre  bétail.  Si  Dieu 
nous  le  conserve,  comme  nous  serons  heureux  d’aider  nos 
amis  du  Bas  (Séshéké  et  Kazungula).  J’ai  essayé  d’envoyer 
une  génisse  portante  aux  Boiteux  en  même  temps  que  vos 
bœufs  de  trait  (un  attelage],  à la  requête  de  madame  Goy. 
Elle  m’avait  écrit  que  des  vaches  amenées  à la  cheffesse 
Akanangisoa  du  bo-Toka  vivaient;  hélas!  j’ai  appris  depuis 
lors  que  ces  mêmes  vaches  ont  péri.  Mais  votre  attelage  de 
bœufs  était  au  Loanja,  village  de  Masondo,  et  en  très  bon 
état.  » 

A Nalolo , notre  frère,  M.  Béguin,  constate,  avec  tristesse, 
la  même  situation,  puis  il  ajoute  : « Cette  année  1896  marquera 
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dans  les  annales  de  la  mission  comme  une  année  d’épreuves. 
Vous  savez  aussi  toutes  nos  défections...  A Kazungula  et  au 
bo-Rotsi  aussi  il  s’est  fait  un  triage...  Mais  Séfula,  sans  mis- 
sionnaire, est  toujours  un  point  noir,  un  problème...  Vous 
vous  souvenez  de  ces  beaux  auditoires  qu’il  y avait.  Aujour- 
d’hui la  moyenne  n’est  guère  que  de  40  à 50  personnes  ! — Ici, 
à Nalolo,  il  n’y  a rien  de  changé.  Mokwaé  est  toujours  la 
même  : aimable  et  fausse.  — Voici  plusieurs  semaines 
que  les  chefs  sont  absents.  La  plupart  ont  fait  partie  d'une 
expédition  guerrière  envoyée  (en  aval  des  cataractes  Victoria) 
pour  arrêter  une  invasion  de  Matébélés  qui  fuyaient  de  leur 
pays.  Mais  ils  reviennent  maintenant,  et  grâce  à Dieu  ils  n’ont 
pas  eu  à combattre.  Les  Matébélés  n’ayant  pas  pu  obtenir  de 
canots,  n’ont  pas  traversé  le  Zambèze.  » 

Après  avoir  parlé  d’un  accident  au  pied  causé  par  une  arme 
à feu,  qui  eût  pu  être  beaucoup  plus  grave,  notre  ami  ajoute  : 
« Je  puis  vous  donner  de  bonnes  nouvellès  des  Jacob  (l’évan- 
géliste et  sa  femme,  du  Lessouto).  Nous  vivons  en  très  bons 
termes,  heureusement.  Je  suis  en  train  de  bâtir  une  maison 
pour  les  amis,  et,  comme  je  suis  empêché  par  mon  accident 
d’y  travailler  maintenant,  Jacob  est  venu  très  aimablement 
m’offrir  de  diriger  les  travaux  à ma  place.  Notre  école  marche 
bien  et  nous  avons  à la  prière  du  matin  (qui  se  fait  tous  les 
jours)  de  40  à 50  jeunes  gens  et  jeunes  filles.  » 

Je  n’ajoute  rien.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ce  que  j’ai  dit 
dans  ma  dernière  lettre.  C’est  X urgence , qui  s’impose  toujours 
plus,  d’un  grand,  effort  à faire,  à faire  maintenant,  libéralement, 
joyeusement.  Il  nous  faut  vos  ardentes  prières,  vos  dons,  des 
hommes,  vous-mêmes.  Oh!  chers  amis,  comme  Dieu  nous  ho- 
nore de  demander  tant  de  nous!...  Quelle  grâce! 

F.  Coïllard. 
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A SÉFULA 

Les  ruines  de  Séfula.  — Temps  d’arrêt  et  de  recul.  — Le  désert 
fleurira.  — La  maladie  de  M.  Davit. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Davit. 

La  lettre  que  nous  donnons  ici  en  partie  a été  commencée 
le  29  mai  et  terminée  le  1er  juillet.  C'est  dans  la  première  se- 
maine de  juin  que  M.  Davit  a été  si  gravement  malade. 

« Séfula,  29  mai  1896. 

« Cher  Monsieur  Boegner, 

« Laissez-moi  tout  d’abord  vous  dire  combien  est  grande 
ma  sympathie  pour  le  Comité  dans  les  circonstances  difficiles 
qu’il  traverse.  Comme  notre  mission  est  éprouvée  ces  der- 
niers temps,  non  seulement  celle  du  Zambèze,  mais  notre 
oeuvre  dans  son  ensemble!  Vous  vous  imaginez  difficilement 
quel  coup  terrible  a été  pour  moi  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Jacot.  Cela  me  parut  d’autant  plus  triste  que,  dans  une 
de  ses  dernières  lettres,  il  disait  avec  un  accent  de  joie  et  de 
reconnaissance  qu’ils  avaient  passé,  lui  et  sa  femme,  toute 
une  année  sans  avoir  besoin  de  quinine.  Ah!  comme  les  cli- 
mats sont  traîtres!  Une  année  sans  prendre  de  quinine  et, 
peu  après,  être  emporté  par  la  fièvre  !... 

«...  Louis  Jalla  vous  écrivait,  l’année  dernière,  qu'à  mon  ar- 
rivée, je  serais  envoyé  relever  les  ruines  de  Séfula.  Eh  bien, 
oui,  il  y a ici  des  ruines  matérielles  et  spirituelles.  Pour  ce 
qui  est  du  matériel,  voyant  que  j’avais  assez  de  place  dans 
ce  qui  restait  debout,  et  comptant  sur  la  venue  de  M.  Mer- 
cier, dont  les  plans  d’établissement  auraient  pu  ne  pas  con- 
corder avec  les  miens,  je  n’ai  entrepris  aucune  restauration, 
d’autant  plus  que  mon  séjour  ici  n’était  que  provisoire.  Et  il 
est  heureux  que  je  ae  me  sois  pas  mis  à l’œuvre  sur  une 
grande  échelle,  car  mes  articles  d’échange  auraient  disparu. 


24 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


et  personne  ne  sait  quand  de  nouveaux  wagons  pourront 
aborder  au  Zambèze.  En  attendant,  les  hiboux  ont  déjà  élu 
domicile  dans  la  scierie;  dans  quelque  temps,  ils  pourront 
venir  passer  la  nuit  au-dessus  de  mon  lit  et  planer  au-dessus 
de  ma  table  pendant  que  je  mange... 

«...  Quant  au  spirituel,  les  ruines  sont  plus  désolantes  en- 
core, car  on  les  relève  plus  difficilement,  et  il  s’agit  ici  du 
salut  d'âmes  immortelles.  Je  me  suis  mis  à l’œuvre  dès  mon 
arrivée,  mais  rien  n’indique  que  j'aie  obtenu  beaucoup  de 
résultats.  Est-ce  à cause  de  circonstances  inconnues?  La  se- 
mence n'a-t-elle  pas  encore  eu  le  temps  de  lever?  Dieu  puni- 
rait-il ainsi  la  faiblesse  de  ma  foi?  Ou  bien  ne  sais-je  pas  m’y 
prendre?  Cela  provient-il  de  ce  que  la  station,  quoique  dans 
un  lieu  central,  est  éloignée  de  tous  les  villages  qui  l'entou- 
rent? Il  y a peut-être  de  tout  cela,  et  j’en  suis  très  préoccupé. 
Que  Dieu  daigne  me  montrer  les  meilleurs  moyens  d’at- 
teindre les  âmes  et  ne  pas  permettre  que  mon  ministère  soit 
vain  dans  ce  pays!... 

« ...  Lors  de  mon  installation,  il  y avait  au  culte  trois  cents 
auditeurs,  mais  ce  nombre  a beaucoup  fléchi  depuis  et  il 
n’est  plus  guère  maintenant  que  de  quarante.  On  pourrait 
croire  que  cette  diminution  doit  être  attribuée  au  fait  que 
les  gens  ne  me  comprennent  pas;  mais  non,  puisque  la 
débandade  a commencé  sitôt  après  mon  installation,  alors 
que  c’était  Pauluse  qui  prêchait.  Moi,  je  n'ai  commencé  à 
prêcher  que  le  8 mars  dernier,  et  depuis  je  n'ai  plus  inter- 
rompu, sauf  les  deux  dimanches  que  j'ai  passés  à Nalolo,  à 
l’occasion  des  fêtes  de  Pâques,  pour  lesquelles  nous  nous 
sommes  tous  réunis  chez  les  Béguin.  Dès  lors,  j’ai  alterné 
avec  Pauluse  entre  le  premier  et  le  second  culte,  mais  chaque 
dimanche,  nous  avons  été  pris  tous  les  deux.  Voici  ce  qui 
s’est  passé  lors  de  ma  première  allocution.  En  sortant  de  la 
chapelle,  je  dis  à mon  évangéliste  : « Ecoute,  Pauluse,  je  ne 
cherche  pas  des  compliments;  dis-moi  la  vérité  : crois-tu 
que  l’on  ait  compris  quelque  chose?»  Il  me  répondit  : «Ceux 
qui  me  comprennent  t’ont  compris;  mais  il  y en  a qui  ne 
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nous  comprennent  ni  l’un  ni  l’autre  ».  « Dis-tu  vrai?  repris- 
je.  » 11  essaya  alors  de  se  fâcher  et  me  dit  : « Quand  je  dis 
une  chose,  tu  dois  me  croire,  car  je  ne  dis  jamais  de  men- 
songes, et  des  compliments  je  n’en  fais  pas.  » 

« ...  Mais  je  reviens  à ma  préoccupation  dominante,  au 
déclin  de  l’œuvre  de  Séfala.  Et  je  me  dis  que  si  j’étais  plus 
fidèle,  plus  pénétré  de  l'amour  des  âmes  et  de  Dieu,  les  ré- 
sultats seraient  autres  sans  doute.  Cependant  je  crois  que  la 
cause  principale  de  la  situation  présente,  c'est  l’éloignement 
des  villages  de  la  station.  Les  plus  rapprochés  sont  à une 
bonne  demi-heure  de  marche  pour  moi.  Les  gens,  dont 
beaucoup  n’éprouvent  aucun  besoin  religieux,  bougent  diffi- 
cilement, et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  puis  pas  toujours  faire 
un  chemin  semblable,  car  il  me  faut  compter  avec  la  fièvre. 
Quant  aux  villages  les  plus  éloignés,  c’est  eux  qu'il  faudrait 
visiter  le  plus  souvent.  Mais  comment  y aller  sans  monture, 
quand  il  est  rare  que  les  visites  les  plus  proches  ne  me 
coûtent  pas  une  attaque  de  fièvre?... 

« L'école  a aussi  pâti  de  l’indifférence  générale,  et  des 
soixante-dix  enfants  que  nous  avions  au  commencement  de 
l'année,  il  ne  nous  en  reste  plus  guère  qu’une  dizaine...  Yoilà, 
n'est-ce  pas,  un  bien  sombre  tableau,  et  parfois  je  suis  tenté 
de  m’écrier  : Tout  est  vain.  Mais  non,  tout  ne  sera  pas  vain. 
Le  désert  lui-même  fleurira.  » 


« Séfula,  1er  juillet. 


« Cette  lettre  a été  interrompue  à la  fin  du  mois  de  mai 
par  une  violente  attaque  de  fièvre  qui  m’a  conduit  au  bord 
du  tombeau.  Si  je  n’ai  pas  continué  cette  lettre  jusqu’ici, 
c'est  que  je  suis  incapable  de  toute  fatigue.  Et  même,  en  la 
relisant,  je  m’aperçois  qu’elle  se  ressent  déjà  de  la  fièvre  qui 
allait  m’atteindre  et  qui  m’a  surpris  le  1er  juin  sans  que  je 
sache  ni  à quelle  heure,  ni  comment.  Le  fait  est  que  le  malin 
du  2,  on  m’a  trouvé  étendu  par  terre  dans  ma  chambre,  res- 
pirant à peine,  tellement,  que  Pauluse,  qui  a été  le  premier  à 
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me  voir,  a cru  d'abord  que  j’étais  mort.  Grâce  aux  soins  dé- 
voués de  mes  deux  collègues,  je  ne  sens  maintenant  autre 
chose  qu’unei  extrême  faiblesse,  mais  je  suis  comme  une 
paille  brisée.  Dimanche,  j’ai  essayé  de  prêcher,  mais  cela  m’a 
coûté  plus  que  je  ne  l’aurais  cru.  Je  ne  puis  entrer  dans  les 
détails;  ce  sera,  j’espère,  pour  la  fin  de  ce  mois.  Quant  à 
cette  lettre,  j’ai  été  sur  le  point  de  ne  pas  l’envoyer,  mais  j’ai 
pensé  qu’il  valait  mieux  cela  que  rien.  » 

M.  Jalla  nous  écrit,  de  son  côté,  en  date  du  29  juin,  qu’une 
bonne  lettre  de  M.  Davit,  de  retour  à Séfula,  apportait  la 
preuve  qu’il  continue  à se  fortifier. 

Bénissons  Dieu  pour  cette  délivrance,  et  continuons  à in- 
tercéder pour  cette  mission  du  Zambèze  si  éprouvée,  et  .pour 
tous  ses  ouvriers,  en  particulier  pour  M.  Davit. 


CONGO  FRANÇAIS 

NOUVELLES  DE  LA  MISSION 

Nous  apprenons,  par  une  dépêche  envoyée  à la  famille  de 
madame  Teisserès,  que  nos  amis  de  Lambaréné  viennent  de 
voir  s’agrandir  le  cercle  de  leur  famille  par  l’heureuse  nais- 
sance d’une  petite  fille. 

De  Talagouga , on  nous  écrit,  en  date  du  10  septembre, 
que  la  maison  d’habitation,  commencée  par  M.  Allégret, 
s’édifie  sur  le  nouvel  emplacement  de  la  station,  mais  non 
sans  peine,  comme  le  laissent  voir  les  lignes  suivantes  : 

« Je  vous  écris,  dit  M.  AÏlégret,  au  soir  d’une  journée  fati- 
gante, et  qui  ressemble  en  cela  à celles  qui  l’ont  précédée. 
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Je  suis  obligé  de  travailler  deux  fois  autant  que  je  ne  le  de- 
vrais, pour  arriver,  avant  les  fortes  pluies,  à terminer  la  plus 
grosse  partie  de  la  maison.  La  saison  des  pluies  est  en 
avance;  le  fleuve  monte,  et,  depuis  huit  jours,  il  pleut  toutes 
les  nuits  et  parfois  dans  la  journée.  Il  faut  que  je  fasse  à peu 
près  tout  moi-même,  depuis  la  maçonnerie  des  pilotis  jus- 
qu’au boulonnage  des  pièces.  Mais  j’ai  la  consolation  de  voir 
s’élever  quelque  chose  de  solide , de  définitif,  dont  d’autres 
jouiront.  » 

M.  Teisserès,  par  une  lettre  datée  du  10  octobre,  nous 
livre  quelques-unes  de  ses  impressions  à son  arrivée  dans  la 
station  de  Lambaréné.  Après  avoir  parlé  des  bienfaits  de  la  com- 
munion fraternelle  dont  il  jouit  avec  M.  Richard,  il  ajoute  : 

« Notre  mission  passe  par  une  crise  que  je  vous  prie  de 
signaler  à nos  amis.  Notre  œuvre  baisse  et  risquera  de  som- 
brer si  les  chrétiens  ne  viennent  pas  à notre  secours,  et  le 
secours  que  nous  réclamons,  c’est  le  personnel  nécessaire  à 
la  marche  de  l’œuvre.  Nous  risquons  de  succomber  à la  tâ- 
che. Nous  étions  le  nombre  d'hommes  strictement  nécessaire 
à notre  arrivée  ici,  il  y a deux  mois  ; depuis,  deux  d’entre 
nous  ont  été  obligés  de  prendre  un  congé  de  convalescence, 
Haug  et  Forget. 

«Tout  ce  que  je  vous  dis  là, nos  amis  vous  le  diront  mieux 
que  moi  par  lettre;  mais,  de  grâce,  envoyez-nous  du  renfort. 
Il  nous  faut  ici  un  homme  sérieux  et  capable,  pouvant  nous 
aider  dans  la  partie  scolaire  de  l’œuvre,  c’est-à-dire  capable 
de  diriger  le  travail  manuel  des  enfants.  Nos  écoles  péricli- 
tent, faute  de  quelqu’un  qui  en  fasse  sérieusement  son 
affaire.  Nos  Églises  périclitent,  faute  de  missionnaires  pour 
les  visiter...  Je  sais  qu'il  est  superflu  de  vous  demander 
sans  cesse  du  renfort.  Si  vous  l’aviez,  ce  renfort,  vous  mous 
l'enverriez.  Que  Dieu  touche  les  cœurs  et  nous  vienne  en 
aide  !...  » 
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MADAGASCAR 

LA  DERNIÈRE  LETTRE  DE  M.  LAÜGA 
Les  attaques  des  Jésuites.  — Notre  devoir. 

Nos  amis  connaissent  déjà  en  partie  les  faits  que  nous 
racontent  les  deux  lettres  qu’on  va  lire.  Ces  faits,  qui  cons- 
tituent une  véritable  atteinte  à la  liberté  religieuse,  ont  été 
signalés,  à la  séance  du  7 décembre,  en  peu  de  mots,  à la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés,  mais  la  presse  les  a 
presque  unanimement  passés  sous  silence.  Nous  devons  les 
faire  connaître  à nos  amis,  en  attendant  de  pouvoir  les  si- 
gnaler au  grand  public.  Voici  ce  qu’écrivait  à ce  sujet,  le 
16  octobre,  M.  le  pasteur  Lauga  : 

« Les  Jésuites,  triomphant  du  départ  de  M.  Laroche,  en- 
gagent de  tous  les  côtés  une  lutte  acharnée  et  déloyale  contre 
tout  ce  qui  est  protestant.  Ces  hommes  sans  patrie,  dont  la 
vraie  patrie  est  Rome,  se  couvrent  du  manteau  français  et 
cherchent  à persuader  aux  autorités  militaires,  aujourd’hui 
souveraines,  qu’eux  seuls  et  leurs  adhérents  défendent  et 
propagent  l'influence  française,  tandis  que,  disent-ils,  les 
protestants  la  combattent  au  profit  de  l’influence  anglaise. 
Et,  chose  étrange  et  plus  triste  encore  (bien  qu’il  suffise 
d’ouvrir  les  yeux  et  d’observer,  même  superficiellement, 
pour  percer  à jour  cet  audacieux  mensonge),  on  les  croit,  on 
les  soutient,  et,  par  voie  de  conséquence,  on  se  méfie,  quand 
on  ne  fait  pas  plus,  des  protestants. 

« 11  n’y  a pas  encore  huit  jours  que  M.  Laroche  a quitté  la 
capitale,  et  de  tous  côtés  nous  arrivent  les  nouvelles  des  en- 
treprises les  plus  audacieuses  des  Jésuites  contre  les  Eglises 
protestantes.  Le  général  Galliéni,  je  l’espère,  ne  laissera  pas 
faire  : il  a été  jusqu’ici,  dans  tout  ce  que  j’ai  vu  et  entendu 
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de  lui  personnellement,  d'une  correction  parfaite.  Dès  la 
première  entrevue  que  j’ai  eue  avec  lui,  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  et  dans  laquelle  il  m’a  reçu  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance, il  m’a  assuré  qu’il  tiendrait  la  main  à ce  que  la 
liberté  religieuse  fût  partout  scrupuleusement  respectée,  et, 
dans  une  proclamation  sur  l’enseignement  du  français  dans 
les  écoles,  il  a nettement  affirmé  les  principes  de  tolérance  et 
de  liberté  en  matière  religieuse.  Mais,  comme  s’ils  étaient 
sûrs  d’être  désormais  les  maîtres  et  de  pouvoir  agir  impu- 
nément, les  Jésuites  engagent,  sur  toute  la  ligne,  une  cam- 
pagne ouverte*  de  menaces  contre  les  populations  qui  ne 
voudront  pas  se  faire  catholiques,  dénonçant  comme  rebelles 
ou  amis  des  rebelles  celles  qui  s’y  refusent,  et  ne  trouvant 
que  trop  souvent  l’appui  et  l’assentiment  des  chefs  de 
poste.  » 

M.  Lauga  reprend,  le  18  : 

« La  situation  est  grave,  très  grave  ; et  si  l’on  n’avait  foi 
en  Dieu,  qui  saura  protéger  son  œuvre,  on  se  laisserait  faci- 
lement aller  au  découragement  d’Élie.  C’est  ce  que  sont 
parfois  tentés  de  faire  les  missionnaires  de  la  Société  de  Lon- 
dres... Certes,  je  comprends  que  la  persistance  des  accusa- 
tions lancées  contre  eux  après  leur  adhésion,  si  vieille  pour 
quelques  uns,  si  loyale  pour  tous,  à l’établissement  de  notre 
influence  française  dans  l’île,  puisse  les  décourager  quelque 
peu  : je  comprends  que  des  hommes  qui  n’appartiennent 
pas  à notre  nationalité  et  qui,  depuis  plus  d’un  an,  font  tout 
ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  fortifier  l’influence  française 
et  pour  aider  nos  administrateurs  dans  le  rétablissement  de 
l’ordre,  éprouvent  quelque  irritation  à voir  méconnus  ou  tra- 
vestis leurs  meilleures  intentions  et  leurs  sincères  efforts  ! — 
Mais  de  là  à jeter  le  manche  après  la  cognée  et  à s’en  aller, 
il  y a loin...  Ce  serait  trahir  le  devoir  et  se  rendre  complices 
de  la  ruine  de  l’œuvre  de  Dieu  que  poursuivent  les  Jésuites. 
Ils  savent,  en  effet,  que  nous  n’avons  pas  les  reins  assez 
solides  pour  nous  substituer  à eux...  Ils  n’ont  pas  le  droit  de 
s’en  aller,  et  cela  surtout  quand  les  déclarations  formelles 
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de  l’homme  énergique  et  loyal  qui  a remplacé  M.  Laroche 
leur  permettent  de  croire  que,  du  moins  dans  ses  grandes 
lignes,,  la  liberté  religieuse  sera  respectée...  Oh!  ils  auront  à 
souffrir  sans  doute,  comme  nous,  de  bien  des  injustices 
locales,  assister  à des  abus  criants  qui  se  produiront  malgré 
le  général  Galliéni...  Mais  souffrir,  être  méconnu,  persécuté 
même,  n’est-ce  pas  le  lot  de  quiconque  est  chrétien  ?... 

« Le  temps  me  manque  pour  raconter  les  récentes  entre- 
prises des  Jésuites  contre  lesquelles  nous  avons  à nous  dé- 
battre en  ce  moment.  Quels  hommes  sans/ cœur  et  sans 
conscience!...  Aucun  souci  des  plus  élémentaires  prescrip- 
tion de  la  morale  ! Aucun  souci  de  l’honneur  de  la  patrie  ! 
Gomme  ils  ne  savent  pêcher  qu’en  eau  trouble,  ils  n'hésitent 
pas  à troubler  eux-mêmes  les  populations  qui  étaient  restées 
paisibles,  pour  pouvoir  y faire  leur  œuvre  de  ténèbres  : loin 
d’être  des  agents  de  pacification,  ils  sèment  partout  la  divi- 
sion, la  haine,  et,  par  leurs  procédés  violents,  finiront,  je  le 
crois,  par  exciter  une  vraie  guerre  religieuse  où,  naturelle- 
ment, ceux  qu’ils  auront  excités  contre  eux  seront  considérés 
comme  rebelles  contre  notre  France  qu’ils  ne  demandent 
qu’à  aimer  et  à servir  fidèlement... 

« Le  20  octobre.  — Les  événements  marchent  plus  vite 
que  les  jours,  et  je  ne  sais,  si  cela  continue,  où  s’arrêtera 
l’audace  vraiment  criminelle  des  Jésuites.  Nous  assistons, 
presque  impuissants,  à une  campagne  évidemment  préparée 
de  longue  main,  et  qu’on  n’avait  pas  osé  entamer  ouverte- 
ment tant  que  M.  Laroche  était  là,  mais  qu’on  a engagée 
aussitôt  que  le  régime  militaire,  qu’on  exploite  odieusement 
en  le  trompant,  a été  établi.  Voici  trois  cas  dans  le  détail 
desquels  je  ne  puis  entrer,  mais  où  les  Jésuites,  se  couvrant 
habilement  de  l'autorité  des  chefs  de  poste,  s’emparent  pu- 
rement et  simplement  des  Églises  protestantes,  s’y  installent 
en  en  excluant  le  culte  protestant,  et  signifient  à la  popula- 
tion que,  si  elle  ne  veut  pas  être  considérée  comme  ennemie 
de  la  France,  il  faut  qu’elle  adopte  le  culte  catholique.  Ja- 
mais, je  crois,  depuis  plus  d’un  siècle,  pareilles  violations  de 
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la  liberté  de  conscience  iront  été  perpétrées,  et  cela  au  grand 
jour.  Nous  préparons  une  protestation  motivée  que  nous 
allons  envoyer  au  général,  et  j’ai  le  ferme  espoir  que,  fidèle 
à ses  loyales  déclarations,  qu’il  nous  a encore  répétées  hier 
quand  je  lui  ai  présenté  Escande,  il  nous  rendra  justice  et 
mettra  un  frein — je  n’ose,  hélas!  dire  un  terme — à ces 
agissements,  plus  faits  encore  pour  troubler  le  pays  et  exci- 
ter les  populations  que  tous  les  coupables  méfaits  des  re- 
belles (1)... 

« Mais,  cher  ami,  comme  il  est  urgent  que  nous  fassions 
sans  retard  entendre  en  France  un  cri  de  détresse  en  faveur 
de  ces  populations  toutes  gagnées  à notre  influence,  mais  ter- 
rorisées par  les  Jésuites,  — et  un  cri  d’appel  pour  que  des  pas 


(1)  D’après  le  dernier  courrier,  les  protestations  de  MM.  Lauga  et 
Escande  ont  été  entendues,  et  les  temples  rendus  aux  protestants.  Mais 
ce  même  courrier  nous  a apporté  la  nouvelle  d’une  mesure  autrement 
grave  et  qui,  nous  l’espérons  encore,  n’aura  pas  été  effectuée.  Il  s’agit 
de  la  prise  de  possession  pure  et  simple,  par  l’autorité,  de  l’hôpital  de  la 
mission  protestante  à Tananarive.  Cet  hôpital,  où  les  soldats  français 
ont  été  accueillis  avec  empressement  au  lendemain  de  la  prise  de  la  ca- 
pitale, et  dont  ils  occupent  encore  une  aile,  où  notre  délégué,  M.  Krü- 
ger,  a été  soigné  à son  arrivée,  a été  élevé  par  la  Société  des  Amis  ou 
Quakers  au  prix  de  125  à 150,000  francs;  il  impose  à cette  mission  et  à 
celle  de  Londres,  qui  y opèrent  en  commun,  une  dépense  annuelle  de 
40,000  francs.  Nous  avons  la  confiance  que  les  autorités  locales,  mieux 
informées,  ou,  à leur  défaut,  le  gouvernement  de  notre  pays,  auront 
rapporté  une  mesure  qui  porterait  au  protestantisme  une  grave  atteinte, 
et  où  les  populations  malgaches  ne  pourraient  voir  qu’une  violation  de 
la  liberté  religieuse  et  des  engagements  les  plus  solennels  des  repré- 
sentants successifs  de  la  France  à Madagascar. 

Dernière  heure . — D’après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  four- 
nis, il  ne  faudrait  voir  dans  les  faits  qui  se  sont  produits  à propos  de 
l’hôpital  qu’une  sorte  de  régularisation,  par  voie  judiciaire,  de  la  situa- 
tion des  terrains  ou  immeubles  autrefois  concédés  par  la  Reine,  à titre 
gracieux,  à diverses  Sociétés  où  à des  particuliers.  La  mise  en  demeure 
d’avoir  à évacuer  l’hôpital  ne  serait  qu’une  affirmation  du  droit  de  pro- 
priété de  l’État,  se  substituant  à la  Reine,  et  n’exclurait  pas  une  conti- 
nuation du  statu  quo,  sous  des  formes  à déterminer.  Le  Comité  a eu 
l’occasion  d’entretenir  M.  le  ministre  des  Colonies  de  cet  incident.  De 
leur  côté,  les  Sociétés  intéressées  se  sont  mises  en  rapport  avec  notre 
Gouvernement.  Espérons  qu’une  solution  favorable  interviendra  sous 
peu. 
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teurs  et  des  instituteurs  viennent  tout  de  suite  porter  secours 
à cette  œuvré  de  Dieu  si  terriblement  attaquée  et  menacée  ! 
Je  vous  supplie,  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés,  actuel- 
lement compromis,  de  faire  un  effort  surhumain  pour  envoyer 
quelques  hommes  de  bonne  volonté,  qui  partiront  comme 
sont  partis  tels  administrateurs  qui  sont  ici,  c’est-à-dire  en 
n’ayant  que  le  temps  de  faire  leurs  malles,  sauf  à pourvoir 
ensuite  au  reste...  » 

En  terminant  cette  lettre,  M.  Lauga  nous  annonce  deux 
nouvelles  : la  première,  c’est  qu’il  a officiellement  repris, 
pour  le  compte  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de 
Paris,  l'Ecole  du  Palais,  établissement  fréquenté  par  les  en- 
fants des  principales  familles  et  qui,  au  temps  de  sa  pros- 
périté, a compté  jusqu’à  300  élèves;  la  seconde,  c’est  qu’il 
ramène  avec  lui  plusieurs  instituteurs  et  professeurs  malga- 
ches, qui  désirent  étudier  en  France  notre  langue  et  nos 
méthodes  scolaires.  Une  dépêche,  datée  de  Port-Saïd,  nous 
a appris  que  le  nombre  des  Malgaches  ramenés  par  M.  Lauga 
est  de  huit,  dont  quatre  ont  été  depuis  lors  placés  à Montpel- 
lier, sans  doute  à l’École  d’évangélistes,  tandis  que  les  quatre 
autres  ont  été  reçus  à la  Maison  des  missions. 


LETTRE  DE  M.  ESCANDE 

Tananarive,  le  2 octobre  1896 
Cher  monsieur  Boegner, 

Depuis  ma  dernière  lettre,  la  situation  politique  et  reli- 
gieuse de  Madagascar  a changé  de  face.  Vous  connaissez  les 
faits  : M.  Laroche  rappelé;  le  général  Galliéni  chargé  de 
l’intérim  de  la  résidence  générale  ; enfin,  l’état  de  siège  pro- 
clamé dans  les  parties  troublées  de  l’île,  notamment  dans 
l’Emyrne  et  le  Betsiléo,  où  se  trouvent  la  grande  masse  des 
missions  protestantes. 
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Au  point  de  vue  religieux,  ce  changement  de  régime  a été 
extrêmement  regrettable.  Ce  n’est  pas  que  le  général  Galliéni 
soit  en  aucune  façon  hostile  aux  missions  protestantes  ou 
que  nous  n’ayons  pas  trouvé  en  lui  l’aide  et  la  protection  que 
nous  étions  en  droit  d’attendre  du  représentant  de  la  France. 
Le  général  a été,  au  contraire,  très  bienveillant  pour  M.  Lauga 
et  pour  moi,  — très  courtois  aussi  à l’égard  des  missionnaires 
anglais  et  norvégiens  qui  sont  allés  l’assurer  des  sentiments 
de  loyal  dévouement  qu’ils  nourrissent  envers  la  France.  De 
ce  côté-là,  donc,  tout  va  bien  et  nous  n’avons  qu’à  nous  féli- 
citer de  notre  nouveau  résident. 

Il  n’en  reste  pas  moins  que  les  Jésuites  ont  profité  du  nou- 
vel état  de  chose  pour  essayer  de  ressusciter  à Madagascar 
la  France  de  Louis  XIY.  Sous  l’administration  deM.  Laroche, 
précédemment  aussi,  ils  n’ont  livré  que  des  escarmouches, 
des  combats  partiels.  Aujourd’hui  la  guerre  est  déclarée, 
a guerre  au  couteau  »,  nous  disait  un  personnage  officiel 
très  au  courant  de  la  situation,  et  dans  laquelle  les  Jésuites 
ont  sur  nous  l’avantage  (que  je  ne  leur  envie  pas)  d’avoir  à 
leur  disposition  ces  armes  redoutables  qui  s’appellent  la 
calomnie,  le  mensonge,  la  fourberie  sous  toutes  ses  formes. 
Remarquez,  en  outre,  que  la  situation  du  pays  met  presque 
tous  les  atouts  dans  leurs  mains.  Les  exploits  des  Fahavalos 
qui  pillent,  incendient  ou  tuent  tout  ce  qu’ils  trouvent  sur 
leur  passage;  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  quelques 
hauts  dignitaires  hovas,  accusés  de  complicité  avec  ces  bri- 
gands, ont  terrifié  les  populations  malgaches,  timides  et  pol- 
tronnes par  nature.  Gela  fait  admirablement  l’affaire  des 
Jésuites,  qui  parcourent  l’île  en  tous  sens,  répétant  par- 
tout que  les  catholiques  seront  protégés  par  les  troupes  fran- 
çaises, tandis  que  les  protestants,  qui  sont  des  anglais  ( ! ), 
seront  considérés  comme  des  rebelles  et,  par  conséquent,  mis 
à mort. 

Autre  chose  encore  : Le  général  ayant  fait  paraître  un  dé- 
cret portant  que,  dans  un  délai  de  quelques  mois,  le  français 
devra  être  enseigné  dans  toutes  les  écoles,  les  jésuites  se 
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sont  répandus  en  hâte  dans  la  campagne,  surtout  dans  les 
villages  protestants,  et  là,  — grâce  le  plus  souvent  au 
concours  des  autorités  locales,  — ils  ont  moralement  con- 
traint les  enfants  à suivre  l’école  française  (lisez  : catholique), 
bien  que  ce  qu'on  y enseigne  de  français  ou  rien  soit  tout 
comme.  L’étiquette  est  mensongère,  voilà  tout.  Mais  avec 
elle  on  attrappe  les  naïfs  et  les  apeurés  : c’est  là  tout  ce  que 
l’on  veut. 

Je  viens  de  parler  de  l’appui  qu’ils  trouvent  auprès  des  au- 
torités locales.  Il  faut  que  je  m’explique.  L’avènement  du  ré- 
gime militaire  a,  naturellement,  donné  aux  soldats  la  haute 
main  sur  les  affaires  du  pays.  Il  y a bien,  ici  et  là,  des  adminis- 
trateurs civils,  surtout  dans  les  parties  tranquilles  de  l’île. 
Dans  l’Émyrne  et  le  Betsiléo  il  y a principalement  des  officiers  ; 
des  officiers  en  qualité  de  résidents,  des  officiers  en  qualité  de 
commandants  de  cercle.  Or,  il  faut  bien  le  dire  : si  les  offi- 
ciers supérieurs  s’inspirent  généralement,  en  matière  reli- 
gieuse ^la  seule  dont  je  m’occupe  ici),  des  idées  de  justice  et 
d'impartialité  qui  sont  celles  de  la  mère-patrie,  il  n’en  est 
pas  toujours  ainsi  des  officiers  subalternes.  Beaucoup  d’eux 
laissent  les  prêtres  se  couvrir  de  leur  autorité  pour  accom- 
plir des  actes  de  pression  absolument  condamnables  ; d’au- 
tres mêmes  (je  veux  bien  croire  que  c’est  l'exception)  se  font 
leurs  humbles  serviteurs  et  favorisent  leur  propagande. 

Si  je  parle  ainsi  c’est  par  devoir,  non  par  plaisir.  Il  faut 
qu’on  sache  en  France  ce  qui  se  passe  ici;  il  faut  qu’on  sache 
comment  les  Jésuites  recueillent  les  adhésions  qu’ils  ne 
manqueront  pas  de  publier  à grand  orchestre.  D’ailleurs,  ce 
que  j’avance,  je  suis  tout  prêt  à le  prouver.  Nos  preuves  ne 
sont  que  trop  nombreuses,  hélas!  Pas  plus  tard  que  cette 
semaine,  j’ai  dû  me  rendre,  à deux  reprises,  dans  des  villages 
situés  dans  la  banlieue  de  Tananarive  pour  venir  en  aide  aux 
populations  terrorisées  par  le  prêtre.  Celui-ci,  avec  le  con- 
cours d’un  capitaine  dans  le  premier  village,  d’un  lieutenant 
dans  le  second,  avait  convoqué  un  kabary  (assemblée  pu- 
blique) pour  déclarer  aux  indigènes  qu’il  n’y  avait  plus  dé- 
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sormais  pour  eux  d’hésitation  possible;  que,  s’ils  voulaient 
plaire  à la  France,  ils  devaient  se  faire  catholiques  et  envoyer 
leurs  enfants  dans  son  école. 

Ce  n’est  pas  tout.  De  quatre  côtés  différents,  je  pourrais 
presque  dire  des  quatre  points  cardinaux,  nous  est  arrivée, 
cette  semaine,  la  nouvelle  que  les  Jésuites  avaient  fait,  simul- 
tanément sur  ces  divers  points,  des  tentatives  pour  s’empa- 
rer des  temples  protestants  afin  d’y  dire  la  messe,  et  des 
bâtiments  scolaires  de  nos  missions  pour  y placer  leurs  pro- 
pres instituteurs.  Ils  font  croire  à qui  veut  les  entendre  qu’ils 
sont  tout-puissants  auprès  du  gouvernement,  et,  malheureu- 
sement, l’appui  qu’ils  trouvent  si  aisément  chez  certains  offi- 
ciers ou  administrateurs  leur  donne,  aux  yeux  des  indi- 
gènes, un  semblant  de  raison.  Nous  sommes  en  présence  d’un 
plan  d’attaque  savamment  combiné,  et,  pour  y faire  face,  nous 
sommes  obligés  à des  prodiges  d’activité.  Il  ne  réussira  pas 
partout,  cela  est  bien  certain,  car,  grâce  à Dieu,  il  y a à Ma- 
dagascar des  chrétiens  qui  sauront  au  besoin  mourir  pour  leur 
foi,  et,  d’autre  part,  le  général  Galliéni  fera,  nous  en  sommes 
persuadés,  tout  son  devoir  pour  empêcher  que  des  attentats 
pareils  se  perpètrent  sous  le  couvert  de  l’autorité  française. 
Il  est  non  moins  certain  que  ces  procédés  d’un  autre  âge 
troubleront  et  démoraliseront  bien  des  populations,  ce  qui 
offrira  aux  Jésuites  une  excellente  occasion  pour  pêcher  en 
eau  trouble. 

Par  ce  que  je  vous  dis  là,  et  par  ce  que  M.  Lauga  vous  dira, 
vous  vous  rendrez  compte  que  les  Églises  de  Madagascar  tra- 
versent un  des  moments  les  plus  sombres  de  leur  histoire. 
Le  vent  souffle  en  tempête  sur  elles;  on  se  demande  ce  qui 
restera  du  travail  missionnaire  accompli  par  nos  frères  an- 
glais et  norvégiens  quand  la  rafale  aura  passé...  Et  pourtant 
non,  nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  abattre.  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  Jésus  puisse  nous  adresser  le  reproche  qu’il 
adressait  à ses  disciples  : «Gens  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu 
douté?  » Nous  voulons  l’écouter  nous  dire  à nous  aussi  : 
« C’est  moi,  n’ayez  point  de  peur.  » 


36 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


La  conclusion  pratique  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
s’impose  : il  nous  faut  des  hommes;  il  nous  faut  beaucoup 
d’hommes^  Il  nous  faut  des  pasteurs  ; il  nous  faut  des  mis- 
sionnaires; il  nous  faut  des  instituteurs  pour  enseigner  le 
français  dans  les  écoles  de  garçons  de  la  capitale;  il  nous  faut 
des  institutrices  pour  faire  la  même  chose  dans  les  écoles  de 
filles.  Je  tremble  à la  pensée  de  devoir  rester  seul  ici  jusqu’au 
mois  d’avril,  quand  M.  Lauga  sera  parti.  Comment  m’arran- 
gerai-je pour  faire  seulement  la  moitié  de  mon  travail  ? Ah  ! si 
votre  prochaine  lettre  pouvait  m’apprendre  que  le  mois  de  no- 
vembre m’amène  du  renfort  ! Quelle  joie  ! quelle  bénédiction 
ce  serait  pour  moi  et  pour  toute  l’œuvre  ! Car,  vous  le  savez, 
le  temps  presse.  Toute  minute  perdue  par  nous  est  mise  à pro- 
fit par  les  Jésuites  pour  s’emparer  des  élèves  de  nos  écoles 
protestantes;  ils  nous  distancent  et  garderont  peut-être  long- 
temps de  l’avance  sur  nous,  à moins  que,  dès  maintenant, 
nous  puissions  soutenir  leur  concurrence. 

Vous  savez  déjà,  mais  vous  serez  heureux  de  me  l’entendre 
répéter,  que  les  missionnaires  anglais  et  norvégiens,  malgré 
les  attaques  dont  ils  sont  l’objet,  rivalisent  de  zèle  pour  faire 
bénéficier  la  France  du  travail  moral  et  spirituel  qu’ils  ont 
accompli  dans  ce  pays.  Je  les  ai  vus  d’assez  près  pour  pou- 
voir affirmer  qu’ils  ont  accepté,  loyalement  et  sans  arrière- 
pensée,  l’état  de  choses  actuel;  qu’ils  travaillent  à la  pacifi- 
cation des  esprits,  et  qu’ils  ne  sollicitent  qu’une  faveur  : 
pouvoir  continuer  leur  œuvre  en  paix,  non  en  vue  d’un  but 
politique  qu’ils  n’ont  jamais  poursuivi,  mais  en  vue  de  la 
conversion  des  peuples  malgaches.  Ils  ont  spontanément 
offert  au  gouvernement  français  leur  concours  le  plus  dé- 
voué; avec  leurs  milliers  d’Églises  et  de  temples,  ils  repré- 
sentent une  force  morale  incomparable.  Je  n’hésite  pas  adiré 
que  refuser  ce  concours  serait  une  énorme  faute  au  point  de 
vue  politique,  presque  un  crime.  Pour  l’honneur  de  notre 
pays,  comme  aussi  pour  le  bien  de  notre  grande  colonie 
africaine,  nous  devons  croire  que  jamais  la  France  ne  s’en 
rendra  coupable. 
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J’aurais  voulu  vous  parler  en  détail  de  mes  occupations,  de 
mes  impressions  sur  les  communautés  malgaches  que  j’ai  eu 
le  privilège  de  visiter.  Mais  ma  lettre  est  déjà  longue.  Ce  sera 
pour  un  prochain  courrier. 

Les  premières  pluies  sont  arrivées,  mais  nous  allons  reve- 
nir au  sec,  car,  d’ordinaire,  elles  ne  durent  qu’une  semaine 
vers  le  milieu  d’octobre,  pour  reprendre  alors  tout  de  bon  à 
la  fin  de  décembre.  Donc  le  mois  prochain  sera  encore  favo- 
rable pour  le  voyage  de  Tamatave  ici.  C’est  vous  dire  que  si 
vous  aviez  quelqu’un  sous  la  main  vous  pourriez  l’envoyer 
sans  crainte.  Je  lui  promets  un  accueil  chaleureux. 

Affectueusement  à vous, 

B.  Escande. 


CE  QUE  LES  MISSIONS  PROTESTANTES  FONT 
POUR  L’ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  A MADAGASCAR 

On  a vu,  par  la  lettre  de  M.  Lauga,  publiée  dans  notre  li- 
vraison de  décembre  (1),  l’effort  considérable  que  font  les  mis- 
sions anglaise  et  norvégienne  pour  l’enseignement  du  français 
dans  leurs  écoles.  Cet  effort  ne  date  pas  de  l’arrêté  du  géné- 
ral Galliéni  relatif  à cet  enseignement;  sur  plusieurs  points, 
il  a devancé  la  prise  de  possession  ; sur  beaucoup  d’autres, 
il  l’a  suivie  immédiatement.  Persuadés  de  la  nécessité  d’ini- 
tier leurs  élèves  à notre  langue;  désireux,  d’autre  part,  de  ré- 
pondre à l’appel  que  M.  Laroche  avait  fait  à leur  bonne  vo- 
lonté, les  missionnaires  ont  rivalisé  de  zèle  pour  apprendre 
le  français  à leurs  écoliers.  M.  Lauga  nous  disait,  il  y a un 
mois,  le  résultat  de  leurs  efforts,  résultat  bien  supérieur  à 
ce  qui  a été  obtenu  par  la  mission  catholique. 


(1)  1896,  p.  563  et  suivantes. 
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Ce  que  M.  Lauga  n’a  pas  dit,  c’est  que  lui  et  M.  Krüger  ont 
employé  tous  les  moments  libres  dont  ils  disposaient,  pendant 
leur  séjour  à Tananarive,  à donner  des  leçons  de  français 
dans  les  grandes  écoles  protestantes.  M.  Lauga  a été  jusqu’à 
donner  sept  heures  de  leçons  par  jour.  M.  Escande  écrivait,  de 
son  côté,  le  21  octobre  : « M.  Lauga  et  moi  faisons  ce  que 
nous  pouvons  pour  multiplier  nos  leçons,  mais  nous  ne  suffi- 
sons pas  à la  tâche.  Que  sera-ce  quand  M.  Lauga  sera  parti! 
(il  me  quitte  dans  quinze  jours)  et  que  sera-ce  quand,  outre 
mon  travail  ordinaire,  j’aurai  pris  la  direction  de  l’École  de 
la  Reine,  que  fréquente  la  noblesse  malgache  et  que  nous 
comptons  organiser  déjà  la  semaine  prochaine!  Non  seule- 
ment il  me  faudra  être  dans  cette  école  au  moins  deux  heures 
par  jour,  mais  je  devrai  continuer  à aller  au  moins  deux  fois 
par  semaine  dans  trois  grands  collèges,  comptant  l'un 
300  jeunes  gens;  l’autre,  100,  et  le  troisième,  400,  et  aux 
deux  grandes  écoles  de  jeunes  filles  qui  comptent  chacune 
plus  de  300  élèves;  enfin,  aux  écoles  de  la  mission  norvé- 
gienne. C’est  au-dessus  des  forces  d’un  homme. . . » 

Voici,  enfin,  quelques  détails  touchants  sur  les  mesures 
prises  par  les  missionnaires  pour  se  mettre  en  mesure  de  se 
conformer  aux  nouveaux  programmes  scolaires  promulgués 
par  le  décret  du  général  Galliéni.  A la  requête  de  ces  mis- 
sionnaires, présentée  par  nos  délégués,  un  délai  a été  ac- 
cordé aux  diverses  missions  pour  se  mettre  en  règle.  Ce  délai, 
fixé  à un  an  pour  la  mission  norvégienne,  n’est  que  de  six  * 
mois  pour  les  écoles  placées,  jusqu’à  ce  jour,  sous  la  direc- 
tion de  la  mission  anglaise.  Les  missionnaires  ont  pris  un 
parti  héroïque  : ils  ont  institué,  à l’aide  de  deux  sous-officiers 
français  et  d’un  Mauricien,  un  cours  de  français  pour  les  ins- 
tituteurs. Ceux-ci  sont  venus  de  la  campagne  pour  le  suivre, 
au  nombre  de  300.  Quand  ce  premier  cours,  forcément  som- 
maire, sera  terminé,  3 à 400  autres  instituteurs  viendront  à 
leur  tour  se  soumettre  à cet  enseignement  intensif  du  fran- 
çais. Les  missionnaires  de  la  Société  des  Amis  ont  institué  un 
cours  de  même  genre,  ainsi  que  les  Norvégiens.  On  a vq  plus 
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i haut  que  M.  Escande  donne  son  concours  à ces  derniers, 
comme  à tous  les  autres  représentants  de  la  mission  protes- 
tante. 

Rappelons  que,  contrairement  à ce  qui  a été  dit  quelque- 
i fois  et  à ce  que  beaucoup  de  personnes  croient,  Y anglais  n'a 
jamais  été  enseigné  dans  les  écoles  primaires  de  Madagascar . 
L'instruction  s’y  donnait  exclusivement  en  malgache,  qui 
servait  aussi,  pour  la  plupart  des  branches,  d’enseignement 
dans  les  grandes  écoles.  Oter  à un  peuple  sa  langue  natio- 
nale, c’est  lui  ôter  une  partie  de  son  âme,  et  la  mission,  sou- 
cieuse de  respecter,  dans  leur  originalité  propre,  les  diverses 
fractions  de  la  famille  humaine,  doit  leur  conserver  leur 
idiome,  tout  en  les  mettant  en  mesure  de  communiquer  avec 
la  nation  sous  les  lois  de  laquelle  elles  sont  appelées  à vivre. 

— -*> 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LE  PREMIER  CULTE  DE  NOËL  EN  NOUVELLE-ZÉLANDE.  — FEROCITE  DES  MAORI. 
— ENQUÊTE  SUR  LE  CAS  DU  « BOYD  ».  — S.  MARSDEN.  — « j’AI  DEUX 
CŒURS  ».  — LA  NOUVELLE-ZÉLANDE  CHRISTIANISEE  EN  1850. 

« Vers  dix  heures,  nous  sommes  allés  à terre,  afin  de  pro- 
clamer dans  ces  îles,  pour  la  première  fois  depuis  leur  créa- 
tion, la  bonne  nouvelle  de  l’Évangile,  — c’était  le  25  décem- 
bre 1814.  Je  n’avais  aucune  inquiétude  pour  notre  navire. 
Je  priai  donc  tout  l’équipage,  sauf  deux  matelots,  de  nous 
accompagner  à terre  pour  assister  au  culte.  Sur  la  plage 
attendaient  les  chefs  Koro-Koro,  Rouatara  et  Honghi,  portant 
des  uniformes  d’officiers,  que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  leur  avait  envoyés;  ils  s’apprêtaient  à péné- 


40 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


trer,  à la  tête  de  leurs  guerriers,  dans  l’enclos  qu’ils  avaient 
aménagé  pour  notre  service  religieux...  Nous  entrâmes 
d’abord,  et  nous  prîmes  place  sur  les  bancs  — c’étaient  des 
pirogues  renversées  — des  deux  côtés  de  la  chaire  ; devant 
celle-ci  se  dressait  plus  bas  un  pupitre;  les  deux  meubles 
étaient  tendus  de  nattes  teintes  en  noir.  Koro-Koro  et  ses 
hommes  se  placèrent  à droite;  Rouatara  et  les  siens,  à 
gauche.  Les  autres  assistants,  chefs,  hommes,  femmes  et 
enfants,  formèrent  un  demi-cercle  autour  de  nous.  Il  régnait 
un  silence  solennel.  La  scène  était  des  plus  émouvantes.  Je 
me  levai,  je  montai  en  chaire  et  j’entonnai  le  psaume  cen- 
tième. Mon  cœur  frémissait  au-dedans  de  moi,  tandis  que 
mon  regard  errait  sur  cet  auditoire  et  que  je  me  figurais  son 
état  d’âme.  Pendant  la  lecture  de  la  liturgie,  les  indigènes 
s’asseyaient  et  se  levaient  en  suivant  le  signal  que  donnait 
Koro-Koro,  qui  se  réglait,  lui,  sur  les  assistants  blancs.  Puis, 
je  prêchai  sur  ces  paroles  de  l’ange:  «Voici,  je  vous  annonce 
« une  grande  joie  qui  sera  pour  tout  le  peuple;  c’est  qu’au- 
« jourd’hui,  dans  la  ville  de  David,  un  Sauveur,  qui  est  le 
« Christ,  le  Seigneur,  vous  est  né.  » Je  parlais  en  anglais. 
Rouatara  résuma  après  cela,  en  sa  langue,  ce  que  j’avais  dit. 

« Ainsi  l’Évangile  fut  introduit  en  Nouvelle-Zélande;  et  je 
supplie  instamment  le  Dieu  de  toute  grâce,  de  faire  que  la 
gloire  de  cet  Évangile  ne  cesse  plus  de  rayonner  dans  ces 
îles  jusqu’à  ce  que  « le  temps  ne  soit  plus.  » 

Ce  récit  est  tiré  d’une  lettre  de  Samuel  Marsden  (1).  On  n’en 
apprécie  la  portée  que  si  on  se  rappelle  ce  qu’était  la  Nou- 
velle-Zélande au  commencement  du  siècle. 

En  1809  — cinq  ans  avant  la  scène  de  Noël  qui  vient  d’être 
rapportée  — le  « Boyd  »,  capitaine  Thompson,  atterrit  à 
Wangaroa  pour  embarquer  un  chargement  de  mâts  de  kaouri. 
Le  tronc  droit  de  ce  pin,  le  dammara  australis , dont  la 
résine  est  aussi  fort  recherchée,  atteint  jusqu’à  soixante 


(1)  Publiée  par  \z\Missionary  Reyister  (Londres,  1816),  p.  471. 
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mètres  de  hauteur.  Pendant  que  le  capitaine  et  quelques-uns 
de  ses  hommes  choisissaient  des  arbres  dans  la  forêt,  ils 
furent  assommés.  Dans  la  soirée,  le  bateau  fut  surpris,  et 


tout  le  monde,  équipage  et  passagers,  soixante-dix  personnes, 
furent  massacrées;  il  ne  resta  qu’un  mousse,  une  femme  et 
deux  petits  enfants  que  les  sauvages  découvrirent  dans  leurs 
cachettes,  le  lendemain,  quand  ils  pillèrent  le  navire.  Six 
mois  plus  tard,  le  subrécargue  d’un  baleinier,  la  « City  of 
Edinburgh  » , réussit  à obtenir  les  deux  enfants,  qui  survi- 
vaient seuls,  amaigris  et  couverts  d’ulcères.  L’un  d’eux,  une 
petite  fille,  fit  comprendre  que  sa  mère  avait  été  tuée,  coupée 
en  morceaux,  cuite  et  dévorée.  Trois  ans  plus  tard,  seul»- 
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ment,  cette  enfant  put  être  rendue  à son  père  établi  à Port- 
Jackson  en  Australie  (1). 

Le  renom  de  férocité  et  de  cannibalisme  des  Néo-Zélandais 
remontait,  du  reste,  à leur  première  rencontre  avec  des  Euro- 
péens. Le  Néerlandais  Abel-Jansen  Tasman  est  le  premier 
qui  vit  la  Nouvelle-Zélande;  c’était  le  13  septembre  4642;  le 
premier  nom  qu’il  imposa  à l’une  des  découpures  de  la  côte 
fut  celui  de  « baie  du  Massacre  » ; car  un  canot  mis  à l’eau 
par  Tasman  fut  aussitôt  attaqué  par  des  pirogues  remplies 
d’hommes  qui  brandissaient  des  haches  de  jade  et  qui 
tiraient  des  sons  étranges  d’énormes  conques  recourbées.  Le 
canot  chavira;  les  matelots  furent  assommés  dans  l'eau,  et 
Tasman  s’éloigna  de  ces  côtes  inhospitalières.  James  Cook  fut 
reçu  de  même  le  7 octobre  1769.  Avant  de  tuer  et  de  manger 
des  blancs,  et  après  cela  aussi,  les  Néo-Zélandais  s’entre- 
dévoraient. Parmi  les  antiques  débris  de  cuisine  que  recèlent 
les  abris  naturels  du  pays,  on  a découvert,  au  milieu  d’osse- 
ments d'animaux,  des  ossements  humains  raclés  et  enta- 
més. De  plus,  tandis  qu’ailleurs  l’anthropophagie  est  née  de 
la  famine  ou  dérive  de  rites  religieux,  le  cannibalisme  néo- 
zélandais  prend  un  caractère  particulièrement  odieux  parce 
qu’il  semble  avoir  pour  principal  mobile  la  haine  (2). 

Et  pourtant  le  Maori  — c’est  le  nom  que  se  donnent  les 
Néo-Zélandais  — est  un  des  plus  beaux  échantillons  de  la  race 
polynésienne.  Bien  bâti,  plutôt  grand,  souple,  quoique  un 
peu  court  sur  jambes,  la  peau  d’un  brun  chaud,  les  traits  du 
visage  assez  réguliers,  le  regard  ouvert,  expressif  et  fier,  tel 
est  encore  le  Néo-Zélandais.  Autrefois,  il  se  vêtait  un  peu 
moins  qu’aujourd’hui,  il  se  contentait  d’un  pagne  et  d'une 
sorte  de  châle,  tissés  des  fibres  d’une  liliacée,  spéciale  à l’ar- 
chipel, le  'phormium  tenax , et  teints  de  couleurs  vives.  Il  soi- 
gnait alors,  plus  qu’aucune  race,  le  tatouage  de  la  figure,  en 


(1)  D’après  le  professeur  T.-M.  Hocken,  dans  la  Allgemeine  Missions- 
Zeitschrift  (Gütersloh,  1881),  VIII,  pp.  518  et  suiv. 

(2)  Fr.  Ratzel,  Vælkerkxmde  (Leipzig,  1894),  t.  I,  p.  267. 
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sculptant  avec  un  poinçon  d’os  d’oiseau  et  un  maillet  4e  boi^ 
des  volutes  symétriques  qui  se  déroulaient  sur  les  joues,  sur 
le  nez,  jusque  sur  les  lèvres  et  les  paupières.  L’opération, 
très  douloureuse,  durait  parfois  des  années  jusqu’à  son  par- 
fait achèvement.  Des  têtes  ainsi  burinées  avec  amour  deve- 
naient  des  monuments.  Les  grands  chefs  seuls  pouvaient  se 
payer  sur  leur  propre  personne  de  pareils  chefs-d’œuvre. 
Aussi  la  tête  du  chef  était-elle  comme  l’étendard  de  la  tribu. 
Lorsqu’il  tombait,  frappé  par  l’ennemi,  la  bataille  s'engageait 
autour  de  son  cadavre,  ou  plutôt  de  sa  tête  : les  uns  voulaient 
l’avoir  pour  la  dévorer,  les  autres  pour  conserver  par  des 
procédés  spéciaux  la  figure  connue  et  la  planter  ensuite,  dps- 
séchée  et  grimaçante,  mais  reconnaissable  à son  tatouage, 
sur  les  piquets  d’honneur  de  la  place  du  village. 

Les  navigateurs  redoutaient  donc  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  presque  autant  que  celles  de  l’archipel  de  Yiti  (1). 
Aussi  comprend-on  la  joie  de  Noël  de  S.  Marsden,en  ce  25  dé- 
cembre 1814,  plus  que  sa  confiance,  a Quelle  joie,  s’écried-jl 
dans  une  lettre  postérieure  (2),  que  de  célébrer  ainsi  en 
plein  air  un  culte  en  l’honneur  du  vrai  Dieu,  sans  aqcup  sen- 
timent de  crainte  ou  d’effroi,  devant  un  auditoire  de  canni- 
bales, chacun  ayant  sa  lance  fichée  en  terre  devant  lui  et  son 
coutelas  sous  les  nattes  qui  leur  servent  de  vêtement!  » j\fajs 
pourquoi,  se  demande-t-on  involontairement,  ces  cannibales 
ne  mangent-ils  pas  les  missionnaires? 

Une  enquête  ouverte  sur  le  cas  du  « Boyd  »,  raconté  ci- 
dessus,  jette  un  peu  de  lumière  sur  cette  conduite  contradic- 
toire et  déconcertante  à première  vue.  Yoici  le  résultat  de 
l’enquête.  Le  capitaine  Wilkinson,  du  « Star  »,  avait  de- 
mandé à Port- Jackson,  au  capitaine  Thompson  du  « Jtoyd  », 
de  prendre  à bord  et  de  débarquer  en  Nouvelle-Zélande  un 
chef  et  plusieurs  hommes  néo-zélandais  qu’il  avait  amenés  en 
Australie  et  qui  avaient  échangé  des  peaux  et  de  l’huile  contre 


(|)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1895,  p.  41. 

' (2)  Proceedings  of  the  Church  Miss.  Society  (Londres,  1821),  IX,  p.  288. 
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des  articles  européens.  Thompson  embarqua  les  insulaires, 
les  laissa  maltraiter  par  l’équipage,  leur  enleva  tout  ce  qu’ils 
avaient  acheté  à Port-Jackson,  fit  attacher  contre  le  mât  et 
fouetter  cruellement  le  chef  Tarra  (1).  Comment  donc  et 
pourquoi?  Parce  que  l’article  premier  du  dogme  colonial 
c’est  que  l’Européen  est  le  seigneur,  le  noir  l’esclave,  ainsi 
que  l’exposait  naguère  un  avocat  dans  un  tribunal  colonial, 
car  « le  dernier  des  Européens  vaut  mieux  que  le  premier 
des  indigènes  (2).  » Et  M.  de  Lanessan  — pas  un  mission- 
naire, mais  l’ancien  gouverneur  général  de  l’Indo-Chine  fran- 
çaise — ajoute  : a Les  idées  de  beaucoup  d’Européens  qui 
vivent  au  milieu  de  races  différentes  de  la  leur,  sont  si  faci- 
lement dévoyées  qu’on  voit  des  hommes  justement  considérés 
comme  très  corrects  dans  les  relations  avec  leurs  compa- 
triotes se  livrer,  à l’égard  des  indigènes,  aux  plus  grandes 
violences,  pour  les  motifs  les  plus  futiles,  et  commettre,  s’ils 
sont  fonctionnaires  ou  militaires,  des  abus  de  pouvoir  qui, 
en  Europe,  tomberaient  sous  le  coup  de  la  justice  crimi- 
nelle (3).  » A bord  du  « Boyd  »,  le  capitaine  Thompson  et 
ses  matelots  étaient  les  plus  forts;  de  là,  leurs  sévices  contre 
Tarra  et  ses  Néo-Zélandais.  A terre,  Tarra,  avec  ses  Néo-Zé- 
landais était  plus  fort  que  Thompson  et  ses  matelots;  il  leur 
a rendu  alors  la  monnaie  de  leur  pièce  en  les  assommant  et 
en  les  mangeant. 

S.  Marsden,  au  contraire,  circulait  tranquillement,  le  jour 
de  Noël  1814,  au  milieu  des  cannibales  de  la  baie  des  Iles, 
non  loin  de  Païhia,  parce  que  les  indigènes  le  connaissaient 
et  qu’il  avait  gagné  leur  confiance. 

Il  avait  quitté,  à l’âge  de  vingt-neuf  ans,  l’université  de 
Cambridge  pour  occuper  le  poste  de  chapelain  de  la  colonie 


(1)  Voir  dans  les  Proceedings  of  the  Church  Missionary  Society  (Lon- 
dres, 1818),  VI,  pp.  284  à 290,  un  mémoire  résumant  cette  enquête  et 
plusieurs  autres  non  moins  révoltantes. 

(2)  D’après  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  (Paris,  1896),  p.  706. 

(3)  Principes  de  Colonisation  (Paris,  1897),  p.  58. 
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pénitencière  établie  à Sydney,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
Là,  il  avait  rencontré  des  Néo-Zélandais,  a nobles  et  rudes 
païens  »,  comme  on  s’exprimait  alors,  et  il  s’était  intéressé 
à ces  sauvages  qui,  par  leur  vaillante  allure,  autant  que  par 
leur  réputation  de  férocité,  attiraient  l’attention.  Il  les  invi- 
tait à venir  chez  lui  : « Nous  avions  parfois,  écrivait  plus  tard 
sa  fille,  près  de  trente  Néo-Zélandais  sous  notre  toit.  » 
Marsden  rêvait  de  devenir  ainsi  quelque  chose  comme  le 
Jean-Baptiste  d’une  mission  chrétienne  en  Nouvelle-Zélande. 
Quand  ses  fonctions  l’appelèrent,  en  1807,  à faire  un  voyage 
à Londres,  il  désigna  à la  Société  anglicane  de  mission 
l'archipel  néo-zélandais  comme  un  champ  de  mission  digne 
de  ses  efforts,  parce  que  personne  ne  l’occupait  encore. 
Quant  aux  conseils  sur  la  méthode  à suivre,  Marsden  parta- 
geait les  idées  de  son  temps;  on  était  grisé  alors  des  vertus 
de  la  civilisation.  Quelques  retardataires  pensent  encore 
de  même  aujourd’hui.  « Rien,  disait  l’apôtre  des  Néo-Zélan- 
dais (1),  n’aplanit  le  chemin  de  l’Évangile  comme  la  civilisa- 
tion... Dès  lors,  quelque  supérieures  que  soient  les  capacités 
des  Néo-Zélandais...,  il  ne  faut  pas  les  considérer  comme 
offrant  à la  mission  les  facilités  et  les  avantages  que  celle-ci 
rencontre  auprès  d’autres  nations  sédentaires  et  policées.  » 
L’expérience  d'un  siècle  de  mission  a prouvé  que  le  contraire 
est  plus  juste.  Aussi  bien,  dès  1835,  Marsden  avait  déjà  cor- 
rigé son  opinion  préconçue  : « Les  païens  ne  sont  pas  si 
nigauds  que  cela,  disait-il  alors  familièrement  à un  ami; 
souvent  ils  apprécient  la  valeur  des  dons  de  Dieu  mieux  que 
nos  docteurs.  Et  le  reste  suivra.  » 

La  Société  anglicane  de  mission  entra  dans  les  vues  de 
Marsden  et  le  chargea  d’installer  en  Nouvelle-Zélande  trois 
missionnaires,  dont  deux  artisans,  W.  Hall,  un  menuisier, 
J.  King,  un  cordonnier,  et  un  instituteur,  Th.  Kendall.  Voilà 
comment  Marsden  eut  le  privilège  d’être  le  premier  à célé- 


(1)  Proceedings  of  the  Church  Miss.  Society  (Londres,  1806-1809),  II, p.  361. 
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brer  la  fête  de  Noël  dans  la  baie  des  Iles  en  Nouvelle-Zélande. 
Il  n'y  demeura,  d’ailleurs,  que  quelques  semaines,  pour 
retourner  ensuite  à son  poste  à Port-Jackson.  Non  qu’il 
oubliât  jamais  les  Néo-Zéiandais  : il  créa  pour  eux  une  école, 
tout  près  de  son  presbytère,  et  cinq  fois  encore  il  alla  visiter 
ses  amis  dans  l’île  lointaine.  Î1  mourut  le  12  mars  1838. 

Les  fruits  de  la  mission  chrétienne  dans  l’ile  septentrionale 
de  l’archipei  néo-zélandais  commençaient  alors  à mûrir  et  à 
se  multiplier,  jusqu’en  1828,  des  guerres  continuelles  avaient 
agité  le  pays.  «Tout  paraît  sombre,  écrivaient  à cette  époque 
les  missionnaires  G.  Clarke  et  R.  Davis  (1);  qui  sait  si  nous 
ne  serons  pas  forcés  à tout  quitter?...  Le  cri  du  jour  est  : 
Qui  nous  fournira  des  mousquets  et  de  la  poudre?  Et  per- 
sonne ne  demande  : Qui  donc  est  Jésus  le  Christ?  » Les  choses 
changèrent  en  1828,  après  la  mort  du  chef  Honghi,  principal 
instigateur  de  tous  les  troubles. 

Bientôt  la  bonne  semence  commença  à lever.  Vers  1831, 
Ounahanga  disait  au  missionnaire  W.  Yate,  à Waïmaté  : 
« Mon  cœur  souhaite  d’être  reçu  dans  l’Église  de  Jésus- 
Christ...,  mais  pourquoi  ai-je  deux  cœurs  au-dedans  de  moi? 
L’un  est  bon;  l’autre  est  tout  à fait  mauvais.  Lequel  l’empor- 
tera? Ah!  quelle  lutte!  Yeux-tu  me  baptiser?  Ou  peut-être 
ne  voudras-tu  pas,  parce  que  j’ai  deux  cœurs?  (2)  » Un  autre 
expliquait  ainsi  ses  expériences  : « Le  Saint-Esprit  a com- 
mencé de  creuser  à la  surface  de  mon  cœur.  Il  descend  très 
lentement.  Il  semble  qu’il  lui  faille  une  bêche  pour  mieux 
travailler  et  atteindre  jusqu’aux  racines.  Parfois,  c’est  comme 
s’il  y avait  tout  plein  de  poussière  dans  mon  cœur  (3).  » 

En  1838,  la  Société  anglicane  avait  en  Nouvelle-Zélande 
dix  stations,  six  missionnaires  consacrés  et  vingt-six  auxi- 
liaires laïques.  Cinquante-trois  écoles  réunissaient  mille  trois 

(1)  Proceedings  of  the  Church  Miss.  Society  (Londres,  1826),  pp.  127 
et  129. 

(2)  Proceedings  of  the  Church  Miss.  Society  (Londres,  1831),  p.  68. 

(3)  Proceedings  of  the  Church  Miss.  Society  (Londres,  1837),  p.  62. 
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cent  cinquante  et  un  élèves  et  environ  deux  mille  deux  cents 
auditeurs  suivaient  régulièrement  les  cultes,  dont  deux  cent 
deux  communiants.  Une  mission  wesleyenne  s’était  établie, 
dès  1822,  à la  côte  ouest  de  l’île» du  Nord;  et,  en  1837,  Mgr 
Pompallier  était  venu  s’installer  avec  quelques  collabora- 
teurs au  beau  milieu  du  champ  que  les  missionnaires  protes- 
tants défrichaient  depuis  près  d’un  quart  de  siècle.  C’était  trop 
tard  pour  Rome;  l’Évangile  avait  fait  son  œuvre.  Cinq  mille 
exemplaires  du  Nouveau  Testament,  traduit  en  maori,  avaient 
été  imprimés  dans  l’île  et  rapidement  enlevés  par  les  indi- 
gènes. Vers  1842,  le  nombre  des  protestants  anglicans  étdit 
monté  à trente-cinq  mille  environ  ; vers  1850,  il  n’y  avait  pliis 
guère  de  païens  dans  File  septentrionale  de  l’archipel  néo-zé- 
landais  (4). 

F.  H.  K. 


(i)  Faute  d’autres  documents,  on  ne  peut  donner  ici  que  la  statis- 
tique des  progrès  de  la  mission  anglicane  : 


STATIONS1 

MISSIONNAIRES 

AIDES  INDIG.  J 

AUDITEURS 

RÉGULIERS 

COMMUNIANTS 

ÉCOLIERS 

GONSACRÉsj 

LAÏQUES  ^ 

1815 

1 



3 

— 

? 

_ 



1820 

2 

2 

B 

— 

9 

— 

— 

1825 

4 

2 

10 

— 

9 

— 

43 

1830 

4 

4 

11 

1 

9 

— 

222 

1835 

10 
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1840 

12 

8 

22 
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29  320 

584 

7 236 

1845 

9 

16 

13 

320 

9 

4 823 

15  400 

1850 

? 

21 

7 

1 

388 

9 

5 701 

9 

Il  est  très  instructif  de  voir  comment,  à mesure  que  l’œuvre  spirituelle 
et  ecclésiastique  se  développe,  le  nombre  des  missionnaires  laïques  di- 
minue, tandis  que  celui  des  missionnaires  consacrés  progresse  rapide- 
ment, et  davantage  encore,  celui  des  collaborateurs  indigènes.  L’archi- 
diacre W.  William  s fournit  les  chiffres  suivants  poUt  marquer  la 
progression  remarquable  des  communiants  dans  le  district  orientai 
(Waïapou),  entre  1840  et  1849  : 29,  133,  451,  675,  946,  Î4&4,  1668;  i960, 
2054,  2893  ( Proceedings  of  the  C.  M.  5.,  Londres-,  1851,  p.  ccxvi). 
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EUROPE.  — « Au  Zambèze  » (Genève,  1896),  tel  est 
le  titre  sous  lequel  « M.  Th.-C.  »,  dont  nous  respectons  l’a- 
nonyme, raconte  d'une  manière  intéressante  l’histoire  de 
notre  mission  chez  les  ba-Rotsé.  Ce  sont  232  pages  de  texte, 
divisées  en  dix-sept  chapitres  ; il  y a une  carte,  cinq  jolies 
illustrations,  et  aussi  des  portraits  que  les  intéressés  eussent 
peut-être  voulu  plus  ressemblants.  De  plus,  on  trouve  à la  fin 
du  volume  un  résumé  chronologique  et  deux  autres  tables. 
Le  tout  est  bien  imprimé,  joliment  cartonné  en  toile,  et  fera 
certainement  plaisir  aux  lecteurs.  Puissent-ils  récompenser 
l’auteur  en  s’adonnant  mieux  aux  progrès  du  règne  de  Dieu 
dans  le  monde  ! 

Ce  que  l’Écosse  donne  pour  les  Missions.  — D’a- 
près une  étude  (1)  faite  par  le  révérend  R.-W.  Weir  (Dum- 
fries),  les  ressources  dont  dispose,  pour  les  missions  étran- 
gères, l’Église  nationale  d’Écosse  qui  compte  626,771  mem- 
bres communiants,  sont  de  930,160  francs  (la  livre  sterling 
calculée  à 23  francs),  dont  375,038  francs  proviennent  direc- 
tement d’Êcosse.  L’Église  libre  d’Écosse,  qui  n’a  que  283,325 
membres  communiants,  dispose  de  2,351,724  francs,  dont 
1,213,084  francs  sont  fournis  directement  par  l’Écosse.  La 
troisième  communauté  ecclésiastique  écossaise,  l’Église  pres- 
bytérienne unie,  a seulement  191,881  membres,  et,  autant 
qu’un  étranger  peut  s’orienter  dans  ses  comptes  (2),  elle  dé- 
pense plus  de  800,000  francs  pour  les  missions  chez  les 


(1)  The  Church  of  Scotland  Record  (Edimbourg,  1896),  pp.  274  et  suiv., 
et  342  et  suiv. 

(2)  Accounts...  of  the  U.  P.  C.\  p.  18  et  Statistics,  p.  12,  les  deux 
annexés  au  Missionary  Record  (Edimbourg,  1896,  nos  d’avril  et  d’août. 
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peuples  païens.  La  population  de  l’Écosse  est  de  4,170,684  ha- 
bitants. 

La  Société  rhénane  de  Mission  montre  que  cë  n’est 
pas  seulement  dans  les  îles  Britanniques  que  l’activité  apos- 
tolique progresse  (1).  Elle  a quatre  champs  de  mission  : la 
Colonie  du  Cap  et  le  Sud-ouest  africain-allemand,  avec 
22,955  membres  d'Eglise;  les  Indes  néerlandaises,  avec 
36,926  membres  ; la  Chine,  avec  263  membres,  et  la  Nouvelle- 
Guinée,  où  il  n’y  a pas  encore  de  convertis.  De  1885  à 1895, 
le  nombre  de  ses  missionnaires  s’est  élevé  de  68  à 111  ; celui 
de  ses  stations,  de  54  à 74;  celui  de  ses  membres  d’Église,  de 
27,974  à 60,144.  Ses  dépenses  se  montent  à 644,292  francs  (le 
marc  calculé  à 1 fr.  25);  elle  a,  malheureusement,  un  déficit 
de  24,620  francs. 

a L’Eglise  ne  prie  pas  ».  — Ce  cri  d’alarme  a été  jeté 
récemment  par  l’évêque  américain  Thompson  (2),  et  cet  ecclé- 
siastique a ajouté  : « Que  fait  donc  l’Église?  Elle  refuse  de 
faire  sod  devoir  et  demande  au  Seigneur  de  l’accomplir  d’une 
façon  miraculeuse.  » Le  raisonnement  est  juste.  On  ne  prie 
vraiment  que  si  l’on  désire  ardemment  ce  que  l’on  demande 
à Dieu;  mais  une  bruyante  apparence  d’effort  prouve  l’ab- 
sence d’un  désir  sincère  d’agir.  Quand  donc  on  ne  fait  pas  ce 
que  l’on  peut,  on  n’a  pas  le  droit  de  demander  à Dieu  d’agir 
à notre  place.  D’où  le  verdict  : l’Église  se  contente  de  répéter 
des  mots.  C’est  la  routine  de  la  prière,  de  toutes  les  routines 
la  plus  abominable. 

ASIE.  — Chez  les  Gond  (dans  les  Provinces  Centrales 
de  l’Inde  anglaise),  dont  le  pays  forme  comme  le  faîte  de  la 
Péninsule,  et  que  l’on  a comparé  à un  fourré  où  les  habitants 
primitifs  se  seraient  réfugiés  avec  le  gibier  des  plaines  envi- 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1896,  p.  581,  et  comp.  Berichte  der 
Rheinischen  Missionsgesellschaft  (Barmen,  1896),  p.  357  et  LXVIer  Jahres- 
bericht  der  Rhein.  Missionsgesellschaft  (Barmen,  1896),  pp.  87  et  103. 

(2)  Dans  le  Spirit  of  Missions,  cité  par  le  Church  Missionary  Intelli- 
gencer  (Londres,  1896),  p.  943. 
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Tonnantes,  une  famine  menace  la  population.  AMandla,  une 
station  de  la  Société  anglicane,  la  détresse  est  déjà  grande  ; 
autour  de  Marpha,  une  autre  station  de  la  même  Société,  on 
vit  de  feuilles  et  de  racines  d’arbres.  « Imaginez  un  squelette 
avec  une  membrane  tendue  dessus,  voilà  comment  j’ai  trouvé, 
en  descendant  à l'étable,  un  jeune  garçon,  un  petit  enfant  et 
leur  mère...  Chaque  jour,  nous  avons  ici  des  décès  causés 
par  la  famine  (1).  » 

Travancore  (côte  de  Malabar).  — « L’autre  jour,  écrit  le 
révérend  W.-J.  Richards  d’Alepie,  ou  Alleppey,  en  août 
1896  (2),  j’ai  baptisé  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
adopté  jadis  par  un  de  nos  instituteurs  privé  d’enfants.  Cet 
instituteur  ne  sait  guère  que  la  Bible  et  la  liturgie  (. Prayer - 
book ),  mais  « il  aime  beaucoup  ».  Son  salaire  est  de  54  rou- 
pies (valeur  nominale,  135  francs)  par  an.  Récemment,  il  a 
vendu  un  lopin  de  terre  et  est  venu  m’apporter  30  roupies 
« pour  le  Seigneur  ».  Cela  me  paraît  merveilleux.  » 

OCEANIE.  — En  Australie,  sur  le  cours  inférieur  du 
Murray,  le  missionnaire  morave  F. -A.  Ragenauer  a décou- 
vert, en  automne  1895,  tout  un  clan  de  Papoua.  Ils  vivaient 
dans  un  fourré  impénétrable,  isolés,  inconnus,  sans  aucun 
vêtement,  d’une  vie  tout  animale.  Le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  va  les  parquer  dans  une  réserve  au 
confluent  du  Darling  avec  le  Murray  (3). 

F.  H.  K. 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligence r (Londres,  1896},  pp.  780,  875 
et  913  à 915. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligence r (Londres,  1896),  p.  929. 

(3)  Missionsblatt  der  Briidergemeine  (Herrnhut,  1896),  p.  283. 
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SUJETS  DE  PRIÈRES 

RECOMMANDÉS  POUR  LE  MOIS  DE  JANVIER  (1) 

LESSOUTO.  — Pour  les  missionnaires  en  congé  : MM.  Jacottet  et 
Christol  ; que  leurs  tournées  en  France  et  à l’étranger  soient 
bénies  et  servent  à augmenter  le  zèle  des  amis  des  missions 
— Pour  les  missionnaires  restés  au  Lessouto;  qu’ils  se  sentent 
soutenus  par  les  prières  et  par  la  fidèle  affection  de  leurs  frères 
en  France.  — Pour  les  missionnaires  isolés  ou  malades.  — Pour 
la  prochaine  Conférence.  — Pour  les  Églises  clu  Lessouto  et  pour 
la  tribu  ; qu’elle  soit  épargnée  par  la  peste  bovine  qui  la  menace 
et  qu’elle  se  convertisse  à l’Évangile.  — Pour  la  mission  toute 
entière;  qu’elle  reçoive  le  renfort  dont  elle  a besoin,  et  qu’elle 
soit  renouvelée  dans  sa  force  spirituelle. 

ZAMBÈZE.  — Pour  M.  Coillard  et  M.  Louis  Jalla;  que  leur  présence 
soit  l’occasion  de  grandes  bénédictions  pour  nos  Églises.  — 
Pour  les  missionnaires  restés  aux  Zambèze  : MM.  Ad.  Jalla, 
Béguin,  Boiteux  et  Davit.  — Pour  le  roi  Léwanika  et  pour  les 
Zambéziens  convertis.  — Pour  MM.  Mercier  et  Coïsson;  que  leur 
départ  pour  le  Zambèze,  retardé  par  l’absence  de  moyens  de 
transport,  puisse  avoir  lieu  bientôt. 

SÉNÉGAL.  — Pour  M.  Bolle  et  mademoiselle  Buttner,  actuelle- 
ment seuls  représentants  de  la  mission  française  au  Sénégal.  — 
Pour  M.  Pétrequin,  revenu  malade  de  ce  champ  de  travail.  — 
Pour  l’envoi  de  nouveaux  ouvriers.  — Pour  la  famille  de  M.  Es- 
cande,  pendant  le  séjour  de  son  chef  à Madagascar. 

CONGO.  — Pour  les  missionnaires  Allégret  et  Teisserès  et  leur 
famille.  — Pour  MM.  Faure  et  Richard  ; qu’ils  soient  protégés 
contre  les  atteintes  d’un  climat  meurtrier.  — Pour  les  travaux 


(1)  Cette  liste  est  beaucoup  plus  développée  que  celles  que  nous  comptons 
publier  d’ordinaire;  elle  doit  être  considérée  comme  un  programme  d’ensemble 
pour  l’année  qui  s’ouvre.  A l’avenir,  nous  nous  bornerons  à signaler  les  points 
saillants,  ce  qui  n’exclut  nullement  la  prière  pour  d’autres  sujets,  qu’une  connais- 
sance quelque  peu  complète  de  noire  oeuvre  suffira  à suggérer  à ses  amis.  Rap- 
pelons, à ce  propos,  que  nos  Rapports  annuels  contiennent  une  liste  de  nos 
stations  et  de  nos  missionnaires;  c’est  à cette  liste  que  nos  amis  devront  se 
reporter  pour  compléter  les  indications,  forcément  incomplètes  faute  d’espace, 
qu’ils  trouveront  ci-dessus. 
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de  la  nouvelle  station  de  Talagouga.  — Pour  MM.  Haug  et 
Forget,  rentrés  en  France  pour  rétablir  leur  santé. 

TAITI  — Pour  les  Églises  et  pour  les  écoles.  — Pour  les  mission- 
naires à l’œuvre.  — Pour  les  archipels  encore  étrangers  à la 
foi  chrétienne.  — Pour  le  succès  des  efforts  de  M.  Viénot  des- 
tinés à fournir  à la  mission  le  bateau  nécessaire  à l’évangélisa- 
tion de  ces  archipels. 

ILES  LOYALTY.  — Pour  que  Dieu  nous  donne  le  missionnaire  si 
ardemment  désiré  pour  le  poste  de  Maré. 

MADAGASCAR.  — Actions  de  grâces  pour  l’heureux  retour  de  nos 
délégués.  — Prière  pour  le  missionnaire  Escande,  actuellement 
seul  représentant  de  la  mission  française  à Madagascar;  que  sa 
santé  soit  conservée;  qu’il  soit  dirigé  dans  sa  tâche  difficile.  — 
Pour  les  chrétiens  indigènes  et  les  missionnaires  étrangers; 
qu’ils  soient  protégés  contre  la  persécution  et  gardés  du  décou- 
ragement. — Pour  les  représentants  de  l’autorité;  qu’ils  soient 
animés  d’un  esprit  de  sagesse,  de  justice  et  de  bonté.  — Pour 
les  missionnaires  et  les  instituteurs  qui  partiront  prochainement 
pour  Madagascar  ; que  leur  vocation  soit  affermie  et  que  de 
nouvelles  vocations  se  manifestent.  — Pour  que  les  chrétiens 
français  comprennent  les  devoirs  que  la  situation  présente  leur 
impose,  et  donnent  au  Comité  des  missions  les  ressources  néces- 
saires pour  y faire  face.  — Pour  les  Malgaches  venus  en  France  , 
avec  M.  Lauga. 

PARIS.  — Pour  la  Maison  des  missions,  le  directeur,  le  professeur 
et  les  élèves.  — Pour  le  Comité  ; qu’il  soit  dirigé  par  le  Saint 
Esprit  dans  les  graves  décisions  qu’il  est  appelé  à prendre.  — 
Pour  le  Journal  des  Missions  et  le  Petit  Messager ; qu’ils  soient 
des  moyens  efficaces  et  puissants  d’éveiller  l’intérêt  en  faveur  des 
missions.  — Pour  les  amis  de  l’œuvre.  — Pour  la  Société  et 
pour  nos  Églises  de  langue  française;  qu’elles  deviennent  des 
Églises  missionnaires. 


Cette  feuille , imprimée  à pirt  par  anticipation , a été  envoyée  aux 
adhérents  à ï Union  de  Prière  pour  les  Missions. 

Les  offres  d ad  hé  s on  doivent  être  adressées  à mademoiselle  Es- 
telle Monod,  18,  rue  Molitor,  à Paris. 


Le  Gérant:  A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 20855. 
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LE  DIED  DE  PATIENCE  (1) 

...  Malgré  l’agitation  légitime  qui  traverse  le  pays,  nous 
faisons  bien  de  conférer  ici  tranquillement  sur  le  sujet  des 
missions...  car  nous  croyons  que  notre  œuvre  contribue  à 
élever  le  niveau  des  préoccupations  de  la  nation  et  même  du 
monde  ; nous  croyons  que  nous  travaillons  ainsi  à réaliser 
le  plan  de  Dieu  à l’égard  des  sociétés  humaines.  Car,  comme 
le  ciel  étoilé  nous  révèle  un  ordre  et  une  marche  de  l’univers 
vers  un  but,  de  même  l’histoire  entière  — et  celle  de  nos 
jours,  plus  visiblement  que  celle  du  passé,  — nous  manifeste 
le  plan  divin.  Au  jour  des  grandes  batailles,  on  voit  les  régi- 
ments et  les  escadrons  s’ébranler  et,  par  des  mouvements 
convergents,  préparer  le  dénouement  final  et  la  victoire; 
ainsi,  aujourd’hui,  la  presse,  la  vapeur,  les  alliances  des 


(1)  Fragment  du  discours  prononcé  à l’assemblée  annuelle  de  Toledo, 
après  les  massacres  d’Arménie,  par  le  président  de  1’  « American  Board  », 
Dr  R.  S.  Storrs. 

FÉVRIER  1897. 
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nations,  la  décadence  des  peuples  ennemis  de  l’Évangile,  les 
libertés  politiques,  la  Bible,  répandue  en  trois  cent  cinquante 
langues,  tous  ces  signes  nous  disent  que  Dieu  aliène  ses 
forces  de  loin  et  les  combine  pour  la  grande  victoire  qui 
s’approche. 

Mais  j’entends  quelqu’un  me  répondre  : « Pourtant,  les 
« meurtres  d’Arménie  et  les  dangers  mortels  que  courent 
« ceux  qui  se  sacrifient  pour  l’humanité  ne  nous  semblent 
« pas  révéler  le  plan  de  Dieu!  » — Mes  amis,  en  entendant 
tout  à l’heure  avec  vous  ces  navrants  détails,  la  grande 
parole  de  Paul  me  revenait  à l’esprit  : le  Dieu  de  patience. 
D’ordinaire,  ce  qui  nous  frappe  en  Dieu,  c’est  sa  puissance, 
sa  sainteté  immaculée,  son  autorité,  son  éternité;  — quant 
à la  patience,  nous  la  laissons  aux  infortunés,  aux  languis- 
sants, à ceux  qu’enchaîne  quelque  dure  nécessité  : — parler 
de  la  patience  de  Dieu  semble  presque  déroger  à sa  gloire! 

C’est  là  une  erreur.  C’est  justement  parce  que  Dieu  est  le 
Dieu  de  la  puissance  qu’il  est  aussi  le  Dieu  de  la  patience; 
c’est  parce  que  sa  sagesse  est  éternelle,  et  qu’il  est  l’Ancien 
des  jours,  qu’il  peut  abandonner  les  choses,  en  apparence,, 
à leurs  propres  forces,  en  réalité,  à une  ruine  plus  complète. 
Il  laisse  du  temps  à la  semence;  Il  donne  à l’aloès  vingt, 
trente,  cinquante,  quelquefois  cent  ans,  pour  produire  sa 
merveilleuse  fleur  ; car,  dans  la  création  comme  dans  l’his- 
toire, Il  est  le  Dieu  de  la  patience. 

Quand  les  hommes  voient  s’agiter  les  forces  du  mal,  ils 
crient:  A bas!  balayez-les!  enfermez-les  ! détruisez-les  ! Dieu 
sait  qu’elles  arriveront,  par  sa  patience,  aux  fins  qu’il  a en 
vue.  Quand  Néron  brûlait  les  chrétiens  de  Rome;  quand 
Dioclétien  et  Galère  les  consumaient  vivants  dans  leurs 
temples,  le  Dieu  de  la  patience  attendait;  mais,  enfin,  l’em- 
pire romain  lui-même  tomba,  et  sa  ruine  fut  telle,  dit  un  Père 
de  l’Église,  que  l’on  eût  cru  que  le  monde  s’écroulait. 

Dieu  attendait  patiemment,  quand  les  rois  persécuteurs, 
quand  le  grand  monarque  et  ses  successeurs  jouissaient  dans 
leurs  palais  des  délices  de  la  vie  licencieuse  ou  cueillaient 
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des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille,  tandis  que  les  peuples 
confiés  à leurs  soins  rongeaient  les  os  des  bêtes  mortes  ou  se 
nourrissaient  d’herbe  et  de  terre;  mais  l’heure  vint  où  le 
Dieu  de  la  patience,  ayant  supporté  assez  longtemps  ces  abus, 
donna  libre  cours  aux  forces  qui  détruisirent  la  monarchie, 
la  détruisirent,  mais  seulement  pour  transformer  la  nation 
en  cette  noble  et  belle  et  chevaleresque  république  du  temps 
présent,  si  pleine  de  promesses  d'avenir. 

C’est  ainsi  qu’il  est  resté  patient  en  face  des  massacres 
d’Arménie,  ne  s’armant  pas  encore  de  son  tonnerre  et  ne  fai- 
sant pas  encore  retentir  la  voix  terrible  de  ses  châtiments  ; et, 
cependant,  malgré  tout,  qui  ne  voit  la  décadence  de  l’empire 
turc  depuis  les  jours  de  Nicopolis  ou  du  siège  de  Vienne?  Et 
si  ces  atrocités  continuent,  cet  empire  tombera,  n’en  doutez 
pas,  sous  les  roues  du  char  qui  porte  notre  Maître,  de  ce 
char  qui  ne  recule  jamais,  mais  avance  toujours,  jusqu’à  ce 
que  sonne  l’heure  de  la  ruine  finale  du  mal  et  de  la  manifes- 
tation de  la  gloire  de  Dieu  sur  la  terre. 

Oui,  il  y a un  plan  divin  dans  l'histoire,  et,  pour  notre 
faible  part,  nous  aidons  à son  accomplissement,  à cette  vic- 
toire finale  qu’ont  prédite  les  prophètes,  que  Christ  a assurée 
par  sa  mort  et  pour  laquelle  tant  d’âmes  héroïques  ont  donné 
leur  vie. 


LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ET  MADAGASCAR 

Allocution  prononcée  à l’Oratoire,  le  7 janvier,  par  M.  L.  Sautter, 
à l’occasion  du  retour  en  France  de  nos  délégués  à Madagascar. 

L’année  dernière,  à pareille  époque,  nous  étions  réunis 
dans  ce  temple  pour  recevoir  les  adieux  de  MM.  Lauga  et 
Krüger,  à la  veille  de  leur  départ  pour  Madagascar,  et  pour 
les  recommander  par  nos  prières  à la  grâce  de  Dieu.  Nous 
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avons  été  convoqués  aujourd’hui  pour  saluer  nos  délégués  à 
leur  retour,  entendre  le  récit  de  ce  qu'ils  ont  vu  etTfaitù  Ma- 
dagascar, enfin,  connaître  les  résolutions  que  le  Comité  des 
missions  a été  amené  à prendre  à la  suite  de  l’enquête  atten- 
tive à laquelle  il  s’est  livré  et  des  événements,  connus  de 
tous,  au  travers  desquels  cette  enquête  a été  poursuivie. 

Nos  amis  nous  pardonneront  d’avoir  accaparé,  pour  cet 
objet  spécial,  une  des  soirées  de  cette  semaine  de  prières  que 
les  chrétiens  du  monde  entier  consacrent,  au  commencement 
de  chaque  année,  à l’intercession  avec  un  but  plus  général. 
Ce  sera  une  raison  de  plus,  pour  ceux  qui  ont  répondu  à notre 
appel,  d’apporter  à cette  réunion,  où  de  si  graves  questions 
vont  être  traitées,  un  esprit  de  prière,  condition  et  gage  cer- 
tain de  bénédiction  pour  nous-mêmes  et  pour  l’œuvre  qui 
nous  occupe. 

Tous,  nous  éprouvons  le  besoin  de  rendre  grâce  à Dieu 
pour  la  protection  qu’il  a accordée  à MM.  Lauga  et  Krüger. 
Nous  sommes  heureux  de  les  voir  de  nouveau  sains  et  saufs 
au  milieu  de  nous,  et  nous  les  remercions  en  votre  nom,  au 
nom  de  tous  les  amis  des  missions,  au  nom  de  tous  les  pro- 
testants de  France,  de  la  vaillance,  de  la  sagesse,  du  dévoue- 
ment avec  lesquels  ils  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  diffi- 
cile. 

Vous  vous  rappelez,  mesdames  et  messieurs,  dans  quelles 
circonstances  nous  la  leur  avons  confiée.  Après  une  cam- 
pagne meurtrière,  au  prix  de  grands  sacrifices,  le  drapeau 
français  venait  d’être  planté  à Tananarive.  11  s’agissait,  pour 
le  gouvernement,  de  consolider  et  d’organiser  notre  con- 
quête. 

L’œuvre  de  civilisation  accomplie  jusqu’à  ce  jour  à Mada- 
gascar, pendant  une  période  de  soixante-dix  ans,  presque 
exclusivement  par  des  missionnaires  anglais  et  norvégiens, 
avait,  par  cela  même,  un  caractère  essentiellement  religieux 
et  protestant.  Après  que  l’Église  naissante  fut  sortie  de  l’ère 
des  persécutions  sanglantes,  lorsque  la  reine  et  les  princi- 
paux hovas  se  furent  convertis  au  christianisme,  les  mission- 
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naires  fondèrent  sur  le  plateau  de  l’Émyrne  un  grand  nom- 
bre d’Églises  et  d’établissements  scolaires.  Quand  vint  la 
conquête,  il  fut  évident  pour  tous  qu’il  y avait  pour  les  pro- 
testants français,  dans  cette  colonie  presque  entièrement  pro- 
testante, un  devoir  à remplir;  devoir  à la  fois  religieux  et 
patriotique,  puisqu'il  s’agissait  de  continuer  l’œuvre  com- 
mencée par  des  missionnaires  protestants  étrangers,  de  dé- 
fendre au  besoin  les  droits  de  la  liberté  religieuse,  enfin  de 
prêter  à notre  gouvernement,  dans  son  œuvre  d’apaisement 
et  d’assimilation,  un  concours  efficace. 

Quelle  était  au  juste  la  nature  et  l’étendue  de  notre  tâche? 
Quels  sacrifices  exigerait-elle  de  nous?  A quelles  difficultés 
viendrait-elle  se  heurter?  C’est  ce  qu’une  enquête  approfon- 
die, faite  sur  les  lieux  par  des  hommes  compétents,  pouvait 
seule  nous  apprendre. 

Elle  fut  dès  ce  moment  résolue,  sous  la  réserve  d’un  ac- 
cord à intervenir  entre  deux  Sociétés  qui  semblaient  l’une  et 
l’autre  désignées  pour  s’occuper  de  l’œuvre  religieuse  fran- 
çaise à Madagascar.  Je  m’empresse  d’ajouter  que  l’accord 
s’est  fait  depuis  de  la  manière  la  plus  fraternelle  et  la  plus 
complète.  La  Société  centrale  a reconnu  que  le  culte  protes- 
tant français,  qu’elle  considère  à juste  titre  comme  étant 
spécialement  de  son  ressort,  ne  comportait  pas  la  présence 
d’un  agent  spécial.  Elle  se  contentera  donc  de  subventionner 
le  missionnaire  que  la  Société  des  Missions  enverra,  et  qui 
aura,  entre  autres,  dans  ses  attributions,  le  culte  français. 

Le  10  janvier  1896,  nos  délégués  sont  partis,  entourés  de 
la  sollicitude  et  des  prières  de  toutes  nos  Églises.  Je  ne  veux 
pas  anticiper  sur  l’exposé  qu’ils  vont  nous  faire  eux-mêmes 
des  résultats  de  leur  enquête,  non  plus  que  sur  le  compte 
rendu  des  résolutions  prises  par  le  Comité,  que  vous  présen- 
tera ensuite  le  directeur  de  la  Maison  des  missions. 

Je  me  bornerai  à vous  dire  en  très  peu  de  mots  dans  quel 
esprit  la  Société  aborde  sa  nouvelle  tâche,  pourquoi  elle  s’est 
imposée  à elle  comme  un  devoir  impérieux  auquel  il  ne  lui  a 
pas  paru  possible  de  se  soustraire. 
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Cette  tâche  est  grande,  messieurs,  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  dont  nous  avons  disposé  jusqu’ici.  Nous  ne 
l’avons  pas  cherchée;  si  nous  avions  pu  le  faire  en  bonne 
conscience,  nous  ne  l’aurions  pas  acceptée.  En  nous  y enga- 
geant, nous  faisons  un  acte  de  foi,  d’obéissance  à la  volonté 
clairement  manifestée  de  Dieu.  Nous  comptons  sur  son  se- 
cours; nous  avons  besoin  de  pouvoir  compter  aussi  sur  l'ap- 
probation, sur  les  encouragements  de  tout  le  protestantisme 
français,  dont  nous  nous  sommes  faits,  à Madagascar, 
les  représentants  et  les  champions  vis-à-vis  d’adversaires 
à qui  tous  les  moyens  sont  bons  pour  le  discréditer  et  le 
spolier. 

Je  tiens  à dire  aussi  qu’en  acceptant  cette  tâche,  en  allant 
à Madagascar,  la  Société  des  Missions  ne  veut  point  aban- 
donner ni  diminuer  ses  anciens  champs  de  travail.  Aucun 
des  missionnaires  qui  se  trouvent  actuellement  en  Europe, 
et  dont  plusieurs  assistent  à cette  séance,  ni  M.  Coillard, 
l'héroïque  pionnier  de  l’Évangile  au  Zambèze;  ni  MM.  Chris- 
tol  et  Jacottet,  ouvriers  et  représentants  de  la  mission  du 
Lessouto;  ni  M.  Viénot,  qui  a tant  travaillé  à Taïti  dans  des 
circonstances  particulièrement  éprouvantes  et  difficiles;  ni 
MM.  Haug  et  Forget  qui  représentent  parmi  nous  l’œuvre  du 
Congo,  ne  s'alarmeront  en  voyant  la  grande  place  que  Mada- 
gascar a prise  dans  nos  préoccupations.  Le  Zambèze,  le  Les- 
souto, Taïti,  n'v  perdront  rien.  Les  devoirs  nouveaux  ne  nous 
déchargent  pas  des  devoirs  anciens.  Une  mission  ne  s’aban- 
donne pas  comme  on  abandonne  une  maison  pour  une 
autre,  ne  se  cède  pas  comme  on  cède  un  fonds  de  commerce. 
Enlever  à nos  anciennes  missions  la  place  qu’elles  ont  si  labo- 
rieusement conquise  dans  le  cœur  de  notre  Société,  dans  le 
cœur  de  nos  Églises,  serait  faire  acte  d'infidélité,  d’ingrati- 
tude et,  je  le  crois,  de  mauvaise  politique.  Nous  risquerions 
ainsi  d’éteindre  le  foyer  de  vie  et  d’enthousiasme  que  des 
hommes  comme  Casalis,  Arbousset,  Mabille,  Coillard  et  d’au- 
tres ont  allumé  dans  nos  Églises.  Ce  ne  serait  pas  alors  telle 
ou  telle  mission  particulière,  ce  serait  la  mission  tout  entière 
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que  nous  aurions  atteinte  dans  la  source  même  de  son  exis- 
tence. 

Revenant  à Madagascar,  je  ne  puis  me  taire  sans  avoir 
rendu  hommage  à la  loyauté,  à la  cordialité  dont  les  mis- 
sionnaires anglais  et  norvégiens  ont  fait  preuve  dans  les 
rapports  que  soit  nos  délégués,  soit  le  Comité,  ont  eus  avec 
eux  pendant  et  après  l’enquête.  Je  tiens  d’autant  plus  à le 
dire,  qu’ils  ont  été,  à diverses  reprises,  indignement  calom- 
niés dans  la  presse  et  sont  encore  l’objet,  pour  quelques-uns 
de  nos  amis,  de  préventions  injustes.  Je  suis  d’autant  plus 
fondé  à le  dire,  que  les  représentants  de  l’autorité  française 
qui  se  sont  succédé  à Madagascar,  le  général  Duchesne, 
M.  Laroche,  le  général  Galliéni,  ont  apprécié  de  la  même  ma- 
nière l’attitude  des  missionnaires  étrangers  et  reconnu  les 
services  qu’ils  ont  loyalement  rendus  à la  France.  Le  général 
Galliéni  l’a  dit  encore  à M,  Lauga  au  moment  de  son  départ. 
En  ce  qui  concerne  leurs  rapports  avec  nous,  ils  ont  été,  je 
le  répète,  d’une  cordialité  parfaite,  comme  il  convient  à des 
chrétiens  qui  cherchent  par-dessus  toutes  choses  le  salut 
des  âmes  et  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Les  mission- 
naires étrangers , malgré  tous  les  affronts  qu’ils  ont  essuyés, 
toutes  les  pertes  qu’ils  ont  subies,  ont  compris  qu’ils  ne  doi- 
vent pas  abandonner  une  œuvre  que  nous  sommes  inca- 
pables de  leur  reprendre  autrement  que  graduellement,  dans 
la  mesure  où  cette  reprise  s’imposera.  Nous  pouvons  tra- 
vailler avec  eux  sans  rien  sacrifier  de  notre  dignité  et  de 
notre  patriotisme.  Nous  sommes  convaincus,  du  reste, 
que  du  jour  où  nous  aurions  accepté  qu’on  violât  à l’é- 
gard des  étrangers  les  droits  de  la  liberté  religieuse,  nous 
aurions  perdu  le  droit  de  nous  opposer,  nous,  protestants 
français,  à ce  qu’on  la  violât  à notre  égard.  Sachons,  mes- 
sieurs, dire  la  vérité  et  faire  notre  devoir  sans  redouter  les 
conséquences.  Restons  courageux  et  fidèles,  et  Dieu  nous 
protégera  ! 
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PAROLES  DE  FOI 


Une  amie  éprouvée  de  notre  œuvre  nous  écrit  : 

« ...  Je  n’ai  jamais  eu  plus  de  confiance  et  d’espoir  dans 
cette  magnifique  œuvre  des  missions...  Sans  doute,  notre 
Société  de  Paris  a une  tâche  effrayante,  impossible  au  point 
de  vue  humain;  mais,  grâce  à Dieu,  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un 
point  de  vue  humain.  Il  s’agit  simplement  d’obéir  à des 
ordres  directs  que  Dieu  a mis  devant  nous.  Mon  gros  souci 
est  celui-ci  : Dieu  mesurera  ses  dons  en  hommes  et  en  argent 
à notre  foi  et  à notre  prière.  — Ayons  beaucoup  de  foi  et 
prions  beaucoup,  — alors  tout  est  sauvé... 

« ...  Voyez,  à ce  point  de  vue,  comme  le  doigt  de  Dieu  se 
manifeste  dans  ces  dernières  circonstances  : M.  Coillard,  à 
bout  de  forces  et  de  santé,  voulait  mourir  au  Zambèze,  — 
Dieu  l’a  forcé , par  la  maladie,  à en  repartir,  — et  II  lui  a 
rendu  des  forces  d’une  manière  merveilleuse  (alors  que 
nous  craignions  qu’il  ne  pût  seulement  pas  supporter  le 
voyage)  et  pourquoi  cela?  Parce  que  M.  Coillard  a fini  son 
œuvre  au  Zambèze,  et  qu’il  lui  reste  une  autre  œuvre  à 
accomplir,  en  France,  pour  le  Zambèze.  » 

Pour  le  Zambèze,  et  nous  ajoutons  : pour  nos  Églises 
elles-mêmes,  qu’avec  le  secours  d’En-haut  il  contribuera  à 
réveiller  et  à associer  plus  étroitement,  par  une  consécration 
plus  entière,  à l’œuvre  de  Dieu. 


LE  SACRIFICE 


Un  de  nos  jeunes  pasteurs,  M.  Wilfred  Monod,  a publié,  dans 
l'Église  Libre,  un  appel  que  nous  croyons  devoir  reproduire  dans 
notre  Journal . 

...La  Société  des  missions,  en  acceptant  avec  noblesse,  avec 
la  sainte  folie  de  Papostolat,  une  tâche  écrasante,  une  tâche 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


61 


devant  laquelle  elle  a reculé  jusqu’au  dernier  moment  et 
qu’elle  envisage  en  tremblant,  s’est  portée  garante  du  pro- 
testantisme français  tout  entier.  Celui-ci  ne  laissera  pas  pro- 
tester sa  signature. 

Pour  une  entreprise  extraordinaire,  la  Société  des  missions 
a besoin  de  ressources  pécuniaires  imprévues;  mais  elle  a la 
fidélité  du  cœur  : en  serrant  le  nouveau-né  sur  son  sein,  une 
mère  ne  retranche  rien  à la  tendresse  qu’elle  prodigue  aux 
aînés-venus.  De  même,  la  Société  des  missions  déclare  haut 
et  ferme  qu’elle  n’abandonnera  aucun  de  ses  avant-postes; 
toute  prête  à lutter  à Madagascar  pour  le  maintien  des  po- 
sitions conquises,  elle  n’oubliera  pas  que  sa  raison  d’être  et 
son  privilège  c’est  de  proclamer  le  nom  du  Sauveur  dans  les 
lieux  désolés  où  aucun  écho  n’en  a jamais  répercuté  le  son. 

Mais  où  donc  la  Société  des  missions  ira-t-elle  chercher  les 
sommes  dont  elle  a besoin  ? Elle  nous  conjure  de  ne  rien  mo- 
difier à la  répartition  proportionnelle  de  nos  offrandes  entre 
les  divers  champs  de  son  activité.  « Vous  donniez  10  francs 
pour  le  Lessouto  ? Continuez.  — Cinq  francs  pour  le  Congo? 
Poursuivez.  — Dix  francs  pour  le  Zambèze?  Persévérez.  » 
A merveille!  Mais  si  les  exigences  de  ma  position  ou  la  pénu- 
rie de  ma  bourse  m’interdisent  le  bonheur  de  consacrer  an- 
nuellement plus  de  vingt-cinq  francs  aux  missions,  où  trou- 
verais-je un  surplus  de  ressources  en  vue  de  Madagascar? 
Les  croissantes  exigences  de  la  Société  des  missions  nous  jet- 
tent dans  une  impasse. 

Est-il  bien  sur?  Tout  d’abord,  elles  retentiront  comme  une 
cloche  d’alarme  aux  oreilles  des  protestants  qui  ne  donnent 
pas  un  centime  en  faveur  de  l’évangélisation  du  monde.  Des 
paroisses  entières,  pasteurs  en  tête,  sont  restées  insensibles 
jusqu’ici  à tous  les  appels  : le  bruit  du  tocsin  les  réveillera. 

Ensuite,  est-il  certain  que  ceux  qui  donnent  seraient  inca- 
pables de  donner  davantage?  Cette  simple  question  fait  sou- 
rire, hélas!  quand  on  parcourt  des  yeux  la  liste  des  sous- 
cripteurs annuels. 

Avec  justice  toutefois,  et  avec  une  légitime  fierté,  recon- 
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naissons  que  beaucoup  de  donateurs  seraient  infidèles  à leurs 
devoirs  de  famille  ou  à leurs  obligations  professionnelles 
s’ils  ajoutaient  délibérément  cinq  francs  au  chiffre  de  leur 
cotisation  régulière. 

Et  pourtant  ceux-là  sont  précisément  les  plus  fermes  sou- 
tiens de  l’œuvre  missionnaire;  et  ceux-là  souffriront  parti- 
culièrement de  leur  impuissance  matérielle  en  face  des  évé- 
nements qui  se  préparent. 

A ceux-là  nous  dirons  : Consolez-vous  ! L'heure  est  venue 
où  nos  Églises  évangéliques  recevront  une  précieuse  révéla- 
tion sur  l’essence  de  la  libéralité  chrétienne.  Donner , ce  n’est 
pas  fournir.  Les  distributeurs  automatiques  dont  nos  gares 
sont  ornées  ne  sont  pas  des  donateurs  : quand  ils  gratifient 
les  enfants  d’une  friandise,  c’est  par  le  jeu  d’un  mécanisme 
ingénieux.  De  même,  on  n’est  pas  donateur  pour  avoir 
laissé  tomber  une  pièce  d’argent  ou  d’or  dans  la  main  d'un 
collecteur.  Le  don  est  chose  morale.  Donner,  c'est  se  donner. 
Donner,  c’est  aimer;  aimer,  c'est  se  sacrifier.  « Dieu  a tant 
aimé»,  qu’il  a donné  son  Fils  unique. 

Vous  me  dites  que,  dans  votre  porte-monnaie,  le  comparti- 
ment des  libéralités  est  vide?  C’est  possible,  c’est  probable; 
on  ne  songe  pas  à vous  en  blâmer.  Puisez  dans  le  comparti- 
ment voisin.  — Vous  n’v  songez  pas!  Il  faut  se  nourrir,  se 
vêtir,  se  loger.  — D’accord!  Mais  si  vous  vous  priviez,  pen- 
dant un  mois,  d’eau-de-vie  ou  de  tabac,  votre  santé  en  souf- 
frirait-elle? L’usage  du  café,  du  thé,  du  vin,  du  beurre,  est-il 
indispensable  à la  vie?  J’ai  connu  des  enfants  qui  se  privaient 
de  sucre  afin  d’en  remettre  l’équivalence  en  argent  à une 
pauvre  femme;  imitez-les.  Il  faut  s’habiller?  Sans  doute; 
mais  on  peut  acheter  une  cravate  ou  un  chapeau  moins  coû- 
teux qu’à  l’ordinaire,  et  mettre  de  côté  la  différence  entre  le 
prix  prévu  et  le  prix  payé.  On  peut  même  bannir  tout  à fait 
certains  articles  de  toilette.  Quant  au  paletot  d’hiver  ou  à la 
robe  d’été  qu’on  allait  reléguer  dans  l’ombre,  pourquoi  ne  pas 
les  porter  encore  quelque  temps?  Quant  au  logis,  il  est  facile 
d’imaginer  des  économies  possibles  sur  l’ameublement,  l’or- 
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nementation,  etc...  Une  dame  qui  avait  l'habitude  de  voyager 
en  première  classe,  voyagea  en  seconde  et  remit  la  diffé- 
rence à une  Société  de  tempérance.  Voilà  un  exemple  facile 
à suivre. 

En  un  mot,  le  renoncement  'personnel  est  le  seul  moyen 
évangélique  d’avoir  toujours  quelque  chose  à donner,  et  le 
secret  de  la  joie  dans  la  libéralité.  L'œuvre  protestante  à 
Madagascar  se  fera  par  le  sacrifice  ou  ne  se  fera  point. 

A l’heure  actuelle,  d’où  proviennent  les  recettes  de  la  So- 
ciété des  missions  — j’entends  celles  qu'elle  est  obligée 
d’aller  chercher?  En  appelle-t-elle  franchement  à l’Église 
comme  à la  dépositaire  de  l’esprit  de  l’Incarnation,  esprit 
d’abaissement  et  de  pauvreté,  l’esprit  de  l’immolation  vo- 
lontaire ?... 

La  France  révolutionnaire  ne  recourut  pas  aux  tirelires 
quand  retentit  le  cri  : La  Patrie  est  en  danger!  Mais,  du 
jour  au  lendemain,  toutes  les  places  publiques  se  transfor- 
mèrent en  bureaux  de  recrutement,  et  les  volontaires  af- 
fluèrent au  pas  de  course.  Quand  un  peuple  en  délire  exigea 
d’Aaron  un  veau  d’or,  la  sébile  des  collecteurs  n’erra  pas  de 
tente  en  tente;  mais  les  femmes  arrachèrent  leurs  boucles 
d’oreilles,  les  hommes  enlevèrent  leurs  anneaux,  les  enfants 
se  dépouillèrent  de  leurs  bracelets  et  de  leurs  colliers,  — et 
l’idole  étincelante  surgit,  en  plein  désert,  sous  les  yeux 
éblouis  de  la  multitude. 

La  question  de  Madagascar  ne  sera  pas  résolue  sans  un 
soulèvement  général  de  toutes  nos  Églises,  émues  d’une  indi- 
gnation juste  et  d’une  immense  pitié. 

Que  la  Société  des  missions  nous  demande  résolument, 
courageusement  le  sacrifice,  — et  nous  nous  sacrifierons. 
Parmi  les  professeurs  malgaches  qui  sont  venus  demander 
pour  leur  «très  sainte  foi  » et  pour  leurs  enfants  notre  pro- 
tection maternelle , l’un  a coupé  les  arbres  de  son  jardin  pour 
payer  le  prix  de  la  traversée,  un  autre  a vendu  ses  livres! 

Nous  aussi,  nobles  frères,  nous  saurons  pratiquer  à votre 
égard  le  renoncement  évangélique.  Dans  notre  année  ecclé- 
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siastique  nous  comptons  une  semaine  sacrée,  la  «Semaine 
sainte»,  où  nous  nous  prosternons  avec  adoration  devant 
la  victime  du  Calvaire.  C’est  la  semaine  du  sacrifice  de  Dieu 
pour  les  hommes.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  celle  du  sacri- 
fice des  hommes  pour  Dieu?  Pourquoi  la  Société  des  missions 
ne  demanderait-elle  pas  à nos  Églises  de  consacrer  ces  jour- 
nées aux  résolutions  viriles  et  aux  dévouements  libérateurs? 
Nos  pères  savaient  jeûner;  les  Arméniens  affamés  mangent  de 
l’herbe  : trouverons-nous  difficile,  au  pied  de  la  croix,  de  ré- 
duire notre  ordinaire?  La  charité  est  le  génie  du  cœur;  com- 
bien d’économies  inattendues  les  chrétiens  réaliseront!  Si, 
dans  un  même  élan  d’amour  et  de  prière,  600,000  protestaots 
mettaient  chacun  1 franc  de  côté  durant  la  semaine  sainte, 
la  Société  des  missions  recevrait  600,000  francs  pour  Mada- 
gascar, et  l'Esprit  de  Dieu  soufflerait  en  tempête  sur  nos 
Églises  rendues  à la  vie. 

Nous  demandons  à Dieu  de  bénir  cet  appel.  La  Société  des 
missions  — nous  en  avons  la  confiance  — ne  le  laissera  pas 
tomber.  Et,  quant  aux  Églises,  si  dix  d’entre  elles,  doréna- 
vant, organisaient  sérieusement  le  sacrifice  personnel  et  mé- 
thodique durant  la  semaine  sainte,  nous  dirions  qu’une  ère 
nouvelle  s’est  levée  pour  nos  paroisses  et  pour  nos  Sociétés 
religieuses. 

Wilfred  Monod. 


NOTES  Dü  MOIS 

M.  Coillard,  qui  fait  maintenant  une  tournée  au  cours  de 
laquelle  il  a visité  Montauban  et  Bordeaux,  et  qui  doit  s’éten- 
dre à une  partie  du  Midi,  à la  Normandie,  etc.,  etc.,  désire 
faire  savoir  à toutes  les  Églises  qui  lui  ont  adressé  des  appels, 
combien  il  en  est  touché  et  reconnaissant.  En  même  temps, 
il  les  informe  qu’il  ne  lui  sera  pas  possible , dans  la  tournée 
actuelle,  de  faire  droit  à toutes  les  demandes  qu’il  reçoit; 
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il  en  garde  d’ailleurs  bonne  note  et  se  propose  d’y  répondre, 
soit  maintenant,  soit  plus  tard,  dans  la  mesure  de  son  temps 
et  de  ses  forces. 

Le  vendredi,  22  janvier,  M.  Ghristol  a donné  une  intéres- 
sante conférence  dans  la  salle  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  sous  la  présidence  du  prince  Roland  Bonaparte.  Un 
nombreux  auditoire  a écouté  avec  un  vif  intérêt  les  récits 
de  notre  missionnaire  sur  le  pays,  la  langue  et  les  mœurs 
des  Bassoutos. 

Dans  cette  même  soirée.  M.  A.  Bertrand,  de  Genève,  a ex- 
posé les  résultats  du  voyage  d’exploration  qu’il  a entrepris 
l’année  dernière  dans  les  régions  du  Haut-Zambèze.  Au  cours 
de  son  récit,  M.  Bertrand  a rendu  un  éclatant  hommage  au 
dévouement,  aux  travaux  et  à la  cordiale  huspitalité  des 
missionnaires  de  notre  Société  qu’il  a rencontrés  dans  ces 
parages  reculés. 

Le  livre  de  M.  Ghristol:  Au  Sud  de  l'Afrique , dont  nous 
avons  parlé  ici  même  il  y a un  mois,  a paru  à la  librairie 
Berger-Levrault,  à Nancy.  On  verra  sur  la  couverture  les 
conditions  de  vente  de  ce  beau  volume. 

M.  Auguste  Coïsson  a été  désigné  par  le  Comité  pour  aller 
renforcer  la  mission  du  Zambèze.  Notre  jeune  frère  est  en  ce 
moment  aux  Vallées,  son  pays  d’origine,  où  il  se  prépare 
à partir.  Ajoutons  qu’il  ne  partira  pas  seul;  il  épousera  sous 
peu  mademoiselle  Nisbet-Lantaret,  également  des  Vallées 
vaudoises.  C’est  le  19  mars  prochain  que  nos  amis  quitteront 
définitivement  l’Europe. 

Arrivés  au  Sud  de  l’Afrique,  ils  seront  rejoints  par  M.  et 
madame  Mercier  qui,  on  s’en  souvient,  ont  été  retenus  au 
Lessouto  pendant  près  d’un  an,  par  la  révolte  des  Matébélés 
et  la  peste  bovine.  Disons,  à ce  propos,  que  la  mortalité  du 
bétail  a rendu  les  communications  très  difficiles  entre  Pala- 
pye  et  le  Zambèze.  Ce  n’est  qu’au  moyen  de  wagons  légers 
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traînés  par  des  ânes  que  nos  deux  couples  de  missionnaires 
pourront  effectuer  ce  trajet.  Cette  circonstance  les  empêchera, 
quoiqu’il  leur  en  coûte  d'ailleurs,  de  se  charger  de  paquets 
ou  de  colis  quelque  peu  considérables  à emporter  avec  eux 
pour  les  familles  missionnaires  déjà  établies  sur  les  bords  du 
Zambèze.  Eux-mêmes  devront  se  borner,  dans  leurs  bagages, 
au  plus  strict  nécessaire  (1). 

Le  Comité,  dans  ses  dernières  séances,  a étudié  avec  toute 
l’attention  qu'elle  mérite  la  question  des  renforts  à donner 
au  Congo  et  au  Sénégal.  Nous  espérons  donc  voir  sous  peu  de 
nouveaux  ouvriers  partir  pour  ces  champs  de  mission,  où  la 
pénurie  d’hommes  se  fait  si  fortement  sentir. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  DÉCEMBRE  1896 


Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante  : 

1895-96  1896-9? 


348.000  » Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  qui  est  de. . 373.000  » 


Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  fr., 

284.200  » ce  qui  ferait,  pour  les  9 mois  20  jours  écoulés.  301.000  » 


183.500  » Nous  n’avons  reçu, jusqu’à  ce  jour,  que.  . . . 186.000  » 


100  700  » faisant  une  différence  en  moins  de 115.000  » 


165  000  » Il  faudrait  recevoir  d’ici  au  31  mars.  . 


187  000  »> 


Nous  recommandons  à l’attention  de  nos  amis  la  note  qu’ils 
viennent  de  lire.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  pas 
plus  que  nous,  ils  ne  veulent  d’un  nouveau  déficit.  Mais,  pour 


(1)  Cette  remarque  ne  concerne  pas  la  question  du  ravitaillement  de 
nos  missionnaires.  On  se  souvient  qu’un  envoi  de  marchandises  et  de 
. provisions  a pu  être  fait  de  Palapye  au  commencement  de  novembre. 
(Voir  Lettre  de  M.  Coillard,  Journal,  livraison  de  décembre  1896.) 
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parvenir  à ce  résultat,  il  faut  qu’ils  s’imposent  tous  un  sé- 
rieux effort.  Qu’ils  n’oublient  pas,  d’autre  part,  que  nos 
comptes  sont  arrêtés  le  31  mars  au  soir.  Il  ne  nous  reste 
donc  que  deux  mois  pour  réunir  les  187,000  francs  qui  nous 
manquent  encore. 

Avec  l’aide  de  Dieu,  cet  argent  se  trouvera;  il  s’en  trouvera 
même  davantage,  et  notre  Société  sera  encouragée  à faire  de 
nouveaux  pas  dans  la  voie  de  l’obéissance  et  de  la  foi,  non 
pas,  certes,  en  allant  chercher  d’elle-mème  des  tâches  nou- 
velles, mais  en  acceptant  celles  que  Dieu  impose  et  en  y per- 
sévérant dans  l’entière  confiance  en  son  secours. 


DÉMARCHES  EN  FAVEUR  DE  MADAGASCAR 

La  Société  des  Missions  a eu  à plusieurs  reprises,  ces  der- 
niers temps,  l’occasion  d’entretenir  le  gouvernement  de  la 
situation  de  Madagascar  au  point  de  vue  religieux.  Les  deux 
délégués  du  Comité,  MM.  Lauga  et  Krüger,  ont  été  présentés 
au  ministre  des  colonies,  le  21  décembre;  en  même  temps, 
l’attention  de  ce  haut  fonctionnaire  a été  attirée  sur  la 
question  de  l'hôpital  protestant  de  Tananarive  (1),  sur  les 
désaffectations  de  temples  et,  en  général,  sur  les  abus  qui  se 
sont  produits  ces  derniers  temps.  Le  Comité  ayant  eu  l’occa- 
sion, plus  récemment,  de  revenir  sur  la  question  des  temples, 
M.  le  ministre  a répondu,  le  23  janvier,  en  ces  termes  : 


(1)  Ce  bâtiment  a été  réquisitionné,  le  16  novembre,  par  l’autorité 
militaire,  et  occupé  le  26.  La  commission  désignée  par  le  décret  de 
réquisition  a accordé  à la  mission  une  indemnité  pour  le  matériel.  Quant 
aux  immeubles,  la  commission  a déclaré  que  les  titres  de  concession  ne 
donnent  droit  aux  sociétés  qui  ont  bâti  et  qui  dépendaient  de  l'hôpital,  à 
aucune  compensation.  Le  Comité  de  la  Mission  des  Amis,  duquel  l’hôpital 
dépendait,  a protesté  et  a confié  l’affaire  au  vice-consul  britannique. 
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« ...  J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  le  gouverne- 
ment ne  saurait  se  départir  du  principe  de  la  liberté  de 
conscience  à Madagascar,  aussi  bien  que  dans  toutes  autres 
colonies.  J’ai  eu  soin,  dès  le  courrier  du  10  janvier  courant, 
de  faire  parvenir  des  instructions  en  ce  sens  au  Résident 
général;  je  Pai  notamment  prié  de  n'autoriser  en  aucun  cas 
le  changement  d’affectation  des  édifices  religieux.  » 

Nos  Églises  partageront  notre  reconnaissance  à la  lecture 
de  ces  lignes  et  feront  des  vœux  pour  qu’elles  contribuent  à 
mettre  un  terme  à la  scandaleuse  campagne  menée  par  les 
Jésuites  contre  la  liberté  religieuse. 


DÉCISIONS  ET  MESURES  PRISES  AU  SUJET 
DE  MADAGASCAR 

Notre  dernière  livraison  indiquait  les  résolutions  prises 
et  le  plan  d’action  adopté  à l’égard  de  Madagascar. 

Pendant  le  mois  qui  vient  de  s’écouler,  ces  résolutions  ont 
pu  être  complétées  et  suivies  d’un  commencement  d’exécu- 
tion. En  même  temps,  d'autres  mesures  ont  été  prises  ou 
préparées.  Voici,  en  résumé,  ce  qui  a été  fait  : 

1°  Le  Comité  a voté,  dans  sa  séance  du  4 janvier,  la  pro- 
position qui  lui  avait  été  faite  par  la  Société  de  Londres  de 
se  charger  de  la  direction  des  écoles  élémentaires  de 
PEmyrne  (i).  Cette  décision  a été  notifiée  au  gouvernement, 
au  général  Galliéni,  résident  général  de  France  à Mada- 
gascar, et  à M.  B.  Escande,  qui  en  a été,  d’autre  part,  avisé 
par  dépêche. 


(1)  Voir  livraison  de  janvier  1S97,  p.  6 et  suiv. 
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2°  Le  7 janvier,  nos  deux  délégués,  MM.  Lauga  et  Kriiger, 
ont  rendu  compte  de  leur  mission  dans  une  réunion  spéciale 
qui  s’est  tenue  à l’Oratoire,  sous  la  présidence  de  M.  Louis 
Sautter  (1).  Une  véritable  foule  emplissait  le  vaste  édifice, 
comme  lors  de  la  séance  convoquée  dans  le  même  temple, 
le  28  juin  dernier,  à l’occasion  du  retour  de  M.  Coillard.  La 
séance  a été  ouverte  par  une  prière  de  M.  Appia,  et  terminée 
par  une  allocution  du  directeur  de  la  Maison  des  missions  et 
une  prière  de  M.  Soulier.  La  collecte  a produit  1,351  fr.  30. 
Les  discours  prononcés  par  nos  délégués  seront  publiés, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

3°  Un  premier  envoi  d’instituteurs  a pu  être  fait  par  le  Péïho, 
qui  a quitté  Marseille  le  10  janvier  pour  Madagascar.  Il  était 
composé  de  M.  L.  Galland,  instituteur,  ancien  élève  de  Glay, 
et  de  M.  André  Durand , ancien  professeur  au  collège  de 
Sainte-Foy.  Le  Comité  a l’assurance  que  ces  deux  jeunes 
gens  sont  propres  à rendre  des  services  dans  l’œuvre  à 
laquelle  ils  vont  se  consacrer,  non  seulement  par  leurs  con- 
naissances scolaires,  mais  aussi  par  leur  intelligence  du 
côté  religieux  et  missionnaire  de  cette  œuvre. 

4°  Le  Comité  a fait  de  grands  efforts  pour  tenir  les  Églises 
au  courant  de  la  situation  à Madagascar,’  comme  aussi  des 
décisions  prises  et  en  partie  exécutées.  A plusieurs  reprises, 
les  journaux  religieux  ont  reçu  des  communications  se  termi- 
nant, comme  la  situation  le  commandait,  par  des  appels  à la 
coopération  morale  et  matérielle,  et  surtout  aux  offres  de 
service  que  l’œuvre  réclame.  Nous  remercions  notre  presse 
| protestante  de  l’accueil  qu’elle  a fait  à ces  communications, 
comme,  en  général,  de  l’appui  qu’elle  donne  à la  Société  des 
missions  dans  ses  efforts  actuels.  Nous  remercions  aussi  les 
Comités  auxiliaires  qui  nous  ont  donné  leur  concours;  no- 
tamment celui  de  la  Drôme,  qui,  par  l’organe  de  son  prési- 
dent, M.  Fallot,  a adressé  un  éloquent  appel  aux  pasteurs  de 


(1)  Voir,  d’autre  part,  p.  55,  le  discours  prononcé  à cette  occasion 
par  M.  Sautter. 
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la  vallée  du  Rhône  en  faveur  de  notre  œuvre,  et  spécialement 
de  Madagascar. 

5°  Nos  communications  à la  presse  ne  sauraient  suffire  à 
éclairer  l’opinion  sur  la  situation  et  les  besoins  de  Madagascar 
au  point  de  vue  protestant.  Aussi  sommes-nous  heureux  de 
pouvoir  annoncer  la  prochaine  apparition  de  la  brochure 
plusieurs  fois  promise  sur  cette  question.  En  fait,  la  bro- 
chure est  devenue  un  petit  volume  qui,  sous  le  titre  Madagas- 
car et  le  pi'otestantisme  français,  apportera  au  lecteur  les 
principaux  renseignements  qu'il  peut  désirer  sur  l’origine  des 
Églises  malgaches;  sur  leur  situation  actuelle;  sur  la  mission 
accomplie  par  MM.  Lauga  et  Krüger,  et  sur  les  décisions 
prises  et  projetées  à la  suite  de  leur  retour.  Un  Appendice 
contenant  plusieurs  documents  importants  complète  cet  ex- 
posé. — Pour  faciliter  la  diffusion  de  ceux  de  ces  renseigne- 
ments qui  intéressent  le  grand  public,  une  édition  abrégée 
de  ce  volume  a été  préparée  et  paraîtra  en  même  temps  que 
l’édition  complète,  sous  le  titre  de  : La  liberté  religieuse  à 
Madagascar.  Nous  ferons  connaître,  aussitôt  que  possible,  les 
conditions  de  vente  de  ces  deux  publications. 

6°  Ni  les  journaux  ni  les  livres  ne  valent  le  contact  direct  de 
nos  Églises  avec  ceux  qui  ont  été  sur  les  lieux  et  nous  appor- 
tent un  témoignage  personnel  sur  les  hommes  et  les  choses. 
Le  désir  du  Comité  eût  été  de  faire  entendre  partout  MM.  Lauga 
et  Krüger.  La  chose  étant  impossible,  il  a été  décidé  que  les 
grands  centres,  tout  au  moins,  seraient  visités.  Une  tournée 
de  M.  Lauga,  commencée  par  des  conférences  à Bordeaux, 
Montauhan  et  Marseille,  a dû  être  interrompue  par  suite  de 
circonstances  de  famille.  M.  Krüger  va  se  mettre  en  route  pour 
achever  la  série.  Nous  espérons  que  soit  lui,  soit  M.  Lauga, 
pourront,  d'ici  quelques  semaines,  se  faire  entendre  au  moins 
dans  les  grands  centres. 

7°  Grâce  à Dieu,  tous  ces  appels  ne  restent  pas  sans  effet. 
Nous  continuons  à recevoir  des  offres  de  service  de  l’ordre 
scolaire  et,  ces  derniers  jours,  à notre  grande  satisfaction, 
celles  de  quelques  pasteurs.  Nous  étudions  en  ce  moment 
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même  ces  diverses  offres,  et  préparons  nos  envois  futurs. 
Nos  amis  demanderont  à Dieu  de  nous  guider  dans  la  tâche 
difficile  de  choisir  les  candidats.  Les  nouvelles  que  l’on  trou- 
vera sous  la  rubrique  Madagascar  ne  laissent  malheureuse- 
ment aucun  doute  sur  les  périls  que  court  le  protestantisme 
malgache,  et  sur  le  devoir  qui  s’impose  à nous,  en  consé- 
quence, d’envoyer  à ces  Eglises  si  menacées,  un  certain 
nombre  de  pasteurs. 

8°  Nous  mentionnons,  d’autre  part,  les  démarches  que  la 
Société  des  missions  a faites  auprès  du  gouvernement.  Plus 
récemment,  les  membres  du  bureau  du  Comité  ont  eu  l’occa- 
sion de  s’entretenir  avec  un  certain  nombre  de  sénateurs  et 
de  députés,  convoqués  pour  entendre  nos  délégués.  Nous 
espérons  que  de  cet  entretien,  et  des  publications  qui  vien- 
dront à la  suite,  pourront  résulter,  dans  les  sphères  poli- 
tiques, une  connaissance  plus  exacte  des  faits  et  une  répro- 
bation plus  énergique  des  procédés  qui  déshonoreraient,  s’ils 
étaient  tolérés,  le  régime  français  à Madagascar. 


UN  APPEL  MUET 


Nous  rappelions  ici  même,  il  y a quelques  années,  un  don 
fait  en  réponse  « aux  appels  muets  ».  N’est-ce  pas  un  appel  de 
ce  genre  que  celui  qui  vient  de  nous  être  adressé  par  les 
Eglises  des  îles  du  groupe  des  Loyalty,  notamment  de 
Maré?  11  y a quelques  jours,  en  effet,  M.  Lengereau  père, 
pasteur  en  Nouvelle-Calédonie,  nous  apportait  de  la  part  de 
ces  Églises  la  somme  de  7,500  francs,  comme  don  fait  à la  So- 
ciété des  missions.  Certes,  nous  étions  loin  de  nous  attendre 
à un  tel  encouragement  de  la  part  de  ces  pauvres  Maréens, 
auxquels  nous  n’avons  encore  pu  donner  le  pasteur  qu’ils 
demandent  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  d’insistance. 
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Aussi  ce  nouveau  témoignage  de  leur  attachement  à notre 
Société  nous  a-t-il  profondément  touchés,  et  nous  nous 
sommes  demandé  avec  une  émotion  où  la  douleur  a bien  sa 
part,  quand  enfin  nous  pourrions  envoyer  à ces  frères  le  con- 
ducteur spirituel  qu’ils  désirent  avec  tant  d’ardeur.  Qui  sera 
l'homme  qui,  parmi  nous,  se  sentira  poussé  à leur  dévouer 
son  temps  et  sa  vie? 


UNION  DE  PRIÈRES 
Mois  de  Février 

La  constitution  d’une  union  de  prières  a.  été  saluée  avec 
joie  par  beaucoup  d'amis  qui  en  ont  exprimé  leur  reconnais- 
sance. Nous  nous  proposons  de  citer  ici,  de  temps  en  temps, 
quelques  lignes  des  lettres  qui  nous  parviennent  à ce  sujet. 
Elles  montrent  que,  pour  bien  des  cœurs,  l’union  répond  à 
un  besoin.  Une  amie  de  Strasbourg  nous  écrit  à ce  sujet  : 
« C'est  un  vrai  soulagement  pour  ma  conscience  et  une  joie 
pour  mon  cœur.  Depuis  bien  des  années  je  prie,  personnel- 
lement, tous  les  jours,  pour  bien  des  membres  de  la  famille 
missionnaire...;  à certains  moments,  je  priais  tous  les  jours, 
ou  à peu  près,  pour  tel  champ  de  travail,  telle  station,  tels 
missionnaires;  mais  j’avais  mauvaise  conscience  d’en  né- 
gliger d'autres;  et  pourtant  je  n’arrivais  pas  à prier  pour  tous. 
Il  me  semblait  que  c’était  des  prières  si  émiettées,  si  incom- 
plètes et  aussi  si  personnelles...  Aussi  la  pensée  d’être  dirigée 
dans  mes  prières,  d’après  un  plan  qui  embrasserait  toutes  les 
parties  de  l’œuvre,  est-elle,  je  le  répète,  une  grande  joie  pour 
moi,  et  un  vrai  soulagement....  » 

Cette  lettre,  en  nous  encourageant,  nous  trace  un  pro- 
gramme qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  arriverons  peu  à peu  à 
suivre  et  dont  la  liste  des  sujets  de  prières  publiée  en  janvier 
réalise  partiellement  l’idée. 
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V union  de  prières  a aussi  donné  lieu  à quelques  objections: 
un  ami  se  demande  s’il  n'y  a pas  là  un  procédé  anglo-saxon, 
quelque  peu  mécanique  et  artificiel. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  le  danger  qui  nous  est  signalé; 
cependant,  tout  compte  fait,  il  nous  semble  qu’il  peut  être 
évité.  Rappelons  seulement,  pour  dissiper  toute  équivoque  : 

1°  Que  tout  ami  des  missions,  qu’il  fasse  ou  non  partie  de 
l’union,  ne  mérite  ce  nom  que  s’il  prie  pour  les  missions. 

2°  Que  nul  n’est  un  vrai  chrétien  s’il  ne  prie  pour  les  mis- 
sions; ce  qu’il  fait,  parfois  sans  le  savoir,  en  disant  : a Que 
ton  règne  vienne.  » 

3°  Qu’à  vrai  dire,  c’est  à chacun  de  se  faire  sa  liste  de  sujets 
de  prières  pour  les  missions  : la  vraie  liste  complète,  c’est  le 
Journal  lui-même  qui  la  fournit;  et  que  celui-là  est  un  vrai 
membre  de  l’union  de  prières,  qu’il  ait  ou  non  demandé  une 
carte,  qui,  en  lisant  ce  journal,  interrompt  de  temps  en  temps 
sa  lecture  — comme  le  faisait  cette  chrétienne  dont  nous 
citions  naguère  la  lettre, — pour  lever  les  yeux  vers  les  mon- 
tagnes d’où  vient  le  secours. 

4°  Que,  cependant,  une  Union  plus  étroite  a son  utilité,  en 
donnant  à ceux  qui  en  font  partie  le  sentiment  de  la  cohésion, 
en  dirigeant  leurs  intercessions,  et  surtout  en  permettant 
d’associer  à notre  œuvre  des  personnes  qui  n’ont  pas  le 
temps  ou  le  moyen  de  lire  le  journal  des  Missions. 

5°  Qu’enfm,  il  est  bien  entendu  que  nos  listes  de  sujets 
sont  forcément  incomplètes,  et  qu’elles  sont  simplement  un 
aide-mémoire,  un  moyen  d’appeler  plus  particulièrement 
l’attention  sur  tel  sujet  qui  se  trouve  au  premier  plan  de  nos 
préoccupations,  sans  que  pour  cela  tel  autre  sujet  non 
mentionné  doive  être  négligé. 

Ces  remarques  faites  (nous  pourrons  les  compléter  plus 
tard),  voici  quelques-uns  des  sujets  que  nous  recommandons 
aux  prières  de  nos  amis  : 

1°  La  situation  générale  de  notre  Société,  placée  en  pré- 
sence de  devoirs  grandissants;  qu’elle  soit  gardée  de  tout  en- 
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traînement  humain  ; que  Dieu  lui  donne  la  force  nécessaire 
pour  accomplir  toute  sa  tâche . 

2°  Que  Dieu  suscite  et  désigne  lui-même  les  hommes  qu’il 
faut  envoyer  à Madagascar. 

3°  Qu’il  accorde  à nos  Eglises  un  réveil,  plus  de  vie  spiri- 
tuelle, plus  d’esprit  de  sacrifice,  une  vie  plus  conséquente, 
seul  moyen  pour  elles  d’être  à la  hauteur  de  leurs  tâches. 
Qu’il  bénisse  à cet  effet  les  tournées  de  nos  missionnaires. 

4°  Qu’il  nous  aide  à renforcer  efficacement  les  missions  du 
Sénégal  et  du  Congo. 

5°  Qu’il  préserve  le  Lessouto  de  la  guerre  et  accorde  à nos 
missionnaires  de  même  qu’à  ceux  de  nos.  autres  champs  de 
travail  les  forces  spirituelles  et  les  grâces  dont  ils  ont  besoin. 

6°  Que  l’œuvre  de  Dieu  avance  dans  toutes  nos  missions 
sans  exception. 

7°  Que  les  ressources  nécessaires  nous  soient  accordées  ; 
que  la  douleur  du  déficit  nous  soit  épargnée. 


LESSOUTO 

TROUBLES  POLITIQUES 

Une  dépêche  du  Gap,  en  date  du  20  janvier,  annonce  que 
trois  fils  du  chef  Lérotholi  se  sont  révoltés.  En  même  temps, 
des  télégrammes  de  Kokstad  font  savoir  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Griqualand  East. 

Bien  que  ce  dernier  pays  soit  le  siège  de  nos  deux  sta- 
tions de  Mafubé  et  de  Paballong,  il  ne  semble  pas  que 
l’œuvre  poursuivie  par  nos  missionnaires  soit  directement 
menacée  parTagitation  qui  nous  est  signalée.  En  effet,  celle-ci 
s’est  produite  parmi  deux  classes  cafres,  les  Bacas  et  les 
Langwenis,  c’est-à-dire  en  dehors  de  la  zone  habitée  par  les 
Bassoutos. 
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Eq  revanche,  la  révolte  des  fils  de  Lérotholi,  si  elle  se 
confirme,  et  surtout  si  elle  se  généralise,  pourrait  amener 
pour  le  Lessouto  des  conséquences  graves.  Jusqu’à  présent, 
rien  n’indique  que  les  choses  prennent  cette  tournure. 

La  cause  des  troubles  est  celle  que  faisait  pressentir  l’ar- 
ticle de  M.  H.  Dieterlen,  publié  ici  même,  il  y a un  mois.  Les 
mesures  prises  contre  la  propagation  de  la  peste  bovine,  mal 
comprises,  ont  irrité  une  partie  de  la  population.  Les  Bas- 
soutos  avaient  reçu  l’ordre  de  faire  évacuer  par  leurs  trou- 
peaux une  zone  de  5 milles  de  large,  le  long  de  la  frontière. 
Certains  chefs  virent  dans  cette  mesure  une  menace  contre 
l’intégrité  de  leur  territoire,  et  Griffith,  l’un  des  fils  de 
Lérotholi  (appelé  jadis  de  ce  nom  en  souvenir  d’un  magistrat 
très  aimé  des  Bassoutos),  s’est  avancé  vers  la  frontière  avec 
200  cavaliers. 

Jusqu’à  nouvel  ordre,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  faille 
s’alarmer  outre  mesure  des  nouvelles  que  nous  venons  de 
reproduire.  Rien  n’indique  que  les  grands  chefs  songent  à 
prendre  part  au  mouvement.  Cependant,  ce  n’est  pas  dans 
les  chefs  qu’il  faut  placer  notre  confiance.  Prions  pour  le  Les- 
souto; demandons  à Dieu  qu’il  prolonge  le  temps  de  grâce 
accordé  à la  tribu,  et  que  nous  la  voyions  enfin  se  tourner, 
dans  son  ensemble,  vers  le  Dieu  que  nos  missionnaires  lui 
prêchent  depuis  si  longtemps. 


Etre  venu  au  milieu  des  païens  avec  le  désir  sincère  de  les 
instruire,  aller  les  voir  chez  eux,  les  inviter  à venir  aux 
cultes,  puis  les  attendre  en  vain  alors  qu’on  les  sait  là,  tout 
près,  à un  kilomètre  à peine  de  la  station,  couchés  sur  le 
gazon  à dormir  ou  à bavarder...  cela  finit  par  énerver  et 
irriter  le  missionnaire. 

Il  est  irrité  par  cette  indifférence  dédaigneuse  des  païens, 
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par  leur  mépris  des  choses  de  Dieu,  par  cette  résistance 
obstinée,  par  ce  refus  de  même  entendre  et  apprendre  de 
quoi  il  s’agit.  Irrité  pour  Dieu  que  ce  mépris  insulte,  irrité  à 
la  manière  de  saint  Paul  à Athènes  (Actes,  XVII,  16). 

Irrité  aussi  pour  son  compte  personnel — ce  qui  n’est  pas 
un  sentiment  louable,  encore  qu’il  soit  très  naturel.  Irrité 
et  humilié  de  constater  que  sa  parole  est  dédaignée  et  son 
ministère  méconnu  et  contrecarré... 

Avant-hier,  Nkéyané  est  venu  me  demander  un  manche  de 
pioche,  car  nous  sommes  à l’époque  du  sarclage.  Nkéyané, 
un  vrai  païen,  qu’on  ne  voit  jamais  au  temple,  mais  joli  gar- 
çon, mielleux  et  poli. 

Pour  une  fois,  je  me  suis  laissé  aller  : 

« Suis-je  venu,  lui  ai-je  dit,  pour  vous  donner  des  manches 
de  pioche  et  pour  vous  administrer  des  purgatifs?  Quand 
vous  avez  mal  à une  dent,  ou  besoin  d’argent,  vous  me  con- 
naissez et  vous  savez  le  chemin  de  la  maison.  Mais  la  mar- 
chandise que  je  vous  ai  apportée,  ce  que  je  veux  vous  ap- 
prendre et  vous  donner,  l’Evangile,  vous  en  faites  fi  et  vous 
ne  venez  jamais  l’entendre  ou  le  demander.  Nkéyané,  vous 
faites  mal,  vous  vous  moquez  de  Dieu,  toi  et  les  autres.  » 

Je  lui  en  ai  dit  sur  ce  ton  quelques  bonnes.  Après  quoi, 
nous  sommes  allés  ensemble  à la  recherche  de  ce  manche  de 
pioche... 

J’ai  fait  ensuite  mes  réflexions.  L’irritation  tue  l’amour.  Et 
quand  l’amour  a disparu,  quel  levier  nous  reste-t-il  pour  re- 
muer les  hommes  ? Dans  ce  que  nous  prêchons,  ce  qui  vaut 
encore  le  mieux,  c’est  la  charité  qui  donne  à nos  paroles 
quelque  force  de  pénétration,  comme  la  poudre  qui  chasse  la 
balle  et  la  fait  arriver  au  but.  Si  tu  perds  l'amour,  autant  te 
taire.  Tu  ne  seras  plus  qu’  « une  cymbale  retentissante  ».  Tu 
seras  tout  à fait  impuissant,  malgré  tes  sermons  bien  pré- 
parés, si  tu  n’aimes  plus,  ou  même  si  tu  n’aimes  qu’un  peu. 

Si  l’amour  s’en  va,  rien  ne  peut  le  remplacer.  Mais  com- 
ment le  ressusciter  quand  l’impatience  et  l’irritation  l’ont 
étouffé? 
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Le  demander  à Dieu,  le  puiser  à sa  source  même,  qui  est 
le  cœur  même  de  Jésus,  oui,  c’est  la  chose  à faire  tout 
d’abord.  Jésus  a été  aimé,  recherché,  écouté  et  cru  parce 
qu'il  aimait,  et  d’un  amour  qui  se  voyait  et  se  faisait  sentir. 
Cet  amour,  la  charité  et  la  pitié,  il  peut  les  communiquer. 
L’amour  est  la  grappe  riche  en  sucs  vivifiants  qui  pousse  au 
sarment  rattaché  au  Cep  divin.  Vis  en  Jésus,  et  tu  aimeras 
de  nouveau,  et  tu  aimeras  quand  même  et  toujours... 

J’ai  pris  ma  canne  et  suis  allé  dans  ce  grand  village  païen 
qui  me  cause  tant  d’impatiences  et  d’irritation.  La  pluie  avait 
fait  remonter  des  champs  les  hommes  et  les  femmes. 

Les  hommes  étaient  assis  sur  un  énorme  rocher  d’où  ils 
dominent  le  pays  et  où  ils  sont  au  sec. 

Une  douzaine  de  jeunes  gens  jouaient  à la  marelle.  Leurs 
aînés,  les  hommes  faits  et  les  vieux,  fumaient  leurs  pipes  en 
bavardant.  Ils  ont  toujours  quelque  chose  à dire,  ces  braves 
gens.  Quand  ils  ont  parlé  de  choses  qu’ils  savent  et  qui  sont 
vraies,  ils  parlent  de  celles  qu’ils  ne  savent  pas,  de  fausses 
nouvelles  qui  courent  le  pays  à profusion  et  qu’ils  croient 
plus  que  la  vérité  elle-même.  Et  Dieu  sait  si  la  peste  bovine 
et  les  histoires  politiques  du  Transvaal  ont  inondé  le  Lessouto 
d'insanités! 

J’ai  pris  place  auprès  des  vieux.  On  m’a  demandé  les  nou- 
velles du  jour  et  d’autres  encore.  Conversation  simple,  par- 
fois amusante,  puis  de  nouveau  sérieuse,  où  l’on  peut  glisser 
la  vérité  vraie  quand  on  ne  croit  pas  devoir,  cette  fois-là, 
aborder  de  front  la  question. 

Tout  en  causant,  j’ai  vu  dans  ces  païens  des  hommes;  des 
hommes  avec  leurs  misères  matérielles  et  morales,  des 
âmes  sans  Dieu,  captives  du  paganisme  et  de  la  corruption. 
Mais  des  hommes  aussi  avec  leurs  qualités,  leurs  dons,  leur 
dignité  d’hommes,  leur  cœur  où  fume  encore  une  lumière 
qui  pourrait  devenir  une  grande  lumière. 

J’ai  entrevu  les  possibilités  qui  se  trouvent  devant  eux. 
D’une  part,  la  chute  la  plus  complète  : aller  de  mal  en  mal  et 
de  péché  en  péché;  l’endurcissement  naturel  ou  celui  que 


78 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Dieu  envoie  en  guise  de  condamnation;  la  mort  spirituelle 
sans  espoir,  et  le  jugement  dernier.  D’autre  part,  la  conver- 
sion encore  possible,  une  vie  nouvelle  surgissant  dans  ces 
cœurs  alourdis  par  le  paganisme;  des  âmes  pouvant  s'éveil- 
ler, renaître  et  devenir  des  temples  du  Saint  Esprit. 

J'ai  vu  aussi  les  grâces  de  Dieu  toutes  prêtes,  suffisantes 
et  au  delà  pour  régénérer  et  sauver  tous  ces  païens,  l’œuvre 
de  Jésus  tout  entière,  passée  et  présente,  ayant  pour  but  le 
salut  des  malheureux. 

Alors  mon  irritation  a disparu;  l’amour,  la  pitié,  la  cha- 
rité sont  remontés  à flots  dans  mon  cœur,  comme  la  sève  dans 
une  plante  que  la  sécheresse  avait  fanée  et  que  la  pluie  a 
arrosée  de  ses  eaux  vivifiantes.  J’ai  compris  que  pour  aimer 
les  gens,  il  faut  se  rapprocher  d’eux,  les  regarder  avec  des 
yeux  clairvoyants  et  avec  la  pensée  de  ce  qu’ils  sont  et  de  ce 
qu’ils  pourront  devenir,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  La  charité 
ne  pousse  pas  miraculeusement  dans  le  cœur  de  l’homme.  Il 
faut  la  demander  à Dieu  en  la  cherchant,  et  la  chercher  en  la 
demandant  à Dieu.  Il  faut  en  attiser  le  feu  sacré  par  le  contact 
avec  le  Dieu  d’amour  et  avec  les  pauvres  gens  qui  en  ont  tant 
besoin.  Il  faut  connaître  et  comprendre  les  gens  pour  les 
aimer  et  pour  garder  envers  eux  l’amour  qui  engendre  la  pa- 
tience, l’indulgence  et  l’espérance. 

Et  qui  sait?  n’est-ce  pas  peut-être  en  aidant  les  païens 
dans  leurs  difficultés  matérielles,  en  leur  donnant  des  purga- 
tifs ou  des  manches  de  pioche  — pourvu  que  ce  soit  fait 
avec  amour  — que  nous  aurons  le  plus  de  chances  d’ouvrir 
à l’Évangile  la  porte  de  leurs  âmes  ? 


H.  Diete rlen. 
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ZAMBÈZE 

A KAZUNGULA 

La  disette.  — Ses  effets  sur  les  indigènes.  — La  santé 
des  missionnaires. 

M.  Boiteux,  par  lettre  du  22  septembre,  nous  fait  connaître 
la  triste  situation  où  se  trouve  Kazungula,  par  suite  de  la 
disette  qui  y sévit. 

La  station  est  presque  déserte  et  offre  un  aspect  dépri- 
mant. L’École  est  fermée,  l’évangéliste  est  absent,  en  quête 
de  nourriture  ; partout,  ce  sont  des  « meurt-de-faim  » qui 
vous  abordent  avec  l’air  découragé  de  gens  qui  souffrent 
d’inanition.  « Et  nous,  dit  M.  Boiteux,  nous  sommes  impuis- 
sants devant  cette  souffrance  générale,  parce  que  nous  ne 
pouvons  nous  approvisionner.  Voilà  trois  mois  que  je  n’ai 
pas  vu  de  marché,  si  j’en  excepte  trois  gourdes  de  maïs  que 
j’ai  pu  acheter  l’autre  jour...  » 

Litia  lui-même,  avec  la  plupart  de  ses  gens,  est  parli  pour 
la  pèche  qui,  heureusement,  offre  quelques  ressources  à ces 
pauvres  affamés.  « Nous  souffrons  avec  eux,  poursuit  M.  Boi- 
teux, nous  qui  voyons  nos  provisions  diminuer  chaque  jour 
d’une  effrayante  façon...  Mais  Dieu  règne,  il  nous  en  a déjà 
donné  maintes  preuves.  Si  parfois,  en  regardant  aux  provi- 
sions qui  nous  restent,  nous  nous  laissons  envahir  par  de 
sombres  pensées,  surtout  quand  nous  envisageons  les  se- 
maines et  les  mois  qui  nous  séparent  encore  de  l’époque 
à laquelle  peuvent  nous  arriver  les  wagons,  nous  nous  repre- 
nons bien  vite  et  rouvrons  nos  cœurs  à l’espérance,  au  sou- 
venir de  tout  ce  que  Dieu  a fait  pour  nous  jusqu’à  ce  jour...  » 
Ce  n’est  pas  seulement  Kazungula  qui  est  atteint  par  la  di- 
sette, mais  aussi  le  Borotse  et  le  Boshikolumboue.  « Et  ce- 
pendant, ajoute  notre  frère,  sans  vouloir  en  rien  faire  de 
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nous  un  objet  spécial  de  pitié,  je  crois  pouvoir  dire  sans  exa- 
gération que  nous  sommes  les  plus  mal  partagés  de  tous. 
Kazungula  est  une  pauvre  station;  cette  année  surtout  où 
nous  manquons  de  lait,  nous  le  sentons  plus  vivement.  Tan- 
dis qu’à  Seshéké  et  au  Borotsé  on  peut  encore  se  procurer 
des  courges,  des  patates  ou  des  haricots  indigènes,  ici  rien 
de  pareil...  Kazungula  possède  un  sol  aride  et  pour  long- 
temps encore,  je  le  crains,  la  famine  y sera  endémique.  Les 
gens,  eux  aussi,  commencent  à murmurer  sur  ce  pays  ingrat 
et  regardent  vers  la  Vallée  comme  l’Israélite  vers  le  pays  de 
la  promesse.  » 

Dans  ces  circonstances  l’œuvre  d’évangélisation  se  pour- 
suit avec  peine;  l’épreuve  par  laquelle  passent  les  indigènes 
ne  semble  pas  encore  amollir  leurs  cœurs,  a Parler  de  Dieu, 
dit  M.  Boiteux,  de  péché,  de  repentance  ou  même  de  prière 
à nos  affamés,  ils  ne  nous  écoutent  même  pas  : Vois,  nous 
disent-ils,  regarde,  je  suis  tué  par  la  faim  ; donne-moi  à man- 
ger... Ce  qu’ils  voudraient,  nos  Zambéziens  — et  en  cela  ils 
ont  beaucoup  d’imitateurs  — c’est  un  Dieu  dispensateur  de 
tous  les  biens  temporels.  De  beaux  troupeaux,  des  jardins 
toujours  verts  ou  prêts  à être  moissonnés,  et  voilà  le  paradis 
de  la  terre...  Pour  nous,  il  en  est  cependant  de  bien  disposés, 
mais  chez  tous  l’idée  demeure  ancrée  que  le  missionnaire 
doit  être  le  pourvoyeur  dès  qu’ils  ont  manifesté  le  désir  de 
se  donner  à Dieu. 

« Que  dire  encore?  Les  nouvelles  de  la  Vallée  sont  bonnes 
pour  tous;  nous  les  voudrions  cependant  meilleures  pour 
Davit,  qui  souffre  beaucoup  et  que  la  fièvre  abat  rapidement. 
Nos  santés  à nous  sont  aussi  bonnes  qu’elles  peuvent  l’être, 
au  régime  où  nous  sommes.  Ma  femme  n’est  pas  forte;  moi- 
même  je  ne  suis  pas  trop  mal,  mais  l’affreuse  chaleur  de  ces 
mois  d’été  m’éprouve  beaucoup  et  me  procure  de  ces  maux 
de  tête  dont  notre  cher  ami  Jalla  peut  vous  parler.  De  nous 
trois,  celle  qui  se  porte  le  mieux,  c’est  notre  petite  Marie,  que 
Dieu  bénit  de  façon  à nous  remplir  de  reconnaissance  envers 
lui...  Madame  Buckenham  est  toujours  ici;  M.  Baldwin  est 
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venu  la  rejoindre  pour  l’accompagner  au  sud,  et  Madame 
Goy  partira  sans  doute  avec  eux.  » 

Nous  extrayons  encore  les  détails  suivants  d’une  lettre 
postérieure,  en  date  du  27  octobre  : 

...  « La  nouvelle  de  la  mort  de  madame  Gacon  m’a  fort  at- 
tristé, car  des  liens  particuliers  nous  unissaient,  ma  femme 
et  moi,  à celle  qui  n’est  plus.  Je  n’ai  jamais  su  les  apprécia- 
tions que  portaient  sur  elle  les  missionnaires  du  Congo,  mais 
je  sais,  moi,  que  notre  Société  a perdu  en  cette  humble 
femme  plus  qu’une  excellente  ouvrière  : une  chrétienne,  une 
femme  de  prière  et  de  foi.  » 

« Et  puis,  voilà  que  vous  nous  envoyez  Coïsson.  Que  je  vous 
en  ai  de  reconnaissance!  Oui,  c’est  là  un  renfort  qui  vient  on 
ne  peut  mieux  en  son  temps.  Coïsson  sera,  je  pense,  placé  à 
Seshéké  jusqu’à  la  prochaine  conférence... 

« Nous  sommes  toujours  comme  des  gens  altérés  attendant 
qu’une  bonne  âme  leur  apporte  une  goutte  d’eau.  La  pluie,  la 
pluie  ! c’est  le  cri  de  chacun.  Dimanche,  nous  avons  eu  — sur 
la  demande  de  Litia  qui,  malheureusement,  a été  retenu  par 
la  fièvre  — une  réunion  spéciale  de  prières  pour  la  pl uie.  Nous 
avons  converti  le  culte  de  l’après-midi  en  réunion  de  prières 
d'intercession;  il  y avait  110  personnes  dont  le  corps  des 
chefs  au  grand  complet.  Hélas  ! nos  balumeli  (croyants)  n’ont 
pas  brillé,  c’est  à peine  s’ils  ont  fait  deux  prières...  et  ç’a  été 
tout.  » 

« Il  parait  que  les  chefs  se  sont  gaussés  tant  et  plus  à notre 
sujet.  Ils  ont  bien  fait;  mais  moi  je  puis  dire  au  moins  qu’à 
défaut  de  pluie  immédiate,  j’ai  retiré  de  cette  réunion  de  di- 
manche une  bénédiction  qui,  dans  la  balance,  pèse  bien  plus 
que  les  rires  du  monde.  Rarement  j’ai  senti  la  puissance  de  la 
foi  comme  lorsque  je  priais  moi-même;  tandis  que  je  parlais, 
je  sentais  une  force  nouvelle  m’envahir  : aussi,  à ce  moment 
même,  si  Dieu  avait  ouvert  toutes  les  écluses  des  deux  et 
fait  tonner  toutes  ses  foudres,  je  n’eusse  pas  été  plus  étonné 
que  Wesley  sur  la  Manche. 
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« Si  la  situation  intérieure  ne  change  pas,  au  moins  sommes- 
no  us  réconfortés  par  la  prière  et  aussi  par  l’assurance  que 
beaucoup  priant  pour  nous...  Ceux  qui  devaient  partir  pour 
le  sud,  au  nombre  desquels  se  trouve  madame  Goy,  sont  tou- 
jours dans  l’expectative...  » 

En  finissant,  M.  Boiteux  nous  informait  que  la  population 
est  rentrée  au  village,  avec  des  sentiments  à peu  près  sembla- 
bles à ceux  qu’elle  manifestait  il  y a un  mois.  Sa  première 
préoccupation  était  de  trouver  à manger,  car  la  disette  sévis- 
sait toujours.  Il  n'y  a rien  de  surprenant  dans  ce  désir  d’é- 
chapper à la  faim.  Ce  qu’il  faut  souhaiter  avec  notre  mis- 
sionnaire, c’est  que  la  privation  de  pain  terrestre  pousse  les 
Barotsis  à rechercher  le  « pain  vivant  descendu  du  ciel  », 
qui  seul  rassasie  et  donne  la  vie  éternelle. 




A LÉALÜYI 

Rapport  adressé  par  M.  Adolphe  J alla  à ses  collègues 
du  Zambèze. 

L’année  1895-1896.  — Temps  d’épreuve.  — Le  départ  de  M.  Coil- 
lard. — Le  roi  traverse  une  mauvaise  phase.  — La  marche  de 
l’œuvre.  — Défections  et  fidélité.  — Évangélisation.  — Écoles. 

Loatilé,  29  septembre  1896. 

Bien  chers  collègues  et  frères, 

Comment  vous  donner  un  aperçu  général  de  l’année  qui 
vient  de  s’écouler?  Comment  la  caractériser?  Il  faudrait  pou- 
voir s’élever  au-dessus  des  aspérités  qui  nous  blessent  le 
pied,  au-dessus  de  ce  que  nous  appelons  des  montagnes,  qui 
nous  barrent  la  route,  et  qui  pourraient  n’être  que  des  col- 
lines. Cependant,  je  crois  que,  même  lorsque  le  temps  aura 
émoussé  les  rugosités  de  notre  sentier,  cette  année  nous 
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laissera  encore  l’impression  d’une  période  particulièrement 
pénible  et  difficile. 

Vous  savez  ce  que  M.  Goillard  était  pour  cette  mission;  sa 
présence  seule  était  une  force,  et  comme  cdiacun  de  nous 
était  heureux  de  le  sentir  à notre  tête  et  de  chercher  auprès 
de  lui  les  conseils  dont  il  avait  besoin!  Si  ce  vénéré  frère  a 
été  cela  pour  la  mission  en  général,  il  l’a  été  d’une  façon 
toute  spéciale  pour  cette  station,  et  pour  nous  personnelle- 
ment. C’était  douloureux  de  voir  notre  cher  doyen  nous 
quitter  si  gravement  malade;  ce  qui  rendait  ce  départ  encore 
plus  pénible,  c’était  la  froide  indifférence  de  nos  Zambéziens, 
des  principaux  chefs,  du  roi  lui-même,  vis-à-vis  de  celui  qui 
avait  perdu  sa  santé  en  se  consacrant  à eux,  et  qui  avait  été, 
dans  les  mains  de  Dieu,  un  instrument  de  salut  pour  la  na- 
tion. 

Nous  eûmes  le  privilège  de  pouvoir  accompagner  M.  Coil- 
lard jusqu’à  Séoma.  A notre  retour  à Léaluyi,  nous  éprou- 
vâmes le  vide  fait  par  son  départ  et  nous  trouvâmes  seuls  en 
présence  d’une  lourde  tâche  et  de  nouvelles  responsabilités. 

Outre  le  départ  de  M.  Coillard,  il  est  une  série  d’événe- 
ments qui  marqueront  cette  année  d’un  sceau  spécial  et  qui 
nous  ont  tons  éprouvés,  bien  qu’à  des  degrés  divers  : le 
congé  de  nos  frères  de  Kazungula;  la  mort  de  notre  cher  col- 
lègue M.  Goy  ; la  défection  de  beaucoup  de  catéchumènes  ; les 
menaces  d’invasion  des  ma-Ta\vana  du  lac  Ngami,  d’abord, 
puis,  des  Matébélés;  l’épizootie  et  l’impossibilité  de  recevoir 
aucune  provision  de  bouche  ou  autre...  Nous  ne  pouvons  que 
mentionner  ces  faits.  Quand  et  comment  sortirons-nous  de  la 
fâcheuse  position  où  nous  nous  trouvons?  Nous  ne  le  savons 
pas;  mais  nous  avons  l’assurance  que  Celui  qui  nous  a ensei- 
gné à demander  notre  pain  quotidien  saura  nous  secourir 
avant  que  nous  en  manquions  complètement.  Tout  ce  qui 
nous  pousse  dans  les  bras  du  Seigneur  est  bon. 

S’il  était  raisonnable  de  juger  de  l’œuvre  par  la  fréquenta- 
tion des  cultes,,  nous  aurions  lieu  de  croire  qu’elle  marche 
assez  bien.  Pour  cette  année  (du  1er  octobre  4895  au  30  sep- 
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tembre  1896),  malgré  bien  des  circonstances  défavorables, 
nous  avons  eu  une  moyenne  absolue  de  deux  cent  cinquante- 
quatre  auditeurs,  le  matin,  et  cent  vingt-huit  l'après-midi. 
Il  y eut  un  temps  où  nous  nous  crûmes  à la  veille  d’un  nou- 
veau réveil.  En  janvier  et  février,  malgré  les  pluies  et  le 
vent,  nous  eûmes  des  auditoires  supérieurs  à la  moyenne, 
et  quelques  nouvelles  professions.  En  partant  pour  la  chasse, 
le  roi  recommanda  aux  quelques  chefs  laissés  au  village  de 
rassembler  les  gens  pour  les  cultes.  Nous  les  eûmes  sous  la 
halle  du  « khotla  »,  et  bien  que  les  trcjis  quarts  de  la  popula- 
tion masculine  eussent  suivi  le  monarque,  nous  eûmes  des 
auditoires  variant  de  deux  cent  quarante  à trois  cents  per- 
sonnes. Léwanika,  qui,  l’année  dernière,  m’avait  éconduit 
lorsque  je  m’étais  offert  à aller  faire  un  culte  à son  campe- 
ment, nous  pressa,  cette  année,  de  ne  pas  les  laisser  sans 
prédicateur  un  seul  dimanche;  il  semblait  désireux  que  l’É- 
vangile fût  annoncé  aux  foules  qui  devaient  s’y  rassembler. 
Le  campement  était  à deux  jours  de  canot  d’ici.  Nous  nous  y 
rendîmes  avec  les  élèves  évangélistes;  les  évangélistes  bas- 
soutos  nous  y suivirent  chacun  à son  tour,  heureux  d’avoir 
l’occasion  de  parler  du  Sauveur  à beaucoup  de  gens  qui  ne 
l’avaient  que  rarement  ou  jamais  entendu.  Léwanika  nous  y 
reçut  royalement  et  avec  un  plaisir  évident;  dans  nos  entre- 
tiens avec  lui,  il  nous  semblait  prêt  à franchir,  enfin,  le  seuil 
du  Royaume  de  Dieu. 

Hélas!  ces  bonnes  dispositions  s’envolèrent  bien  vite.  Le 
retour  de  la  chasse  se  fit  avec  plus  de  pompe  que  jamais.  La 
natikuanda  (barque  royale)  était  pavoisée  avec  beaucoup  de 
soin,  et  même  un  drapeau  flottait  au-dessus  du  pavillon.  Ja- 
mais nous  n’avions  assisté  à un  accueil  aussi  frénétique.  Ja- 
mais nous  n’avions  vu,  dans  ce  pays,  tant  de  gens  rassem- 
blés. Le  roi  triomphait.  11  était  fier  de  montrer  sa  gloire,  non 
seulement  à nous  qui  y sommes  habitués,  mais  aussi  à deux 
marchands  anglais  qui  se  trouvaient  justement  à Léaluyi.  Il 
nous  fit  tous  monter  dans  sa  nalikuanda,  quand  nous  allâmes 
vers  lui  pour  le  saluer,  et,  pendant  plus  d’une  heure,  cette 
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énorme  barque  fît  ses  évolutions  entre  la  station  et  la  capi- 
tale, au  milieu  des  acclamations  de  la  foule. 

La  vue  de  ces  marchands  et  les  fréquents  entretiens  quï] 
eut  avec  eux,  même  le  dimanche,  à l’heure  des  cultes,  réveil- 
lèrent le  démon  de  l’argent  qui  n’était  qu’assoupi  dans  le 
cœur  du  roi.  Dès  lors,  ce  ne  furent  que  préoccupations  de 
savoir  le  prix  de  ceci  et  cela,  comment  posséder  le  plus 
d’objets  européens,  et  comment  tirer  le  meilleur  parti  des 
objets  et  produits  indigènes.  Pendant  un  temps,  le  moindre 
service  que  nous  réclamions  de  lui  aurait  dû  être  payé  en  ar- 
gent comptant.  Je  n’y  consentis  pas.  Avec  quelle  facilité  il 
manque  les  cultes  depuis  lors:  le  vent,  un  mal  de  tête,  moins 
encore,  tout  lui  sert  de  prétexte  pour  éviter  la  maison  de 
Dieu.  Cependant,  nos  rapports  personnels  ont  toujours  été 
faciles,  même  agréables.  Il  nous  traite  en  amis;  il  fait  bien 
des  choses  pour  favoriser  l’œuvre,  et  ne  s’offusque  pas  des 
réprimandes  que  je  me  fais  un  devoir  de  lui  adresser  quand 
il  les  mérite.  « Continue,  me  disait-il  un  jour,  à nous  avertir 
et  à nous  reprendre,  ne  te  lasse  pas,  ton  travail  ne  sera  pas 
vain!  » 

Les  cultes  ne  se  ressentent  plus,  comme  autrefois,  de  l’ab- 
sence du  roi;  ainsi,  les  20  et  27  courant,  bien  que  Léwanika 
n’y  fût  pas,  nous  eûmes  respectivement  trois  cent  vingt  et 
trois  cent  quatre-vingts  personnes  aux  services  du  matin. 
L’influence  de  ces  marchands  n’a  guère  été  subie  que  par  le 
roi,  sa  sœur  et  le  Ngambéla.  Mais  il  est  d’autres  influences 
dont  les  effets  ont  été  généraux.  Sepamu-pamu,  un  frère 
cadet  de  Lo-Bengula,  est  venu  chercher  refuge  auprès  de  Lé- 
wanika. Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  gonfler  d’orgueil  ces  gre- 
nouilles qui  ne  sont  jamais  sorties  de  leur  étang;  il  en  est 
qui  allèrent  jusqu’à  dire  : « Les  Matébélés  font  leur  soumis- 
sion aux  ba-Rotsé  ; bientôt,  les  blancs  eux-mêmes  viendront 
en  faire  autant.  » 

Le  séjour  de  Mokuaé  a été,  comme  d.’habitude,  accompa- 
gné et  suivi  d’une  recrudescence  de  paganisme.  Il  a ravivé 
bien  des  superstitions.  Tandis  que  l’épizootie  a décimé  les 
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bestiaux  de  la  plupart  des  tribus  environnantes,  et  même 
ceux  de  Khama,  des  États  boërs  et  de  la  Colonie,  elle  a épar- 
gné ceux  du  barRotsé  proprement  dit.  Cette  nouvelle  preuve 
de  la  miséricorde  de  Dieu  n’a  guère  servi  qu’à  enorgueillir 
ces  pauvres  aveugles  et  rendre  populaires  les  dieux  qui  ten- 
daient à être  abandonnés.  Un  flamant  qui  est  venu  s’égarer 
dans  ces  parages  a été  tué  par  l’évangéliste  de  Nalolo  et  en- 
voyé au  roi  pour  qu’il  vît  cette  curiosité.  A l’instigation  de 
Mokuaé,  cet  oiseau  a failli  nous  faire  considérer  comme  des 
sorciers  tramant  la  ruine  de  cette  nation.  Peu  s’en  est  fallu 
qu’elle  fît  faire  à la  païenne  le  mariage  d’un  de  nos  élèves 
avec  une  fille  de  Léwanika,  tous  deux  des  catéchumènes. 
Quand  nous  eûmes  remporté  la  victoire,  elle  obtint  du  roi 
qu’il  n’assistât  pas  à la  bénédiction  du  mariage;  elle  est  pro- 
bablement aussi  la  cause  de  ce  qu’après  la  naissance  de  notre 
enfant,  Léwanika  considéra  notre  maison  comme  souillée 
pendant  tout  un  mois. 

Depuis,  on  s’efforça  de  détourner  plusieurs  de  nos  profes- 
sants. Npololoa,  la  fille  aînée  du  roi,  consentit  même  à se 
laisser  laver,  avec  tous  les  enfants  du  roi,  avec  je  ne  sais 
quelle  drogue,  et  attacher  des  cordonnets  destinés  à lui  don- 
ner de  la  vigueur  et  bien  d’autres  vertus.  Nawina,  jeune  prin- 
cesse d’une  douzaine  d’années  (la  fille  de  Nolianga),  échappa 
à cette  tentation,  parce  que,  peu  de  jours  auparavant,  elle  en 
avait  surmonté  une  autre.  On  avait  voulu  la  purifier,  parce 
qu’elle  avait  passé  par-dessus  certain  sang.  On  l'avait  menée 
devant  le  plat  contenant  le  liquide  purificateur.  On  la  presse 
de  s’en  laver.  Elle  refuse.  — a Mais  sache  que  si  tu  ne  te  pu- 
rifies pas,  tu  ne  grandiras  plus;  tu  auras  tant  de  crises  ner- 
veuses que  tu  en  mourras,  » etc.,  etc.  La  fillette  n’en  croit 
rien;  elle  croit  en  Dieu. — « Mais  c’est  ta  tante,  c’est  le  roi  qui 
l’ordonne.  » Elle  continue  à refuser.  — « Eh  ! bien,  nous  al- 
lons t’asperger  de  force.  » Mais  la  brave  enfant  s’enfuit. 
Comme,  sur  mes  instances,  le  roi  avait  recommandé  qu’on  ne 
lui  fit  pas  violence,  on  la  laissa  tranquille  dès  lors.  Quand 
Mokamba  (Liomba)  vit  Npololoa,  sa  femme,  rentrer  avec  ses 
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amulettes,  il  les  lui  coupa;  il  Invertit  qu'il  l’abandonnerait 
si  elle  reniait  le  Sauveur,  et  la  reprit  si  fortement  qu’elle  alla 
se  cacher.  On  ne  la  retrouva  que  tard  dans  la  soirée.  Mo- 
kamba  alla  se  plaindre  au  roi  de  ce  qu’il  avait  ainsi  induit  sa 
femme  en  tentation.  Léwanika  s’excusa  en  disant  que,  si  elle 
avait  refusé,  on  ne  l’aurait  pas  obligée  à subir  ces  pratiques. 

Encore  un  acte  courageux  se  passa  en  février.  Moka,  un 
élève  évangéliste,  osa  s’opposer  tout  seul  à ce  qu'on  allât  à 
Leirundu  implorer  l’aide  des  mânes  pour  faire  traverser  le 
fleuve  au  bétail.  Il  ne  réussit  pas  ; il  n'en  rendit  pas  moins 
son  témoignage. 

Les  nouvelles  professions  ont  été  rares  ; pas  assez  nom- 
breuses pour  compenser  les  pertes.  Cependant,  le  fait  seul 
que  plusieurs  ont  persévéré,  tandis  que  tant  d’autres  sont  re- 
tournés au  monde,  est  un  encouragement.  Oh  I que  Dieu  les 
fortifie  et  les  garde  ! Ils  ont  remis  en  train  la  collecte  pour  les 
futurs  évangélistes;  mais  il  n’y  a pas  eu  le  même  entrain  que 
l’année  dernière,  ni  le  même  résultat. 

La  préparation  et  distribution  des  médecines  prend  des 
proportions  toujours  plus  grandes.  En  moyenne,  j'ai  huit  cas 
par  jour.  (A  suivre .) 


SÉNÉGAL 

SEULS  SUR  LA  BRÈCHE 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  il  y a un  mois,  M.  Pétre- 
quin  a été  forcé  de  quitter  Saint-Louis  le  5 décembre  et  a dé- 
barqué à Bordeaux  le  13  décembre.  Il  y a [été  reçu  par 
M.  Th.  Escande  qui  — on  le  sait  — porte^un  intérêt  spécial  à 
notre  œuvre  du  Sénégal.  De  Bordeaux,  M.  Pétrequin,  accom- 
pagné, d’ailleurs,  de  sa  femme  et  de  leur  enfant,  s’est  rendu 
à Paris,  où  il  a été,  depuis  le  13  jusqu’au  31  décembre, 
l’hôte  de  la  Maison  des  Missions. 
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Par  lettre  du  16  novembre,  M.  Bolle  nous  donnait  quelques 
nouvelles  de  l’œuvre.  Le  récit  de  notre  frère  était  peu  encou- 
rageant, surtout  en  ce  qui  touche  les  écoles,  privées  à ce  mo- 
ment, l’une  et  l’autre,  de  leurs  directeurs.  Sur  un  tableau  dont 
le  fond  est  assez  sombre,  notre  frère  relevait  un  trait  qui  y 
projette  un  rayon  de  lumière.  Laissons  M.  Bolle  nous  raconter 
lui-même  l’incident. 

« J’ai,  dit-il,  rencontré  un  jour  un  wolof  que  j’ai  invité  à 
venir  chez  moi.  Je  t’enseignerai,  lui  disais-je,  le  chemin  de 
Dieu.  Le  lendemain,  il  arrivait  avec  notre  interprète.  Je  lui 
racontai  l’histoire  de  Jésus.  Il  était  étonné,  réjoui;  il  mettait 
son  boubou  sur  la  bouche  et  secouait  la  tête.  — « Ce  que  tu 
« me  racontes  me  va  au  cœur,  me  disait-il.  J’ai  entendu 
« l’histoire  de  Mahomet,  mais  elle  ne  m’est  pas  allée  au  cœur 
« comme  celle  de  Jésus.  Je  voudrais  savoir  écrire,  je  l’écri- 
« rais,  mais  je  la  raconterai  à ceux  que  je  verrai  » — « Tu 
or  vois  combien  Jésus  t’a  aimé  : aimes-tu  Jésus?  » — «J’aime 
« Jésus,  et  si  tu  me  demandais  de  me  couper  le  bras  pour  le 
« prouver,  je  le  couperais.  » 

« J’ai  rarement,  je  n’ai  peut-être  jamais  rencontré  une 
telle  réceptivité  dans  une  âme.  Samba  (l’interprète)  était 
visiblement  ému  et  s’animait  en  traduisant  mes  paroles.  Pour 
moi,  mon  cœur  bondissait  de  joie.  » 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  mademoiselle  Buttner 
est  retournée  à son  poste  et  a repris  son  œuvre  avec  un  grand 
entrain  (1). 

M.  Bolle  lui-même  fait  ce  qu’il  peut  pour  répondre  aux  exi- 
gences de  la  situation.  Les  garçons  de  l’école  ont  été  recueil- 
lis par  M.  Nichol,  l’évangéliste  indigène,  mais  c’est  M.  Bolle 
qui  se  consacre  à leur  instruction.  Ce  travail  scolaire  l’ab- 
sorbe beaucoup  et  réduit  les  forces  dont  il  dispose  pour  le 


(1)  « L’internat  des  filles,  écrit  M Belle,  ...  marche  bien.  Avec  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  quelques  mois  de  ce  régime  auront  appris  à nos  filles 
bien  des  choses  utiles,  et  surtout  l’amour  du  travail,  de  l’ordre,  de  la 
propreté,  et  de  toutes  les  vertus  qui  s’ensuivent.  » 
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travail  pastoral  et  missionnaire  proprement  dit.  Jusqu'à  pré- 
sent, sa  santé  a été  épargnée;  cependant,  elle  vient  de  subir 
une  atteinte  dont  M.  Bolle  nous  entretient  brièvement  dans 
sa  dernière  lettre  datée  du  16  janvier  1 897 . 

« J’ai  souffert  ces  derniers  jours,  écrit-il;  c’est  jeudi,  sur- 
tout, que  cela  a été  violent.  Mal  de  tête;  fièvre  avec  toute 
sorte  de  délire,  courbature.  Aujourd’hui,  grâce  à Dieu,  je 
vais  mieux.  Il  me  reste  cependant  des  douleurs  dans  le  côté 
quand  je  respire  largement.  Je  ne  pourrai  pas  faire  demain 
le  culte  français...  » 

M.  Bolle  nous  entretient  ensuite  du  renfort  indispensable 
pour  que  l’œuvre  puisse  se  faire  et  se  développer. 

« Un  renfort  qui  renforcerait  serait  celui  d’un  missionnaire 
et  d’un  instituteur.  Un  instituteur  seul  serait  déjà  d’un  grand 
secours;  mais,  avec  un  missionnaire,  nous  pourrions  res- 
pirer plus  librement,  et,  comme  j’en  avais  l’intention,  tenter 
des  cours  d'évangélisation  dans  les  villages  avoisinant  Saint- 
Louis.  Je  suis  persuadé  qu’il  y a là  quelque  chose  à faire. 

« Puis,  le  transfert  de  l’œuvre  missionnaire  à Sor  devien- 
drait praticable,  une  fois  que  nous  serions  plusieurs  mission- 
naires sur  place. 

« En  tous  cas,  pour  le  moment,  ni  M.  Nichol,  ni  moi,  ne 
pouvons  fournir  davantage  ; nous  sommes  même  obligés  de 
donner  moins  de  soins  à toutes  les  parties  de  notre  tâche 
pour  arriver  à tout.  Nous  pouvons  y tenir  quelques  mois. 
Nous  sommes  d’ailleurs  heureux,  très  heureux,  d’avoir  beau- 
coup de  travail,  mais  il  est  bien  clair  que  ce  ne  serait  pas 
prudent  de  nous  le  laisser  longtemps.  En  somme,  l’envoi 
d'un  instituteur  est  urgent;  celui  d'un  missionnaire  serait 
utile  pour  l’extension  de  l’œuvre.  » 

Dernière  heure.  — Une  dépêche  de  Saint-Louis,  datée  du 
1er  février,  nous  apprend  que  M.  Bolle,  gravement  malade,  a 
dû  entrer  d’urgence  à l’hôpital;  un  renfort  immédiat  est 
nécessaire. 
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CONGO  FRANÇAIS 
DERNIÈRES  NOUVELLES 
A Talagouga 

Nous  détachons  les  lignes  suivantes  d’une  lettre  de  M.  Faure, 
datée  du  30  décembre  dernier. 

« -..Ici  tout  va  à peu  près  bien  maintenant.  M.  Allégret  a 
été  une  semaine  au  lit,  et  le  docteur  a du  être  appelé.  Ce 
n’était  heureusement  que  du  surmenage.  Pour  moi,  voilà 
bientôt  quatre  mois  que  je  n’ai  pas  eu  une  minute  de  fièvre. 

« Nous  avons  eu  une  bonne  fête  de  Noël,  avec  la  commu- 
nion le  dimanche  suivant.  Il  n'y  a pas  eu  de  baptême,  mais 
les  catéchumènes  nous  ont  fort  encouragés.  Un  vieux  chef, 
qui  a bien  sept  ou  huit  femmes,  a déclaré  vouloir  servir  Dieu, 
et  il  va  les  renvoyer.  Comme  cela  nous  a fait  plaisir,  et  comme 
maintenant  nous  prions  pour  lui  ! Mais,  à côté  de  cela,  il  y a 
une  grande  tristesse  : deux  pour  des  milliers ! Quand  donc  se 
réveillera-t-on  en  France?  Est-ce  qu’on  attend  que  nous 
soyons  tous  morts  à la  peine  pour  nous  envoyer  du  renfort? 

« ►..Vous  comprenez  que,  dans  ces  conditions,  toutes  mes 
idées  agricoles  sont  reléguées  et  reportées  à un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné.  Pour  que  j’en  sois  venu  là,  il  faut,  vous  le 
comprenez,  que  je  sente  qu’il  y a péril  et  que,  pour  le  mo- 
ment, je  dois  reporter  toutes  mes  forces  sur  l’œuvre  mission- 
naire proprement  dite...  Excusez  cette  lettre,  et  surtout  n’y 
voyez  point  de  découragement,  mais  seulement  la  manifesta- 
tion d’un  ardent  désir,  c’est  que  le  règne  de  Dieu  vienne  vite 
ici...  » En  post-scriptum,  notre  frère  ajoute  : «Je  pars  après 
demain  1er  janvier  pour  Lambaréné,  pour  assister  au  Synode 
qui  aura  lieu  les  4,  5 et  6 janvier.  J’en  reviendrai  sans  doute 
vers  le  12  avec  M.  Richard,  qui  passera  quelques  jours  ici.  » 
De  son  côté,  M.  Allégret,  dans  une  courte  lettre  écrite  de 
son  lit,  en  date  du  lo  décembre,  nous  apprend  qu’il  a démé- 
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nagé  dans  sa  nouvelle  station.  Il  en  était  d’autant  plus  heu- 
reux et  reconnaissant  que  le  vieux  Talagouga  était  de  nou- 
veau inondé.  M.  Allégret,  ayant  cru  devoir  faire  face  à toutes 
les  besognes  à la  fois,  était  surmené  et  il  se  croyait  obligé, 
notamment,  de  renoncer  à prendre  soin  de  la  scierie  pour 
consacrer  ses  forces  à l’évangélisation. 

A Lambaréné. 

« Nous  avons  eu  hier,  écrit  M.  Richard,  en  date  du  26  dé- 
cembre, une  soirée  bien  réussie  de  projections  lumineuses; 
petits  et  grands  ont  été  très  intéressés;  l’église  était  bondée. 
Nous  avons  dû  supprimer  l’arbre  de  Noël,  faute  de  temps  pour 
le  préparer.  Madame  Teisserès  n’était  pas  suffisamment  réta- 
blie, et  ma  femme  souffrait  d’un  refroidissement.  Le  mois  de 
décembre  est  particulièrement  pénible  ici  :il  fait  une  chaleur 
humide  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  en  Europe.  » 

' D’une  lettre  de  M.  Teisserès,  commencée  le  30  novembre  et 
achevée  le  9 décembre,  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

« ...Il  faut  pour  la  scierie  un  homme  capable  de  la  faire 
fonctionner;  il  nous  faut  ici  un  homme,  un  ouvrier  chrétien 
connaissant  la  charpente  et  la  maçonnerie.  Les  catholiques 
ont  une  grande  maison  en  briques  en  face  de  chez  nous,  et 
nous  voulons  aussi  nous  mettre  à faire  des  briques.  Rien  ne 
ne  sera  plus  simple,  pourvu  que  quelqu’un  en  fasse  son 
affaire  et  sache  s’en  tirer.  Ceci  n’est  plus  un  missionnaire  que 
nous  demandons,  puisqu’en  ce  temps  le  missionnaire  est  la 
plante  rare;  ce  genre  d’ouvrier  doit  pouvoir  se  trouver  plus 
aisément,  et  nous  demandons  à Dieu  de  nous  venir  en  aide.  » 

M.  Teisserès  énumère  ensuite  les  difficultés  du  travail  d’évan- 
gélisation, notamment  la  grandeur  des  distances  et  les 
moyens  de  transport  insuffisants.  « Ces  considérations,  ajoule- 
t-il,  m’ont  amené  à penser  qu’il  serait  préférable  que  le  champ 
d’action  de  chaque  station  fût  moins  étendu  et,  par  suite,  que 
nous  fondions  un  nouveau  poste  en  aval  de  Lambaréné.  Il  y 
aurait  de  la  sorte  moins  de  perte  de  temps  et  de  forces,  et 
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l'œuvre  y gagnerait...  Ce  qui  nous  avait  arrêtés  jusqu’ici, 
c'est  la  question  de  la  maladie.  Mais  les  distances  entre  les 
stations  étant  moins  grandes,  il  serait  plus  facile  de  se  porter 
mutuellement  secours.  » 

« J’ai  la  joie  de  vous  annoncer  l'heureuse  arrivée  du  petit 
attendu,  de  notre  fille  Madeleine.  Elle  a fait  son  entrée  dans 
le  monde  jeudi  dernier,  3 décembre.  Grâce  à Dieu  tout  s’est 
très  bien  passé  : Madame  Richard  nous  a été  d’un  grand 
secours.  » 

« Dieu  nous  a préservés  avant  hier  (7  décembre)  d’un  vrai 
désastre.  A dix  heures  du  soir,  nous  étions  réveillés  par  les 
cris  de  « au  secours  »,  le  feu  est  à la  maison.  Je  m’élance 
hors  de  la  chambre  et  je  vois,  en  effet,  la  cuisine,  derrière  la 
maison,  tout  en  flammes.  Vous  devinez  mon  angoisse  : ma 
femme  au  lit  avec  notre  petite  fille  née  l’avant-veille;  puis,  le 
magasin  tout  à côté  avec  nos  provisions  et  les  marchandises 
d’échange.  Tout  le  personnel,  ouvriers,  femmes  et  enfants, 
tous  accourent,  et  pendant  que  les  uns,  à grands  coups  de 
hache, "abattent  les  pieux,  les  autres  font  la  chaîne,  du  fleuve 
à la  maison,  avec  les  récipients  qui  tombent  sous  la  main.  Et 
avec  cela  des  cris,  des  cris  comme  les  sauvages  seuls  sont 
capables  de  les  pousser.  Grâce  à Dieu,  au  bout  d’une  demi- 
heure  environ,  le  feu  est  circonscrit,  les  esprits  se  calment  et 
nous  bénissons  le  Seigneur  de  nous  avoir  protégés  d'une 
manière  si  visible.  Avec  ces  constructions  de  bambous  recou- 
vertes de  feuilles  de  palmier,  il  aurait  suffi  d’un  coup  de  vent 
pour  que  cette  partie  de  la  station  devînt  la  proie  des  flammes. 
Et  on  frémit  en  pensant  aux  conséquences  que  cela  eût  pu 


avoir...  » 
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MADAGASCAR 

UNE  VUE  DE  TANANARIVE 

Le  dessin  que  nous  plaçons  en  tête  de  ce  numéro  repré- 
sente un  coin  de  la  ville  de  Tananarive,  prise  dans  le  quar- 
tier Ambodin’Andohalo. 

Au  fond  du  paysage  se  détache  «le  Palais  de  la  Reine» 
avec  ses  quatre  tours,  la  plus  importante  construction  de  la 
ville  ; au  centre  de  ce  palais,  d’architecture  européenne, 
s’élève  un  bâtiment  indigène,  bâti  tout  en  bois  et  fort  cu- 
rieux. A droite,  on  distingue  «le  Palais  d’Argent»,  couvert 
encore  de  grandes  briques  de  bois  peintes. 

A l’opposé  s’élève  un  clocher,  celui  de  « l’Église  du  Palais  », 
desservie  par  des  pasteurs  malgaches,  ainsi  que  l’Église  qui 
se  trouve  un  peu  plus  bas.  L’un  de  ces  pasteurs,  nommé 
Andrianavoravelona,  est  le  père  d’un  des  Malgaches,  pas- 
teurs et  professeurs,  actuellement  en  séjour  à la  Maison  des 
missions. 

L’ensemble  de  ces  constructions  forme  un  îlot  dans  la  ville, 
est  entouré  d’une  palissade,  et  porte  le  nom  de  Rova , le 
château.  A droite  du  dessin  est  l’habitation  d’un  bourgeois 
malgache,  tandis  que  sur  la  gauche  se  trouve  celle  d’un  pho- 
tographe. 

Les  arbustes  qui  masquent  l’Église  catholique  sont  des 
lilas  du  Gap,  fort  communs  dans  ces  parages,  où  ils  ont  été 
introduits  par  les  premiers  missionnaires  protestants  venus 
comme  on  sait,  vers  1820,  alors  que  les  catholiques  n’y  sont 
arrivés  que  trente-cinq  ans  plus  tard. 

La  civilisation  est  très  développée  dans  cette  ville,  dont  on 
évalue  la  population  à environ  100,000  âmes.  Les  Malgaches, 
dit  un  voyageur,  le  Dr  Catet,  et  surtout  les  Hovas  (apparentés 
aux  Sondaniens  et  aux  Javanais),  cherchent  de  plus  en  plus 
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à vivre  comme  les  « Vazaha  » (les  blancs)  et  à se  vêtir  comme 
eux.  Les  riches  se  mettent  avec  recherche,  en  suivant  de  près 
les  modes  européennes,  tandis  que  les  moins  fortunés,  et 
c’est  sans  doute  le  cas  de  ceux  qui  figurent  sur  notre  dessin, 
se  contentent  de  se  draper  dans  le  lamba  traditionnel. 

En  somme,  comme  le  disait  M.  le  professeur  Krüger  dans 
la  grande  et  impressionnante  réunion  qui  s’est  tenue  à l’Ora- 
toire, le  7 janvier  dernier,  cette  civilisation  nouvelle,  impar- 
faite et  singulière  à quelques  égards,  est,  pour  les  esprits 
sérieux,  un  des  plus  beaux  témoignages  de  la  puissance  ré- 
novatrice de  l'Évangile. 

F.  Cii. 


LA  SITUATION 

Extraits  des  lettres  de  M.  E scande 

Le  départ  de  M.  Lauga.  — Les  manœuvres  des  Jésuites.  — 

M.  Escande  nommé  pasteur  de  la  Reine.  — Incidents  divers. 

— A Tananarive  et  dans  Iss  districts.  — Au  secours! 

Tananarive,  le  21  novembre  1896. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Voilà  donc  M.  Lauga  parti.  Son  départ  a été  un  deuil  non 
seulement  pour  moi,  qui  perds  en  lui  à la  fois  un  conseiller 
sûr  et  solide  et  un  véritable  ami,  mais  aussi  pour  les  chré- 
tiens malgaches,  qui  ont  su  apprécier  l’étendue  des  services 
qu'il  leur  a rendus.  On  ne  saura  jamais  en  France  tout  le 
bien  que  M.  Krüger  et  lui  ont  fait  à Madagascar.  Je  n’ose  pas 
me  représenter  ce  qu’il  serait  advenu  du  protestantisme  mal- 
gache si  seulement  nos  délégués  avaient  retardé  leur  ve- 
nue... A vues  humaines,  et  Lieu  aidant,  ils  ont  sauvé  la 
situation.  Ils  ont  rendu  force  et  courage  aux  communautés 
indigènes;  ils  ont  déjoué  nombre  de  plans  des  Jésuites,  qui 
ne  tendaient  à rien  moins  qu  à submerger  les  Églises  chré- 
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tiennes  du  pays  dans  le  flot  de  leurs  calomnies  et  de  leurs 
machinations  ténébreuses  ; en  bien  des  cas,  ils  ont  fait  rendre 
justice  à des  gens  emprisonnés  et  même  jetés  dans  les  fers  à 
cause  de  leur  foi. 

La  veille  de  son  départ,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à 
la  nuit  tombante,  ce  fut  un  interminable  défilé  d'écoles,  de 
pasteurs  indigènes,  de  simples  paroissiens  aussi  qui  venaient 
serrer  une  dernière  fois  la  main  de  mon  collègue  et  lui  expri- 
mer leurs  regrets  et  leurs  vœux  : « Vous  nous  reviendrez, 
n’est-ce  pas  ? » 

A dire  vrai,  ce  départ  (auquel  M.  Lauga  ne  s’est  résolu 
qu’après  avoir  pris  conseil  de  Dieu)  a été,  à bien  des  égards, 
extrêmement  regrettable.  D’abord  il  nous  prive  d’une  grande 
force  et  d'une  grande  expérience  à un  moment  qui  est  peut- 
être  le  plus  sombre,  le  plus  critique  qu’ait  traversé  le  pays 
depuis  notre  conquête.  De  plus,  les  Jésuites,  qui  font  flèche 
de  tous  bois,  exploitent  ce  départ  à leur  profit  : « Vous  voyez 
bien,  disent-ils  aux  indigènes,  que  ce  que  nous  disions  s’est 
réalisé.  Nous  vous  avions  prédit  qu’on  chasserait  M.  Krüger  de 
Madagascar:  on  l’a  fait;  puis  M.  Lauga  : il  est  parti.  De 
même  on  chassera  bientôt  M.  Escande.  » 

Oh!  ces  Jésuites!  quelle  infernale  habileté  n’ont-ils  pas 
pour  tirer  avantage  même  de  ce  qui  semble  devoir  se  tourner 
contre  eux  ! Dernièrement  il  a paru  une  proclamation  du 
gouvernement  défendant  aux  missionnaires,  quels  qu’ils 
soient,  de  se  mêler  de  politique.  Or,  dans  la  langue  mal- 
gache, le  mot  « missionnaire  » est  toujours  employé  pour 
désigner  les  pasteurs  anglais,  ceux  de  la  Société  de  Londres 
ou  les  Quakers.  On  ne  connaît  les  Jésuites  que  sous  le  nom 
de  «mon  Père»;  en  sorte  que  ceux-ci  ont  eu  beau  jeu  pour 
répéter  partout  que  les  missionnaires  anglais  étaient  seuls 
visés  dans  la  proclamation,  qu’on  savait  qu’ils  s’occupaient 
de  politique,  et  qu’on  prendrait  des  mesures  contre  eux  à la 
première  occasion. 

Le  résultat  ne  s’est  pas  fait  attendre.  En  maints  endroits  on 
n’ose  plus  parler  aux  missionnaires  anglais,  ni  entrer  chez 
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eux;  que  dis-je?  jusqu’à  leurs  domestiques  qui  les  quittent 
parce  qu’ils  ne  se  sentent  plus  en  sécurité  sous  leur  toit! 

Que  c’est  triste!  J’ajoute  : que  c’est  humiliant  pour  nous, 
Français,  de  songer  que  la  France  est  représentée  à Mada- 
gascar par  de  tels  hommes  ! Quand  on  voit  les  moyens  d’in- 
timidation et  de  coërcition  dont  ils  se  servent  pour  étendre 
leur  propagande;  quand  on  les  voit  menacer  des  fers,  ou 
même  faire  condamner  comme  rebelles  des  gouverneurs  in- 
digènes pour  la  simple  raison  qu’ils  n’ont  pas  voulu  se  faire 
catholiques  ni  favoriser  leur  farouche  prosélytisme;  quand 
on  les  voit  accuser  faussement  les  évangélistes  et  les  institu- 
teurs protestants  pour  les  faire  jeter  en  prison  et  pouvoir 
ainsi  mettre  la  main  sur  leurs  temples  et  sur  leurs  écoles,  on 
est  obligé  de  se  dire  que  les  pires  ennemis  de  la  France,  dans 
ce  pays,  ce  ne  sont  pas  les  Fahavalos  (qui  sont  pourtant  ter- 
ribles), mais  les  Jésuites. 

Lorsque  nos  troupes  sont  entrées  à Tananarive,  le  30  sep- 
tembre de  l’année  dernière,  un  très  grand  nombre  d’indi- 
gènes, surtout  parmi  les  meilleurs,  ont  poussé  un  immense 
soupir  de  soulagement.  Ordinairement  pressuré  par  l’ancien 
gouvernement  malgache,  qui  avait  fini  par  ne  plus  juger 
qu’espèces  sonnantes,  le  peuple  s’était  dit  que  la  France, 
étant  une  nation  généreuse  et  éclairée,  elle  leur  rendrait  jus- 
tice; il  avait  repris  espoir  et,  dans  sa  grande  masse  au  moins, 
s’était  loyalement  donné  à elle. 

Et  voici  que,  par  le  fait  des  Jésuites,  leur. attente  est  déçue. 
Gomment  pourraient-ils  croire  à toutes  les  belles  promesses 
qu’on  leur  fait  en  haut  lieu  quand,  dans  leurs  villages,  ils 
voient  chaque  jour  ces  promesses  démenties,  la  justice  la 
plus  élémentaire  foulée  aux  pieds  et  remplacée  par  le  caprice 
d’un  homme  en  robe  noire!  Les  populations  commencent  à 
être  lassées  de  ces  procédés;  je  n’hésite  pas  à dire  que  si 
l’on  ne  se  hâte  pas  d’y  mettre  bon  ordre,  ces  populations 
finiront  par  se  désaffectionner  de  la  mère-patrie,  peut-être 
même  par  se  révolter.  C’est  donc  la  paix  publique  qui  est 
en  jeu. 
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Depuis  plusieurs  semaines  ces  bons  Pères  méditaient  un 
grand  coup,  un  coup  de  maître  qui,  s’il  eût  réussi,  eût  été 
suffisant  pour  mettre  l’île  en  révolution.  Ils  cherchaient  à 
convertir  la  reine.  L’évêque  allait  fréquemment  la  voir,  les 
sœurs  aussi.  Il  ne  fallait  pas  aller  trop  vite  en  besogne,  sans 
quoi  on  risquait  de  tout  compromettre.  On  voulait  d’abord 
se  mettre  bien  avec  elle,  puis,  insensiblement,  l’attirer  vers 
la  religion  romaine.  On  lui  représentait  combien  les  Fran- 
çais lui  sauraient  gré  d’assister,  de  temps  à autre,  à la 
messe  ; combien  cela  affermirait  sa  situation.  Ces  visites  ré- 
pétées — habilement  commentées  par  les  prêtres  — com- 
mençaient à faire  grand  bruit  en  ville  et  à la  campagne. 
C’est  dans  ces  conditions  que,  dimanche  dernier,  j’ai  été 
nommé  pasteur  de  l’Église  du  Palais,  et  cette  nomination, 
qu’en  ma  qualité  d’intérimaire  j’ai  beaucoup  hésité  à accep- 
ter, a produit  un  bon  effet  sur  l’esprit  de  la  population  pro- 
testante. Cela  m’a  naturellement  donné  mes  entrées  libres 
au  Palais  lui-même.  J’ai  été  heureux  de  voir  que  la  reine, 
tout  en  étant  absolument  dévouée  aux  intérêts  de  la  France 
et  disposée  à lui  apporter  son  concours  le  plus  loyal,  est  en 
même  temps  très  résolue  à rester  fidèle  à sa  foi.  Sa  position 
est  difficile;  ses  actes  ont  été  parfois  mal  jugés.  Elle  a besoin 
d’être  soutenue  par  les  prières  de  tous  les  chrétiens.  Je  suis 
sûr  que  ces  prières  ne  lui  feront  pas  défaut. 

Cette  nouvelle  charge  va  avoir  pour  effet  d’augmenter  ma 
besogne,  déjà  considérable.  Le  dimanche,  j’aurai  désormais 
deux  services  : le  matin,  à l’Église  du  Palais;  l’après-midi, 
à notre  chapelle  française.  Donc,  ma  journée  sera  prise. 
J’aurais  pourtant  bien  voulu  me  rendre  dans  chacune  des 
Églises  de  la  capitale  et  de  ses  faubourgs.  Les  congrégations 
sont  avides  de  voir  et  d’entendre  un  pasteur  français.  J’ai 
promis  de  faire  mon  possible.  Hélas!  je  crains  bien  de  ne 
pouvoir  tenir  ma  promesse  jusqu’à  ce  que  le  renfort  me  soit 
arrivé. 

Ma  semaine  n’est  pas  moins  chargée.  Mes  matinées  (sauf 
celle  du  samedi)  sont  consacrées  à des  leçons  de  français 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


98 


dans  les  six  grandes  écoles  protestantes  de  Tananarive.  C’est 
près  de  sept  cents  enfants  que  j’instruis  ainsi.  Mes  après- 
midi  sont  employées  en  visites  à recevoir  ou  à faire,  en  cor- 
respondance, en  règlements  d’affaires.  Peu  de  jours  se  pas- 
sent sans  qu’on  vienne  me  Soumettre  quelque  sujet  de 
plainte  qu'à  mon  tour  je  dois  porter  devant  les  comman- 
dants de  cercles  ou  — pour  les  cas  tout  à fait  graves  — devant 
le  général.  A plusieurs  reprises,  j’ai  dû  me  transporter  sur 
les  lieux  pour  voir  les  choses  par  moi- même  avant  d'en  sai- 
sir les  chefs  responsables.  C’est  ainsi  que,  depuis  deux  mois, 
j’ai  parcouru  l’Ëmyrne  en  tous  sens.  Je  le  pourrai  moins, 
maintenant  que  je  suis  seul. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long  pour  aujourd’hui.  Parfois, 
je  me  berce  de  l’espoir  que  votre  prochaine  lettre  m'annon- 
cera qu’un  nouveau  collègue  est  en  route.  Parfois  je  me  dis 
que  c'est  trop  beau  pour  être  vrai. 

Pensez  à moi  dans  ma  solitude.  Je  sens  toute  mon  insuffi- 
sance, et,  à certains  moments,  je  suis  comme  écrasé  sous  le 
poids  des  responsabilités  qui  pèsent  sur  moi.  Que  Dieu  me 
préserve  de  toute  erreur  et  me  permette  d’ètre  de  quelque 
utilité  à la  cause  de  l’Evangile  dans  ce  grand  pays  ! 

B.  Escande. 

P.  S.  Merci  pour  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  mon 
pauvre  Sénégal.  Oh!  que  les  dernières  nouvelles  m’ont 
attristé,  j’allais  dire  meurtri.  Il  faut  à tout  prix  que  cela 
change.  Le  Comité  a-t-il  décidé  quelque  chose  au  sujet  du 
renfort  à y envoyer? 

[Nous  extrayons  d’une  lettre  à M.  Lauga  les  lignes  sui- 
vantes; bien  qu’elles  reviennent  sur  les  faits  énoncés,  elles 
présentent  un  haut  intérêt  : ] 

L’événement  capital,  depuis  votre  départ,  a été  ma  nomi- 
nation comme  pasteur  du  Palais.  Dans  les  derniers  jours  de 
votre  séjour  ici,  et  surtout  après  votre  départ,  les  Jésuites  ont 
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tenté  un  effort  extraordinaire  pour  convertir  la  reine.  En 
quinze  jours,  l’évêque  est  allé  quatre  ou  cinq  fois  la  voir. 
Cela  faisait  grand  bruit  en  ville.  Déjà  les  catholiques  jubi- 
i laient.  Mis  au  courant  des  faits,  je  fus  très  perplexe.  Dans 
i la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  13-1  \ novembre,  je  pus  à 
peine  dormir.  Je  songeais  au  malheur  que  ce  serait  pour 
bile  si  la  reine  abjurait.  11  me  semblait  que  j’avais  quelque 
chose  à faire.  Mais  quoi  ? Je  l’ignorais. 

Le  matin  du  14,  à sept  heures,  deux  des  pasteurs  de  la 
: reine  venaient,  en  son  nom,  me  demander  de  me  laisser 
j nommer  pasteur  du  Palais.  C’était  la  réponse  à ma  prière  de 
! la  nuit.  Je  sentis  que  Dieu  me  demandait  d’accepter.  J’ac- 
i ceptai.  Le  lendemain,  dimanche,  j’allai  prêcher  au  Rova,  et, 
I séance  tenante,  je  fus  nommé  pasteur.  Vous  dire  la  joie  que 
' m’a  témoigné  la  reine  est  impossible.  Le  général,  auquel  j’ai 
fait  part  de  ma  nomination,  a été,  lui  aussi,  très  content.  Il 
me  Ta  dit  par  lettre;  il  m’a  appelé  chez  lui  pour  me  le  dire 
de  vive  voix.  Les  missionnaires  anglais  sont  ravis.  Le 
Dr  Borchgrewinck  m’a  remercié  au  nom  de  la  mission  nor- 
végienne. Bref,  tout  s’accorde  à me  montrer  que  j’ai  été 
dirigé  par  Dieu  en  acceptant.  Cela  va  me  permettre  d’aller 
voir  la  reine  régulièrement.  (Je  compte  y aller  tous  les 
jeudis.)  De  plùs,  j’ai  commencé  mes  visites  à mes  nouveaux 
paroissiens  (car  je  veux  les  voir  tous);  j’ai  vu  déjà  Rasanjy 
et  Ramaniraka.  Demain,  je  continuerai;  je  verrai  la  reine  et 
les  princesses  qui  résident  au  Palais.  Au  dire  des  mission- 
naires, ma  nomination  a produit  un  excellent  effet  dans 
le  pays;  elle  donne  du  courage  aux  protestants. 

Je  sais  que  ma  nouvelle  charge  va  me  créer  de  nouveaux 
devoirs.  Il  s’agira,  sinon  pour  moi,  du  moins  pour  mon  suc- 
cesseur, de  réorganiser  cette  Église.  Je  désire  procéder  très 
lentement,  très  prudemment  ; surtout  bien  étudier  avant  de 
rien  changer.  Pour  le  moment,  je  me  suis  contenté  de  faire 
traduire  en  malgache  la  prière  française  que  nous  lisons 
après  le  sermon;  on  la  lira  tous  les  dimanches.  Je  réponds 
avec  cela  à un  désir  du  général... 
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Il  s’agira  également  de  régler  la  question  des  Églises  de  la 
campagne,  qui  dépendent  de  l'Eglise  du  Palais.  Je  ne  con- 
nais pas  assez  la  question  pour  prendre  une  détermination. 
Je  consulterai  divers  missionnaires  pour  m'éclairer.  En 
acceptant  cette  charge,  je  n’ai  pas  oublié  que  je  ne  suis 
qu’intérimaire  ; mais,  je  le  répète,  j’y  ai  vu  un  devoir  pour 
moi.  Je  n’aurai  qu’à  passer  ma  charge  au  pasteur  définitif. 

5 heures  du  soir.  — J'ai  fait  plusieurs  visites  à mes  parois- 
siens. Je  suis  également  allé  voir  la  reine.  Je  lui  ai  fait  votre 
message.  Elle  m’a  paru  très  touchée  et  m’a  dit  de  vous  re- 
mercier cordialement.  — C’était  malheureusement  l’inter- 
prète catholique  qui  me  traduisait.  J’ai  pu,  néanmoins,  lui 
dire  quelques  bonnes  paroles  et  lui  montrer  quelques  versets 
de  la  Bible  choisis  à l’avance.  Elle  m’a  fait  une  bien  bonne 
impression.  J’ai  aussi  vu  sa  sœur. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j’ai  assisté  à la  fête  de  la  Fan- 
droana,  au  Palais.  D’après  ce  qu’on  dit,  il  n’y  avait  pas  l’en- 
train des  autres  années.  Pas  un  Anglais  n’avait  été  invité... 
La  partie  religieuse  de  la  cérémonie  avait  été  supprimée... 

[Voici  encore  quelques  extraits  des  dernières  lettres  de 
M.  Escande,  datées  du  9 décembre  : ] 

...  Il  s’est  passé  à Fénoarive  et  dans  ses  environs  des  faits  qui 
m’ont  obligé  de  m’y  rendre,  à savoir  : l’emprisonnement  de 
cinq  protestants  qui  furent  relâchés  le  jour  où  ils  déclarèrent 
devenir  catholiques,  et  le  kabanj  du  lieutenant  et  du  Père, 
à Nosikély,  où  le  lieutenant,  traduit  par  le  Père,  avait  dit 
qu’il  fallait  désormais  envoyer  tous  les  enfants  à l’école  catho- 
lique, faits  dont  le  lieutenant  avait  dû  convenir...  Dans  plu- 
sieurs villages,  des  menaces  de  mort  ont  été  proférées  contre 
les  protestants,  s’ils  ne  changeaient  pas  de  religion.  A Ambo- 
diafotry,  les  esclaves  libérés  ont  été  menacés,  s’ils  se  joi- 
gnaient aux  protestants,  de  retourner  en  esclavage.  On  a em- 
prisonné deux  évangélistes  (les  meilleurs  de  M.  Briggs),  qui 
avaient  parcouru  les  Églises  en  prêchant  le  calme  et  la  sou- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


101 


mission,  et  qu’on  accusait  d’avoir  dit  : « Du  calme  ! de  la  pa- 
tience ! les  Anglais  vont  bientôt  revenir  et  seront,  sous  peu, 
les  maîtres  du  pays.  » 

A Antanamalaza,  ou  plutôt  dans  tout  le  cercle  d'Ambato- 
manga,  les  choses  vont  aussi  mal  qu’à  Fénoarive,  et  cela  par 
suite  de  l’opposition  violente  que  nous  fait  le  lieutenant- 
colonel  X.  Il  est  au  mieux  avec  le  Père  d’Antanamalaga,  et 
l’aide  de  toutes  ses  forces.  Il  dit,  à qui  veut  l’entendre,  que  la 
liberté  religieuse  est  pour  tous,  mais  que,  si  l’on  veut  plaire 
à la  France,  il  faut  se  faire  catholique.  — Dernièrement  il  a 
écrit  une  lettre  aux  habitants  d’un  petit  village  pour  les  féli- 
citer d’avoir  passé  au  catholicisme.  Le  Père  s’est  emparé  de  la 
lettre  et,  un  jour  de  grand  marché,  il  l’a  lue  (le  lieutenant 
était  à ses  côtés)  à des  centaines  de  gens,  venus  de  tous 
côtés.  Le  fait  est  absolument  authentique.  M.  Jukes  est  allé 
en  parler  au  colonel,  qui  s’est  excusé  en  disant  que  c’était 
une  lettre  privée  et  que,  si  on  l’avait  lue  en  public,  c’était  à 
son  insu. 

Bien  que  le  général  ait  donné  six  mois  aux  missionnaires 
anglais  pour  enseigner  le  français  dans  leurs  écoles,  le  co- 
lonel a fait  fermer  plusieurs  écoles,  sous  le  prétexte  que  les 
instituteurs  ne  savent  pas  le  français.  Il  a également  permis 
aux  catholiques  de  s’emparer  de  quatre  temples  et  d’en  chas- 
ser les  protestants.  Donc,  plus  de  service  religieux  ni  d’école. 
J’irai  moi-même,  lundi  prochain,  à Ambatomanga  (avec  une 
| lettre  de  recommandation  du  général)  pour  m’expliquer  avec 
lui  sur  ces  abus  d’autorité. 

A Sabotsy,  le  capitaine  qui  commande  le  fort  a défendu 
aux  habitants  de  recevoir  l’évangéliste  et  l’instituteur  pro- 
testants, qui  sont  actuellement  à Tananarive  pour  y appren- 
dre le  français.  Or,  l’instituteur  a été  un  des  auxiliaires  les 
plus  précieux  de  nos  soldats.  C’est  lui  qui  les  conduisait 
lorsqu’ils  allaient  combattre  les  Fahavalos... 

. . . Tous  ceux  qui  ne  savent  pas  parler  français  sont 
éliminés  les  uns  après  les  autres  des  fonctions  publiques. 
Ils  en  résulte  d’abord  que  ces  places  seront  avant  peu  te- 
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nues  exclusivement  par  les  catholiques,  ensuite  que  les 
Malgaches  qui  sont  au  pouvoir  vont,  pour  s’y  maintenir, 
apprendre  le  français  chez  les  Pères  et  les  Frères.  11  au- 
rait fallu,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  être  un  certain  nom- 
bre ici  pour  parer  au  danger  que  je  signale,  en  particulier 
pour  préparer  des  interprètes.  Le  fait  que  dans  la  cam- 
pagne les  interprètes  sont  presque  toujours  les  instituteurs 
catholiques,  cause  un  préjudice  énorme  aux  populations  pro- 
testantes ; car,  ou  bien  leurs  réclamations  sont  infidèlement 
traduites  aux  officiers  commandant  les  postes,  ou  bien  (ce 
qui  est  plus  fréquent)  ceux  qui  ont  des  sujets  de  plaintes 
n’osent  les  porter  devant  les  autorités  militaires,  à cause  du 
mauvais  vouloir  des  interprètes.  Je  sais  des  choses  navrantes 
à cet  égard.  Encore  si,  dès  maintenant,  nous  pouvions,  cinq 
ou  six,  nous  mettre  résolument  à l’œuvre,  je  me  consolerais. 
Mais  non.  Il  se  passera  peut-être  des  semaines  et  des  mois 
avant  qu’aucun  renfort  n’arrive.  Je  n’hésite  pas  à dire  que 
ce  retard  est  plus  qu’un  malheur,  c’est  un  désastre.  Com- 
bien d’années  nous  faudra-t-il  pour  rattraper  le  temps  perdu 
pendant  ces  quelques  mois?  Nul  ne  le  saura  jamais... 

Vous  vous  étonnerez  que  je  vous  parle  ainsi,  comme  si  je 
ne  savais  pas  les  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  notre  Société 
des  missions,  et  les  vigoureux  appels  que  vous  avez  poussés 
pour  que  nos  Églises  de  France  donnent  à l’œuvre  de  Mada- 
gascar les  hommes  et  l'argent  qu’elle  réclame.  Aussi  bien 
c’est  à ces  Églises  que  je  m’en  prends,  à celles  de  ces  Églises 
qui  n’ont  pas  compris  ce  que  la  situation  religieuse  de  notre 
nouvelle  colonie  avait  de  tragique;  à ces  jeunes  gens,  à ces 
jeunes  filles  qui,  plutôt  que  de  venir  nous  aider  à tirer  de 
péril  quatre  cent  mille  chrétiens  malgaches,  préfèrent  rester 
au  coin  du  feu,  vivre  une  petite  vie  facile,  ou  peut-être  même 
se  mettre  pour  la  dixième  fois  sur  les  rangs,  afin  de  concou- 
rir en  vue  d’une  place  où  ils  végéteront  péniblement  jusqu’à 
leurs  vieux  jours.  Je  suis  sûr  que  Dieu  en  appelle,  que  plu- 
sieurs ont  entendu  cet  appel.  Pourquoi,  ohl  pourquoi  n’y 
répondent-ils  pas  ? Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  la  dou- 
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leur  de  voir  des  Pères,  des  Frères,  des  Sœurs,  arriver  ici  par 
cargaisons,  et  de  missionnaires  ou  d’instituteurs  protestants 
français  point  ! 

J’avoue  que,  pour  ma  part,  je  suis  accablé  par  le  poids  des 
responsabilités  et  par  la  grandeur  de  ma  tâche.  Moi  qui 
autrefois  dormais  mes  nuits  entières,  j’ai  maintenant  de 
longues  insomnies,  durant  lesquelles  les  événements  de  la 
journée  s’entrechoquent  comme  dans  un  cauchemar.  Je  ne 
dis  pas  ceci  pour  me  faire  plaindre,  mais  pour  que  vous 
m’aidiez  de  vos  prières  et  pour  que  vous  m’annonciez  sans 
retard  l’imminente  arrivée  d’un  collègue.  Ma  fatigue,  qui,  par- 
fois, est  très  grande,  ne  n’empêche  pas  de  me  bien  porter, 
grâce  à Dieu.  Mais  qu’arriverait-il  si  je  tombais  malade? 

Hier,  je  me  suis  rendu  dans  une  des  parties  les  plus  trou- 
blées du  pays.  L’activité  du  Père  Jésuite  y est  aussi  farouche 
qu’exempte  de  scrupules.  Rien  ne  lui  coûte  pour  arriver  à 
ses  fins.  Il  s’agissait  pour  moi  de  rassurer  les  populations 
protestantes.  Je  n’ai  pas  parlé  moins  de  quatre  fois,  dans 
quatre  villages  différents.  Combien  de  plaintes  ai-je  reçues? 
Je  ne  le  sais  au  juste.  Je  les  compterai  lorsque  j’irai  les  sou- 
mettre au  commandant  du  Cercle  dont  dépendent  ces  vil- 
lages... B.  Escande. 

Dernière  heure.  — Le  courrier,  parti  le  20  de  Tananarive 
et  arrivé  à Paris  le  30  janvier,  nous  montre  la  situation 
sous  un  jour  encore  plus  sombre,  si  possible,  que  les  précé- 
. dents.  La  lettre  de  M.  Escande  est  un  véritable  cri  de  dé- 
tresse. 11  nous  rappelle  que  c’est  en  avril  qu’expire  le  délai 
de  six  mois  laissé  aux  écoles  de  la  mission  pour  se  franciser , 

; et  l’urgence  qu’il  y aurait  à ce  que  d'ici  là  quelques  hommes 
au  moins  soient  arrivés  (1). 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

MISSIONNAIRES  ET  COLONS  EN  NOUVELLE-ZELANDE.  — LES  « REQUINS  DE 

TERRE  ».  — VIOLATIONS  DE  TRAITES.  — LES  MAORI  IGNORES  ET 

REFOULÉS  SE  REVOLTENT.  — RELIGIONS  NOUVELLES.  — ORGANISATION 

de  l’église. 

Qu’était  le  christianisme  des  Maori  en  Nouvelle-Zélande 
vers  4850  (1),  et  qu’est-il  devenu  depuis  lors?  La  première 
question  est  assez  délicate;  la  seconde  très  instructive. 

Après  avoir  traversé  en  plusieurs  sens  toute  l’ile  septen- 
trionale, l’évêque  anglican  G. -A.  Selwyn  (2)  écrivait,  vers  1844  : 
« Il  n’y  a plus  un  coin  de  l’île  où  l’Évangile  soit  inconnu  (3). 
En  cette  même  année,  les  directeurs  de  la  Société  anglicane 
de  missions,  qui  suivaient  depuis  trente  ans  la  marche  des 
événements  en  Nouvelle-Zélande,  s’exprimaient  ainsi  : « Pour 
la  génération  qui,  il  y a une  dizaine  d’années,  accepta  l’Évan- 
gile avec  le  zèle  et  la  ferveur  propres  à la  jeunesse,  le  chris- 
tianisme était  synonyme  d'une  profession  vivante,  d’une 
conduite  pure.  C’est  eux  qui  sont  aujourd'hui  les  colonnes  de 
l’Église  de  Jésus-Christ.  Mais  la  génération  qui  grandit  se 
laisse  allécher  parles  pires  coutumes  britanniques.  Le  résultat 
est  déplorable  » (4).  Et  le  bon  sens  souabe  du  missionnaire 


(1)  Voir  ci-dessus,  pp  . 39  à 47. 

(2)  Sacré  à Lambeth  le  17  octobre  1841,  débarqué  à Auckland  le 
30  mai  1842,  organisateur  admirable,  quoique  un  peu  trop  « ecclésias- 
tique » ; chef  dans  toute  l'étendue  du  mot,  il  a dirigé  l’Église  néo-zélan- 
daise jusqu’en  1867,  quand  il  fut  rappelé  en  Angleterre  comme  quatre- 
vingt-dixième  évêque  de  Lichfield.  Il  mourut  à Lichfield  le  li  avril  1878. 

(3)  Dige&t  of  the  S.  P.  G.  Records  (Londres,  1893),  p.  441. 

(4)  Proceedings  of  the  C.M.S.  (Londres,  1844),  p.  100. 
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G. -A.  Kissling,  qui  avait  passé  en  1842  de  Sierra-Leone  en 
Nouvelle-Zélande,  ajoutait  avec  raison  « qu’il  faut  considé- 
rer les  choses  à deux  points  de  vue  pour  être  juste.  Si  l’on 
compare  l’esprit  ouvert  et  docile  des  Maori  actuels  avec  leur 
farouche  et  sanguinaire  cannibalisme  de  jadis,  on  ne  peut  que 
s’écrier  : Qui  l’a  fait,  sinon  le  Seigneur  Dieu!  Si,  par  contre, 
on  mesure  la  vie  et  la  conduite  des  chrétiens  maori  à l'idéal 
que  le  Sauveur  propose  au  peuple  qu’il  s’est  acquis  et  qu’il 
a régénéré,  que  de  taches  et  de  défauts  qui  font  pleurer  et 
prier  le  missionnaire  (I  ; ! » 

Aussi  bien  le  passage  de  l'état  de  champ  de  mission  à celui 
d’une  communauté  chrétienne  organisée  et  indépendante  est 
toujours  une  crise  accompagnée  de  périls  divers.  En  Nou- 
velle-Zélande, l’affluence  énorme,  inattendue  et  précipitée 
des  colons  compliqua  la  situation  et  donna  une  singulière 
acuité  à la  crise  inévitable. 

Pour  comprendre  l’histoire  du  christianisme  en  Nouvelle- 
Zélande,  il  faut  donc  noter  rapidement  les  événements  prin- 
cipaux des  annales  de  la  colonisation  néo-zélandaise. 

Dès  l’origine,  il  y avait  eu  incompatibilité  d'humeur  entre 
les  premiers  missionnaires  et  les  baleiniers  qui  relâchaient 
dans  la  baie  des  Iles.  Il  vaut  la  peine  d’expliquer  le  fait  par 
quelques  exemples  (2).  Dans  la  baie  des  Iles,  à Kororaréka 
(Rendez-vous  des  Corbeaux),  en  face  de  l'établissement  des 
missionnaires,  vivait,  vers  1830,  un  certain  Benjamin  Turner  ; 
autrefois  condamné  et  déporté  à Sydney,  puis  émancipé,  il 
. avait  échoué  là.  11  ramassa  quelque  argent,  construisit  une 
cahute  et  se  mit  à vendre  de  l’eau  de-vie.  C’est  l’origine  de  la 
première  ville  coloniale  néo-zélandaise;  elle  porte  aujour- 
d’hui le  nom  de  Russell.  En  1832,  cette  agglomération  comp- 
tait une  centaine  d’habitants.  Pour  les  baleiniers  et  d’autres 
marins,  c’était  un  paradis.  Six  ans  plus  tard,  il  y avait  là  un 


(1)  Lettre  du  22  févr.  1844,  dans  les  Proceedings  of  theC.M.S.  (Londres, 
1845);  p.  94. 

(2)  Voir,  d’ailleurs,  ci-dessus,  p.  43  et  suiv. 
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millier  d’hommes,  un  hôtel,  un  théâtre,  d'innombrables 
débits  de  boissons  alcooliques,  des  maisons  de  jeu  et  d’autres  ; 
aussi  une  église;  on  connaissait  l’endroit  sous  le  nom  de  la 
Chypre  des  mers  du  Sud,  un  pandémonium  (1).  Est-il  éton- 
nant qu’on  se  soit  plutôt  évité  entre  uue  pareille  ville  colo- 
niale et  une  station  de  missions? 

De  plus,  il  se  faisait  par  là  et  ailleurs  un  abominable 
commerce.  Les  têtes  tatouées  des  Néo-Zélandais  étaient  deve- 
nues fameuses  en  Europe;  on  les  payait  jusqu’à  quatre  cents 
francs.  On  en  commandait.  Des  capitaines  au  long  cours 
prenaient  goût  à ce  trafic  lucratif.  Ils  provoquaient  des  guer- 
res, lançaient  un  clan  sur  un  autre  et  achetaient  ensuite  les 
têtes  des  guerriers  tués  dans  la  bataille.  Bien  plus,  il  est 
avéré  que  des  blancs  concluaient  des  marchés  avec  des  chefs 
maori  : ceux-ci  s’engageaient  à faire  subir  à des  esclaves  ou 
à des  prisonniers  de  guerre  l’opération  douloureuse  d’un 
tatouage  riche  et  à haut  relief,  pour  être  ensuite  décapités  (2) . 
Vers  1855  encore,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande,  sir 
Charles  H.  Darling,  dut  publier  un  arrêté  contre  ce  commerce 
infâme. 

La  prévision  de  désordres  plus  étendus  et  d'un  effet 
plus  général  provoqua,  en  1838,  au  parlement  anglais,  une 
enquête  sur  la  Nouvelle-Zélande.  Des  spéculateurs,  rendus 
attentifs  à l’incontestable  valeur  du  sol  néo-zélandais  et  de 
toutes  ses  ressources,  avaient  formé  une  Compagnie  foncière 
néo-zélandaise.  Leur  représentant,  un  colonel  Wakefield, 
« acheta  » pour  un  lot  de  couteaux,  de  guimbardes,  de 
haches,  de  miroirs  et  autres  menus  objets,  tout  près  de  qua- 
rante mille  kilomètres  carrés  de  terres  des  deux  côtés  du 


(1)  Pour  les  détails,  voir  la  conférence  du  Dr  Hocken,  « un  colon  néo- 
zélandais»,  reproduite  dans  VAllg emeine  Missions-Zeitschrift  (Gütersloh, 
1882),  IX,  p.  11. 

(2)  Dumont  d’ürville.  Voyage  de  la  cornette  « V Astrolabe  » (Paris.  1830), 
t.  Il,  p.  351.  Une  histoire  plus  répugnante  encore  sur  un  certain  capi- 
taine Stewart,  vers  1830,  est  rapportée,  par  le  professeur  Hocken,  dans 

Allgemeine  Missions-Zeitschrift  (Gütersloh,  1882  , IX,  p.  9. 
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détroit  de  Cook,  entre  les  deux  îles  néo-zélandaises.  L’exemple 
était  suggestif.  Tou-s  les  traitants  du  pays  et  pas  mal  d’autres 
voulurent  devenir  propriétaires  terriens,  grands  propriétaires 
si  possible.  Ceux  dont  l’appétit  était  démesuré  furent  sur- 
nommés des  requins  de  terre  ( landsharks ).  Les  frères  Catlin 
se  vantaient  d’avoir  acquis  pour  soixante-quinze  louis  cinq 
millions  et  demi  d’arpents.  M.  Green,  mort  en  1880,  possé- 
dait plus  de  six  millions  d’arpents. 

Les  missionnaires  assistaient  à cet  accaparement.  Ils 
n’étaient  pas  aveugles.  Excédés  déjà  du  spectacle  des  mœurs 
abominables  de  ces  hommes  sans  loi  ni  frein,  devaient-ils 
maintenant  faire  a les  chiens  muets,  qui  ne  peuvent  aboyer 
(Esaïe  LVI,  10)?  » Ils  en  eussent  été  responsables  devant  les 
hommes  et  devant  Dieu.  Mais  quand  ils  publièrent  en  Angle- 
terre ce  qui  se  passait  aux  antipodes,  la  rage  des  accusés 
s’abattit  sur  la  mission  sous  forme  de  calomnies  et  de  dénon- 
ciations perfides.  Quelques  missionnaires,  se  conformant  à 
une  coutume  inaugurée  par  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  avaient  acquis  quelques  arpents  de  terre  pour 
y établir  leurs  enfants.  On  les  décria  comme  les  premiers  des 
accapareurs,  piqués  maintenant  de  jalousie,  ennemis  de 
l’expansion  commerciale  et  nationale  de  la  Grande-Bretagne. 
Faut-il  ajouter  que  les  commissaires  du  gouvernement  en- 
voyés sur  les  lieux,  justifièrent  la  mission?  Néanmoins,  deux 
missionnaires  qui  s’étaient  laissé  entraîner  à acheter  des 
terres  pour  leur  compte  personnel,  pensèrent  devoir  donner 
leur  démission  pour  dégager  entièrement  la  responsabilité  de 
la  Société  des  missions. 

En  1840,  la  Nouvelle-Zélande  devint  une  colonie  britan- 
nique. Il  y avait  alors  environ  cinq  cents  colons.  Un  magis- 
trat résident,  le  capitaine  Hobson,  s’était  efforcé  de  régula- 
riser les  rapports  entre  blancs  et  bruns.  Avec  l’aide  des 
missionnaires,  il  avait  réussi  à amener  les  principaux  chefs  à 
signer,  en  février  1840,  le  contrat  de  Waïtangi,  « l’Eau  des 
Pleurs  » — nom  fatidique  ■ — par  lequel  les  Maori  reconnais- 
saient la  souveraineté  britannique.  On  leur  avait  expliqué 


408 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


que  cela  leur  procurerait  la  protection  du  gouvernement 
anglais  contre  les  escroqueries  et  les  violences  des  colons. 
D’autre  part,  la  convention  portait  que  les  droits,  us  et  cou- 
tumes indigènes  relatives  à la  propriété  foncière  seraient 
scrupuleusement  respectés. 

Hobson  était  sincère  en  rédigeant  et  en  signant  ce  traité. 
Mais  qui  ne  voit  combien  la  politique  tourne  sans  cesse,  et 
non  sans  grincer  parfois,  ainsi  qu’une  girouette,  au  vent  des 
intérêts  égoïstes  et  des  appétits  coloniaux?  Ce  vent  souffle  du 
sud  aujourd’hui  ; demain,  par  une  saute  brusque,  du  nord. 
On  l’expérimenta  bientôt  en  Nouvelle-Zélande. 

Dès  après  le  rappel  du  capitaine  Hobson,  les  clauses  du 
traité  de  Waïtangi,  relatives  à l’achat  de  terrains,  furent 
volontairement  ignorées  et  transgressées  ouvertement.  Les 
missionnaires,  et  à leur  tête  l’évêque  Selwyn,  protestèrent  au 
nom  de  la  justice,  en  même  temps  qu’ils  s’efforçaient  de  paci- 
fier les  indigènes.  L’un  d’eux  dit  un  jour  au  chef  Taméhana, 
un  chrétien , qu’il  fallait  savoir  supporter  les  injures  en 
regardant  au  ciel  : « Sans  doute,  répliqua  le  Maori,  avec  une 
amère  ironie;  et  tandis  que  nous  regarderons  au  ciel,  vous 
nous  enlèverez  et  occuperez  le  pays  ! (1)  » Les  missionnaires 
avisèrent  aussi  l’autorité  de  l’irritation  grandissante  parmi 
les  Maori.  En  vain;  ou  plutôt  l’âme  coloniale  se  montra  à 
nu  : on  accusa  les  missionnaires  d’avoir  un  « inqualifiable 
désir  de  paix  » et  « d’empêcher  une  guerre  qui  serait  tout  au 
profit  de  la  colonie  (2).  » 

On  l’eut,  cette  guerre  que  l’on  provoquait.  En  1843,  le  colo- 
nel Wakefield  fut  massacré  pendant  qu’il  délimitait  un  terri- 
toire contesté;  puis,  le  11  mars  1845,  le  chef  Héké  attaqua  le 
poste  anglais  de  Kororaréka,  mit  en  déroute  le  colonel  Des- 


(1)  Evangelisch.es  Missions-Magazin  (Bâle,  1867),  XI,  p.  449. 

(2)  The  Monthly  Record  (Londres,  1855),  p.  133,  ainsi  que  des  lettres 
manuscrites  conservées  aux  archives  de  la  Société  pour  la  Propagation 
de  l’Évaügile,  div.  M,  vol.  XV,  pages  162  et  suiv.  et  p.  204,  et  citées 
dans  le  Digest  of  the  S.  P.  G.  (Londres,  1893),  p.  437. 
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pard  et  lui  mit  hors  de  combat  deux  officiers  et  une  centaine 
d’hommes  (1).  Plus  tard,  on  dut  avouer  que,  durant  tous  ces 
troubles,  les  troupes  anglaises,  et  surtout  les  volontaires  co- 
loniaux, se  rendirent  coupables  de  cruautés  et  de  vilénies 
dignes  de  sauvages,  tandis  (Jue  les  Maori  épargnaient  les  pri- 
sonniers, soignaient  les  blessés  et  ensevelissaient  les  morts. 
Les  hostilités  ne  cessèrent  qu’en  1848,  quand  un  nouveau 
gouverneur  conforma  de  nouveau  son  administration  au 
traité  de  Waïtangi. 

Mais,  à ce  moment,  Pimmigration  en  Nouvelle-Zélande 
commençait  à prendre  des  proportions  imprévues  et  sans  pa- 
reilles, même  avant  que  les  gisements  aurifères  superficiels 
eussent  commencé  à être  exploités  (2). 

Les  Maori  se  sentaient  refoulés  impitoyablement.  Un  ma- 
laise fort  naturel  s’empara  d’eux.  Ceux  qui  obéissaient  aux 
missionnaires  se  laissaient  calmer,  comme  ce  chef  qui,  à l’as- 
semblée de  Hokianga,  confessa,  qu’en  effet,  « c’était  trop  tard 
maintenant  pour  guerroyer  et  venger  des  insultes  trop  an- 
ciennes^)». Mais  d’autres  commençaient  à ne  plus  distinguer 


(1)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1846,  p.  94,  et  Londres, 

1810,  p.  222). 

(2)  Voici  les  chiffres  qui  marquent  la  progression  de  l’immigration 
blanche.  Us  proviennent  des  estimations  et  recensements  officiels.  La 
population  maori  est  exclue  du  compte.  La  Nouvelle-Zélande  comp- 
tait en 


1840  .. 

2.050  habit. 

blancs. 

1870... 

248.400 

habit. 

blancs. 

1845... 

12.774  — 

— 

1875  .. 

375.856 

— 

— 

1850.. . 

22.108  — 

— 

1880. .. 

484.864 

— 

— 

1855.. . 

45.540  — 

— 

1885  .. 

575.226 

— 

— 

1860... 

1865... 

79.711  — 

190.607  — 

— 

1890... 

615.694 

— 

— 

Le  dernier  recensement  des  Maori  a été  fait  en  mars  1886.  Il  restait 
alors  dans  l’ile  septentrionale  39,717  Maori,  dont  21,649  du  sexe  mascu- 
lin et  seulement  18,068  du  sexe  féminin,  un  indice  du  dépérissement  de 
la  race.  Dans  l’ile  méridionale  et  dans  les  îles  adjacentes,  il  n’y  avait 
plus  alors  que  2,252  Maori,  dont  1,061  du  sexe  féminin  ( Statistics  of  the 
Colony  of  New-Zealand  for  the  year  1889;  Wellington,  1890,  in-folio,  an- 
nexe). 

(3)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1853),  p.  155. 
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entre  les  colons  et  les  missionnaires  : tous  les  blancs  ne  sont- 
ils  pas  ennemis  des  bruns?  Ainsi,  le  sentiment  national  se  dé- 
gageait de  leur  malheur  commun  et  se  développait  par  anti- 
thèse. On  vit  se  réunir  dans  les  réserves  centrales  de  l'ile  des 
assemblées  nombreuses,  où  diverses  tribus  se  consultaient 
sur  la  conduite  à tenir.  En  1853,  la  Nouvelle-Zélande  était 
montée  au  rang  d’un  état  constitutionnel  dans  l’empire  bri- 
tannique; et,  une  fois  de  plus,  on  avait,  dans  la  constitution, 
ignoré  totalement  les  Maori,  comme  on  fait  pour  les  bêtes 
des  champs.  Une  fois  de  plus,  les  missionnaires  signalèrent  à 
l’opinion  publique  cette  iniquité  et  en  montrèrent  les  suites 
probables.  Il  n’en  fut  pas  tenu  compte.  Alors,  en  1857,  les 
Maori  nommèrent  un  roi.  Sa  personnalité  et  son  nom  sont  de 
peu  d’importance.  Le  fait  en  soi  était,  par  contre,  l’indice 
d’un  état  d’esprit  grave,  sinon  dangereux,  pour  la  colonie. 
On  s’en  aperçut  trop  tard.  A propos  de  l’arpentage  d’un  ter- 
rain à Waïtara,  près  de  New-Plymouth,  le  ehef  Wiriamu 
Kingi  (en  anglais,  William  King)  prit  les  armes  en  1860. 
L’état  de  siège  fut  proclamé  ; en  mars,  les  hostilités  s’engagè- 
rent. Elles  durèrent  de  longues  années;  elles  désolèrent  la 
partie  centrale  de  l’ile  et  ne  coûtèrent  pas  seulement  la  vie  à 
des  soldats  et  à des  colons,  mais  aussi  à des  catéchistes  indi- 
gènes, accusés  de  connivence  avec  l’ennemi  par  leurs  compa- 
triotes, et,  en  mars  1865,  au  missionnaire  C.-S.  Vœlkner  (1). 

Le  revirement  de  l’opinion  publique  s’opéra  bientôt,  mais 
trop  tard.  Dès  1863,  les  colons,  éclairés  maintenant,  même 
ceux  qui  avaient  été,  en  1860,  les  plus  ardents  partisans  de  la 
manière  forte  du  gouverneur  G.  Browne,  regrettèrent  cette 
politique,  désastreuse  pour  tout  le  monde,  et  saluèrent  avec 
joie  l’arrivée  au  pouvoir  de  sir  George  Grey,  Pourtant,  les 
plans  de  cet  homme  de  bien  furent  encore  contrecarrés  par 
le  général  Gameron,  dont  il  ne  réussit  à se  défaire  qu’en 
1865.  Jusqu’à  ce  jour,  il  y a un  parti  « royaliste»  dans  la 


(1)  Proceedings  of  the  G.  M.  S.  (Londres,  1865),  pp.  193  et  199;  et 
Evangelisches  Missions- Magazin  (Bâle,  1865),  IA,  pp.  399  à 403, 
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haute  vallée  de  Waïkato  et  près  des  sources  du  Whanganoui; 
mais  ce  n’est  plus  qu’une  petite  minorité.  Le  troisième  roi, 
Tawhiao,  est  mort  en  septembre  1894  (1).  Son  successeur, 
Mahouta,  n’a  plus  aucune  importance  politique.  Aussi  bien, 
les  Maori  ont  fini  par  obtenir  six  représentants  dans  le  parle- 
ment néo-zélandais,  dont  deux  dans  la  Chambre  supérieure. 

Pourquoi  ce  long  exposé  politique,  à propos  du  christia- 
nisme en  Nouvelle-Zélande?  Parce  que,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
les  deux  choses  se  tiennent,  et  les  événements  politiques  dé- 
terminent toujours,  plus  ou  moins,  l’histoire  religieuse.  Cela 
est  malheureusement  évident  en  Nouvelle-Zélande. 

Dès  1850,  on  l’a  vu,  les  Maori  peuvent  être  considérés 
comme  christianisés.  Mais,  durant  la  période  de  la  plus 
grande  agitation,  entre  1860  et  1870,  sous  l’action  d’une  op- 
position toujours  plus  vive  entre  bruns  et  blancs,  dans  l’ef- 
fervescence aiguë  de  tous  les  sentiments  anciens  et  nou- 
veaux, politiques  et  religieux,  un  phénomène  curieux  s'est 
produit.  Il  se  développa,  au  sein  de  ces  populations  déso- 
rientées, deux  religions  nouvelles  et  quelques  sectes  chré- 
tiennes. 

Ces  dernières  sont  postérieures  et  secondaires.  L’un  des 
<ïhefs  de  la  prise  d’armes  en  1860,  Té  Kooti,  mort  en  1894, 
devint  dissident  en  religion,  quand  l’agitation  politique  se 
fut  épuisée.  Ses  partisans,  qui  forment  encore  des  commu- 
nautés distinctes,  ont  une  vénération  extrême,  excessive 
pour  la  Bible,  presque  une  adoration.  Ils  se  lavent  les  mains 
avant  de  toucher  le  livre  sacré.  Leur  culte  ne  diffère  que  très 
peu  du  rit  anglican.  On  y récite  en  mélopée  des  passages  bi- 
bliques; on  ne  dit  de  l’oraison  dominicale  que  les  quatre  pre- 
mières demandes;  et  c’est  le  samedi,  qui  est  le  dimanche  de 
ees  braves  gens,  paisibles  et  sérieux.  On  les  trouve  surtout  à 
Taouranga  et,  vers  l’est,  dans  la  même  baie,  à Opotiki.  Leurs 
sermons  ne  sont  souvent  qu’un  vain  bruit  de  mots— comme 


(l)  Proceedings  of  the  C.  M.  S . (Londres,  1895),  p.  295. 
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il  arrive  ailleurs  que  chez  eux;  souvent  aussi  ils  édifieraient 
n’importe  quelle  assemblée  chrétienne  (1). 

De  temps  à autre,  il  surgit  un  prophète.  La  longue  et  vaine 
résistance  contre  l’injustice  a déséquilibré  le  tempérament 
maori.  Ainsi,  vers  1884,  une  femme  de  la  baie  de  Hokianga 
annonça  qu’il  fallait  se  dépouiller  de  tous  ses  biens,  que  plus 
on  serait  pauvre,  plus  le  retour  du  Messie,  en  mars  1885,  en- 
richirait les  fidèles.  Elle  trouva  une  centaine  d’adhérents  qui 
réjouirent  par  leur  extravagance  quelques  brocanteurs,  puis 
se  firent  oublier  (2). 

Le  haouhaouisme  est  un  mouvement  bien  plus  considérable 
et  plus  complexe.  Il  est  extrêmement  difficile  de  bien  en  des- 
siner les  contours  et  moins  aisé  d’en  définir  l’esprit.  L’évêque 
O.  Hadfield,  l’un  des  meilleurs  connaisseurs  des  Maori,  parmi 
lesquels  il  vit,  depuis  1838,  en  observateur  sympathique, 
estime  que  c’est  l’exaltation  d’une  soif  légitime  d’indépen- 
dence,  mais  que  l’égarement  n’en  est  pas  moins  profond,  et 
qu’enfm  aucun  haouhaou  n’a  jamais  su  lui  dire  clairement 
en  quoi  consistait  en  somme  cette  religion  (3). 

Il  parait  que  vers  1862  déjà,  on  entendit  parler  d’un  cer- 
tain Horopapéra  — la  prononciation  maori  de  Zorobabel  — 
de  la  tribu  des  Taranaki,  qui  essayait  de  détacher  ses  com- 
patriotes de  la  religion  des  blancs.  En  1863,  il  fit  cause  com- 
mune avec  ceux  qu’on  appelait  des  rebelles;  il  remporta  un 
succès  éclatant,  en  avril  1864,  sur  le  capitaine  Lloyd,  du 
57e  régiment  d’infanterie.  Au  soir  de  ce  guet-apens,  les  ca- 
davres des  Anglais  furent  décapités;  les  Maori  burent  du  sang 
de  leurs  victimes;  la  tête  de  Lloyd  fut  préparée  et  conservée 
suivant  les  anciennes  coutumes  maori  et  accompagna  désor- 
mais Horopapéra  comme  une  sorte  de  talisman.  11  prétendait 


(1)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1881),  pp.  18,1  et  suiv.  et 
(Londres.  1889)  p.  220. 

(2)  Allgemeine  Missions- Zeitschrift  (Gütersloh,  1886),  XIII,  p.  81. 

(3)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1868),  p.  202.  Comp.  ibid . 
(Londres,  1865),  pp.  197  et  suiv.,  et,  surtout  (Londres,  1866),  p.  184,  ainsi 
que  Digest  of  the  S.  P,  G.  (Londres,  1893),  p.  441. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


113 


obtenir,  par  le  moyen  de  cette  tète,  des  révélations  de  l’ar- 
change Gabriel.  Il  enseignait  qu’il  fallait  renoncer  à Jésus- 
Christ,  qu’il  n’y  avait  qu'un  seul  Dieu  suprême  qui,  par  Ga- 
briel, ferait  connaître  ses  desseins  aux  Maori  et  leur  aiderait 
finalement  à jeter  à la  mer  les  hommes  blancs.  Un  ou  deux 
désastres  militaires  replongèrent  Horopapéra  dans  l’ombre; 
mais  sa  nouvelle  religion  demeura  et  se  développa,  un 
informe  mélange  d’éléments  dénaturés,  tirés  soit  du  Nou- 
veau soit  de  l’Ancien  Testament,  du  paganisme  et  du  wes- 
leyanisme,  du  mormonisme  et  de  la  ventriloquie.  Les  fidèles 
appelaient  cette  religion  le  paï  marirê,  c’est-à-dire  « chose 
excellente  ».  A la  guerre,  comme  dans  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses, ils  poussaient  fréquemment  le  cri  de  « haouhaou  » ; 
de  là  leur  surnom.  Les  rites  étaient  sanglants,  sensuels  et 
impurs.  L’un  des  moins  répréhensibles  consistait  à courir 
autour  d’un  piquet  planté  en  terre,  en  hurlant  jusqu’à  tom- 
ber évanoui. 

Un  autre  chef,  Té  Whiti,  créa  également  une  religion  na- 
tionale. Ses  partisans  sont  plus  hostiles  aux  missionnaires 
• chrétiens  et  beaucoup  moins  nombreux  que  les  haouhaou. 
Ces  derniers  ont  souvent  été  confondus  avec  les  «royalistes», 
parce  que  la  majorité  de  ceux-ci  professaient  le  haouhaou- 
nisme.  Pourtant  le  roi  lui-même  retomba  d’abord  dans  le 
paganisme,  puis  dans  une  sorte  d’indifférence  religieuse.  Du 
reste,  sur  plusieurs  points  de  Pile,  il  y eut,  pendant  ces 
temps  troublés,  une  courte  recrudescence  du  paganisme. 

Voilà  comment  la  civilisation  coloniale  arrêta  l’essor  du 
christianisme  en  Nouvelle-Zélande.  Mais  il  ne  faut  rien  exagé- 
rer. L’Église  indigène,  fortement  organisée  par  la  mission 
anglicane,  regagne  lentement  le  terrain  perdu.  Elle  marche 
vers  une  indépendance  sagement  préparée.  En  1860,  quand 
la  longue  guerre  éclata,  il  y avait  vingt-huit  missionnaires 
anglicans  dans  l’île,  dont  trois  non  consacrés  et  dix  pasteurs 
indigènes.  L’an  dernier,  il  ne  restait  plus  que  treize  mission- 
naires; mais  il  y avait  trente-six  pasteurs  maori.  Dix-sept 
mille  cinq  cent  trente-huit  Maori,  dont  deux  mille  quatre 
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cent  quatre-vingt-quatre  communiants,  font  partie  de  l’Église 
anglicane  (1).  Et  la  société  anglicane  de  missions,  au  lieu  de 
se  laisser  aller  au  hasard  des  événements,  fixe  dès  maintenant 
la  date  peu  éloignée  à laquelle  elle  pourra  se  retirer  de  ce 
champ  de  travail,  où  elle  a beaucoup  souffert,  beaucoup  prié 
et  récolté  une  belle  moisson. 


EUROPE.  — En  Angleterre,  le  chanoine  Scott  Ro- 
bertson analyse  chaque  année  scrupuleusement  les  rapports 
des  diverses  Sociétés  de  missions  et  tous  les  documents  relatifs 
aux  dons  faits  à la  mission  parmi  les  païens.  Il  vient  de  pu-  \ 
blier  ses  comptes.  Yoici  quelques-uDS  des  résultats  auxquels 
il  arrive  pour  l’année  1895  : L’Église  anglicane  a fourni  j 
13,605,800  francs  (la  livre  sterling  calculée  à 25  fr.);  les  œuvres 
interecclésiastiques  d’alliance  évangélique  ont  reçu  4,605,475 
francs;  les  Eglises  non-conformistes  d’Angleterre  et  du 
pays  de  Galles,  c’est-à-dire  autres  que  l’anglicane  unie  à 
l’État,  ont  consacré  à la  mission  étrangère  chez  les  païens 
11,146,175  francs;  et  les  presbytériens  écossais  (2)  et  irlan- 
dais ont  réuni  5,011,375  francs.  Soit  un  total  général 
de  34,368,825  francs.  Les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne 
ont  consacré  aux  missions  étrangères  322,800  francs  (3). 

AFRIQUE.  — Après  a la  mine  aux  mineurs  »,  « le  Japon 
aux  Japonais,  » voici  dans  l’Afrique  Australe,  où  déjà 


(1)  Proceedings  of  the  C.M.  S.  (Londres,  1896),  p.  380.  Les  wesleyens, 
dont  les  rapports  publiés  à Wellington,  en  Nouvelle-Zélande,  sont  rares 
en  Europe,  doivent  compter  environ  deux  milliers  de  chrétiens  maori. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  48. 

(3)  D’après  le  Church  Missionary  Intelligence r (Londres,  1897),  p.  60. 


F.  H.  K. 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 


113 


l’on  connaît  la  devise  « l’Afrique  aux  Afrikaanders  » c’est- à- 
1 dire  aux  blancs  nés  en  Afrique  (4),  un  nouveau  cri  : « L’Afri- 
que aux  Africains  »,  aux  Africains  authentiques  cette  fois- 
ci,  noirs  et  crépus.  La  circulaire,  lancée  dans  le  publie  en 
septembre  dernier  (2),  s’adresse  à tout  le  monde,  mais  vise  en 
particulier  les  nègres  en  Afrique,  en  Amérique  et  ailleurs. 
Elle  propose,  par  exemple,  au  gouvernement  des  Éfca-ts- 
] Unis  de  résoudre  la  question  noire  en  accordant  2,500  francs 
I à tout  homme  de  couleur  qui  consentira  à s’embarquer  pour 
l’Afrique.  Il  s’agit,  en  outre,  de  réunir  de  grands  capitaux^ 
d’acheter  des  terrains,  des  territoires,  plutôt;  « d'engager 
comme  serviteurs  salariés  des  Européens,  artisans»  (art.  XK); 
finalement,  de  créer  a la  grande  nation  chrétienne  africaine  » . 
C’est  l’avènement  du  * panafricanisme  ».  Les  moyens  propo- 
sés sont  douteux;  le  but  visé,  trop  lointain.  Mais  c’est  l’indice 
d’un  état  d'esprit  fort  intéressant;  il  s’est  manifesté  sous  di- 
verses formes  déjà,  même  dans  notre  mission  du  Lessouto. 

Dansl'Ou-Ganda,  on  aréuni  récemment  les  données  d'une 
première  statistique  approximativement  exacte  sur  l’état  du 
protestantisme  au  nord-ouest  du  lac  Victoria-Nyanza.  La 
mission  a été  commencée,  on  s’en  souvient,  en  1877.  On  y 
compte  actuellement  7,197  baptisés,  dont  1,339  communiants, 
23,346  adhérents  ou  « liseurs  »,  et  25,595  personnes  qui  fré- 
quentent les  cultes.  Sur  ces  totaux,  3,622  baptisés,  dont 
662  communiants,  et  11,351  adhérents  vivent  à Mengo,  la 
capitale  (3). 

La  Société  biblique  de  Londres  vient  de  publier  la  première 


(1)  L’Union  des  « Afrikaanders  ( Afrikaanderbond ) s’est  constituée  après 
une  agitation  créée  par  le  révérend  S. -J.  du  Toit  et  M.  D.-F.  du  Toit  en 
1880;  il  s’agissait  d’unir  les  colons  d’origine  hollandaise  contre  les  « enva. 
hisseurs  » anglais.  Le  premier  congrès  eut  lieu  à Graaff-Rein-et  en  mars 
1882.  Il  y a eu,  en  1894,  11,163  membres,  d’après  Di  Gesttidenis  van  ons 
Land  (Paarl,  1895),  p.  81.  Les  origines  du  mouvement  remontent  à 1870 
environ. 

(2)  Reproduite  dans  le  Christian  Express  (Lovedale,  1896),  p.  163  et 

suiv.  * 

(3)  Allgemeine  Missions-Zeitschrift  (Gütersloh,  1896),  p.  555. 


116  JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


édition  de  la  Bible  en  louganda,  la  langue  que  parlent  les  wa- 
Ganda  dans  l’Ou-Ganda.  Ce  volume  est  d’un  singulier  format: 
il  a environ  7 à 8 centimètres  de  largeur  et  d’épaisseur. 
Pourquoi  une  aussi  extraordinaire  justification?  Pour  que  les 
chrétiens  wa-ganda  puissent  préserver  leur  Bible  contre  les 
termites  et  autres  insectes  voraces,  en  la  conservant  dans  les 
caisses  en  fer-blanc,  très  nombreuses  dans  leur  pays,  et  qui, 
primitivement,  ont  contenu  un  kilogramme  de  biscuits  de 
Huntley  et  Palmer.  Le  format  a été  calculé  de  façon  qu’avec 
la  Bible  on  puisse  loger,  dans  ces  caissettes,  le  livre  de  can- 
tiques, le  Prayer-book,  et  un  court  dictionnaire  biblique  pré- 
paré par  l’archidiacre  Walker  sur  le  modèle  des  Oxford  Helps 
to  the  Study  of  the  Bible  (1).  En  tout  cas,  les  ferblantiers  de 
Reading  ne  se  doutaient  pas  que  leurs  mesures  de  caisses 
détermineraient  jamais  le  format  d’une  Bible. 

F.  H.  K. 


AVIS 

VENTE  ANNUELLE 

La  vente  annuelle  en  faveur  des  missions  aura  lieu  les 
mercredi  d7  et  jeudi  18  mars  prochain,  à la  salle  de  la  So- 
ciété d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle.  Les  dons  peuvent 
être  adressés  à madame  Bœgner,  Maison  des  Missions, 
102,  boulevard  Arago,  Paris. 


LIVRAISONS  DU  « JOURNAL  DES  MISSIONS  » ÉPUISÉES 

Les  personnes  qui  ne  font  pas  collection  du  Journal  des 
missions  nous  rendraient  un  grand  service  en  voulant  bien 
nous  envoyer  les  numéros  de  juillet  et  août  1893,  dont  nous 
sommes  presque  entièrement  dépourvus. 


(1)  The  Çhurch  Missionary  Intelligencer  (Londres,  1897),  p.  66. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 

ê 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 20910. 
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MORT  DO  MISSIONNAIRE  ALBERT  BOLLE 


Nous  annoncions,  il  y a un  mois,  à la  dernière  heure,  la 
grave  maladie  de  ce  missionnaire.  Deux  jours  après,  le  3 fé- 
vrier, une  dépêche  de  Saint-Louis  nous  apprenait  que,  sur 
l’avis  des  médecins,  le  malade  avait  été  embarqué  d’urgence 
pour  l’Europe.  Dès  ce  moment,  on  redoutait  une  paralysie 
cérébrale.  Cette  crainte  s’est  réalisée,  et  hier,  23  février,  à 
cinq  heures  du  soir,  M.  Bolle  expirait  au  moment  où  le  Riche- 
lieu, à bord  duquel  il  avait  fait  la  traversée  avec  le  fidèle 
évangéliste  Samba,  entrait  dans  la  Gironde. 

On  trouvera,  d’autre  part,  des  détails  sur  les  débuts  de  la 
maladie  de  notre  ami.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  tra- 
versée, et  devons  aussi  remettre  au  mois  prochain  le  récit  de 
la  carrière,  si  bien  remplie,  mais  si  courte,  hélas  ! qui  vient 
de  sé  terminer. 

Nos  prières,  notre  respectueuse  sympathie,  notre  recon- 

» 

naissance,  comme  celle  de  tous  les  amis  des  missions,  en- 
mars  1897.  9 
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tourent  les  parents  de  notre  frère  ; nous  sentons  toute  notre 
impuissance  à les  consoler  nous-mêmes;  nous  ne  pouvons 
que  les  remettre  aux  mains  de  ce  Père  céleste  auquel  ils 
avaient  eux-mêmes  donné  et  consacré  leur  fils. 

Mais  nous  pensons  aussi  à la  mission  du  Sénégal,  frappée, 
une  fois  de  plus,  et  cela  dans  un  moment  où  elle  ne  semblait 
pas  en  état  de  supporter  de  nouvelles  épreuves.  Déjà,  l'ab- 
sence de  M.  Escande,  qui  s’est  trouvé,  à un  moment  critique, 
le  seul  de  nos  ouvriers  disponible  pour  remplacer  M.  Lauga 
à Madagascar,  et  le  récent  départ  de  M.  Pétrequin,  obligé  de 
revenir  en  France,  avec  sa  famille,  pour  y chercher  le  réta- 
blissement de  sa  santé,  avaient  réduit  le  personnel  européen 
à mademoiselle  Buttner  et  à M.  Bolle.  Maintenant,  mademoi- 
selle Buttner  est  seule  au  poste,  avec  l’évangéliste  M.  Ni- 
chol. 

Un  élève  missionnaire  était  et  est  encore  prêt  à partir;  mais 
il  a paru  indispensable  qu’outre  ces  jeunes  ouvriers,  la  mis- 
sion possédât  au  moins  un  ménage  chrétien,  un  foyer  pou- 
vant servir  de  centre  et  de  lieu  de  rencontre  à ses  divers 
membres. 

Or,  ce  ménage  chrétien,  ce  couple  d’instituteurs  prêt  à re- 
prendre l’œuvre  de  M.  Brandt  et  de  M.  Pétrequin,  nous  ne 
l’avons  jjas,  et  pour  le  trouver  nous  n’avons  qu’une  res- 
source : c’est  de  le  demander  à Dieu  et  aux  Églises.  C’est  ce 
que  nous  faisons  par  ces  lignes  que  nous  déposons  sur  la 
conscience  de  nos  amis. 

Ce  qu’il  nous  faut,  c’est  un  instituteur  marié,  ayant  déjà 
quelque  expérience,  et  unissant  à un  caractère  moral  éprouvé 
la  piété  et  l’amour  des  enfants.  Si  cet  instituteur  ne  se 
trouvait  pas,  un  jeune  pasteur  marié,  un  médecin  marié,  ré- 
pondraient également  aux  besoins  actuels,  et  apporteraient  à 
la  mission  un  renfort  dont  elle  a grand  besoin,  — disons 
mieux,  — dont  elle  ne  peut  se  passer. 

Car,  devant  la  mort  de  M.  Bolle,  une  chose  est  certaine  : la 
mission  du  Sénégal  ne  doit  être  continuée  que  dans  des  con- 
ditions viables.  11  vaudrait  mieux  l’interrompre  que  d’y  re- 
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nouveler  une  situation  que  les  circonstances  ont  pu  momen- 
tanément imposer,  mais  qu’il  serait  coupable  de  laisser  se 
reproduire. 

Mais,  interrompre  une  œuvre  continuée  pendant  tant  d’an- 
nées — à travers  bien  des  misères  et  des  erreurs,  mais,  enfin, 
continuée  avec  patience,  avec  persévérance,  avec  fidélité; 
une  œuvre  pour  laquelle  tant  de  serviteurs  de  Dieu  ont  donné 
leur  vie,  ou  tout  au  moins  leur  jeunesse  et  leur  santé;  une 
œuvre  faible  et  petite  encore,  sans  doute,  mais  grande  parles 
douleurs  et  grande  par  les  espérances;  — interrompre  une 
telle  œuvre,  abandonner  cette  porte  entr’ouverte  sur  le 
Soudan,  cette  petite  brèche  au  rempart  du  monde  musulman, 
ne  serait-ce  pas  une  lamentable  défaite,  et  ne  devons-nous 
pas  tout  faire  pour  l’éviter? 

Crions  donc  à Dieu  pour  la  mission  du  Sénégal.  Remet- 
tons lui  cette  œuvre.  Demandons-lui  de  la  sauver,  de  susciter 
lui-même  les  ouvriers  qu’elle  réclame. 

Quel  sujet  de  reconnaissance,  si  la  mort  du  jeune  serviteur 
de  Dieu  que  nous  pleurons,  si  la  détresse  présente  de  l’œuvre, 
étaient  le  point  de  départ  d’un  temps  nouveau,  temps  de  pro- 
grès et  de  bénédictions  pour  la  mission  du  Sénégal  ! 


AURONS-NOUS  UN  DÉFICIT? 


Nous  plaçons  cette  question  sur  le  cœur  et  sur  la  conscience 
de  nos  amis. 

Ils  trouveront,  d’autre  part,  l’exposé  de  notre  situation  fi- 
nancière actuelle.  Si  nos  prévisions  de  dépenses  se  réalisent, 
il  nous  faut  recevoir,  d'ici  au  3 1 mars,  138,300  francs  'pour 
finir  l’année  sans  déficit. 
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L’expérience  de  Lan  dernier  montre  que  ce  résultat  peut 
être  obtenu.  Dans  le  même  espace  de  temps,  nous  avons 
reçu,  à 6,000  francs  près,  la  même  somme.  D’autre  part,  le 
progrès  accompli  depuis  un  mois,  nous  le  constatons  avec 
une  profonde  reconnaissance,  est  aussi  de  nature  à nous  en- 
courager. 

Et,  cependant,  hâtons-nous  de  l’ajouter,  si  la  victoire  est 
possible,  elle  n’est  rien  moins  qu'assurée.  Le  moindre  relâ- 
chement dans  notre  zèle  et  dans  notre  vigilance  nous  vaudrait 
un  retour  du- déficit.  Or,  le  déficit,  chacun  sait  ce  qu’il  si- 
gnifie. Le  déficit  c’est  le  recul,  et  c’est  parce  que  les  amis  des 
missions  ne  veulent  pas  de  recul,  et  que,  tout  en  donnant 
aux  œuvres  nouvelles  ce  qui  leur  revient,  ils  entendent  rester 
fidèles  aux  œuvres  anciennes,  qu’après  avoir,  en  1895,  comblé 
l’ancien  déficit,  ils  ont,  depuis  lors,  à deux  reprises,  empêché 
par  leurs  dons  ce  vieux  mal  de  reparaître. 

11  faut  qu’il  en  soit  ainsi  encore  cette  année.  Il  le  faut  d’au- 
tant plus  qu’à  nos  tâches  anciennes  s’est  ajouté  Madagascar. 
Madagascar,  c’est  notre  conviction  profonde,  — et  les  faits 
sont  en  voie  de  changer  cette  conviction  en  certitude,  — 
Madagascar  excite  un  intérêt  assez  général  et  assez  profond 
pour  évoquer  du  sein  de  nos  Eglises  les  hommes  et  les  res- 
sources que  réclame  cette  œuvre  nouvelle,  d’un  caractère  si 
exceptionnel.  11  s’agit  de  sauver  de  la  main  des  ennemis  du 
pur  Évangile  un  peuple  protestant;  nos  Églises  le  compren- 
dront et  agiront  en  conséquence.  Mais  cet  effort,  auquel  nous 
sommes  tous  jaloux  de  nous  associer,  ne  doit  porter  aucun 
préjudice  à nos  œuvres  d’avant-garde  et  de  conquête.  Il  ne 
faut  pas  que,  sur  un  seul  point,  nos  pionniers  reculent;  bien 
plus,  il  faut  renforcer  nos  avant-postes,  et  prouver  à tous  nos 
missionnaires  que  nous  sommes  avec  eux  et  que  notre  inté- 
rêt pour  leur  œuvre  n’est  en  rién  affaibli  par  les  circons- 
tances nouvelles  que  nous  traversons. 

Cette  preuve,  nous  avons,  ce  mois-ci,  le  moyen  de  la  faire. 
Ce  mois  sera  décisif.  Il  montrera,  nous  l’espérons,  que  nous 
n’avons  pas  trop  présumé  de  nos  amis  en  comptant  que,  cette 
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fois  encore,  ils  voudront  affirmer  leur  volonté  de  garder  in- 
tact notre  beau  patrimoine  missionnaire. 

A l’œuvre  donc,  chers  amis,  fidèles  soutiens  de  notre 
cause!  A l’œuvre!...  Mais,  avant  tout,  à genoux,  en  nous  sou- 
venant que  là-Haut  règne  notre  Maître,  notre  Sauveur  tout- 
puissant,  à qui  l’or  et  l’argent  appartiennent,  à qui  rien 
n’est  impossible;  à qui  il  est  facile  de  nous  fournir  de  quoi 
suffire  et  à Madagascar  et  aux  œuvres  anciennes. 

Croyons,  prions,  agissons,  et,  une  fois  encore,  notre  œuvre 
sera  comme  un  tabernacle  où  Dieu  montrera  sa  gloire. 


" — 3 ss  — 


IN  MEMORIAM 


Madame  LAUGA  mère. 

Nos  journaux  religieux  ont  déjà  parlé  delà  grande  douleur 
que  vient  d’éprouver  M.  Lauga,  pasteur  à Reims  : sa  pieuse 
et  vénérable  mère  lui  a été  reprise  dans  la  nuit  du  14  au 
15  février  ; doucement,  paisiblement,  elle  s’en  est  allée  à son 
Dieu,  ce  Dieu  qu’elle  a servi  et  honoré  au  cours  de  sa  longue 
carrière. 

Le  Journal  des  Missions  ne  peut  garder  le  silence  en  pré- 
sence de  la  tombe  qui  vient  de  se  refermer.  Trop  de  liens 
unissent  la  famille  de  notre  frère  à la  Société  des  Missions 
pour  que  celle-ci  n’éprouve  pas  à l’égard  de  notre  frère  et  de 
sa  famille  une  bien  vive  et  cordiale  sympathie.  Et  tous  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ont  connu  la  femme  d’élite  qu’était  sa 
mère  partageront  nos  sentiments. 

Madame  Graciette  Touzaa-Lagelouze  Lauga  était  née  à 
Castetarbes  le  21  septembre  1 8 J 6.  De  bonne  heure,  elle  donna 
son  cœur  et  sa  vie  au  Seigneur.  Ce  fut  sous  l’influence  de 
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Henri  Pyt  que  la  vie  religieuse  de  madame  Lauga  s’épa- 
nouit; la  prédication  de  ce  serviteur  de  Dieu  ouvrit  cette 
âme  à la  foi,  et,  dès  lors,  sa  vie  n’appartint  plus  qu’à  son 
Sauveur.  Aussi  fut-elle  prête  à quitter  tout,  parents  et  patrie, 
pour  aller  rejoindre  au  sud  de  l’Afrique,  dès  l’année  1834, 
celui  dont  elle  devait,  pendant  cinquante-cinq  ans,  partager 
la  carrière  (1). 

Ce  fut  aussi  avec  une  résignation  pleine  de  foi  quelle  ac- 
cepta de  voir  ses  deux  fils  aînés  lui  être  ravis  par  la  mort. 
L’un  n’é'ait  autre  que  le  missionnaire  Jules  Lauga,  mort  pré- 
maturément dans  le  champ  de  la  mission,  et  dont  elle  avait 
vaillamment  fait  le  sacrifice  à Dieu.  Et,  récemment  encore, 
lorsque  les  Églises  de  France,  pressées  d’envoyer  un  délégué 
à Madagascar,  firent  appel  au  dévouement  de  son  fils  Henri, 
on  trouva  cette  femme  admirable  toute  prête,  malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  à le  laisser  partir,  remettant  à Dieu  le  soin 
d’un  revoir  ici- bas,  si  telle  était  sa  volonté. 

Ce  revoir  devait  lui  être  ménagé.  Et  ce  fut  une  de  ses  der- 
nières, mais  plus  douces  joies,  quand,  le  11  décembre  écoulé, 
elle  vit  revenir  de  Madagascar  M.  Lauga,  après  une  sépara- 
tion de  près  d’une  année.  « Dieu  est  bon,  merveilleusement 
bon  »,  disait-elle,  jusqu’à  la  fin.  a On  comprend  le  vide  que 
fait  dans  le  cœur  des  siens,  écrit  M.  Herding  au  Christia- 
nisme, le  départ  de  cette  âme  qui  vivait  avec  Dieu  et  à qui 
rienf  pourtant,  ne  demeura  indifférent  des  grandes  choses  ou 
des  petits  détails.  Ceux  qui  pleurent,  cependant,  seront 
joyeux  dans  l’espérance,  parce  que  dans  leur  cœur  se  répan- 
dra, par  le  don  de  l’Esprit,  cet  amour  de  Dieu  dont  le  cœur 
de  leur  mère  était  rempli  et  dont  on  leur  a parlé  près  de  sa 
tombe,  en  dirigeant  leurs  regards  vers  les  cieux.  » 


(1)  M.  Lauga  père  coopéra  successivement  aux  travaux  de  la  station 
de  Motito  et  de  celle  de  Carmel. 
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DÉCISIONS 

ET  DÉMARCHES  RELATIVES  A MADAGASCAR 


Par  le  courrier  du  9 février,  la  Société  des  Missions  a 
adressé  au  général  Galliéni  une  lettre  pour  lui  exposer  les 
efforts  faits  par  les  Églises  protestantes  de  France  en  faveur 
des  Écoles  de  Madagascar  et  pour  lui  demander  de  vouloir 
bien  prolonger  le  délai  accordé  à ces  Écoles  pour  se  mettre  en 
règle  avec  les  exigences  de  la  loi  concernant  renseignement 
du  français.  La  Société  était  d’autant  plus  fondée  à faire  cette 
démarche,  qu’une  grande  partie  de  ces  Écoles  sont  mainte- 
nant des  Écoles  protestantes  françaises. 

Le  vendredi  26  février  1897,  une  délégation  de  la  Société 
des  Missions,  accompagnée  de  M.  Jules  Siegfried,  député,  a 
été  reçue  par  M.  le  ministre  des  colonies,  auquel  elle  a remis 
le  premier  exemplaire  de  la  brochure  intitulée  la  Liberté  re- 
ligieuse à Madagascar.  Elle  a remercié  le  ministre  des  ins- 
tructions envoyées  par  le  courrier  du  10  janvier,  relativement 
au  maintien  de  cette  liberté,  et  l’a  entretenu  des  faits  récents 
qui  viennent  encore  de  se  produire,  aussi  bien  dans  le  Betsi- 
léo  que  dans  PEmyrne,  et  qui  prouvent  que,  dans  l’une  et 
l’autre  province,  l’œuvre  d’intimidation  et  de  destruction  des 
Jésuites  se  poursuit  et  s’étend. 

Le  ministre,  auquel  avait  été  remis,  dès  la  veille,  une  copie 
des  documents  transmis  au  général  Galliéni  par  le  Dr  Borch- 
grevinck,  concernant  les  menées  des  Jésuites  dans  le  do- 
maine des  missions  norvégiennes,  s’est  montré  très  préoccupé 
de  ces  faits,  qui  avaient,  d’ailleurs,  été  portés  directement  à 
sa  connaissance,  et  il  a promis,  une  fois  de  plus,  d’y  apporter 
toute  son  attention. 

En  dehors  de  cette  démarche,  la  Société  croit  que  son  de- 
voir est  de  faire  son  possible  pour  éclairer  l’opinion  sur  la 
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situation  religieuse  à Madagascar.  La  brochure  sur  la  liberté 
religieuse,  ainsi  que  lë  document  norvégien  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure,  a donc  été  envoyée  à un  certain  nombre 
de  députés  et  de  sénateurs,  mieux  placés  que  d’autres  pour 
s’intéresser  à son  contenu  ; dans  peu  de  jours,  elle  sera  expé- 
diée à tous  les  membres  du  Parlement,  en  attendant  d’autres 
envois  de  documents  complétant  le  premier. 

Tout  en  s’appliquant  ainsi  à soutenir,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  la  cause  des  Églises  protestantes  de  Madagascar, 
la  Société  n’oublie  pas  que  son  premier  devoir  est  d’aller 
au  secours  des  Églises  menacées.  Nous  avons  longtemps  es- 
péré qu’il  serait  possible  de  faire  partir  un  pasteur  et  des  ins- 
tituteurs par  le  courrier  du  25  février,  et  nous  avons  fait, 
pour  y arriver,  tous  nos  efforts;  mais,  au  dernier  moment, 
des  raisons  de  santé  ont  arrêté  le  pasteur  sur  lequel  nous 
comptions  pour  servir  de  chef  à la  petite  troupe  que  nous 
pensions  faire  partir  (1). 

A ce  propos,  nous  prions  nos  amis  et  tous  ceux  qu’intéresse 
l’œuvre  de  Madagascar  de  vouloir  bien  croire  que  la  Société 
apporte  tous  ses  efforts  au  service  des  grands  intérêts  dont 
elle  a la  charge.  Comité  et  commissions  multiplient  leurs 
séances;  de  son  côté,  le  personnel  de  la  Maison  des  missions 
fait  ce  qu’il  peut  pour  suffire  aux  exigences  de  l’heure 
présente.  Mais  on  voudra  bien  croire  que  l’étude  conscien- 
cieuse des  offres  de  services  qui  se  produisent,  la  correspon- 
dance assidue  qui  s’y  rattache,  la  réception  d’hôtes  toujours 
plus  nombreux,  la  préparation  des  départs,  — tout  cela. 


(1)  C’est  à eet  envoi  que  se  rapporte  la  note  que  l’on  a pu  voir  dans 
notre  dernier  numéro,  au  bas  de  la  page  103.  Cette  note  avait  été  com- 
posée, pour  gagner  du  temps,  avant  la  séance  du  Comité,  mais  ne  devait 
subsister  que  si  la  décision,  que  tout  faisait  espérer,  pouvait  être  prise  en 
effet,  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu.  Malheureusement,  la  note  a passé  inaperçue 
dans  une  dernière  correction  des  épreuves,  et  nous  avons  dû,  pour  l’an- 
nuler, avoir  recours  au  moyen  primitif  que  nos  lecteurs  auront  bien  voulu 
excuser.. Nous  avons  préféré  y recourir  plutôt  que  de  laisser  se  répandre 
une  nouvelle  inexacte. 
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sans  parler  des  publications,  des  conférences  publiques,  des 
démarches  officielles  et  autres,  constitue  un  ensemble  pres- 
que effrayant  de  devoirs  et  de  responsabilités. 

Pour  en  revenir  à nos  envois,  voici  où  nous  en  sommes. 
A notre  personnel  déjà  recruté  pour  se  mettre  en  route  le 
25  mars  sont  venus  s’ajouter,  Dieu  merci,  des  forces  nouvelles. 
La  colonne  sera  forte,  en  y comprenant  les  enfants,  de  treize 
personnes,  soit  : M.  et  madame  Edmond  Meyer  et  deux  en- 
fants; M.  et  madame  Mondain;  M.  Ducommun,  qui  partira 
seul  pour  le  moment;  M.  le  pasteur  Siméon  Delord  et  ma- 
dame Delord  avec  quatre  enfants.  L’adjonction  à MM.  Meyer 
et  Delord  d’un  troisième  pasteur  qui  partirait,  lui  aussi,  le 
25  mars,  se  règle  en  ce  moment. 

Le  temps  nous  manque  pour  présenter  aujourd'hui  à nos 
lecteurs  celles  de  nos  recrues  dont  les  noms  sont  prononcés 
pour  la  première  fois.  Nous  nous  acquitterons  de  cette  tâche 
dans  un  mois,  et  nous  serons  alors  en  mesure,  nous  l’espé- 
rons, prononcer  d’autres  noms  encore.  Nos  appels,  en  effet, 
disons-le  avec  une  profonde  reconnaissance,  ont  été  en- 
tendus : plusieurs  pasteurs  nous  ont  offert  leurs  services. 
Nous  remercions,  au  nom  du  protestantisme,  au  nom  des 
Eglises  de  Madagascar,  tous  ceux  qui  se  sont  offerts,  même 
ceux  dont  la  bonne  volonté  s’est  trouvée  arrêtée  par  divers 
obstacles. 

Nos  Églises  apprendront  avec  soulagement  le  prochain  dé- 
part des  renforts  que  nous  envoyons  à Madagascar.  Peut-être 
se  diront-elles  que  ce  renfort  est  encore  bien  inférieur  à ce 
qu’exigerait  la  situation.  Nous  le  pensons  avec  elles;  on  re- 
- marquera  cependant  qu’un  envoi  qui  comprendra  quatorze 
à quinze  personnes,  en  comptant  les  enfants,  et  qui  exige 
plus  de  deux  cents  porteurs,  est  le  maximum  de  ce  qui  peut 
être  fait  en  une  fois. 

Que  nos  Eglises  ne  cessent  d’assiéger  Dieu  de  leurs  prières 
pour  Madagascar  ! Qu’elles  lui  demandent  aussi  de  soutenir  la 
Société  des  missions  dans  sa  tâche  actuelle!  Celle-ci  les  con- 
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viera  prochainement  à mettre  à part  une  journée  qui  sera 
consacrée  spécialement  à la  grande  cause  qui,  en  ce  moment, 
fait  battre  tous  les  cœurs. 


NOTES  DU  MOIS 

La  Société  des  Missions  a organisé,  on  le  sait,  une  série  * 
de  conférences  à l’Union  chrétienne.  La  première,  qui  était 
présidée  par  M.  Couve,  a été  consacrée  au  Zambèze. 
MM.  Coillard  et  Jalla  ont,  tour  à tour,  entretenu  leur  nom- 
breux auditoire  de  ce  beau  champ  de  travail. 

La  seconde  conférence,  sous  la  présidence  de  M.  F.  Puaux, 
était  réservée  à Taiti.  M.  Ch.  Yiénot,  qui  représente  parmi 
nous  cette  lointaine  mission,  a eu  l’occasion  d’en  entretenir 
un  nombreux  public.  Les  détails  donnés  par  M.  Yiénot  ont 
frappé  par  le  jour  qu’ils  jettent  sur  la  situation  actuelle  de 
Madagascar.  Ces  deux  premières  séances  ont  bien  réussi. 
J'îous  espérons  qu’il  en  sera  de  même  des  trois  qui  vont 
suivre,  et  qui  auront  pour  objet  le  Congo  et  le  Lessouto. 

La  vente  annuelle  en  faveur  des  missions  aura  lieu  les  mer- 
credi 17  et  jeudi  18  mars  prochain,  à la  salle  de  la  Société 
d'Horticulture,  84,  rue  de  Grenelle.  Les  dons  peuvent  être 
adressés  à madame  Boegner,  102,  boulevard  Arago,  Paris. 
Tous  les  envois  doivent  être  annoncés  par  une  lettre  accom- 
pagnée d’une  liste  exacte  du  contenu  de  l’envoi. 

M.  F.  H.  Krüger  a pu  reprendre  la  tournée  de  conférences 
sur  Madagascar,  entreprise  par  M.  Lauga,  mais  interrompue 
par  suite  de  la  maladie  de  madame  Lauga  mère.  Plusieurs 
Églises  du  Midi  ont  eu  la  visite  de  M.  Krüger,  notamment 
Yalence,  Lyon,  Crest,  Privas,  Anduze,  Alais,  Nîmes,  Mont- 
pellier, Marseille  et  Cannes.  Bon  nombre  d’autres  Églises 
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du  Midi  auraient  aimé  entendre  notre  délégué;  malheu- 
reusement, sa  présence,  devenue  urgente  à la  Maison  des 
Missions,  l’a  empêché  de  répondre  aux  vœux  de  nos  amis. 

Ajoutons  que  M.  le  pasteur  Lafon,  M.  Peyre  Courant, 
d’autres  encore,  ont  aussi  donné  en  plusieurs  endroits  une 
conférence  sur  Madagascar,  et  que  cette  conférence  a produit 
une  profonde  impression. 

SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  FÉVRIER  1897 

Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante  : 

1895-96  1896-9? 

360.000  » Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  qui  est  de. . 373.000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  fr., 
ce  qui  ferait,  pour  les  10  mois  et  20  jours  écou- 
lés, du  lep  avril  1896  au  20  février  1897,  Un 

320.000  » chiffre  total  de 332.000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le 
.228.700  » môme  laps  de  temps,  qu’une  somme  de  . . 234.700  » 

Il  faudrait  recevoir,  d’ici  au  31  mars  prochain, 

131.300  » une  somme  de 138.35)0  » 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 
MARS  1897 

Sujets  de  prière  recommandés. 

1°  Sénégal.  — La  situation  particulièrement  difficile 
résultant  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  M.  Bolle,  et  de 
l’isolement  où  se  trouve  l’institutrice,  mademoiselle  But- 
iner. — L’envoi  d’un  pasteur  ou  d'un  instituteur  marié  pa- 
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raît  indispensable.  Demander  à Dieu  qu’il  nous  les  donne. 

2°  Madagascar.  — Les  efforts  qui  vont  être  tentés  pour 
défendre,  auprès  du  gouvernement  et  du  public,  la  cause  de 
la  liberté  religieuse.  — M.  B.  Escande,  seul  encore  à la  brèche 
à Tananarive,  aux  prises  avec  une  situation  des  plus  diffi- 
ciles. — La  reine  et  les  protestants  de  Madagascar  sollicités 
avec  insistance,  et  souvent  avec  menaces,  de  se  faire  catho- 
liques. — L’arrivée  prochaine  des  instituteurs  partis  le 
10  janvier.  — Le  départ  de  nouveaux  renforts  déjà  décidé 
pour  le  25  mars.  — L’appel  aux  protestants  de  France  pour 
soutenir  l’œuvre  de  la  mission  à Madagascar. 

3°  La  Société  des  Missions.  — La  Maison  des  Missions,  le 
Comité  directeur  et  tous  ceux  qui  partagent  la  responsabilité 
de  l’œuvre  qui  lui  est  confiée.  — Qu’ils  soient  dirigés  et 
soutenus  dans  leur  tâche,  exceptionnellement  compliquée  et 
difficile.  — Que  l’année  financière  se  termine  sans  déficit. 

4°  Les  Églises  de  France.  — Qu'il  s’y  manifeste  un  réveil 
ayant  pour  caractère  une  vie  religieuse  plus  intense  par  une 
union  plus  intime  avec  Christ,  une  consécration  plus  entière 
à son  service,  et  pour  conséquence  un  intérêt  et  un  zèle 
croissants  pour  les  missions,  et  un  plus  grand  nombre  de 
vocations  missionnaires. 


LESSOUTO 

SESSION  DE  LA  CONFÉRENCE 

La  Conférence  s’est  réunie,  le  5 janvier,  à Léloaleng.  Le 
manque  de  temps  et  de  place  nous  empêche  de  rendre 
compte  de  ses  travaux,  ce  que  nous  espérons  faire  le  mois 
prochain. 
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MOSHE  MOUSSETSÉ 


Notre  Église  de  Thaba-Bossiou  vient  de  perdre  un  de  ses 
chrétiens  d'élite,  le  vieux  Moshe  Moussetsé.  C’était  un  des 
derniers  et  surtout  un  des  meilleurs  représentants  de  la  pre- 
mière génération  chrétienne,  un  des  témoins  des  premiers 
temps.  C’est  une  perte,  une  grande  perte  pour  notre  Église, 
et,  quand  j’y  retournerai,  j’aurai  peine  à ne  pas  chercher 
parmi  mes  auditeurs  cette  figure  si  originale  et  si  connue. 

Quelques  anciens  amis  de  notre  mission  se  rappellent  sans 
doute  un  petit  traité  de  M.  Casalis,  intitulé  : Moussetsé,  le  pe- 
tit Africain.  Le  même  récit  a paru  d’ailleurs  dans  l’introduc- 
tion à Y Etude  sur  la  langue  Sechuana,  de  notre  vénéré  pion- 
nier, où  ceux  qui  s’y  intéressent  le  retrouveront  aisément. 
Celui  qui  vient  de  nous  quitter  est  le  même  que  ce  petit  Mous- 
setsé; seulement  nous,  les  missionnaires  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  génération,  nous  l’appelions  le  vieux  Moshe. 

11  m’a  raconté  lui-même,  à plus  d’une  reprise,  dans  son  lan- 
gage pittoresque,  l’histoire  mouvementée  de  son  enfance  et  de 
sa  jeunesse.  Je  l’ai  écrite  même  sous  sa  dictée;  malheureuse- 
ment elle  est  dans  les  papiers  que  j’ai  laissés  à Thaba-Bos- 
siou; autrement,  je  me  serais  fait  un  plaisir  de  la  traduire 
pour  le  Journal.  Elle  permettait  si  bien  de  se  rendre  compte 
de  ce  qu’était  le  Lessouto  et  la  vie  misérable  des  Bassoutos 
avant  l’arrivée  des  missionnaires,  alors  que  les  guerres 
incessantes,  la  famine,  le  cannibalisme  dépeuplaient  le  pays. 
C’était  bien  là  cette  « terre  de  sang  » dont  parle  un  des  plus 
populaires  de  nos  cantiques  sessouto.  Le  petit  Moussetsé  avait 
vu  mourir  sa  mère  de  faim;  son  père  adoptif  avait  été  mangé 
par  les  cannibales;  sa  famille  avait  été  dispersée  par  la 
guerre.  Il  avait  erré  tout  seul  dans  le  pays,  mourant  de  faim, 
et  exposé  aux  attaques  des  fauves  qui,  à cette  époque,  étaient 
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encore  nombreux  au  Lessouto.  Il  avait,  enfin,  trouvé  un  asile 
auprès  de  Moshesh,  à Tbaba-Bossiou,  et  c’est  là  que  les  mis- 
sionnaires le  trouvèrent  à leur  arrivée. 

Ce  fut  un  des  tout  premiers  convertis  de  la  mission  ; sa 
conversion  date,  si  je  ne  fais  erreur,  de  1837  ou  1838,  et  elle 
fut,  dès  le  premier  jour,  absolument  sérieuse.  Il  le  prouva 
d’ailleurs  en  se  séparant  de  sa  seconde  femme.  Et  depuis,  il 
a vécu  pendant  soixante  ans  une  vie  chrétienne  conséquente 
et  fidèle.  Il  a été  pour  M.  Casalis,  pour  M.  Jousse  et  pour  moi, 
un  aide  et  un  soutien  ; c'était  le  plus  ferme  et  le  plus  fidèle 
de  tous  nos  chrétiens.  Jamais  un  doute  ne  s’est  élevé  sur  sa 
conduite;  il  était  de  ceux  en  qui  on  peut  avoir  implicitement 
confiance.  Aussi,  comme  on  le  respectait,  comme  on  l’ai- 
mait, comme  on  regardait  à lui!  Ancien  de  l’Église  depuis  de 
longues  années,  il  a pu  donner  à ses  missionnaires  les  meil- 
leurs conseils;  on  avait  toujours  recours  à lui  dans  les  cas 
difficiles.  Il  avait  aussi  un  remarquable  don  de  parole;  sa 
prédication  — car  souvent  il  faisait  le  service  du  dimanche  — 
était  incisive  et  impressive.  Il  avait  de  ces  mots  d’un  pitto- 
resque achevé,  qui  se  gravaient  dans  la  mémoire  de  ses  audi- 
teurs. 

C’est  un  des  plus  fidèles  et  plus  sincères  d’entre  les  chré- 
tiens que  j’aie  jamais  connus,  un  de  ceux  qui  auront  sans 
doute  l’une  des  premières  places  auprès  de  Dieu.  Il  avait,  il 
est  vrai,  des  défauts  comme  chacun  de  nous  : il  était  parfois 
bourru,  un  peu  désagréable  à l’occasion.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  ombres  bien  légères,  et  qui  n’altèrent  pas  cette  belle 
physionomie  chrétienne.  Il  avait  une  foi  si  ferme,  si  vivante, 
si  joyeuse  ! Il  faisait  si  bon  causer  avec  lui;  on  en  revenait 
toujours  encouragé  et  rasséréné. 

Ces  dernières  années  il  avait  beaucoup  vieilli;  il  était  de- 
venu presque  aveugle,  et  souvent,  le  dimanche,  sa  place  res- 
tait vide  à l'Église.  Il  y a deux  ans,  il  avait  perdu  sa  femme, 
la  vieille  Milka,  qui  a été,  elle  aussi,  une  chrétienne  humble 
et  fidèle.  Nous  savions  bien  qu’il  ne  pourrait  vivre  bien  long- 
temps. A mon  départ,  il  m’avait  fait  ses  adieux,  me  donnant 
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rendez-vous  auprès  de  Dieu.  C’est  le  21  novembre  qu’il  s'est 
endormi,  heureux  et  reconnaissant.  A ce  que  m’écrit  made- 
moiselle Cochet,  il  répétait  toujours  : « J’ai  un  bon  berger, 
de  quoi  pourrais-je  manquer?  » Et  quelques  heures  avant  sa 
mort  il  disait  : « La  mort  doit  être  triste,  parce  qu’elle  a af- 
faire à un  chrétien  pour  qui  Jésus  l’a  vaincue,  et  qu’elle  n’a 
plus  pour  lui  d’aiguillon.  » Et  c’est  ainsi  qu’à  plus  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  après  soixante  ans  de  vie  chrétienne  et  d’ac- 
tivité, il  est  allé  se  reposer  auprès  du  Père. 

De  telles  pertes  nous  laissent  plus  pauvres.  On  ne  les  rem- 
placera jamais  complètement,  ces  vieux  de  la  vieille,  ces 
fidèles  serviteurs  de  Christ,  qui  ont  passé  par  tant  de  tribula- 
tions, et  dont  la  foi  était  si  ferme  et  si  belle.  11  nous  man- 
quera beaucoup  à Thaba-Bossiou;  la  station  me  semblera 
bien  vide  sans  lui.  Mais,  à voir  de  tels  exemples,  on  ne  peut 
que  louer  le  Seigneur;  ce  sont  là  des  exemples  remarquables 
de  la  puissance  de  l’Evangile,  une  preuve  que  la  mission  a 
été  bénie  au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvions  espérer. 

E.  Jacottet. 


QUELQUES  SOUVENIRS  DU  MISSIONNAIRE  BISSEÜX 


Nous  avons  annoncé,  au  moment  où  elle  nous  est  parvenue, 
la  nouvelle  de  la  mort  du  missionnaire  Bisseux,  en  promet- 
tant de  revenir  sur  la  carrière  de  ce  vénérable  serviteur  de 
Dieu  (1). 

Dans  la  lettre  qu’il  nous  adressait  du  Cap,  le  20  mai  1896, 
M.  Coillard  a,  en  partie,  dégagé  notre  parole,  en  consacrant 
une  page  émue  à la  mémoire  de  M.  Bisseux.  Notre  tâche  se 
trouve  ainsi  simplifiée  et  devra  consister  essentiellement  à 


(1)  Voir  Journal  des  Missions,  année  1896,  p.  212. 
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recueillir  quelques  dates  et  quelques  faits  précis,  permettant 
de  fixer  la  place  qu’a  tenue  dans  l’histoire  de  notre  Société  ce 
doyen  de  notre  corps  missionnaire. 

Isaac  Bisseux  était  né  le  4 septembre  1808,  à Lemé,  dans  le 
département  de  l’Aisne,  L’Église  de  Lemé  occupe,  comme  on 
le  sait,  une  place  importante  dans  les  débuts  de  notre  So- 
ciété, grâce  au  ministère  du  pasteur  Colani,  l’un  des  plus  fer- 
vents amis  que  la  cause  des  missions  ait  eus  à son  origine.  Dès 
l’année  1824,  M.  Galland,  directeur  de  la  Maison  des  Missions, 
faisant  une  visite  dans  cette  Église,  fit  la  connaissance  de 
trois  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à la  carrière  missionnaire,  ’ 1 
et  dont  l’un  était  précisément  Isaac  Bisseux.  Admis  comme 
élève  missionnaire  le  2 mars  1825,  M. Bisseux  fit  son  entrée 
dans  notre  MaisoD  le  30  mars  1825  et  y fut  accueilli  par  le 
Comité  en  même  temps  que  les  élèves  Lemue  et  Rolland, 
dans  une  séance  dont  le  Bulletin  (qui  précéda  le  Journal  des 
Missions)  rend  compte  avec  détails.  L’heure,  en  effet,  était  so- 
lennelle, c’étaient  les  premiers  élèves  français  qui  commen- 
çaient leur  préparation  sous  les  auspices  de  notre  Comité. 

Le  premier  examen  trimestriel  eut  lieu  le  3 août  1825  ; le  Bul-  I 
letin  accorde  également  à cet  événement  une  mention  dé-  ] 
taillée. 

Consacré  le  2 mai  1829  au  temple  de  Sainte-Marie,  en 
même  temps  que  les  missionnaires  Lemue  et  Rolland,  Isaac 
Bisseux  s’embarqua  avec  ses  deux  collègues,  le  8 mai  sui-  J 
vant.  Sa  destination  avait  été  fixée  dès  le  mois  de  janvier 
précédent,  dans  une  séance  où,  sur  la  demande  expresse  du 
docteur  Philip,  surintendant  de  la  mission  de  Londres,  et  d'a- 
près l’avis  d’une  commission  spéciale,  on  avait  adopté  comme 
champ  de  travail  le  pays  des  Béchuanas,  récemment  ouvert  à 
l'influence  chrétienne.  Arrivés  à Londres,  nos  trois  mission- 
naires y passèrent  six  semaines  qui  leur  laissèrent  de  beaux 
souvenirs.  Ils  prirent  part  aux  assemblées  religieuses  de  mai 
et  y firent  la  connaissance  de  M.  Charles  Barde  de  Genève, 
qui  était  à cette  époque  un  des  plus  fidèles  soutiens  de  notre 
Société.  Le  secrétaire  du  comité,  M.  Frédéric  Monod,  leur 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


133 


fît  aussi,  pendant  leur  séjour  à Londres,  une  visite  qui  les 
encouragea  beaucoup. 

Nous  nous  sommes  attardé  à ces  souvenirs  des  débuts,  si 
pleins  de  charmes,  de  notre  Société  ; nous  pourrons  désormais 
être  plus  bref.  L'embarquement  des  trois  jeunes  mission- 
naires se  fît  en  juillet,  sur  un  navire  où  voyageaient  aussi 
une  vingtaine  de  personnes  animées  d’un  esprit  chrétien, 
missionnaires  ou  autres,  et  avec  lesquels  nos  trois  envoyés 
purent  célébrer  un  service  régulier.  Le  9 octobre,  on  touchait 
au  Cap,  et,  peu  de  jours  après,  nos  voyageurs  se  rendaient, 
conformément  aux  instructions  du  Comité,  dans  la  vallée  où 
habitaient  les  descendants  des  réfugiés  français. 

Cette  rencontre  des  envoyés  de  nos  Églises  avec  les  des- 
cendants des  huguenots  persécutés,  fit  sur  les  uns  et  les 
autres  une  profonde  impression.  On  juge  de  l’émotion  de 
nos  jeunes  missionnaires  en  contemplant  les  vénérables 
bibles  de  famille,  témoins  éloquents  des  origines  et  des  souf- 
frances de  leurs  hôtes,  comme  aussi  de  la  joie  qu’éprou- 
vèrent ceux-ci  en  assistant  à un  culte  français,  le  premier  qui 
eût  été  célébré  à leur  intention  depuis  1739.  Les  émotions 
ressenties  lors  de  cette  mémorable  rencontre  ont  laissé  une 
trace  dans  une  lettre  que  cinq  dames  de  l’Église  hollandaise 
adressèrent  à l’Église  de  Lemé,  exprimant  leur  joie  du  ré- 
veil des  Églises  de  France  et  leur  intention  de  s’associer  à la 
réunion  de  prières  du  premier  lundi  du  mois  en  faveur  des 
missions. 

Mais  la  visite  des  trois  jeunes  missionnaires  aux  descen- 
dants des  réfugiés  devait  avoir  une  conséquence  plus  du- 
rable. Les  fermiers  d’origine  française  les  invitèrent  à dési- 
gner l’un  d’entre  eux  pour  évangéliser  leurs  nombreux 
esclaves.  Ce  fut  Bisseux  qui  fut  choisi,  et,  dès  4830,  nous  le 
voyons  à l’œuvre,  rendant  compte  des  débuts  de  son  activité, 
de  l’état  spirituel  et  moral  de  ses  paroissiens  et  des  commen- 
cements de  son  école.  Le  Comité  ne  se  résigna  pas  tout  de 
suite  à perdre  définitivement  pour  l’œuvre  des  Béchuanas 
les  services  de  l’un  de  ses  envoyés.  En  1830,  il  invita  Bisseux 
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à rejoindre  Lemue  et  Rolland  à Kuruman;  mais,  sur  les  ins- 
tances de  l’Eglise  de  M.  Bisseux,  très  attachée  à son  mission- 
naire, le  Comité  ne  donna  pas  suite  à sa  décision.  Dès  l’année 
suivante,  M.  Bisseux  pouvait  réjouir  les  amis  des  missions  de 
France  par  le  récit  de  la  conversion  de  l’esclave  hottentote 
Rachel.  Le  Journal  des  Missions\  1)  exprime  une  joie  profonde 
de  cette  conversion,  premier  fruit  des  travaux  de  nos  mis- 
sionnaires français  et  premier  sceau  de  la  bénédiction  divine 
sur  leur  ministère.  A cette  époque  le  culte  réunissait  de 
150  à 200  et  même  300  auditeurs,  et  M.  Bisseux  était  assisté 
dans  son  travail  par  des  catéchistes  qui  l’aidaient  à évan- 
géliser les  600  à 700  esclaves  de  la  vallée.  Cependant,  en 
1835,  l’Eglise  ne  comptait  encore  que  15  membres  baptisés. 

Un  événement  fécond  en  conséquences  pour  la  jeune  Eglise 
fut  l’émancipation  des  esclaves.  Décidée  en  1835,  cette  mesure 
ne  fut  appliquée  qu’en  1839.  Dans  les  années  suivantes, 
l’œuvre  continua  à grandir  lentement.  En  1842,  le  siège  de 
la  mission,  jusqu’alors  situé  dans  la  Vallée  du  Charron,  fut 
transféré  à Wellington.  La  même  année,  M.  Bisseux  s’était 
marié  avec  mademoiselle  Vehr. 

A partir  de  cette  époque,  les  lettres  de  M.  Bisseux  se  font 
plus  rares;  l’œuvre  continue  sa  marche  sans  incidents 
notables.  En  1847,  le  nombre  des  baptêmes  d’adultes  s’était 
élavé  à 103  et  celui  des  enfants  à 38;  de  plus,  145  mariages 
avaient  été  régularisés  par  les  soins  du  missionnaire. 

Nous  franchissons  un  intervalle  de  trente  ans.  Le  6 mai 
1880,  M.  Bisseux  célébrait  le  cinquantenaire  de  son  minis- 
tère. Une  fête  solennelle  réunissait,  outre  les  membres  de 
l’Eglise,  tous  les  pasteurs  hollandais  du  voisinage  et  tous  les 
membres  du  consistoire  réformé  descendants  de  huguenots. 
L’année  suivante,  nous  trouvons,  à côté  de  M.  Bisseux, 
un  suffragant,  le  missionnaire  Pauw,  qui,  peu  après,  devint 
son  successeur;  en  effet,  le  moment  était  venu  où  l'Église 


(1)  Année  1831,  page  60. 
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fondée  par  M.  Bisseux  pouvait  se  suffire  à elle-même  et  s’affi- 
lier à l’Eglise  des  environs.  La  direction  de  l’œuvre  fut  cédée 
à l'Eglise  réformée  hollandaise,  et  depuis  lors  l’Eglise  a 
continué  à prospérer,  comme  nos  lecteurs  pourront  en  juger 
par  la  lettre  suivante. 

A M.  LE  PASTEUR  A.  BOEGNER 

Directeur  de  la  Maisou  des  missions, 
pour  la  Société  des  Missions  de  Paris 

Wellington,  le  25  mai  1894. 

« Très  honorés  messieurs  et  Pères  en  Jésus-Christ. 

« A l’occasion  de  la  dédicace  de  notre  nouvelle  chapelle 
de  la  Vallée  du  Charron,  nous  nous  sentons  pressés  d’adres- 
ser quelques  mots  de  salutation  et  de  reconnaissance  au 
Comité  qui,  sous  la  direction  de  notre  Dieu,  nous  a apporté 
l’Evangile  au  temps  où  nous  étions  sans  Dieu  dans  le  monde 
et  sous  l’esclavage  des  hommes. 

« C’est  grâce  à votre  amour,  à votre  patience,  à votre  per- 
sévérance et  moyennant  la  bénédiction  d’En-Haut  que  nous 
sommes  devenus  une  Eglise  du  Seigneur  et  que  nous  nous 
réjouissons  dans  la  lumière  de  l’Evangile.  Recevez  nos  sin- 
cères remerciements  pour  toutes  les  preuves  de  l’amour  que 
vous  nous  portez  et  que  nous  n’oublierons  jamais. 

« Le  Seigneur  a béni  d’une  manière  visible  l’œuvre  de 
votre  missionnaire,  notre  vénérable  pasteur  M.  Bisseux.  Notre 
congrégation  est  devenue  nombreuse  et  se  suffit  à elle-même. 
Le  Saint-Esprit  a travaillé  parmi  nous  et  la  vie  spirituelle 
s’est  développée  dans  notre  Eglise.  Nous  avons  cette  espé- 
rance que  le  Seigneur  mettra  sa  bénédiction  sur  nous  et  sur 
nos  enfants,  comme  il  l’a  fait  pour  nos  prédécesseurs. 

« Notre  Eglise  compte  aujourd’hui  environ  700  membres. 
Nous  possédons  deux  écoles  entretenues  par  le  gouverne- 
ment. L’une  est  à Wellington  et  compte  deux  cents  enfants; 
l’autre,  dans  la  Vallée  du  Charron,  avec  cent  élèves.  Nos 
écoles  du  dimanche  sont  fréquentées  par  environ  quatre 
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cents  enfants.  Le  nombre  des  catéchumènes  et  des  confirma- 
tions dépasse  annuellement  la  centaine. 

« Très  honorés  messieurs  et  Pères,  bien  que  les  relations 
qui  existent  entre  votre  Société  et  notre  Eglise  aient  un  peu 
changé  depuis  les  temps  passés,  nous  ne  pouvons  croire  que 
vous  nous  ayez  oubliés,,  et  nous  vous  prions  de  vouloir  tou- 
jours vous  souvenir  de  nous  devant  le  trône  de  la  grâce. 

« Nous  demandons  au  Seigneur  qu’il  veuille  vous  bénir, 
vous  et  votre  Société,  dans  l’œuvre  que  vous  poursuivez  pour 
étendre  le  royaume  de  Dieu  dans  le  monde. 

« Veuillez  bien  nous  croire  toujours  vos  reconnaissants 
enfants,  qui  avons  l’honneur  d’être  vos  serviteurs. 

« Pour  le  consistoire  de  l’Eglise  indigène  hollandaise  réfor- 
mée de  Wellington, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

« J.-C.  Pauw,  missionnaire.  » 

M.  Bisseux  laisse  plusieurs  enfants  : l’aîné  Isaac,  employé 
dans  l’administration  supérieure  de  l’Etat  libre  de  l’Orange, 
est  venu  visiter  la  France  il  y a quelques  années.  Une  de  ses 
filles  est  mariée  au  Transvaal;  M.  Bisseux  s’était  retiré  chez 
elle  pendant  les  premières  années  de  sa  retraite.  Il  a terminé 
sa  vie  chez  une  autre  de  ses  filles,  madame  Euvrard,  à 
Montagu,  dans  la  colonie  du  Gap. 


UN  VOYAGE  D’ÉVANGÉLÎSATION  DANS  LES  MALOUTIS 

Récit  de  M.  Marzolff. 

Béthesda,  21  juillet  1896. 

Cher  Monsieur  Bœgner, 

Je  suis  confus  de  vous  écrire  si  peu  ; le  désir  de  le  faire 
existe,  mais  je  n’arrive  pas  à le  réaliser.  Puis,  que  dire?  Les 
nouvelles  de  l’œuvre  ne  sont  guère  encourageantes.  Elle  sem- 
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ble  traverser  sa  saison  d’hiver,  la  saison  morte  qui  se  pro- 
longe longtemps;  pas  d’amandier  en  lleürs  annonçant  le 
renouveau  du  printemps.  Nos  Églises  ont  peu  de  vie;  les 
cultes  ne  sont  pas  suivis  comme  il  le  faudrait  : peu  ou  pas  de 
païens,  rien  que  les  habitués.  Nous  sommes  en  hiver;  ils 
craignent  le  froid  du  temple;  les  journées  sont  courtes,  et  les 
distances  sont  grandes.  J’ai  essayé  de  tenir  les  services  en 
plein  air  : la  tentative  n’a  pas  répondu  à l’attente;  l’atten- 
tion est  trop  dispersée  ; ils  ont  la  mauvaise  habitude,  dont 
rien  ne  peut  triompher,  de  s’éparpiller  partout,  le  plus  loin 
possible  de  l'orateur.  Celui-ci,  pour  se  faire  entendre,  doit 
s’égosiller.  Bref,  dimanche  dernier,  nous  avons  réintégré  le 
temple.  L’évangélisation  est  presque  nulle;  sur  la  station,  à 
part  deux  hommes,  personne  ne  songe  aux  païens.  Sur  les 
annexes  cela  ne  va  guère  mieux.  Il  nous  faut  le  souffle  d’En 
Haut;  il  faut  que  le  Seigneur  déchire  les  cieux  et  descende 
sur  nous.  A une  époque  de  sécheresse  spirituelle,  on  sent 
plus  fortement  que  jamais  que  la  vie  dans  l'Église,  la  conver- 
sion des  âmes  du  dehors,  que  tout  est  l’œuvre  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  qu’il  faut  beaucoup  prier. 

Depuis  la  conférence,  je  devais  aller  dans  les  Maloutis  pour 
choisir  l’emplacement  d’une  nouvelle  annexe  qui  venait  d’être 
votée.  Je  n’ai  réussi  que  le  mois  dernier  à mettre  mon  projet 
à exécution.  Rendez-vous  fut  pris  avec  mon  collègue  de  la 
Sébapala.  Celui-ci  y avait  intérêt,  car  cette  annexe  devait 
trancher  la  question  des  limites  assez  vagues  de  nos  parois- 
ses respectives.  Ce  n'est  pas  tant  pour  nous,  missionnaires, 
qu’il  existe  une  question  de  limites  ; il  est  important  pour 
nos  évangélistes  de  bien  tracer  les  frontières.  Ils  se  disputent 
facilement  les  convertis,  parlent  d’empiètements.  Et  puis, 
même  les  moins  zélés,  peut-être  à cause  de  leur  peu  de  zèle, 
aiment  les  districts  étendus;  cela  les  pose.  S’ils  ne  franchis- 
sent pas  souvent  ces  espaces  dans  le  but  de  proclamer  l’Évan- 
gile dans  les  villages,  ils  tiennent  à avoir  l’air  de  le  faire. 

Je  pouvais  me  rendre  directement  à l’endroit,  en  escaladant 
le  col  à l’est  de  la  station.  En  hiver,  avec  un  cheval  misérable 
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et  pour  une  course  de  sept  à huit  heures,  c’était  chanceux.  Je 
préférais  faire  le  tour  par  Massitissi  et  Léloaleng,  ce  qui  me 
donnait  l’occasion  de  voir  les  amis  Ellenberger  etKrüger. 

Mon  compagnon  de  route,  Yoshua,  me  précéda  le  samedi, 
pour  certaines  affaires  d’Église,  à l’annexe  de  Morobong,  sur 
l’Orange,  où  je  devais  le  rejoindre  le  dimanche  matin.  De- 
puis mon  retour,  j'ai  une  série  de  fêtes  aux  succursales.  J'a- 
rais  à recevoir  quatre  à six  personnes  dans  la  communion  de 
l’Église  et  à baptiser  plusieurs  enfants. 

Je  venais  de  dévaler  la  montagne  de  Mékaling,  quand  je 
rencontrai  le  fils  de  l’évangéliste,  à la  recherche  du  cheval 
de  Yoshua  qui  s’était  sauvé  durant  la  nuit.  Voilà  bien  le  tour 
dont  les  chevaux  — et  les  bœufs  — du  Lessouto  sont  coutu- 
miers. Pour  un  homme  superstitieux,  c’eût  été  de  mauvais 
augure  : quelque  malheur  ou  quelque  désappointement  nous 
attend  dans  ce  voyage. 

La  vallée  de  la  Mékaling,  à cette  époque  toujours  toute 
pleine  du  bruissement  des  champs  de  sorgho  au  moindre 
souffle,  toute  remplie  de  l’animation  des  moissonneurs,  est, 
cette  année,  silencieuse  : point  de  femme  allant  à son  champ, 
la  faucille  en  travers  de  sa  tête;  point  de  pelesa  (bœuf  de 
charge)  pliant  sous  la  charge  qu’il  traîne  à la  maison;  point 
de  mélopée  monotone  pendant  que  les  bâtons,  en  guise  de 
fléaux,  tombent  en  cadence  sur  les  épis  entassés  sur  Paire. 
Rien  que  la  terre  grise  qui  n’a  pas  payé  la  sueur  de  ceux  qui 
l’ont  travaillée,  et  l’herbe  jaunie,  desséchée  et  courte  qui 
nourrit  à peine  les  troupeaux  qui  la  broutent.  Quel  mélanco- 
lique et  triste  spectacle  ! 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  fête  ; ces  réceptions  se  ressem- 
blent toutes  et  vous  les  connaissez  par  le  menu  : grand  ras- 
semblement de  païens,  récits  plus  ou  moins  émouvants  des 
catéchumènes  et,  pour  clore,  la  sainte  Cène.  S’il  y a beaucoup 
de  sérieux  dans  les  différents  actes  du  culte,  le  recueillement, 
par  contre,  dans  cette  foule,  laisse  bien  à désirer.  Ah  ! s’il 
nous  était  possible  de  revenir  le  dimanche  suivant  à la  même 
annexe,  il  vaudrait  mieux  y reporter  la  sainte  Communion  : 
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c’est  impossible.  Les  Bassoutos  n’ont  pas  le  sens  du  solennel. 
Les  réunions  en  plein  air  favorisent  sans  doute  ce  manque 
de  tenue  et  de  sérieux,  Même  dans  nos  chapelles,  hélas!  nous 
avons  à le  déplorer.  Sans  mentionner  les  mamans  qui  laissent 
courir,  en  les  suivant  d’un  sourire  de  contentement,  leurs 
enfants  d’un  banc  à l’autre,  ou  qui,  au  besoin,  les  font  crier, 
pour  avoir  l’occasion  de  sortir,  les  hommes  ne  se  gênent  pas 
de  faire  la  navette.  11  est  nécessaire  de  leur  rappeler  de  temps 
en  temps  comment  il  faut  se  tenir  dans  la  maison  de  Dieu. 

Après  une  recherche  de  toute  la  journée,  Yoshua  revient 
tout  penaud  : son  cheval  est  décidément  perdu.  L’évangéliste 
lui  prête  sa  jument  et  nous  voiià  en  route  pour  le  gué  de 
Séaka.  Je  pars  en  avant  ; bientôt  il  accourt,  en  me  criant  : « Tu 
t’écartes  du  chemin  » : — « N’importe,  toutes  les  routes  mè- 
nent à Massitissi  ».  — Nous  venions  de  lancer  nos  chevaux, 
quand  il  s’écria  : « Le  voici,  le  voici!  » Son  cheval  passait 
devant  nous.  Le  pousser  dans  un  kraal,  et  le  seller  fut  l’affaire 
d’un  moment.  Il  avait  encore  aux  pieds  la  lanière  rompue. 
Nous  le  retrouvions  à côté  du  village  où,  six  ans  avant,  il 
avait  été  acheté  tout  jeune. — « Heureusement  que  je  me  suis 
écarté  du  bon  chemin  »,  dis-je  à mon  compagnon. 

L’Orange  avait  peu  d’eau,  et,  à la  nuit  tombante,  nous  arri- 
vions chez  M.  Ellenberger. 

Le  lundi  matin,  après  avoir  déjeûné  chez  M.  Kruger,  nous 
nous  remîmes  en  selle.  Quelle  route  interminable  et  éreintante  ! 
Elle  suit  tous  les  méandres  du  fleuve,  et  Dieu  sait  s’il  y en  a! 
ce  n’est  que  des  montées  et  des  descentes.  A peine  les  che- 
vaux galopent-ils,  qu’il  faut  les  arrêter.  Après  deux  heures 
et  demie  de  cette  chevauchée,  i!  s’agit  de  dégringoler  une 
pente  rapide  et  rocailleuse.  L’Orange  est  au  fond,  et  à ce 
saule,  nous  dit  un  Cafre,  est  le  gué.  Je  ne  suis  pas  peureux; 
cependant  j’éprouve  toujours  un  vilain  petit  frisson  quand 
je  dois  traverser  ce  fleuve  à un  gué  inconnu.  Aussi  je  pousse 
un  ouf!  de  satisfaction,  arrivé  sur  l’autre  rive.  Le  premier 
plateau,  très  étroit,  qui  s’étend  de  l’Orange  aux  escarpements 
des  Maloutis,  est  vite  gravi  et  franchi.  Voici  un  village  à l’ou- 
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verture  d’une  gorge  et  au  pied  d’un  second  plateau  fortement 
incliné.  J’y  dépêche  Yoshua  pour  s’informer  de  la  résidence 
de  Mabidikue,  grand  conseiller  du  second  fils  de  Lérothodi, 
Griffith  : c’est  le  but  de  notre  voyage.  Il  y est  mal  reçu,  parce 
que  nous  nous  dirigeons  vers  l’autre  village.  Refus  de  nous 
indiquer  le  chemin.  Les  deux  chefs  sont  brouillés  : le  plus 
petit  reproche  au  plus  grand  de  lui  prendre  son  pays.  Hélas  ! 
l’éternelle  histoire  du  loup  et  de  l’agneau  ; c’est  la  politique 
quotidienne  du  Lessouto.  Letsié  s’efforcait  d’éliminer,  en  fa- 
veur de  ses  fils,  les  autres  chefs  et  ses  parents;  Lérothodi  suit 
la  même  ligne  de  conduite  à l’égard  de  ses  oncles  et  de  ses 
frères.  Ici  la  lutte  est  entre  Griffith,  son  fils,  et  les  Baphutis  : 
le  but  est  d’annihiler  ce  clan,  ou  plutôt  d’annuler  l’autorité 
de  ses  chefs  naturels  et  de  les  remplacer.  11  s’est  établi  au 
milieu  de  leur  pays,  sous  prétexte,  — admirable  euphémisme 
— de  le  garder  — comme  le  loup  garde  les  brebis. 

A l’entrée  de  la  gorge,  une  voix  connue  .me  crie  : Lumela 
moneri.  C’est  une  jeune  fille  de  la  station  venue  avec  sa 
belle-sœur  aider  des  amis  à récolter  leur  sorgho,  dans  l’espoir 
d’en  recevoir  un  sac.  Bien  qu’il  soit  rare,  il  y en  a toutefois 
plus  qu’à  Béthesda,  où  la  récolte  a été  nulle  : la  sécheresse 
d’abord,  puis  les  sauterelles  et  enfin  les  jeunes  criquets  ont 
tout  détruit.  La  rencontre  est  heureuse  : elle  nous  met  dans 
la  bonne  voie.  Quel  sentier  de  chèvres!  il  faut  sauter  et  esca- 
lader des  rochers  nus  et  en  pente.  Nous  descendons  et  tirons 
nos  bidets  par  la  bride  : c’est  plus  sûr  et  pour  nos  cous  et 
pour  leurs  jambes.  Pour  comble  de  malheur,  plus  de  chemin 
et  pas  de  trace  du  village  tant  désiré.  On  dirait  qu’il  se  cache 
à mesure  que  nous  avançons.  Déconcertés,  nous  continuons 
à longer  la  ravine,  qui,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
aboutit  à un  cul-de-sac.  Enfin,  à un  tournant,  apparaît  le  vil" 
lage,  adossé  à la  montagne  et  regardant  la  rive  opposée,  où 
nous  apercevons,  longeant  le  précipice,  trois  cavaliers  se 
dirigeant  vers  le  même  but.  Ils  sont  trop  loin  pour  les  recon- 
naître. Ils  débouchent  bientôt:  c’est  M.  Pascal,  flanqué  d’un 
évangéliste  et  d’un  ancien.  Pendant  que  la  bouillotte  est  sur 
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le  feu  — un  morceau  de  pain  arrosé  d’une  tasse  de  thé  sera 
le  bienvenu;  c’est  mon  collègue  qui  a eu  la  bonne  idée  de  ve- 
nir pourvu  — nous  causons.  La  course  qu’il  vient  de  faire 
lui  a prouvé  que  la  dislance  entre  son  annexe  de  Phamong  et 
celle  que  je  viens  fonder  est  plus  grande  qu’il  ne  croyait  et 
qu’il  faudrait  en  établir  une  seconde,  dans  la  vallée  de  la 
Tlaling;  en  veine  de  générosité,  il  me  propose  même  de  la 
prendre. 

Le  cheval  perdu  de  Yoshua  était  décidément  un  mauvais 
augure.  Le  chef  Mabilikue,  pour  lequel  nous  avons  fait  cette 
course,  n’est  pas  là.  Parti  la  semaine  précédente,  il  devait 
être  de  retour  le  dimanche.  Il  savait  que  nous  viendrions.  Il 
faut  faire  bonne  mine  à mauvais  jeu.  Nous  causons  avec  son 
principal  conseiller  et  décidons  l’emplacement.  Il  est  trois 
heures;  les  journées  sont  courtes;  à cinq  heures  le  soleil  se 
couche.  D’ici  à la  station  de  la  Sébapala,  il  y a trois  heures 
de  cheval.  Comme  nous  voulons  y coucher,  il  n’y  a pas  de 
temps  à perdre.  Au  moment  de  mettre  le  pied  dans  l’étrier,  le 
chef  est  signalé  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Impossible  de 
l’attendre;  le  soleil  est  déjà  bas  et  il  n’y  a pas  de  clair  de  lune. 
Je  ne  tiens  cependant  pas  à traverser  l’Orange  pendant  la 
nuit.  D’ailleurs  son  homme  lui  rapportera  notre  décision,  à 
laquelle  il  ne  contredira  pas,  puisque  c’est  lui  qui  a demandé 
la  fondation  de  cette  annexe.  La  question  se  serait  présentée 
sous  une  autre  face  et  aurait  exigé  plus  de  palabres,  si  la 
proposition  était  venue  de  nous. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés.  Nous  atteignons  la 
station  de  M.  Pascal  à la  nuit  noire;  sans  sa  connaissance 
des  lieux,  nous  nous  serions  égarés  et  cassé  le  cou:  c’est  la 
station  dont  les  abords  sont  les  plus  difficiles.  Le  lendemain 
soir,  à Léloaleng,  un  messager  de  Mabilikue  nous  apportait 
déjà  ses  excuses  avec  ses  remerciements  et  la  promesse  d’un 
bon  site  pour  la  maison  de  l’évangéliste  et  la  chapelle. 

M.  Pascal  que  j’avais  accompagné  chez  lui,  m’accompagne 
à son  tour  à Léloaleng  où  sa  femme  venait  de  passer  une  quin- 
zaine de  jours. 
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Ce  sera  ma  onzième  annexe.  Que  Dieu  veuille  la  bénir  et  en 
faire  un  foyer  de  lumière,  de  foi  et  de  vie! 

Que  vous  dirai-je  de  la  santé  de  ma  femme?  J’aurais  voulu 
vous  donner  de  bonnes  nouvelles,  ou  tout  au  moins  vous 
dire  : elle  ne  va  pas  plus  mal.  Sa  santé  se  maintenait  tout 
doucement  jusqu’à  la  semaine  passée^  où  son  mal  s’est  ré- 
veillé très  violemment.  Elle  a dû  s’aliter.  Elle  essaie  de  se 
lever  dans  la  journée,  mais  les  forces  manquent.  Cette  re- 
chute nous  a troublés.  Nous  serions-nous  trompés  en  reve- 
nant? Nous  ne  voulons  pas  le  croire.  C’est  pour  le  Seigneur 
et  son  œuvre  que  nous  avons  repris  le  chemin  du  Les- 
souto  : c’est  sur  Lui  que  nous  comptons  pour  nous  permettre 
de  le  servir  encore  quelques  années. 

Votre  dévoué  en  J.  C., 

H.  Marzolff. 


— 


ZAMBÈZE 

DERNIÈRES  NOUVELLES 


Paris,  25  février  1897. 

Les  nouvelles  que  nous  apporte  le  courrier  qui  arrive  du' 
Zambèze  vont,  pour  la  « Vallée  »,  jusqu’au  25  novembre,  et 
pour  Seshéké  et  Kazungula,  au  14  décembre. 

L’année  1896  a été  exceptionnellement  difficile.  A une 
inondation  extraordinairement  forte  a succédé  une  grande 
sécheresse,  avec  le  contingent  de  fièvres  habituel.  Puis 
ont  reparu  ces  nuées  de  sauterelles,  qui  de  fait  n’ont  jamais 
quitté  le  pays  et  qui  le  désolent  depuis  quatre  ans.  Il  en  est 
nécessairement  résulté  une  terrible  famine.  « Impossible, 
écrit  mademoiselle  Kiener,  d’acheter  la  moindre  quantité 
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de  céréales;  plus  de  nourriture  à donner  aux  enfants  qui 
actuellement  meurent  de  faim.  Peut-être  ne  pourrons-nous 
pas  avoir  une  petite  fête  de  Noël.  Les  bébés  sont  des  sque- 
lettes. Oh  ! que  c’est  triste  ! » 

Puis,  c’était  l’imminence  d’une  invasion  de  Matébélés, 
chassés  de  leur  pays  par  les  Anglais,  dont  la  menace  seule 
jetait  partout  la  panique.  De  fait,  un  grand  chef,  frère  de 
Lobengula,  s’est  réfugié  auprès  du  roi  Léwanika,  lui  a fait 
sa  soumission,  et  a obtenu  de  s’établir  avec  ceux  qui  l’ont 
suivi,  à l’ouest  de  Léaluyi.  Il  est  permis  de  se  demander  si 
nous  pouvons  nous  féliciter  de  cette  acquisition.  Je  crains 
fort  que  non;  elle  n’a  certainement  pas  contribué  à amoin- 
drir la  haute  opinion  que  nos  pauvres  Barotsis  ont  de  leur 
grandeur  et  de  leur  puissance. 

Tous  nos  frères  souffraient  du  manque  de  provisions,  et 
nos  chers  compagnons  d’œuvre,  les  évangélistes  venus  du  Les- 
souto,  non  moins.  Mais  c’est  beau  de  voir  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  le  nom  de  notre  Dieu  glorifié  comme  il  l’est. 
« Notre  situation,  dit  madame  Adolphe  Jalla,  n’est  pas  gaie,  et 
la  perspective  de  devoir  attendre  un  an  peut-être  encore  nos 
provisions  serait  tout  à fait  inquiétante  si  nous  ne  savions 
que  Celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  ne  nous  oublie  pas. 
Si  le  Seigneur  Jésus  nous  demandait  ; « De  quoi  avez-vous 
« manqué  ? » nous  pourrions  répondre,  nous  aussi,  comme 
les  disciples  : « De  rien,  Seigneur.  » — Ce  sera  un  soulage- 
ment pour  nos  amis  de  penser  qu’à  l’heure  où  le  courrier 
quittait  les  rives  du  Zambèze,  le  secours,  nous  l’espérons, 
n’était  plus  loin. 

Les  communications  vont  tendre  à devenir  plus  faciles, 
maintenant  que  le  chemin  de  fer  arrive  jusqu’à  Palapchwé, 
et  qu’il  atteindra  même  bientôt  Boulouwayo.  Il  mettra  sur  le 
marché  des  attelages  et  des  voitures  dont  nous  bénéficierons. 
Déjà  les  ânes,  qui  naguère  atteignaient  des  prix  fabuleux, 
sont  descendus  à 230  francs.  Pourquoi  faut-il  ajouter  qu’un 
autre  fléau,  l 'anthrax^  sévit  dans  ces  parages,  et  que  les  ânes 
y sont  particulièrement  sujets? 
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Jusqu’à  présent,  la  peste  bovine  n’avait  pas  atteint  le  haut  j 
pays.  Donc  un  attelage  de  jeunes  bœufs  a pu  être  mis  à la  j 
disposition  de  notre  sœur  madame  Goy,  pour  quitter  la  | 
contrée.  Restait  encore  la  sécheresse,  qui  rendait  tout  à 1 
fait  impossible  le  voyage  à travers  le  désert  de  Kalahari.  1 
Mais  Dieu  entendit  les  prières  de  ses  enfants.  Du  20  au  23  I 
novembre,  des  pluies  abondantes  tombèrent  pour  rafraîchir  ] 
l’atmosphère  embrasée,  sauver  les  récoltes,  faire  croître  les  1 
pâturages  et  remplir  les  étangs. 

u Le  départ  de  Seshéké,  dit  mademoiselle  Kiener,  n’a  pas  \ 
été  trop  pénible.  Madame  Goy  n’a  pas  eu  de  loisirs.  Dès  que  j 
le  voyage  fut  possible,  elle  fut  très  occupée,  reçut  beaucoup  j 
de  visites...  La  joie  et  la  tristesse  partageaient  son  cœur,  j 
Vous  comprenez  ce  que  fut  sa  dernière  visite  au  jardin,  et  cet  j 
« adieu  » aux  deux  tombes  qu’elle  laisse  derrière  elle.  Mais  j 
le  Seigneur  l’a  soutenue.  Hier  M.  Boiteux  fit,  au  nom  de  ma-  j 
dame  Goy,  les  adieux  auxquels  Litia  répondit  d’une  manière  j 
sérieuse  et  touchante,  exhortant  les  païens...  Nous  eûmes  I 
ensemble  un  culte  de  sainte  Cène,  et  vous  le  voyez,  exacte-  I 
ment  le  même  dimanche  que  l’année  dernière  à votre  départ. 
M.  Boiteux  prit  le  psaume  121,  comme  l’année  dernière,  et  < 
mit  en  relief  ses  belles  promesses  pour  notre  chère  madame 
Goy  qui  s’en  va  seule.  » 

Une  lettre  postérieure  de  M.  Whiteley,  du  30  janvier,  dit  j 
que  madame  Goy  était  arrivée  la  veille  à Palapchwé  et  . 
qu’elle  allait  repartir  immédiatement  pour  Mafékeng.  Nous 
en  bénissons  Dieu. 

La  santé  de  nos  frères  était  meilleure.  M.  Ad.  Jalla,  seul,  — 
et  nous  l’apprenons  indirectement,  — est  surchargé  et  sou- 
pire après  du  renfort.  Sans  être  alité,  il  ne  laisse  pas  que  de  . 
donner  des  inquiétudes.  Nos  amis  succombent. 

M.  Davit  va  mieux  et  termine  une  intéressante  lettre  par 
un  post  scriptum  qui  ouvre  tout  un  monde  de  réflexions  : 

« 30  novembre.  — Le  mois  touche  à sa  fin,  et  je  suis  tou- 
jours bien  portant.  Trente  jours  sans  être  malade  ! c’est  mer- 
veilleux ! Dieu  soit  béni  î » 
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Le  grand  sujet  de  préoccupation  de  nos  amis,  c’est  la  re- 
crudescence du  paganisme.  C’est  le  crible  qui  a trié  la  balle 
du  réveil.  Mais  le  bon  grain  est  resté.  Il  y en  a,  Dieu  soit  loué, 
si  bien  qu’à  Pâques  nos  frères  de  la  vallée  se  disposaient  à 
avoir  une  fête  de  baptêmes  à Séfula,  fête  petite  quant  au 
nombre,  je  crois,  mais  grande  quand  même,  de  ces  fêtes  qui 
donnent  pour  nous  un  puissant  relief  à ces  paroles  du  Sau- 
veur : « Je  vous  dis  en  vérité  qu’il  y a de  la  joie  devant  les 
anges  de  Dieu  pour  un  seul  pécheur  qui  se  repent.  » 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  le  rappeler  : il  nous 
faut  les  quinze,  et  il  nous  faut  aussi  les  fonds  nécessaires 
pour  leur  équipement,  leur  voyage  et  leur  entretien.  Mais 
notre  Maître  est  riche,  il  nous  ouvre  tous  ses  trésors;  ce  qu’il 
nous  faut  c’est  la  foi  pour  y puiser  à pleines  mains. 

F.  Coillard. 


A LÉALÜYI 

Rapport  adressé  par  M.  Adolphe  J alla  à ses  collègues  du  Zambèze. 
(Suite  et  fin.)  (1) 

L’année  1895-1898.  — Temps  d’épreuve.  — Le  départ  de  M.  Coil- 
lard. — Le  roi  traverse  une  mauvaise  phase.  — La  marche  de 
l’œuvre.  — Défections  et  fidélité.  — Évangélisation.  — Écoles. 

Occupé  comme  je  le  suis,  il  m’est  très  difficile  de  m’ab- 
senter pour  évangéliser  le  pays.  Nous  avons  profité  du  voyage 
à Séoma  pour  évangéliser  les  villages  de  Nguanama  et  d’itufa. 
outre  ceux  de  Séoma.  En  nous  rendant  au  campement  de 
chasse  du  roi  et  en  en  revenant,  nous  avons  pu  rassembler 
les  gens  de  Libonda  et  de  Namagula  pour  leur  parler  du 
salut  en  Jésus-Christ.  L’évangéliste  Willie  a,  en  outre,  visité 


(1)  Voir  page  88. 
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la  région  de  Nangoko  et  le  grand  village  de  Katuramoa.  Tous 
ces  gens  ont  semblé  contents  de  sous  entendre.  Mais  la  prin- 
cipale évangélisation  se  fait  à Léaluvi  même,  où,  cette  année 
plus  que  les  précédentes,  il  y a eu  affluence  de  gens  venus 
de  tous  les  coins  du  pays,  proches  et  éloignés,  même  les 
grands  chefs  du  Lunda,  du  Lubale,  du  Mashi,  du  bo-Nkoïa 
et  du  bo-Shukulumboe.  Nous  les  avons  vus  au  village,  et  ils 
sont  venus  vers  nous.  Plusieurs  de  ces  sujets  de  Léwanika  ne  | 
comprennent  pas  le  sekololo,  mais  ils  voient  de  leurs  yeux;  ] 
ils  reçoivent  des  impressions  que  Dieu  peut  bénir  et  dont  il  1 
peut  se  servir  pour  l’avenir  de  notre  mission. 

Ma  femme  a continué  à diriger  l’école  du  dimanche,  aidée  j 
des  élèves  comme  moniteurs.  Mais,  hélas!  le  village,  regor- 
geant d’enfants,  ne  nous  en  donne  que  peu. 

Elle  a aussi,  depuis  la  fin  de  février,  une  classe  pour  les  | 
jeunes  filles  et  femmes  professantes.  Là,  elle  peut  leur  dire  j 
bien  des  choses  qu’on  ne  peut  aborder  daDS  des  réunions  or-  1 
diuaires,  et  habituer  ces  personnes  à fixer  leur  attention  1 
mieux  qu’elles  n’en  ont  l’habitude. 

Les  prières  du  matin  et  les  classes  de  catéchumènes,  ainsi  j 
que  les  leçons  de  chant,  la  réunion  du  samedi  après-midi, 
ont  continué  à être  assez  bien  fréquentées. 

L’Ecole  de  station  a été  aux  soins  de  nos  évangélistes  et  de 
leurs  femmes.  Ils  s’en  sont  occupés  avec  amour.  La  fréquen- 
tation moyenne  n’était  que  de  trente,  en  octobre  1895;  mais, 
en  partie,  grâce  aux  efforts  que  fit  Litia  pendant  son  court 
séjour  à Léaluyi,  elle  s’éleva  bientôt  à quatre-vingts...  et 
cent  dix,  et  se  maintint  telle  jusqu’aux  vacances  de  mars  et 
avril;  elle  fut  la  même  de  mai  à la  fin  de  juillet,  mais  elle  a 
baissé  ces  deux  derniers  mois,  et  n’est  actuellement  qu’à 
soixante. 

Nos  évangélistes  ont  toujours  été  prêts  à m’aider  pour  la 
prédication,  mais  j’aurais  voulu  leur  voir  plus  d’initiative  et 
de  zèle  pour  l’évangélisation  de  la  capitale  et  des  villages 
environnants.  11  faut  ajouter  qu’ils  ont  souvent  été  malades, 
et,  quelquefois,  très  gravement.  Théodore  a même  eu  une 
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mauvaise  attaque  de  fièvre  bilieuse  hématurique,  dont  il  a eu 
beaucoup  de  peine  à se  relever. 

En  somme,  au  point  de  vue  sanitaire  (sauf  pour  moi),  l’an- 
née a été  mauvaise  pour  tous,  jusqu’en  juillet.  Et,  ici,  que 
nous  rendions  grâce  à Dieu  pour  le  don  qu’il  nous  a fait  d’un 
enfant!  Quel  rayon  de  soleil  dans  notre  vie!  quelle  preuve 
touchante  de  l’amour  du  Père  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
nous  avait  jetés  dans  le  deuil  en  rappelant  à Lui  notre  mère 
bien-aimée,  au  moment  où  nous  la  croyions  près  de  revoir 
notre  frère. 

En  fait  de  travaux  manuels,  il  faut  mentionner,  outre  la 
maison  d’habitation  de  Théodore,  le  dortoir  des  élèves  évan- 
gélistes, qu’ils  ont  bâti  eux-mêmes,  et  les  établissements  des 
nouveaux  mariés  parmi  eux,  consistant  chacun  en  deux 
buttes  indigènes  et  une  cour,  il  a fallu  élever  l’emplacement 
de  ces  foyers  |pour  les  mettre  hors  d’atteinte  de  l’inondation 
annuelle.  De  plus,  la  chaussée  ayant  été  entièrement  sub- 
mergéei  il  a fallu  l’élever  sur  toute  sa  longueur  et  réparer  la 
passerelle.  Les  élèves  évangélistes  ont  aidé  pour  ces  diffé- 
rents travaux. 

Ceci  m’amène  à vous  parler  de  Y École  d'évangélistes.  Du 
7 octobre  à Noël,  j’eus  ces  jeunes  gens  pour  des  leçons  desti- 
nées surtout  à les  habituer  à un  travail  suivi  et  sérieux,  avec 
l’interruption  causée  par  notre  voyage  à Séoma. 

Le  1er  novembre,  nous  avions  la  douleur  de  perdre  un  de 
ces  jeunes  gens  d’une  façon  subite  et  terrible.  11  se  tua  avec 
son  fusil  pendant  le  trajet  d’ici  à Nalolo,  et'c’est  à Nalolo  que 
nous  l’ensevelîmes,  le  2 novembre.  C’était  un  jeune  homme 
vif  et  colère  autrefois,  mais  que  l’œuvre  du  Saint-Esprit  avait 
transformé.  C’est  avec  la  confiance  que  c’était  un  racheté  que 
nous  confiâmes  sa  dépouille  à la  terre.  Le  8 janvier,  nous 
avions  l’inauguration  officielle  de  l’école.  Nous  eûmes  à la 
chapelle  un  service  auquel  M.  Béguin  prit  une  part  active.  Le 
roi  et  quelques  chefs  étaient  avec  les  membres  de  la  classe  et 
d’autres.  Lewanika  déclara  qu’il  libérait  les  jeunes  gens  na- 
guère à son  service,  et  que  leur  seule  affaire  maintenant  était 
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de  s’appliquer  à leurs  études.  Le  lendemain,  après  avoir  re- 
mercié publiquement  le  roi  par  des  battements  de  mains,  ils 
entrèrent  dans  notre  internat.  Alors  commencèrent  ces  le- 
çons et  ces  rapports  constants  avec  nos  élèves  dont  nous 
avons  joui,  car  nous  sentons  que  c’est  un  privilège  que  de 
s’occuper  de  ces  jeunes  gens,  l’espoir  de  l’Église  zambé- 
zienne.  Mais,  avec  les  joies,  nous  avons  eu  les  peines  aussi, 
et,  avec  les  fleurs,  lés  épines.  L'un  d’eux  nous  fît  bientôt 
sentir  que  tout  ne  serait  pas  plaisir  dans  notre  tâche,  et  nous 
eûmes  à souffrir  une  avalanche  d’injures  que  la  colère  et 
l'orgueil  mettaient  à la  bouche  de  ce  pauvre  garçon.  Mais, 
quelques  jours  plus  tard,  il  s’en  humilia;  aussi,  pûmes-nous 
le  réadmettre  à suivre  les  leçons  que  nous  lui  avions  inter- 
dites dans  l’intervalle.  Deux  d'entre  eux  menacèrent  plus  tard 
de  quitter  l’école,  se  disant  fatigués  d’étudier,  et  prenant 
comme  prétexte  le  fait  que  le  tabac  leur  est  défendu  et  qu’ils 
ne  peuvent  s’en  passer!  Mais,  eux  aussi  revinrent  et  nous  sup- 
plièrent de  les  reprendre  après  huit  jours  passés  au  village. 

Le  23  juillet,  nous  donnâmes  congé  à nos  jeunes  gens,  leur 
recommandant  de  rentrer  les  premiers  jours  de  septembre. 
Et,  le  2 de  ce  mois,  nous  recommençâmes  les  leçons.  Mais 
l’un  des  élèves  manquait  et  ne  rentrera  plus  dans  nos  rangs. 
C’est  Séoakudili,  notre  meilleur  élève,  un  garçon  sérieux,  ap- 
pliqué, et  sur  lequel  nous  comptions.  Il  a épousé  la  deuxième 
fille  du  roi.  une  professante;  mais,  celle-ci,  dont  la  foi  nous 
semble  faire  naufrage  ces  temps-ci,  a réussi  à lui  persuader 
de  ne  plus  revenir  à cette  école.  Après  bien  des  hésitations  et 
des  détours,  Séoakutili  avoua  ne  pouvoir  se  lier  à devenir  un 
jour  évangéliste,  ni  même  à suivre  l’école  régulièrement. 

Naturellement,  je  ne  pouvais  pas  l’y  admettre  dans  ces 
conditions.  Que  Dieu  donne  aux  neuf  qui  nous  restent  la 
persévérance  et  un  véritable  amour  de  l’œuvre  à laquelle 
nous  les  préparons!  Nous  aurons,  Dieu  voulant,  les  examens 
au  nouvel  an,  pour  lesquels  MM.  Béguin  et  Davit  nous  prête- 
ront leur  concours. 

Voilà,  chers  frères,  un  aperçu  de  ce  qui  s’est  fait  ici  depuis 
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notre  dernière  Conférence.  Mais  qu’est-ce  en  comparaison  de 
ce  qu’il  faudrait  faire?  Que  Dieu  augmente  notre  zèle  et  nous 
multiplie  les  forces  pour  que  nous  puissions  faire  plus  et 
mieux.  Qu’Il  efface  nos  fautes  et  répande  son  Esprit  sur  les 
pauvres  païens  qui  affluent  sans  cesse  dans  ce  grand  village. 

Votre  très  dévoué  en  Christ, 


Ad.  Jalla. 


A r: 
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SÉNÉGAL 

LA  MALADIE  DE  M.  BOLLE  - L’INCENDIE  DE  SOR 

Il  y a un  mois,  nous  publiions  sous  ce  titre  : « Seuls  sur  la 
brèche  » des  extraits  d’une  lettre  deM.  Bolle,  notre  mission- 
naire du  Sénégal.  Cette  lettre,  où  il  décrivait  la  tâche  écra- 
sante qui  lui  incombait  depuis  le  départ  de  l’instituteur,  et 
où  il  parlait  de  sa  santé  assez  fortement  atteinte,  était  par 
elle-même  un  pressant  appel.  « Nous  pouvons  y tenir  quel- 
ques mois,  disait-il,  mais  l’envoi  d’un  instituteur  serait  ur- 
gent, et  celui  d’un  missionnaire,  très  utile.  » 

11  en  devait  être  autrement  : un  télégramme  du  1er  février, 
arrivé  à la  dernière  heure,  et  que  nous  pûmes  encore  insérer, 
nous  annonçait  que,  terrassé  par  une  maladie  grave,  M.  Bolle 
avait  été  admis  d’urgence  à l’hôpital.  # 

Un  second  télégramme,  daté  du  3 février,  nous  avertissait 
que,  sur  l’ordre  des  docteurs,  après  consultation  médicale, 
M.  Bolle  devait  être  rapatrié  immédiatement,  accompagné 
d’un  garde-malade. 

A la  réception  de  ces  messages,  le  Comité  autorisa  par  dé- 
pêche le  retour  de  notre  frère,  — qui  devait  avoir  pour  garde 
l’évangéliste  noir  Samba,  — et  décida  aussitôt  d’envoyer  au 
Sénégal  un  jeune  missionnaire  par  le  courrier  du  26  février. 

Quelques  jours  après,  deux  courriers  successifs  nous 
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apportèrent  les  détails  navrants  de  cette  douloureuse  pé- 
riode. 

Fatigué  plus  qu’il  ne  voulait  se  l’avouer  par  le  travail  ex- 
cessif, troublé  peut-être  par  des  préoccupations  personnelles, 
éprouvé  par  le  climat,  M.  Bolle  était  en  proie  à une  certaine 
excitation  nerveuse  dont  il  parvenait  difficilement  à se  rendre 
maître. 

Enfin,  le  29  janvier,,  la  fièvre  s’en  mêlant,  sa  raison  s’égara 
subitement  en  un  délire  extravagant.  Pendant  trois  jours,  le 
docteur  espéra  vaincre  le  mal,  mais,  le  1er  février,  l’état  du 
malade  ayant  subitement  empiré,  on  dut  l’admettre  d’ur- 
gence à l’hôpital,  et,  deux  jours  plus  tard,  les  médecins  se 
déclaraient  pour  un  retour  immédiat  en  Europe. 

Il  fut  embarqué,  le  10  ou  le  11  février,  à Rufisque,  sur 
le  Richelieu , bateau  de  commerce  de  la  maison  Maurel  et 
Prom.  Hélas!  ce  bateau,  il  ne  devait  pas  le  quitter  vivant. 
Comme  nos  lecteurs  le  savent,  M.  Bolle  a expiré  au  moment 
où  le  Richelieu  entrait  dans  la  Gironde.  Il  a été  enseveli  hier, 
26  février,  à deux  heures,  dans  le  cimetière  de  Pauillac. 

Que  nos  amis  nous  permettent  de  leur  signaler  la  noble  et 
courageuse  conduite  de  notre  institutrice,  mademoiselle 
Butiner,  son  dévouement  infatigable,  dans  des  circonstances 
si  pénibles  pour  elle.  Le  Comité  lui  a envoyé  le  témoignage 
de  sa  reconnaissance.  Nous  sommes  heureux  de  constater 
également  avec  quelle  fidélité  M.  Nichol,  notre  évangéliste, 
s’est  mis  à sa  disposition,  l’accompagnant  dans  toutes  ses 
démarches,  et  lui  apportant  son  aide  dans  les  tâches  difficiles 
et  fatigantes. 

Quand  un  malheur  nous  frappe,  il  est  doux  de  ne  pas  se 
sentir  isolé;  aussi,  nous  prions  nos  amis  de  Saint-Louis  de 
nous  laisser  leur  exprimer  publiquement  nos  sentiments  de 
vive  gratitude.  En  particulier,  à M.  Mathivet,  directeur  de 
l’Intérieur  ; — à MM.  les  docteurs  Duval  et  Métin,  qui  ont 
soigné  notre  frère;  — à M.  Joseph  Morin,  frère  de  notre  an- 
cien médecin-missionnaire,  qui  n’a  marchandé  ni  son  temps 
ni  sa  peine  : assistant  mademoiselle  Buttner  de  ses  conseils 
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se  chargeant  lui-même  de  toutes  les  démarches  difficiles 
(règlement  des  questions  d'argent,  des  questions  de  passage 
à bord  du  Richelieu , etc.)  ; — enfin,  à M.  Pouyanes,  qui  a 
accompagné  M.  Bolle  à Rufîsque  pour  aider  à son  embarque- 
ment. 

Il  faut  aussi  mentionner  cet  humble  et  dévoué  Samba 
Coumba,  notre  interprète  évangéliste,  qui  a accompagné 
M.  Bollé  jusqu’en  France.  Il  est  d’autant  plus  digne  d’intérêt 
que,  l’avant-veille  de  son  départ,  un  incendie  a dévoré  une 
partie  du  village  noir  de  Sor,  où  était  son  habitation.  Celle-ci 
a été  la  proie  des  flammes,  et  le  peu  d’argent  que  possédait 
Samba  lui  a été  volé  pendant  l’incendie. 

Par  une  dispensation  providentielle,  notre  chapelle  n*a  pas 
été  atteinte,  et  c’est  là  qu’est  réfugiée  la  famille  de  notre  in- 
terprète, en  attendant  la  reconstruction  du  village. 

Nous  appelons  toute  la  sympathie  et- toutes  les  prières  des 
chrétiens  sur  mademoiselle  Buttner,  qui  se  trouve  dans  une 
situation  très  difficile  (elle  représente  seule  l’élément  fran- 
çais dans  notre  mission),  et  sur  notre  pauvre  mission  elle- 
même,  si  éprouvée! 

Le  jeune  missionnaire  désigné  pour  remplacer  M.  Bolle,  et 
■ qui  désirait  s’embarquer  au  plus  tôt,  a vu  son  départ  re- 
tardé, car  il  est  indispensable , et  pour  les  ouvriers  et  pour 
l’œuvre,  qu’il  y ait  au  moins  un  ménage  dans  la  mission. 
Nous  cherchons,  en  ce  moment,  un  instituteur  marié  qui 
veuille  partir  avec  le  missionnaire.  N’y  aura-t-il  pas  un  ins- 
tituteur chrétien  qui  brûle  du  désir  de  combattre  aux  avant- 
postes,  qui  veuille  partager  l’honneur  de  travailler  pour 
son  Sauveur? — La  voix  de  Dieu  est  grave,  certes!  Sera-ce 
une  raison  pour  que  personne  ne  paraisse  l’avoir  entendue? 
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TAÏTI 
A RAIATÉA 
Nouvelles  de  M.  Huguenin. 

Uturoa,  15  août  1896  (1). 

Cher  monsieur, 

...  En  face  de  l’œuvre  énorme  à accomplir  parmi  nos  popu- 
lations faibles  et  dépravées,  on  sent  vivement  la  valeur  et  la 
fuite  irréparable  du  temps.  C’est  pour  cela  que  je  n’ai  pu 
vous  écrire  en  détail,  ni  vous  envoyer  les  croquis  que  je 
compte  toujours  faire  une  fois  ou  l’autre  pour  le  Journal  des 
Missions. 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  et  de  l’activité  sont  bien 
différentes  ici  de  ce  qu’elles  sont  en  Europe,  et,  une  chose 
qui  m’enchante,  c’est  qu’on  peut  travailler  tranquillement, 
loin  des  rumeurs  bruyantes  des  cités  et  qu’on  peut  élever  à 
loisir,  pierre  après  pierre,  un  édifice  qui  doit  être  plus  solide 
que  celui  que  les  règlements  et  la  concurrence  forcent  à bâ- 
tir en  toute  hâte  dans  nos  écoles  d’Europe.  Oui,  je  sens  ave« 
joie  que  je  puis  avancer  lentement  et  forger  les  esprits  de 
mes  élèves  en  les  meublant  et  les  meubler  en  les  forgeant. 
N’ayant  pas  besoin  de  leur  bourrer  la  mémoire  à tout  prix 
en  vue  d'examens  inexorables,  j’attends  qu’une  chose  soit  bien 
saisie,  bien  digérée,  avant  d’en  attaquer  une  nouvelle.  Si  de 
cette  manière  on  apprend  peu  au  début,  l’esprit  se  développe 
de  telle  manière  qu’il  devient  capable  d’apçrendre  de  plus 
en  plus  vite  et  de  mieux  en  mieux. 

Mon  école  compte  cent  trente  élèves.  Le  chiffre  moyen  des 
présences  se  monte  à cent  quinze;  aussi,  suis-je  obligé  d’a- 
dopter le  mode  d’enseignement  mutuel  et  de  faire  répéter  par 


(1)  Malgré  sa  date  déjà  ancienne,  cette  lettre  est  de  nature;  croyons- 
nous,  à intéresser  vivement  nos  lecteurs. 
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trois  ou  quatre  moniteurs  les  leçons  que  je  donne  dans  dif- 
férents groupes. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  du  gouverne- 
ment une  série  complète  de  tableaux  pour  leçons  de  choses, 
formant  un  musée  scolaire  en  douze  tableaux.  Les  leçons  de 
choses  intéressent  énormément  les  élèves,  qui  copient  très 
joliment  sur  leurs  cahiers  les  explications  graphiques  que  je 
donne  au  tableau  noir.  Ils  ont  beaucoup  d’amour  pour  le  des- 
sin et  le  chant  et  ont  déjà  appris  vingt-huit  chants  et  canti- 
ques, depuis  que  j’ai  commencé  la  classe. 

Quand  les  notes  du  soprano  montent  un  peu  trop  pour  ma 
voix,  c’est  ma  femme  qui  vient  elle-même  l’enseigner,  et  c’est 
une  fête  pour  mes  enfants  qui  lui  ont  d’emblée  donné  leur 
affection.  Elle  dirige  aussi  les  leçons  de  couture  et  les  travaux 
manuels  élémentaires  pendant  que  je  fais  faire  l’exercice  aux 
grands  garçons. 

Cependant,  si  notre  œuvre  à l’école  est  grande  et  belle,  elle 
ne  suffit  pas,  car  en  sortant  de  la  classe,  l’enfant  se  retrouve 
plongé  dans  un  milieu  bien  corrompu  où  il  entend  et  voit 
toutes  les  immoralités.. . Aussi  sommes-nous  décidés,  M.  Bru- 
nei et  moi,  d’arracher  quelques  enfants  à leur  milieu,  de  les 
prendre  chez  nous  complètement  et  de  préparer  ainsi  un  pe- 
tit noyau  qui,  nous  l’espérons,  deviendra  du  levain  qui  fera 
plus  tard  lever  toute  la  pâte  dans  toutes  les  îles  Sous-le-Vent. 
Oui,  avec  l’aide  de  Dieu,  nous  construirons  deux  cases,  l’une 
en  face  de  la  fenêtre  de  mon  bureau,  l’autre  en  face  de  celle 
de  M.  Brunei.  Celui-ci  se  chargera  des  filles,  moi  des  gar- 
çons. Nous  choisirons,  dans  nos  différentes  îles,  quelques 
sujets  dont  nous  espérons  pouvoir  faire  des  instituteurs  pour 
l'avenir,  et  quelques  sujettes , dont  M.  Brunei  fera  les  dignes 
compagnes  des  miens.  Et  puis,  si  Dieu  nous  en  prête  les 
moyens,  nous  avons  encore  bien  d’autres  projets  pour  l’ave- 
nir. Nous  avons  heureusement  le  temps  devant  nous,  et 
notre  établissement  missionnaire  de  Raiatéa  prend  des  pro- 
portions vraiment  « imposantes  ». 

Nous  sommes  installés  dans  notre  nouvelle  maison  depuis 
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le  1er  août.  Jusqu'ici  nous  avions  logé  dans  une  case  appar- 
tenant à un  indigène  du  nom  de  Temari...  Nous  sommes  bien 
simplement  établis,  car  nous  n’avons  pas  encore  reçu  les 
meubles  que  nous  avons  commandés  à Paris.  Le  navire  de 
Bordeaux  n’est  même  pas  encore  signalé  à Papéété;  mais  à 
la  guerre  comme  à la  guerre,  a à la  mission  comme  à la  mis- 
sion, » dirais-je.  Avec  le  bonheur  dans  le  cœur,  on  se  con- 
tente de  tout,  même  de  tables  faites  avec  des  caisses  et  des 
couverts  incomplets. 

Et  c’est  pourtant  le  moment  de  donner  un  dîner  aux  auto- 
rités du  pays,  de  a pendre  la  crémaillère  »,  corvée  obliga- 
toire s’il  en  fut... 

Nos  rapports  avec  les  autorités  civiles  et  militaires,  bien 
que  purement  officiels,  sont  cependant  cordiaux. 

Nous  sommes  en  vacances  depuis  le  4>er  août.  Nous  en  avons 
profité  pour  faire  deux  expéditions  en  famille  avec  nos  amis 
Brunei.  Nous  partions  le  matin  avec  armes  et  bagages,  pro- 
visions de  bouche,  appareil  photographique,  pinceaux  et  un 
livre  dont  notre  collègue  nous  faisait  la  lecture  pendant  que 
nous  prenions  le  frais  à l’ombre  des  cocotiers  et  des  bana- 
niers. Ces  petites  expéditions  nous  font  du  bien,  car  ces  der- 
niers mois  ont  été  très  fatigants... 

P.  Hüguenin. 

-J  > I 1 *.’J  ! '•  • I 1 

--rts î r ■< 

; • v.  » i -!>  , . i > : ‘n  .'  > > n i . ; ’i 

MADAGASCAR 

-.i  '»  ! , .1  î . - !.■<•  . » ■ » ; 1 ' 1 < , ' > * i'1  ) ' M ' i»  1 

VOYAGE  DE  M.  ET  MADAME  DURAND 
ET  DE  M.  GALLAND 
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Nous  avons  la  joie  d’apprendre  que  nos  voyageurs  à des- 
tination de  Madagascar  ont  eu,  en  somme,  une  traversée 
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facile  jusqu’à  Djibouti.  Yoici  quelques  extraits  de  leurs 
lettres  : 

A bord  du  Peï-Ho,  21  janvier  1897. 

...  Je  suis  heureux,  écrit  M.  Durand,  de  pouvoir  vous  dire 
que,  grâce  à notre  Dieu,  nous  sommes  relativement  bien.  Le 
plus  éprouvé  estM.  Galland,  qui  aura  de  la  peine  à acquérir 
un  pied  marin.  Ma  femme  a aussi  payé  son  tribut  à la  mer, 
mais  en  demeurant  couchée  elle  a presque  toujours  pu 
prendre  un  peu  de  nourriture.  Notre  petit  Maurice  n’a  été 
que  légèrement  indisposé...  Depuis  avant  hier,  la  mer  Rouge 
aux  flots  bleus  a été  fort  agitée,  et,  comme  il  y avait  plus  de 
30  degrés  à l’ombre,  la  température  n’aide  pas  à supporter 
le  fort  tangage  dont  nous  sommes  gratifiés.  Nous  avons 
quitté  à Ismaïlia  la  famille  Lebaudy,  se  rendant  au  Caire; 
nous  y avons  pris  un  ministre  de  Ménélik  venant  de  Russie. 
Se  trouvent  encore  à bord  : le  consul  général  anglais  de  Zan- 
zibar; M.  Suberbie,  avec  une  colonie  de  collaborateurs;  deux 
missionnaires  anglais  se  rendant  au  Nyassa,  etc...  Nous  se- 
rons une  dizaine  de  passagers  montant  à Tananarive  : un 
capitaine  d’artillerie,  deux  sœurs  de  charité,  un  commis  des 
domaines,  etc.  Tout  le  monde,  d’ailleurs;  est  fort  aimable  à 
notre  égard.  Autant  qu’il  est  possible,  nous  nous  réunissons 
pour  le  culte  en  commun,  et  c’est  pour  nous  une  précieuse 
bénédiction... 

De  son  côté,  M.  Galland  écrit  : « Comme  vous  le  dit  M.  Du- 
rand, j’ai  été  très  éprouvé  par  la  mer.  En  quatre  jours,  j’ai 
pris  deux  semblants  de  repas,  et,  pendant  les  quarante-huit 
heures  qui  ont  suivi  notre  départ,  rien  du  tout.  Hier  encore, 
20  janvier,  j’ai  dû  faire  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  au 
lit,  avec  une  tasse  de  thé  au  lait.  Aujourd'hui,  cependant,  je 
vais  beaucoup  mieux,  car,  malgré  la  mer  toujours  mauvaise, 
j’ai  déjeûné  de  bon  appétit...  Tout  le  monde  nous  témoigne 
de  la  sympathie.  Je  trouve  le  temps  long,  quoique,  mon 
voyage  soit  agrémenté  par  la  présence  de  la  famille  Du- 
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rand  qui  est  très  aimable  pour  moi.  Nous  sommes  on  ne 
peut  plus  reconnaissants  de  votre  télégramme  si  cordial  de 
Marseille.  » 


Ma  surprise  a été  aussi  grande  que  ma  joie  en  recevant 
votre  lettre  et  celle  de  M.  Jaques,  qui  m’annoncent  la  pro- 
chaine arrivée  de  deux  instituteurs.  J’ai  béni  Dieu  de  ce  qu’il 
vous  a permis  de  m’envoyer  si  vite  du  renfort.  Les  porteurs 
partiront  après-demain  pour  la  côte.  Ils  arriveront  assez  tôt 
pour  éviter  à nos  voyageurs  un  séjour  prolongé  à Tamatave, 
séjour  qui,  dans  cette  saison,  pourrait  être  dangereux... 

J’ai  eu  une  longue  entrevue  hier  avec  le  général.  Ma  con- 
versation avec  lui  m’a  prouvé  une  fois  de  plus,  mais  plus 
clairement  que  jamais,  qu’il  désire  rester  impartial  en  ma- 
tière religieuse,  et  qu’il  entend  garantir  la  liberté  de  con- 
science à tous  les  Malgaches  à quelque  culte  qu’ils  appar- 
tiennent. 

Malheureusement,  il  y a tel  officier,  que  je  pourrais 
nommer,  qui  en  prend  à son  aise  avec  ses  recommanda- 
tions. D’autre  part,  certains  gouverneurs,  principalement  au 
sud  de  l’Emyrne,  obéissent  plus  volontiers  aux  ordres  des 
prêtres  qu’à  ceux  du  général.  Que  faire?  Déposer  des 
plaintes?  C’est  ce  que  j’ai  fait  plusieurs  fois. 

Mais  avec  des  gens  terrorisés  et,  de  plus,  enclins  au  men-^ 
songe  comme  le  sont  les  indigènes,  la  vérité  est  presque  im- 
possible à découvrir.  Il  en  résulte  que  les  plaintes  tournent 


LETTRE  DE  M.  ESCANDE 


Tananarive,  le  26  janvier  1897. 


Cher  monsieur  Boegner, 
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généralement  à la  confusion  de  celui  qui  les  fait.  Je  le  sais 
par  expérience.  Bien  rares  sont  les  cas  où  les  officiers  ou  les 
gouverneurs  mis  en  cause  n’ont  pas  réussi  à se  justifier  com- 
plètement des  accusations  portées  contre  eux... 

Le  général  est  fatigué  et  aspire  au  repos.  Voilà  près  d’un 
mois  et  demi  qu’il  est  souffrant.  Ce  n’est  que  cette  dernière 
semaine  qu’il  a repris  ses  audiences,  et  encore  les  fait-il  très 
rares.  Il  est  heureux  pour  lui  que  son  œuvre  de  pacification 
touche  à son  terme.  Il  faut  vous  dire,  en  effet,  que  le  fahava- 
lisme,  sans  être  encore  totalement  détruit,  est  morcelé,  dis- 
loqué et,  en  certains  endroits,  réduit  à l’impuissance.  Grâce 
à une  série  de  postes  savamment  disposés  tout  autour  de  la 
capitale  et  qui  s’en  sont  graduellement  éloignés,  les  fahava- 
los  ont  été  expulsés  de  leurs  repaires  et  refoulés  jusque  dans 
les  parties  inhabitées  de  l’ile,  jusque  dans  les  grandes  forêts 
qui  avoisinent  l'Émyrne.  Beaucoup  ont  été  tués  dans  les 
combats;  beaucoup,  des  milliers  sans  doute,  sont  morts  de 
froid  et  de  faim,  n’ayant  pour  tout  abri  contre  les  pluies  di- 
luviennes dont  nous  jouissons  depuis  deux  mois,  que  la  voûte 
du  ciel.  Un  grand  nombre  enfin,  trompant  la  surveillance 
étroite  dont  ils  sont  l’objet,  viennent  purement  et  simplement 
faire  leur  soumission.  C’est  d’un  spectacle  de  ce  genre  que 
j’ai  été  témoin  la  semaine  dernière  à Ambohidrabibi,  où  je 
m’étais  rendu  pour  prendre  part  à une  Conférence  des 
Églises  du  district.  J’arrivais  sur  la  place  du  village  quand  je 
vis  défiler  devant  moi  une  soixantaine  d’hommes,  femmes  et 
enfants,  réduits  à l’état  de  squelettes,  sales  à faire  peur, 
n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’un  lambeau  d’étoffe  crasseux. 
C’était  pitoyable.  Ils  venaient  de  remettre  leurs  armes,  fu- 
sils, haches,  sagaies  ou  massues,  entre  les  mains  du  com- 
mandant du  cercle.  Maintenant,  guéris  de  l’envie  de  se  rebel- 
ler de  nouveau,  ils  se  rendaient  dans  leurs  villages  respectifs, 
pour  reprendre  leur  ancienne  vie. 

Jly  a bien  encore  quelques  endroits  dangereux  où  les  in- 
surgés concentrent  leurs  forces,  mais  ils  sont  traqués  par  nos 
braves  soldats  et  np  tarderont  sans  doute  pas  à être  détruits. 
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Qu’il  sera  beau  le  jour  où  l’on  pourra  dire  que  le  fahava- 
lisme  n’existe  plus!  Beau  pour  ces  pauvres  populations  labo- 
rieuses, qui  tremblaient  à chaque  instant  d’être  pillées  par 
ces  brigands!  Beau  pour  le  commerce,  qui  pourra  reprendre 
son  libre  cours  et  se  développer  sans  entraves!  Beau  égale- 
ment pour  nos  Églises  chrétiennes,  qui  verront  ce  jour-là 
s’évanouir  le  spectre  au  moyen  duquel  les  Révérends  Pères 
et  leurs  acolytes  terrifient  les  congrégations  protestantes. 
Plus  moyen  pour  eux  d’assimiler  les  protestants  aux  faha- 
valos!  Ce  sera  là  une  arme  émoussée  dont  on  ne  craindra 
plus  les  coups.  On  verra  alors  à quoi  leur  aura  servi  la  cam- 
pagne d'intimidations  et  de  menaces  qu’ils  mènent  actuelle- 
ment avec  un  brio  vraiment  diabolique. 

Je  suis  sùr,  quant  à moi,  qu’un  très  grand  nombre  de  ceux 
qui,  pendant  ces  derniers  mois,  ont  quitté  le  temple  pour 
l’église  « afin  de  sauver  leur  vie  »,  retourneront  à ce  moment- 
là  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  Du  moins,  c’est  là  ce  qu’on 
nous  affirme  de  tous  les  côtés. 

« Ne  soyez  pas  fâchés  contre  nous,  écrivent  ces  gens  à 
leurs  anciens  missionnaires.  Notre  corps  est  avec  le  prêtre, 
mais  notre  cœur  est  avec  vous..  Et  c’est  pourquoi,  quand 
l’orage  sera  passé  et  que  nous  n’aurons  plus  rien  à craindre, 
nous  vous  reviendrons  tout  entiers.  » 

Cet  orage,  grâce  à Dieu,  ne  gronde  pas  partout  avec  la 
même  violence.  11  y a même  des  endroits  où  le  calme  est 
complet.  11  y a,  je  me  plais  à le  reconnaître,  des  résidents 
et  des  officiers  qui  sont  animés  de  sentiments  de  justice  et 
de  bienveillance  et  qui  ne  tiennent  nullement  à faire  de  Ma- 
dagascar une  capucinière.  C’est  ainsi  que  le  district  d’Am- 
bohimanga,  malgré  les  efforts  des  Jésuites,  reste  attaché  au 
protestantisme.  Nos  écoles  y comptent  quinze  fois  plus 
d’élèves  que  les  écoles  catholiques  : trois  mille  contre  deux 
cents.  Gardons-nous  donc  de  désespérer;  il  y plus  de  sept 
mille  hommes  qui  n’ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal. 
Les  Églises  chrétiennes  de  Madagascar  ont  encore  devant 
elles  de  beaux  jours;  il  s’agit  seulement  que  nous  fassions 
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notre  devoir,  tout  notre  devoir,  c’est-à-dire  que  nous  accep- 
tions toute  la  tâche  qu'il  plaira  à Dieu  de  nous  confier. 

Je  viens  d’apprendre  un  fait  grave  concernant  le  Betsiléo. 
Une  trentaine  d’évangélistes,  qui  ont  du  sang  hova  dans  les 
veines,  ont  été  forcés  de  se  réfugier  dans  l’Émyrne.  Le  pré- 
texte invoqué  est  que  la  tactique  du  gouvernement  français 
actuellement  est  de  briser  l’hégémonie  hova,  et  de  remplacer 
partout  les  fonctionnaires  hovas  par  des  hommes  apparte- 
nant aux  pays  où  ils  doivent  remplir  leurs  fonctions.  Mais 
les  évangélistes  ne  sont  pas  des  fonctionnaires.  Ensuite, 
pourquoi  renvoyer  ceux  de  la  Société  de  Londres  et  non  ceux 
des  norvégiens  et  des  catholiques  ? 

La  carte  de  Noël  (1)  que  vous  m’avez  envoyée  m’a  fait  le 
plus  grand  plaisir.  Remerciez,  je  vous  prie,  tous  ceux  qui,  en 
la  signant,  m’ont  fait  parvenir  leurs  souvenirs  et  leur  vœux. 

Croyez-moi  votre  bien  dévoué, 

B.  Escande. 


LES  MENÉES  DES  JÉSUITES  DANS  LE  BETSILÉO 

■ 

ET  LE  VAKINANKARATRA 

11?  i r i * i . -•  . » m . j i : i 

Les  lettres  qu’on  va  lire  sont  extraites  d’un  rapport  adressé 
par  le  Dr  Borchgrevinck  au  général  Gailiéni. 

On  remarquera  l’autorité  toute  particulière  qui  s'attache  à 
un  témoignage  émanant  du  chef  des  missions  norvégiennes  ; 
d’autre  part,  on  se  souviendra  que  les  faits  signalés  par  lui 
se  sont  produits  dans  le  Vakinankaratra  une  région  où  il  n’y; 
a pas  de  mission  anglaise. 

Le  pasteur  missionnaire  Rëv.  Engh,  de  Betafo,  écrit,  du 
12  au  15  décembre  : 


(1)  Carte  signée  par  toutes  les  personnes  présentes  à la  fête  de  Noël 
à la  Maison  des  missions. 
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« Nous  traversons  des  temps  très  difficiles.  Messager  après 
messager  nous  apportent  les  plus  mauvaises  nouvelles.  Je 
n'ai  jamais  eu  très  bonne  opinion  des  Jésuites,  mais  je  n’au- 
rais jamais  voulu  croire  qu’ils  fussent  aussi  mauvais  et  vio- 
lents que  je  les  vois  aujourd’hui.  La  population  est  absolu- 
ment terrifiée  par  eux  et  par  les  menaces  de  tout  ce  qui  leur 
arrivera  si  elle  ne  se  range  pas  sous  les  ordres  du  père  Félix. 
Un  jour  il  leur  dit,  et  cela  publiquement,  que  s’ils  ne  se  joi- 
gnent pas  à son  Église,  ils  seront  fusillés;  un  autre  jour, 
que  la  prison  et  les  fers,  ainsi  que  la  confiscation  de  leurs 
biens,  attendent  tous  ceux  qui  ne  se  feront  pas  catholiques. 

« A peine  M.  Alby  a-t-il  quitté  le  pays  que  les  partisans  du 
père  Félix  se  sont  mis  à parcourir  les  villages,  entrant  dans 
les  maisons  et  déclarant  qu’ils  avaient  l’ordre  du  gouverne- 
ment d’inscrire  sur  leurs  registres  catholiques  tous  les  en- 
fants sans  exception.  Lorsqu’il  y a trois  semaines  le  résident, 
M.  Alby  et  Rainijonary  proclamèrent  dans  leur  kabary  que 
tout  le  monde  était  libre  d’appartenir  à l’Église  de  son  choix 
et  pouvait  envoyer  ses  enfants  à l’école  qu’il  préférait,  tout 
était  parfaitement  tranquille.  Mais  voici  que  mardi  dernier, 
le  père  Félix  et  ses  adeptes  jésuites  commencèrent  leurs  at- 
taques en  envoyant  de  tous  côtés  des  bandes  de  20  à 40  indi- 
vidus qui,  envahissant  les  maisons,  menaçaient  nos  gens  et 
les  obligeaient  à inscrire  leurs  enfants  sur  les  registres  qu’ils 
colportaient  avec  eux.  Ceux  de  nos  gens  qui  ont  encore  le 
courage  de  résister  aux  Jésuites  et  se  refusent  à se  joindre  à 
eux,  tremblent  pour  leur  vie  et  redoutent  ce  qui  peut  arriver 
à leurs  enfants  lorsqu’ils  sortent  de  nos  écoles  pour  ren- 
trer chez  eux.  Plusieurs  n’ont  envoyé  leurs  enfants  à l’école 
des  jésuites  qu’à  la  suite  des  mauvais  traitements  qu’ils 
avaient  déjà  subis  de  la  part  des  adeptes  du  père  Félix. 

« S’il  n’y  a pas  bientôt  une  intervention  supérieure  pour 
résoudre  ces  difficultés,  je  me  demande  ce  que  sera  la  fin  de 
tout  ceci. 

« 13  décembre. — Voici  que  m’arrive  un  groupe  de  cinq  ins- 
tituteurs qui  se  considèrent  en  danger  dans  leurs  villages  et 
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n’osent  plus  enseigner  aux  enfants  dans  leurs  écoles  où  ils  ont 
déjà  été  attaqués  plusieurs  fois.  Aujourd’hui  même  un  autre 
instituteur  m’est  arrivé  qui  avait  été  cruellement  battu  sur  la 
route  par  une  bande  de  partisans  des  Jésuites.  Ces  adeptes 
des  Jésuites  sont  très  audacieux  et  très  dangereux,  et  nous 
faisons  tout  notre  possible  pour  éviter  toute  querelle  avec 
eux,  parce  qu’ils  n’hésitent  pas  à inventer  les  histoires  et 
les  accusations  les  plus  incroyables  au  moyen  de  faux  té- 
moins. 

« 14  décembre.  — Notre  pasteur  Rajaona,  qui  revient  d’An- 
tsirabé,  me  dit  aujourd’hui  que  le  gouverneur  ne  peut  rien 
faire.  Les  officiers  qu’il  a envoyés  à Betafo  pour  faire  une  en- 
quête n’osent  pas  la  faire,  en  voyant  la  manière  d’agir  du 
père  Félix.  Personne  ne  peut  dire  un  mot  qui  le  touche  sans 
être  interpellé  et  menacé  de  la  façon  la  plus  grossière  et  la 
plus  insultante.  J’avais  espéré  que  le  kabary  qu’ils  ont  tenu 
hier  aurait  un  effet  pacificateur  et  apporterait  quelque  lu- 
mière dans  nos  ténèbres,,  car  ce  kabary  était  excellent  et  ré- 
pétait que  la  liberté  de  conscience  était  entière  et  que  les 
parents  pouvaient  envoyer  leurs  enfants  à l’école  qu’ils  pré- 
féraient. Mais  le  père  Félix  était  là  et  réussit,  par  ses  remar- 
ques et  commentaires,  à jeter  le  trouble  dans  l’esprit  des 
gens.  Les  plus  intelligents,  qui  avaient  compris  la  proclama- 
tion, pensaient  que  le  père  Félix  et  ses  adeptes  allaient  être 
honteux  d’entendre  démentir  tous  leurs  mensonges  de  la  se- 
maine. Mais  ces  hommes  ne  savent  pas  rougir  et  ont  réussi  à 
créer  encore  l’équivoque.  Du  train  dont  vont  les  choses,  nous 
sommes  exposés  aux  plus  grandes  injustices. 

« Les  listes  de  nos  enfants  avaient  toutes  été  transmises  le 
10  décembre,  qui  était  la  date  de  rigueur.  Or,  après  cette 
date,  la  dernière  qui  fût  accordée,  les  Jésuites  se  sont  remis 
à parcourir  nos  maisons,  menaçant  nos  gens  et  les  obligeant 
à réinscrire  leurs  enfants  sur  leur  registre.  Si  cela  dure,  nos 
écoles  vont  devoir  se  fermer,  car  les  instituteurs  jésuites 
attaquent  et  battent  les  enfants  qui  sortent  de  nos  écoles. 
Trois  autres  de  nos  instituteurs  se  sont  réfugiés  ici  et  restent 
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à la  station  parce  qu’ils  redoutent,  eux  aussi,  les  mauvais 
traitements  de  ces  bandits. 

«Je  comprends  très  bien  l’embarras  et  l’impuissance  des  of- 
ficiers du  gouvernement  d’Antsirabé.  Quand  nous  faisons 
parvenir  une  accusation,  nos  adversaires  en  inventent  dix 
fausses  ; quand  nous  produisons  deux  ou  trois  témoins  véri- 
diques, ils  en  font  déposer  vingt  faux.  Que  peut  faire,  en  pa- 
reil cas,  le  gouvernement?  Sa  situation,  je  le  sais,  est  bien 
difficile...  » 

M.  le  Rév.  Gulbrandsen  écrit  de  son  côté  d’Antsirabé,  le 
13  décembre  : 

« La  situation  devient  de  plus  en  plus  sombre.  Du  matin  au 
soir,  je  cours  chez  les  fonctionnaires  du  gouvernement;  mais 
plus  je  me  plains,  plus  les  Jésuites  deviennent  violents.  Au- 
cun moyen,  pas  même  le  plus  mauvais  et  le  plus  coupable» 
n’est  mauvais  pour  eux.  Leurs  adeptes  parcourent  le  pays 
en  bandes  de  40  à 50,  et  disent  à tous  ceux  qu’ils  rencontrent 
que  s’ils  ne  se  font  catholiques,  il  leur  arrivera  ce  qui  est  ar- 
rivé à M.  Alby.  Ils  disent,  en  effet,  et  répètent  tout  haut,  que 
M.  Alby  a été  enchaîné  et  renvoyé  en  France  pour  y être 
exécuté,  et  que  tous  les  Malgaches  qui  ne  se  joindront  pas 
aux  Jésuites  seront  fusillés,  que  toutes  les  Églises  protes- 
tantes vont  être  incessamment  rasées.  On  commence,  de  nou- 
veau, à craindre  une  rébellion  à l’ouest,  et  je  ne  serais  vrai- 
ment pas  étonné  que  tel  fût  le  cas,  les  gens  étant  obligés  de 
force  à envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  des  Jésuites  qu’ils 
détestent.  Les  kabarys  faits  au  nom  du  gouvernement  sont 
inutiles  dès  qu’ils  ne  sont  pas  conformes  aux  désirs  des  Jé- 
suites. Même  les  déclarations  du  Résident  général  restent 
lettre  morte  et  ne  sont  en  rien  obéies.  Ils  disent  ouvertement 
que  si  le  général  veut  leur  imposer  le  contraire  de  ce  qu’ils 
disent  et  veulent,  il  aura  bientôt  le  même  sort  que  M.  La- 
roche, qu’ils  se  vantent  d’avoir  fait  chasser. 

Maints  propos  comme  celui-là,  et  quelques  autres  encore 
sont  criés  sur  les  toits  et  répandus  partout  dans  l’air  qui 
nous  entoure.  Et,  contre  tous  ces  actes  ténébreux,  les  fonc- 
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tionnaires  du  gouvernement,  qui  ont  été  depuis  des  mois  si 
fidèles,  semblent  et  sont,  en  réalité,  absolument  impuissants. 
Les  Jésuites  se  glorifient  de  n’obéir  à aucun  kabary  et  à au- 
cun ordre  du  gouvernement  qui  ne  leur  plaît  pas. 

« Hier  on  a envoyé  d’ici  à Betafo  plusieurs  mananbo  (offi- 
ciers indigènes)  pour  prendre  comme  témoins  les  noms  de 
tous  ceux  qui  ont  des  plaintes  à formuler.  Mais  je  suis  sûr 
que  cela  n'aura  aucun  résultat,  parce  que  tous  les  indigènes, 
sans  exception,  redoutent  beaucoup  plus  les  paroles  des  Jé- 
suites que  celles  même  du  général  Galliéni,  si  souvent  violées 
impunément,  parce  qu’on  leur  a persuadé  que  si  ce  n’est  ou- 
vertement, du  moins  en  secret  le  gouvernement  veut  qu’on 
obéisse  aux  Jésuites.  C’est  ce  que  l’on  croit  de  plus  en  plus 
aujourd'hui,  et  la  plupart  des  gens  en  viennent  à la  convic- 
tion que  personne  ne  sera  plus  en  sûreté  qui  osera  dire  ou 
faire  quelque  chose  de  contraire  à ce  que  disent  ou  font  les 
Jésuites  et  leurs  adeptes. 

« Le  vice-résident  intérimaire,  et  tout  le  monde  ici,  est  in- 
digné et  furieux  contre  eux.  Mais,  plus  on  proteste  contre 
pux  sans  pouvoir  rien  faire  pour  les  arrêter,  plus  s’affaiblit 
l’autorité  des  fonctionnaires  qui  sont  au  pouvoir. 

« Je  ne  saurais  vous  dire  le  nombre  de  messagers  que  j’ai 
reçus  hier  et  aujourd'hui  de  Betafo.  Il  vient  de  m’en  arriver 
un  qui  m’apprend  qu’un  des  instituteurs,  M.  Engh,  a été  gra- 
vement blessé  hier,  et  ma  maison  est,  en  ce  moment  même, 
pleine  de  gens  apeurés  qui  m'apportent  leurs  doléances. 

« Si  nous  ne  pouvons  obtenir  justice  à Tananarive,  encore 
moins  l’obtiendrons-nous  ici.  Quels  que  soient  le  nombre  et  la 
valeur  morale  des  témoins  que  nous  produisons,  les  Jésuites 
ne  veulent  pas  admettre  la  vérité  de  leurs  déclarations  parce 
qu’ils  sont  protestants,  et  dès  que  des  gens  qui  n’appartien- 
nent pas  à nos  Églises  témoignent  contre  eux  ou  leurs  dires, 
ils  disent  aussitôt  qu’ils  sont  protestants  et  doivent  être  récu- 
sés, de  telle  sorte  qu’eux  seuls  ont  le  droit  de  parler  et  d'être 
crus.  »... 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LE  DELTA  DU  NIGER.  — COMMENT  ON  COMMENÇA  A EN  EVANGELISER  LES  PO- 
PULATIONS. — LE  PREMIER  MARTYR.  — DESTRUCTION  D’UN  SANCTUAIRE 
FÉTICHISTE.  — L’IDÉAL  DU  MISSIONNAIRE.  — « AU  FEU  ! » 

Depuis  quelque  trois  mois,  la  Compagnie  royale  du  Niger 
pousse  une  expédition  au-delà  de  Lokodja  (1)  et  tient  en 
éveil  la  curiosité  des  intéressés  ; et  voici  que  de  récents  trou- 
bles ramènent  l’attention  sur  le  delta  du  Niger  (2). 

C’est  un  pays  peu  attrayant  que  le  delta  du  Niger.  Il  arrive 
qu’à  dix  milles  en  mer,  on  remarque  déjà  la  couleur  jau- 
nâtre que  les  eaux  bourbeuses  du  delta  déversent  dans  le 
golfe  de  Guinée.  De  loin,  les  terres  apparaissent  couvertes 
d’épaisses  forêts  d’un  vert  sombre;  quand  on  s’approche,  et 
surtout  quand  on  s’aventure  dans  l’une  des  innombrables 
criques  qui  découpent  le  rivage,  on  voit  aussitôt  que  tout 
le  pays  n’est  qu’un  amas  d'îles  et  d’ilots  vaseux,  découpés 
par  un  réseau  de  cours  d’eau  et  de  marigots  bordés  de  palé- 
tuviers dont  les  racines  plongent  dans  les  eaux  comme  les 
pattes  de  quelque  monstrueuse  araignée.  Derrière  ces  arbres 
aquatiques,  c’est  un  fouillis  obscur  et  impénétrable.  Avec 
cela,  une  chaleur  humide  et  pesante,  que  le  vent  de  terre 
charge  de  miasmes  paludéens.  Peu  de  traitants  européens 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1896,  pp.  575  et  suivantes. 

(2)  Vers  le  12  janvier  dernier,  une  mission  commerciale  a été  massa- 
crée par  le  roi  de  Bénin;  quinze  jours  plus  tard,  les  habitants  de  Bonny 
montrèrent  des  dispositions  hostiles  aux  blancs  (Dépêches  du  Temps  du 
13  et  du  24  janvier  1897). 
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ont  osé  construire  une  demeure  sur  le  limon  fangeux  de  ces 
îlots.  Ils  vivent  sur  des  pontons  solidement  amarrés,  amé- 
nagés en  magasins  et  recouverts  de  toits  en  zinc. 

Les  nègres  qui  habitent  le  delta  du  Niger  sont  le  produit 
du  mélange  des  populations  idzo,  occupants  primitifs,  sem- 
ble-t-il, avec  une  immigration  ibo,  partie  du  Niger  moyen,  il 
y a quelque  cinq  siècles.  L’aristocratie  parle  encore  idzo  ; 
l’ibo,  compris  partout,  sous  une  forme,  il  est  vrai,  corrompue 
par  l’infiltration  d’éléments  idzo,  est  méprisé  comme  une 
sorte  de  patois  (1);  l’ibo  pur  est  la  langue  du  Niger  moyen, 
où  plus  de  dix  millions  d’habitants  le  parlent.  Peut-être 
vaut-il  la  peine  de  rappeler  à ce  propos  que  la  vallée  du 
Niger,  surtout  dans  son  cours  inférieur,  est  une  des  régions 
les  plus  populeuses  de  l’Afrique,  et  qu’en  général  le  Soudan 
occidental  et  la  Guinée  supérieure  comptent  dix  fois  plus 
d’habitants  que  toute  l’Afrique  australe  au  sud  du  Zam- 
bèze (2). 

Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  traite  des  noirs  se  fai- 
sait activement  dans  les  régions  du  delta.  Elle  a dégradé  et 
corrompu  les  habitants.  Au  dix-neuvième  siècle,  l’alcool 
européen  consomma  cette  œuvre  (3).  Le  fétichisme,  la  sor- 
cellerie, des  coutumes  abominables,  l’anthropophagie  même 


(1)  Beaucoup  de  renseignemeuts  utilisés  dans  cette  chronique  sont 
dus  à un  remarquable  rapport  rédigé  par  un  pasteur  noir,  le  révérend 
J.  Johnson,  de  l’Église  de  Breadfruit,  à Lagos  ( The  Church  Missionary 
Intelligencer,  Londres,  1897,  pp.  26  à.  34).  — La  Société  biblique  britan- 
nique et  étrangère  a imprimé  en  ibo  une  version  révisée  de  l’évangile 
de  Jean  et  des  épitres  aux  Galates,  aux  Éphésiens  et  aux  Philippiens;  les 
évangiles  de  Marc  et  de  Luc  existent  en  manuscrit.  En  idzo,  il  n’y  a 
encore  que  les  quatre  évangiles  ( XCIIth  Report  of  the  British  and  Fo - 
reign  Bible  Society  ; Londres  1896,  Appendices,  p.  114). 

(2)  Suivant  les  estimations  très  détaillées  et  documentées  de  MM.  Wag- 
ner et  Supan  ( Die  Bevœlkerung  der  Erde;  Gotha,  1891,  p.  xm),  la  den- 
sité de  la  population  est  de  3 par  kilomètre  carré  dans  l’Afrique  australe, 
de  4 par  kilomètre  carré  dans  l’Afrique  tropicale  du  sud,  de  10  dans 
l’Afrique  tropicale  du  nord,  de  7 dans  l’Afrique  septentrionale. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1896,  p.  517,  note  1,  et  The  Church 
Missionary  Intelligencer  (Londres,  1897),  p.  150. 
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ont  abruti  les  populations  du  delta  du  Niger  au-delà  de  ce 
qu’on  peut  imaginer.  Et  il  subsiste  jusqu’à  ce  jour  des  traces 
de  toutes  ces  horreurs. 

L’histoire  de  l’évêque  noir  S. -A.  Crowther  est  assez  con- 
nue (1).  On  sait  comment  il  explora  le  Niger  moyen  pour 
l'évangéliser  aussitôt;  comment  ensuite  cette  œuvre  déclina 
insensiblement  sous  Faction  de  causes  multiples;  et  com- 
ment, tout  récemment,  on  s’apprête  à reprendre  avec  vigueur 
et  avec  de  grandes  espérances  l’évangélisation  du  Niger 
islamisé  (2).  Mais  comment  le  christianisme  agit-il  dans  le 
delta  ? 

Pendant  de  longues  années,  on  se  contenta  de  franchir  lo 
delta  aussi  rapidement  que  possible.  Arrêté,  vers  1859,  par 
un  accident  dans  les  parages  de  Bonny,  la  ville  principale  du 
delta,  Crowther  raconte  le  fait  suivant  : « Quelques-uns  de 
mes  rameurs  allèrent  à Bonny.  Arrivés  sur  la  place  du  mar- 
ché, ils  trouvèrent  la  population  en  joie,  chantant  et  dan- 
sant; ils  virent,  au  milieu  de  la  foule,  les  corps  de  deux  pri- 
sonniers qu’on  venait  d’immoler  et  que  l’on  dépeçait  près 
d’un  grand  feu  (3).  » 

Ce  n’est  qu’en  1861  qu’une  première  station  fut  établie 
dans  le  delta,  à Akassa;  mais  c’était  un  entrepôt  plutôt 
qu’un  poste  de  mission.  Il  y avait  un  maître  d’école  sierra- 
léonais,  Coomber,  dont  la  maison  était  ouverte  à tous,  et  qui 
allait  lire  les  prières  à bord  des  bateaux  ancrés  dans  la  ri- 
vière (4). 

Une  autre  école  fut  ouverte  à Bonny,  en  avril  1866,  à la 
requête  du  chef  W.  Pepple,  qui  promit  trois  mille  six  cents 
francs  pour  l’entretien  d’un  catéchiste.  Ce  roitelet  avait  été 
chassé  par  ses  sujets  et  par  ses  vassaux  en  1856.  Il  s’était 
réfugié  en  Angleterre  et  y avait  été  baptisé.  Du  reste,  en 


(1)  Voir  le  Journal  dés  Missions,  1892,  pp.  129  et  suivantes. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1896,  pp.  573  et  suivantes. 

(3)  Prôceedings  of  the  Church  Miss.  Society  (Londres,  1861),  p.  54. 

(4)  Prôceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1864),  p.  73,  et  (Londres, 

1866),  p.  61. 
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1824  déjà,  un  de  ses  prédécesseurs  avait  fait  fondre,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  une  cloche  qui  servit  maintenant  (1).  Mais  le 
paganisme  se  ranima  aussitôt  en  face  du  christianisme.  Le 
sanctuaire,  ou  maison  du  « djoudjou  »,  c’est-à-dire  du  fé- 
tiche local,  tombait  en  ruines.  Il  fut  reconstruit  sur  des  pi- 
lotis en  fer  et  couvert  de  zinc.  Les  ossements  des  victimes 
humaines  qui  s’y  étaient  accumulés,  y furent  replacés  en 
grande  cérémonie,  et  les  squelettes  de  trois  sacrifices  récents 
furent  mis  en  évidence  sur  une  table  spéciale  (2).  A Brass  et 
à Nembé,  tout  près  de  là,  où  Crowther  plaça  un  catéchiste 
en  1868,  une  espèce  de  boa  était  fétiche;  personne  ne  tuait 
ces  serpents  qui  dépeuplaient  les  basses-cours  et  s’atta- 
quaient souvent  à de  petits  enfants,  sans  que  personne  osât 
leur  résister  (3). 

On  faisait  peu  pour  ces  stations  du  delta,  qui  n’étaient  qu’une 
sorte  d’accessoire.  L’intérêt  était  absorbé  par  les  stations  de 
l’intérieur.  Pourtant,  quand  le  fils  de  l’évêque,  le  révérend 
D.-G.  Crowther,  se  fixa  à Bonny,  l’œuvre  entra  dans  une 
voie  nouvelle.  Mais  presque  en  même  temps,  des  guerres 
civiles  éclatèrent  et  les  chrétiens  furent  persécutés.  Plusieurs 
furent  frappés  d’amendes,  battus,  emprisonnés;  d’autres 
furent  vendus  comme  esclaves  et  envoyés  dans  l’intérieur. 
L’un  d’eux,  Josué  Hart,  devint,  en  1875,  le  protomartyr  du 
Niger.  C’était  un  esclave;  son  cœur,  émancipé  parle  grand 
Libérateur,  avait  goûté  la  joie  du  pardon  des  péchés.  Son 
maître  le  fit  mettre  aux  fers,  le  maltraita  de  toutes  manières; 
mais  rien  ne  réussit  à le  faire  participer  à une  cérémonie 
païenne.  Dans  les  tourments  il  disait  : « Que  mon  maître  me 
demande  de  porter  le  monde  sur  ma  tête,  j 'essaierai  ; c’est  tout 
ce  que  je  puis  promettre.  Mais  quant  à servir  le  fétiche,  ja- 
mais! » On  lui  lia  les  pieds  et  les  mains;  on  le  porta  en  pi- 


(1)  Proceedings  ofjhe  C.  M.  S.  (Londres,  1866;,  p.  26,  et  (Londres, 
1867),  p.  32. 

(2)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1867),  p.  33. 

(3)  Proceedings  of  the  C,  M.  S.  (Londres,  1870),  p.  33. 
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rogue  jusqu’au  milieu  de  la  rivière;  là,  il  fut  jeté  à l’eau  et 
assommé  à coups  de  pagaies  (1). 

L’année  suivante,  cinq  chrétiens  furent  attachés  dans  la 
forêt,  sans  abri,  jusqu’à  ce  qu’ils  renonçassent  au  christia- 
nisme. Ils  demeurèrent  fermes  et  finirent  par  lasser  la  pa- 
tience de  leurs  persécuteurs.  L’un  d’eux  répondit  : a Tous 
savez  que  je  n’ai  jamais  refusé  n’importe  quel  travail  à mon 
maître;  je  suis  prêt  à faire  tout  ce  que  je  puis;  mais  pour 
retourner  au  paganisme,  cela  est  au-delà  de  mon  pouvoir. 
Jésus  a pris  possession  de  mon  cœur;  c’est  lui  qui  en  pos- 
sède la  clé,  pas  moi  » (2). 

Ces  crises  de  persécution  se  renouvelèrent  cinq  fois  entre 
1873  et  1887,  surtout  à Bonny,  ville  étrange,  plus  sauvage 
que  civilisée,  mais  où  s’épanouit  une  étonnante  prospérité 
matérielle  et  où  le  christianisme  a décidément  pris  racine. 
Le  paganisme  se  défendait.  Il  n’y  a là  rien  d’anormal.  Et  si 
les  traitants  européens  se  plaisaient  mieux  avec  les  païens 
qu’avec  les  chrétiens,  dont  ils  riaient,  c’est  que,  on  le  sait, 
qui  se  ressemble  s’assemble. 

Sauf  à Akassa,  l’Évangile  commença  à faire  des  progrès 
réjouissants  vers  1880.  ABrass,  où  le  chef  principal,  Ockiya, 
s’était  rattaché  sincèrement  au  christianisme  en  1879,  on  ap- 
portait des  charges  d’idoles  et  d’amulettes  à la  station. 
Quand,  le  5 octobre  1884,  l’évêque  y ouvrit  au  culte  une 
nouvelle  Église,  sous  le  vocable  de  saint  Luc,  les  deux  col- 
lectes, celle  du  matin  et  celle  du  soir,  produisirent  ensemble 
deux  cent  vingt-sept  francs.  La  somme  est  jolie;  la  forme 
sous  laquelle  elle  fut  payée  n’est  guère  plus  usitée  dans  nos 
pays  que  la  générosité  elle-même,  et,  de  plus,  elle  est  quelque 
peu  encombrante  : on  compta  neuf  pièces  de  madapolam, 
cent  six  aunes  de  calicot,  trente-cinq  mouchoirs,  une  pince, 
quatre  paquets  d’aiguilles  et  une  paire  de  ciseaux  (3). 

(1)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  4876),  p.  44,  et  The  Church 
Missionary  Intelligencer  (Londres,  4887),  pp.  496  et  suivantes. 

(2)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  4877).  p.  34. 

(3)  La  construction  de  cet  édifice  revint  à 22,775  francs;  21,445  fu- 
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A Okrika,  peu  de  temps  auparavant, — c'est  au  nord-est  de 
Bonny,  où  Ton  n’avait  jamais  été,  — le  fils  Crowther,  nommé 
archidiacre,  fut  reçu  en  triomphe.  A l’issue  du  premier  culte 
chrétien  célébré  dans  la  localité,  Somiari,  un  chef  des  envi- 
rons, serra  la  main  au  missionnaire  et  lui  dit  : « Uka  ogula 
td , la  palabre  est  arrangée.  » — « Comment  cela?  » demanda 
Crowther.  — «Tu  verras  demain.  » Et  le  lendemain,  il  ar- 
riva avec  une  pirogue  pleine  de  fétiches  et  de  charmes,  et 
annonça  que  pour  lui  et  pour  les  siens  c’en  était  fini  avec  le 
néant  des  « djoudjou  » pour  jamais  (1). 

Quand  le  révérend  J.  Hamilton  passa,  en  1883,  par  Bonny, 
il  fut  frappé  de  l’air  désolé  qu’avait  la  maison  du  fétiche,  re- 
levée jadis  avec  éclat  comme  une  sorte  de  défi  jeté  au  christia- 
nisme. Ce  n’était  plus  qu’une  « piteuse  et  misérable  bâtisse, 
pleine  de  crânes  grimaçants  et  d’ossements  humains  entas- 
sés sur  le  sol  fangeux  »,  écrit-il  (2).  En  mars  1887,  un  voya- 
geur, le  révérend  W.  Allan,  visita  Bonny  et  s’étonna  d’y  voir 
«ce  temple  d’idoles  avec  ses  centaines  de  crânes  et  d’osse- 
ments humains,  dont  les  chairs  ont  été  dévorées  » par  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  maintenant,  communiaient  au  corps 
et  au  sang  du  Rédempteur.  11  raconta  son  voyage  dans  un 
journal  anglais  qui  finit  par  tomber  entre  les  mains  de  l’ar- 
chidiacre Crowther.  Celui-ci  lut  aussitôt  ce  récit  à ses  parois- 
siens, en  août  1888,  et,  d’un  commun  accord,  avec  l’assenti- 
ment des  chefs,  il  fut  résolu  que  l’on  démolirait  la  maison 
du  « djoudjou  » et  que  l’on  en  ferait  disparaître  toute  trace. 
Le  lendemain  matin,  l’archidiacre,  au  milieu  d’un  grand 
concours  de  peuple,  lut  le  Psaume  CXVe  en  face  du  sanc- 
tuaire fétichiste.  Quelle  réalité  devaient  prendre,  dans  ce  dé- 
cor, les  paroles  du  psalmiste  hébreu  ! 

Pourquoi  les  nations  diraient-elles  : 

Où  donc  est  leur  Dieu  ? 


rent  payés  parles  indigènes  ( Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1884), 
p.  35). 

[Y]  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1881),  p.  26. 

(2)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1883),  p.  85. 
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N’est-il  pas  dans  les  deux? 

Il  fait  tout  ce  qui  lui  plaît... 

Leurs  idoles  sont  de  l’argent  et  de  l’or, 

Un  ouvrage  de  mains  d’hommes. 

Elles  ont  une  bouche  et  ne  parlent  pas; 

El'les  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas... 

Ceux  qui  les  font,  et  tous  ceux  qui  s’y  confient 
Leur  deviennent  semblables. 

Israël,  confie-toi  en  l’Éternel! 

Puis,  après  une  prière  d’actions  de  grâce,  tout  le  monde 
mit  la  main  à l’œuvre.  A six  heures  du  soir,  le  sol  était  ni- 
velé, et,  avec  les  paroles  d’un  autre  psaume,  on  eût  pu  dire  : 
« Tu  regarderas  sa  place,  et  il  ne  reste  rien  de  lui.  » 

Il  en  reste  quelque  chose  tout  de  même,  mais  en  Angle- 
terre, où  D.-C.  Crowther  expédia  ces  souvenirs  : quelques 
vieilles  et  grossières  idoles  de  bois,  deux  défenses  d’éléphant 
sur  lesquelles  on  répandait  le  sang  des  victimes,  et  deux 
grandes  iguanes  en  fonte,  fabriquées  à Birmingham.  L 'ikuba 
ou  iguane  avait  été  le  fétiche  local  de  Bonny  (1). 

Des  dangers  plus  graves  que  la  persécution  surgirent,  vers 
cette  époque,  à l’horizon  de  cette  mission.  Les  ouvriers  n’é- 
taient pas  tous  à la  hauteur  de  leur  tâche.  L’évêque  Crow- 
ther en  avait  engagé  et  même  consacré  plusieurs  un  peu  hâti- 
vement, ce  semble.  On  vantait  un  peu  trop  en  Europe  cette  mis- 
sion faite,  dès  l’origine,  exclusivement  par  des  Africains,  sans 
le  secours  ni  le  contrôle  d’aucun  Européen.  Pourtant,,  si  tous 
les  pasteurs  et  catéchistes  avaient  pris  pour  modèle  l’évêque 
Crowther  et  ses  deux  archidiacres,  la  crise  administrative  et 
morale  que  l’on  commençait  à pressentir,  n’eût  pas  éclaté  (2). 

On  tenta  d’abord  un  remède  insuffisant,  la  constitution 
d’un  Comité  de  surveillance  des  finances,  dont  un  Européen, 
le  missionnaire  J. -B.  Wood,  devint  le  secrétaire.  Dès  que 
celui-ci  examina  la  situation,  il  comprit  que  si  des  rumeurs 


(1)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1889),  p.  27  et  suivantes. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  pp.  134  et  suivantes. 
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arrivées  en  Angleterre,  et  formulées  par  la  presse  contre  la 
Société  anglicane  de  mission,  étaient  exagérées,  il  n’en  fal- 
lait pas  moins  accepter  la  . démission  offerte  par  trois  ou 
quatre  agents. 

Dix  ans  plus  tard,  le  Comité  de  Londres  crut  devoir  prendre 
des  mesures  plus  radicales.  L’idéal  du  missionnaire,  ou  pour 
parler  plus  juste,  l’idéal  du  chrétien,  semblait  s’être  singu- 
lièrement voilé  au  Niger.  Si,  en  Europe,  on  avait  dépensé 
plus  de  rhétorique  que  de  saine  critique  pour  parler  d’une 
mission  faite  uniquement  par  des  Africains,  en  Afrique  les 
Africains  en  étaient  arrivés  insensiblement  et  inconsciemment 
à croire  qu’il  suffisait  d’être  Africain  pour  collaborer  à la 
mission  chrétienne  du  Niger.  Encore  n’est-ce  là  qu’une  des 
faces  du  problème  de  la  mission  du  Niger  (1);  quelles  que 
soient  les  autres,  les  directeurs  responsables  ont  défini  avec 
une  admirable  clarté  ce  danger  particulier,  dans  une  sorte  de 
lettre  pastorale  adressée  à ses  ouvriers  au  Niger  : « ...  An- 
glais ou  Africains,  il  faut  que  les  missionnaires  soient  « des 
vases  propres  au  service  du  Seigneur  ».  « Des  vases  de 
terre  »,  sans  doute;  nous  ne  cherchons  aucune  perfection 
humaine  ; mais  nous  sentons  profondément  que  le  travail 
apostolique  ne  saurait  être  autre  chose  que  la  proclamation 
de  notre  Seigneur  et  Sauveur  adorable,  Jésus-Christ.  Une  telle 
mission  ne  peut  être  accomplie  que  par  des  hommes  qui,  si 
faibles  soient-ils  en  eux-mêmes,  le  connaissent  personnelle- 
ment, lui,  leur  Sauveur,  et  lui  obéissent  comme  à leur  Sei- 
gneur et  Maître;  il  faut  que  ce  soient  des  hommes  qui  cher- 
chent, par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  à être  des  modèles 
« par  leurs  paroles,  leur  conduite,  leur  charité,  leur  esprit, 
leur  foi,  leur  pureté  » (2).  Voilà  un  énoncé  de  principe  qui, 
si  l’on  s’y  conforme,  sauvera  une  œuvre,  quelque  compro- 
mise qu’elle  puisse  être  par  des  faiblesses  ou  des  ignorances 
antérieures. 


(1)  Voir  Le  Journal  des  Missions , 1892,  pp.  13.4  et  suivantes. 

(2)  Proceedings  of  the  C.  M.  S . (Londres,  1891),  pp.  27  et  suivantes. 
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Mais,  au  Niger,  et  même  à Salisbury  Square,  le  siège  de  la 
mission  à Londres,  la  crise  fut  douloureuse.  Il  u’y  a pas 
d’exagération  à dire  que  la  mort  de  l’évêque  Crowther  a été 
hâtée  par  ces  soucis,  et  que  le  quatrième  secrétaire  euro- 
péen de  la  Conférence  du  Niger,  M.  J. -A.  Robinson,  a suc- 
combé, après  avoir  dépensé  ses  forces  vitales  dans  ces 
luttes  (I).  Il  y eut  des  dissidences  individuelles  à Londres 
comme  dans  le  delta  du  Niger.  Là,  le  fils  de  l’évêque  Crow- 
ther, l’archidiacre  D.-C.  Crowther,  se  sépara,  avec  quelques 
collègues,  de  la  Société  anglicane  de  mission.  Ils  formèrent 
T « Union  pastorale  du  Delta  p. 

La  place  fait  défaut  pour  exposer  en  ses  détails  la  position 
délicate  créée  ainsi  et  pour  dégager  Jes  principes  qui  sont  en 
jeu.  Aussi  bien,  l’attention  ne  se  porte  pas  encore  assez,  du 
moins  chez  nous,  sur  le  côté  instructif,  — ne  faut-il  pas  dire 
scientifique?  — de  l’histoire  des  missions,  sur  les  leçons  pra- 
tiques que  renferme  l’expérience  d’un  siècle  de  mission.  Pour 
prêcher  l’Évangile,  le  bon,  le  seul,  le  vieil  Évangile,  à des 
païens,  que  faut-il?  Il  faut  tout  d’abord  ce  que  formule  si 
bien  l’extrait  de  la  lettre  pastorale  citée  ci-dessus.  Mais,  dès 
la  seconde  ou  la  troisième  génération,  tous  les  problèmes  in- 
tellectuels et  pratiques,  auxquels  s’est  heurtée  l’Église  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle,  se  dressent  inévitablement 
devant  les  Églises  sorties  du  paganisme.  Il  faut  résoudre  ces 
problèmes.  On  ne  le  fera  bien  qu’en  mettant  à profit  les  le- 
çons du  passé. 

L’Union  pastorale  du  Delta  a,  du  reste,  fait  de  très  bon 
ouvrage.  Elle  comprend  sept  Églises  et  vingt  et  une  annexes; 
l’une  d’elles,  la  plus  éloignée,  à environ  cent  soixante  kilo- 
mètres de  la  côte.  Toutes  ces  églises  se  suffisent  entièrement 
à elles-mêmes,  et  l’on  espère  qu’avant  peu,  à la  suite  de 


(1)  J.-A.  Robinson  est  mort  le  25  juin  1891,  et  l’évêque  Crowther,  le- 
31  décembre  de  la  même  année.  Voir  d’ailleurs  Proceedings  of  the 
C.  M.  S.  (Londres,  1892),  pp.  30  et  suiv.,  et  The  Church  Missionary  In- 
telligencer  (Londres,  1891),  pp.  141-144,  et  (Londres,  1892)  p.  57. 
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conférences  fraternelles  réitérées,  le  schisme  cessera,  et  l’in- 
dépendance de  ce  district  sera  reconnue  par  la  Société  angli- 
cane de  mission. 

Après  cela,  c’est  toujours  le  cas  de  s’écrier  avec  le  révérend 
H. -H.  Dobinson,  récemment  promu  au  rang  d’archidiacre  du 
Niger  : « Durant  des  mois,  on  a parlé  des  « difficultés  du 
a Niger  ».  11  serait  temps  de  voir  que  d’énormes  champs  res- 
tent en  jachère  tout  autour  du  Niger.  11  n’y  a pas  que  des 
« difficultés  » au  Niger.  Il  y a d’innombrables  hommes  qui  ne 
connaissent  pas  et  n’entendent  pas  la  bonne  nouvelle,  pen- 
dant que  l’on  discute  savamment  sur  les  « difficultés  du  Ni- 
ger ».  Quel  est  le  point  capital?  C’est,  incontestablement  : Ces 

gens  entendent-ils,  oui  ou  non,  la  bonne  nouvelle?  Non? 

Alors,  debout,  au  feu!  Ça  ne  sera  pas  toujours  commode; 
mais,  quelle  joie  et  quelle  récompense  pour  ceux  qui  parti- 
ront! Vous  contemplerez  des  rayons  d’intelligence  divine  re- 
luisant dans  des  prunelles  éteintes.  Vous  verrez  l’aurore  cé- 
leste illuminer  des  âmes  enténébrées.  Et  cettejoie-là  ne  vous 
attirerait  pas  (1)?» 

F.  H.  K. 
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ASIE.  — Le  missionnaire  écossais  K. -S.  Macdonald,  à 
Calcutta,  raconte  le  fait  suivant  : « Une  sorte  de  patriotisme 
religieux  s’empare  de  la  population,  non  seulement  ici,  mais 
dans  l’Inde  entière;  il  en  est  résulté  une  recrudescence  de 
l'ascétisme  indou.  Le  nombre  des  faquirs,  yoghis  et  saniassis, 
tous  couverts  de  leur  chemise  jaune,  augmente  considérable- 
ment. Plusieurs  ont  quitté  des  positions  en  vue  pour  se  faire 
mendiants.  L’un  d’eux,  licencié  de  l’université  de  Calcutta, 
avocat,  puis  magistrat,  a tout  quitté  pour  errer  à travers  le 


(1)  The  Church  Missionany  Intel ligencer  (Londres,  1892),  p.  281. 
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pays,  vêtu  de  jaune,  sous  le  nom  de  Swami  Gopoldji;  mais  il 
avait  emporté  une  Bible.  A Nâsik,  au  pied  desGhât,,au  nord- 
ouest  de  Bombay,  il  passa  quelque  temps  dans  une  commu- 
nauté chrétienne,  se  convertit  et  fut  baptisé  » (1). 

Formose  a attiré  notre  attention  lors  de  la  guerre  sino- 
japonaise  (2).  La  mission  chrétienne  y est  en  souffrance  depuis 
lors.  Les  Japonais  ne  parviennent  pas  à se  rendre  maîtres  de 
l’île.  Or,  « tous  ceux  qui  connaissent  l’histoire  de  la  colonisa- 
tion moderne  savent  avec  quelle  férocité  les  armées  de  l’Eu- 
rope opèrent  dans  les  entreprises  coloniales...  Les  Japonais 
se  sont  empressés  d’imiter  les  exemples  des  Européens.  Plus 
de  soixante  villages,  raconte  le  Time s (juillet  4896),  ont  été 
complètement  brûlés,  et  des  milliers  d’êtres  humains  ont 
péri.  Un  jour,  les  Japonais  avaient  pris,  en  rase  campagne, 
vingt  et  un  Chinois  ; bien  qu’on  n’eût  pas  démontré  que  ces 
malheureux  se  soient  rendus  coupables  du  moindre  délit,  ils 
furent  massacrés  à coups  de  baïonnette...  Le  22  juin,  le  ma- 
gistrat japonais  de  Husseim  fit  paraître  une  proclamation  in- 
vitant les  habitants  de  cette  localité,  qui  avaient  fui  dans  les 
montagnes,  à réintégrer  leur  domicile.  Ayant  obéi  à cette 
invitation,  ils  furent  tous  massacrés  sur-le-champ  (3)  ». 

F.  H.  K. 


BIBLIOGRAPHIE 


Henri  A.  Junod.  — Grammaire  ronga , suivie  d’un  manuel  de  con- 
versation et  d’un  vocabulaire  ronga-portugais-français-anglais.  1 vol. 
in-8,  218-90  pages,  Lausanne,  Bridel,  éditeur,  1896. 

M.  Henri  A.  Junod,  qui  est  au  service  de  la  Mission  romande, 
dans  l’Afrique  australe,  vient  de  rendre  aux  sciences  ethno- 


(1)  The  Free  Church  of  Scotland  Monthly  (Edimbourg,  1897),  p.  9. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1895,  pp.  317  et  suiv. 

(3)  J.-L.  de  Lanessan,  Principes  de  Colonisation  (Paris,  1897),  p.  51. 
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graphiques  et  philologiques  un  de  ces  services  dont  les  mis- 
sionnaires sont  coutumiers.  Et  ici,  comme  dans  presque  tous 
les  cas,  c’est  le  souci  de  l’œuvre  essentielle  qui  est  à l’ori- 
gine de  ce  service.  Quand  MM.  Creux  et  P.  Berlhoud,  en  1875, 
arrivèrent  aux  Spelonken,  ils  croyaient  que,  dès  le  premier 
jour,  ils  pourraient  entreprendre  leurs  travaux  d’évangélisa- 
tiou.  Ils  avaient,  en  effet,  appris  courageusement  le  sessouto 
qui,  leur  avait-on  dit,  était  compris  par  tous  les  indigènes.  Ils 
découvrirent  sans  retard  que  leur  espérance  était  illusoire 
et  que  leur  premier  devoir  était  d’étudier  un  idiome  inconnu 
dont  le  grand  linguiste  Bleck  s’était  contenté  de  mentionner 
l’existence.  Ils  commencèrent  par  s’initier  à cette  lahgue 
gouamba  ou  thonga,  dans  un  dialecte,  le  hlengoué,  qu’ils 
durent  abandonner  dans  la  suite.  Ils  finirent  par  choisir  pour 
les  prédications  et  pour  leurs  publications,  le  nkouna  ou 
djonga , qui  était  le  dialecte  le  plus  répandu  et  le  plus  central. 
De  ces  premiers  travaux,  auxquels  chaque  missionnaire  a 
apporté  sa  pierre,  sont  sorties,  en  particulier,  les  leçons  de 
sliigouamba,  de  M.  Paul  Berthoud,  et  la  traduction  complète 
du  Nouveau  Testament. 

Mais  nos  frères  n'étaient  pas  à la  fin  de  leurs  devoirs  lin- 
guistiques. En  1886  et  1887,  autour  d’indigènes  chrétiens 
venus  des  Spelonken,  une  congrégation  se  forma  à Lourenço- 
Marquez  et  aux  environs;  les  missionnaires  romands  durent 
en  prendre  la  direction.  Une  de  leurs  premières  découvertes 
fut  qu’on  parlait  dans  cette  région  le  ronga}  un  autre  dialecte 
de  la  langue  gouamba ; et  la  conséquence  était  qu’il  fallait 
écrire  d’autres  livres,  créer  une  autre  littérature!  Ils  se 
mirent  à l’œuvre;  et  l’un  des  résultats  de  ce  devoir  vail- 
lamment accepté  est  le  livre  très  remarquable  de  M.  Junod. 
II  n’y  a pas  à montrer  les  incontestables  services  qu’il  rendra 
aux  habitants  portugais,  français  et  anglais  de  Lourenço- 
Marquez  : le  gouvernement  portugais  l’a  fait  publier  à ses 
frais,  c’est  assez  significatif.  Cet  ouvrage  est  ensuite  une 
contribution  très  sérieuse  à l’étude  des  langues  bantoues;  il 
est  par  là  même  un  document  de  premier  ordre  pour  ceux 
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qui  essaient  de  deviner  le  passé  de  l’Afrique  australe.  M.  Ju- 
nod  lui-même  a énoncé,  dans  une  très  claire  et  très  savante 
introduction,  les  inférences  que  permettent  une  philologie 
scrupuleuse  et  le  dépouillement  consciencieux  des  tradi- 
tions indigènes  et  des  vieilles  chroniques  portugaises. 

M.  Junod  a publié  à part,  en  une  petite  brochure  de  qua- 
rante pages,  la  tribu  et  la  langue  thonga , cette  introduction 
ethnographique,  qu’il  a fait  suivre  de  quelques  échantillons 
curieux  du  folklore  thonga. 

Raoul  Allier. 


VARIÉTÉS 

L’ŒÜVRE  DE  PANDITA  RAMABAÏ 
et  l’opinion  indoue. 

Dans  un  remarquable  discours  sur  l’état  des  esprits  aux 
Indes,  prononcé,  le  2 juillet  1896,  aux.  fêtes  de  Bâle,  le  mis- 
sionnaire Frohnmeyer,  de  Talatchéri,  racontait  que  la  Pan- 
dita  Ramabaï,  connue  parmi  nous  par  la  biographie  qu’en  a 
publiée  madame  William  Monod  (voyez  aussi  Journal  des 
Missions,  1888,  p.  132),  continue  courageusement  ses  tra- 
vaux éducatifs  en  faveur  de  la  veuve  hindoue. 

Décidée  à contribuer,  autant  qu’il  peut  dépendre  d'une 
seule  femme,  à la  transformation  de  la  vie  de  toutes  les 
femmes  de  l’Inde,  elle  admet  dans  son  établissement  les 
païennes  aussi  bien  que  les  chrétiennes.  Les  journaux  hin- 
dous n’ont  pas  manqué  de  louer  hautement  ces  principes  de 
large  tolérance.  Mais  comme  elle  est  une  chrétienne  décidée, 
tout  en  laissant  aux  païennes  la  liberté  de  rendre  leur  culte  à 
Brahma  ou  à Krishna,  elle  ne  manque  pas  une  occasion  de 
faire  connaître  à ses  élèves  quelle  est  la  puissance  régéné- 
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ratrice  de  l’Évangile;  la  conséquence  en  a été  que  les  mem- 
bres païens  de  son  Comité  ont  donné  leur  démission,  ce  qui 
n’a  rien  changé  à la  marche  et  aux  principes  de  l’école  de 
Pouna. 

Mais,  voici  qu’au  commencement  de  cette  année,  une  dou- 
zaine de  ces  jeunes  veuves  se  sont  avisées  de  prendre  au 
sérieux  les  vérités  que  Ramabaï  leur  avait  fait  connaître  et  de 
réclamer  le  baptême.  Aussitôt  l’orage  a éclaté  dans  la  ville 
bigotte  de  Pouna,  surtout  parmi  les  étudiants  de  l'Université. 
La  femme  « distinguée  et  tolérante  » est  aussitôt  devenue  « un 
loup  en  habits  de  brebis  »,  et  les  cancans  d’aller  leur  train  et 
l’agitation  d’augmenter.  Que  fait  la  courageuse  femme?  Elle 
annonce  qu’elle  rendra  publiquement  raison  de  sa  manière 
d’agir  et  qu’elle  invite  à sa  conférence  particulièrement  les 
étudiants,  qui  d’ordinaire  sont  les  premiers  à prendre  part 
aux  émeutes  populaires  dirigées  contre  les  chrétiens.  Les 
rues  se  remplissent;  les  étudiants  arrivent  en  nombre  et 
occupent  les  abords  de  la  salle;  leur  allure  est  menaçante; 
tout  semble  présager  qu’un  orage  se  terminera  par  des  voies 
de  fait.  Mais  la  chrétienne  ne  se  laisse  intimider  par  rien. 
Calme  et  sereine,  elle  monte  à la  plateforme  et  commence  son 
discours  : elle  parle  de  l’esclavage  moral  et  intellectuel  de 
l’Hiodou;  lui  reproche  de  ne  pas  savoir  se  diriger  lui-même, 
tandis  qu’il  réclame  la  liberté  politique;  elle  décrit  aux  assis- 
tants leur  vie  domestique  sans  dignité  et  le  sort  misérable  de 
leurs  femmes  ; puis,  élevant  dans  ses  mains  la  Bible  mahratte  : 
« Je  veux,  dit-elle,  maintenant  vous  dire  quelle  est  la  source 
de  tant  de  misère,  d’avilissement  et  de  désespoir;  c’est  votre 
séparation  d’avec  Dieu  !»  — On  vit  alors  combien  sa  parole 
avait  imposé  de  respect  et  d’attention  à l’auditoire.  Les  om- 
bres de  la  nuit  avaient  déjà  gagné  la  salle;  mais,  sans  se 
mettre  en  souci,  Ramabaï  s’adresse  à l’un  des  étudiants 
païens  qui  s'agitent  devant  elle,  et  lui  demande  de  vouloir 
bien  lui  tenir  le  flambeau  pendant  qu’elle  lira.  Le  jeune 
homme  ne  songe  pas  à se  récuser  et  obéit  comme  un  enfant. 

Alors,  l’orateur  commence  à parler  de  la  conversion  des 
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douze  veuves,  et  termine  par  ces  mots  : a Votre  opinion,  au 
sujet  de  ma  manière  d’agir,  ne  modifiera  en  rien  ma  con- 
duite, et  vos  menaces  m’intimideront  moins  encore!  Vous 
pouvez  rester  esclaves  si  vous  le  désirez;  quant  à moi,  je  suis 
libre!  Jésus-Christ,  la  Vérité,  m’a  affranchie.  » Et  cette  parole 
n’avait  rien  d’exagéré  ni  de  vaniteux,  car  elle  était  là,  la 
faible  femme,  seule  avec  Dieu,  qui  l’avait  affranchie  de  toute 
crainte  et  remplie  de  paix  au  moment  où  elle  était  exposée 
aux  huées  ou  aux  voies  de  fait  d’une  assemblée  païenne. 
L’émotion  fut  extraordinaire  : les  Brahmines  ne  se  conte- 
naient qu’avec  beaucoup  de  peine  ; cependant,  comme  frappés 
de  stupeur,  ils  gardèrent  le  silence  et  laissèrent  la  veuve 
chrétienne  se  lever  et  traverser  leurs  rangs  pour  s’en  re- 
tourner à son  école. 

Un  fait  pareil  ne  semble-t-il  pas  un  souffle  qui  annonce  le 
printemps,  une  première  lueur  de  l’aurore,  présageant,  pour 
l'Inde,  des  jours  tout  nouveaux  et  un  glorieux  avenir! 

Les  poètes  hindous  disent  qu’il  y a un  petit  oiseau,  qui, 
lorsque  la  nuit  est  trop  sombre  et  agitée,  descend  du  haut  de 
son  nid,  bâti  à la  cime  d’un  palmier,  va  chercher  un  ver  lui- 
sant et  le  porte  soigneusement  sur  le  bord  de  son  nid,  pour 
éclairer  ses  petits  qui  ont  peur  de  l’orage,  afin  de  les  rassurer 
pendant  les  longues  heures  d’obscurité.  Quand  blanchit 
l'aube,  l’oiseau  reprend  le  ver  luisant  et  va  le  poser,  sans  le 
blesser,  dans  sa  retraite  cachée,  parce  que  les  petits  sont  dé- 
sormais calmés  par  le  plein  jour.  L’Inde  a dû  se  contenter, 
pendant  sa  longue  nuit,  de  clartés  faibles  et  misérables;  mais 
maintenant  que  le  soltil  de  justice  s’est  levé  sur  elle,  il  y en 
a bien  encore  qui  ferment  les  yeux  et  ne  voient  rien;  d’autres 
qui  prétendent  que  c’est  le  pauvre  ver  luisant  de  la  foi 
païenne  qui  s’est  mis  à briller  comme  l'astre  du  jour;  mais, 
grâces  à Dieu,  il  en  est  aussi  un  nombre  croissant  qui  ouvrent 
les  yeux  et  le  cœur,  et  qui  laissent  enfin  pénétrer  la  chaleur 
et  la  lumière  de  la  Vérité  et  de  l’Amour. 

Quant  à Ramabaï,  cette  femme  au  grand  cœur,  portez-la 
dans  vos  prières  et  dans  vos  cœurs! 
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Un  des  traits  caractéristiques  de  l’œuvre  missionnaire  de 
ces  dernières  années,  l*une  des  forces  les  plus  décisives  de 
la  grande  armée  missionnaire,  est  l’influence  croissante  des 
agents  féminins  et  des  agents  médicaux. 

Le  « Probst  » docteur  Vahl  calcule  que,  si,  de  1845  à 
1890,  le  nombre  des  missionnaires  hommes  a été  multiplié 
par  3 ou  4,  celui  des  missionnaires  femmes  s’est  accru  dans 
la  proportion  de  1 à 2(3. 

La  femme  chrétienne  s’est  davantage  rendu  compte  des 
besoins,  des  souffrances,  des  désespoirs  de  la  femme  païenne, 
et  elle  lui  est  venue  en  aide.  Toute  une  armée  de  femmes 
chrétiennes  se  sont  consacrées  à porter  l’instruction,  les  tra- 
vaux à l’aiguille  et  la  Bible  dans  les  zénanas  de  l’Inde,  dans 
les  minas  des  Chinois,  dans  les  harems  de  l’Occident,  ou  dans 
les  écoles  du  Japon. 

Comment  ne  l’auraient-elles  pas  fait,  à mesure  qu’elles  ont 
appris  à mieux  connaître  la  condition  abjecte  et  déshonorée 
de  la  femme  pauvre?  Nous  vous  rappelions,  l'an  dernier,  le 
fait  rapporté  par  mistress  Isabella  Bird  Bishop,  c’est  que, 
pendant  ses  quatre  ans  de  voyage  autour  du  monde,  elle  n’a 
jamais  séjourné  quelques  semaines  auprès  d’un  groupe  de 
femmes  païennes  ou  musulmanes,  sans  que  l’une  ou  l’autre 
lui  ait  demandé  quelque  remède  secret  pour  empoisonner  sa 
rivale,  la  défigurer,  ou  lui  tuer  ses  enfants  : et  cela  s’est  ré- 
pété deux  cents  fois!  Comment  ne  frémirait-on  pas  à la  pen- 
sée qu’aux  Indes,  aujourd’hui  même,  il  y a des  mères  qui 
élèvent  leurs  filles,  dès  le  bas  âge,  pour  être  bayadères  ou 
hiérodules  dans  les  temples  païens?  et  qu’un  Indou  païen 
pouvait  écrire  naguère  : aucune  femme  de  quelque  beauté 
« ne  saurait  entrer  impunément  dans  un  temple,  sans  être  pro- 
tégée ! En  1888  encore,  dans  le  Radjpoutana,  on  ne  comptait 
que  86  femmes  pour  100  hommes,  parce  que  la  population 
n’a  pas  encore  été  guérie  de  l’affreuse  habitude  de  tuer  les 
filles.  Aujourd’hui,  en  1891,  il  y a aux  Indes  2,201,404  fil- 
lettes de  cinq  à neuf  ans  mariées,  dont  64,040  sont  déjà 
veuves  avant  neuf  ans  ! 
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Que  dire  des  souffrances  de  la  pauvre  jeune  mère  de  dix, 
douze,  quatorze  ans,  livrée  aux  mains  des  « daï  »,  de  sages- 
femmes,  qui  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  la  science  mé- 
dicale et  opèrent  au  hasard  ? On  bénit  Lady  Dufferin  et  d’Ava 
d’avoir  établi  sa  vaste  Société  pour  le  traitement  médical  des 
femmes,  qui,  en  1893,  avait  déjà  ouvert  63  hôpitaux  ou  dis- 
pensaires, formé  48  « doctoresses  »,  143  aides-médecins  et 
93  aides  doctoresses  dans  les  hôpitaux  et  soigné  2,474,979 
femmes  et  enfants!  avec  un  fonds  de  roulement  de  9 millions 
de  francs. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 20977. 
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ALBERT  BOLLE 


Nous  n’avons  pu  qu’annoncer  brièvement  dans  notre  der- 
nier numéro  la  mort  de  notre  jeune  frère.  C’est  pour  nous  à 
la  fois  un  devoir  et  un  besoin  de  parler  plus  au  long  de  cette 
carrière  si  courte,  mais  si  bien  remplie,  et  de  dire  en  quel- 
ques mots  ce  qu’a  été  la  vie  de  ce  fidèle  ouvrier,  que  notre 
mission  n’a  possédé  que  pour  si  peu  de  temps.  Les  nécro- 
logies deviennent,  hélas!  nombreuses  dans  notre  journal: 
chaque  année  nos  amis  peuvent  se  rendre  compte  à nouveau 
que  les  semailles  se  font  avec  larmes.  Le  sérieux  de  l’œuvre 
des  missions  en  devient  plus  évident.  Il  doit  en  résulter  pour 
nous  tous  une  consécration  plus  vivante  et  plus  entière. 
Faisons  le  possible,  l’impossible  même,  si  Dieu  le  veut,  pour 
que  ces  pertes  deviennent  des  gains  pour  l’œuvre  de  Dieu 
qu’elles  soient  comme  le  fondement  sur  lequel,  avec  le  secours. 
d’En-Haut,  nous  édifierons  l’Église  du  Seigneur. 

Albert  Bolle  est  né  en  1872  aux  Bayards,  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  d’une  pieuse  famille  d'horlogers  et  de  cultivateurs. 
Son  père,  ancien  de  l’Église  indépendante,  et  sa  mère  font 
avril  1897.  13 
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dès  le  premier  jour  élevé  dans  la  piété  ; ils  voulaient  que  leur 
fils  fût,  avant  tout,  un  homme  de  foi.  Résolus  a lui  don- 
ner une  éducation  classique,  ils  l’envoyèrent,  jeune  encore, 
au  collège  latin  de  Neuchâtel.  Le  désir  qu’il  avait  eu  de  tout 
temps  de  devenir  pasteur  ne  fit  que  se  développer;  après  son 
instruction  religieuse,  faite  par  les  soins  de  M.  le  pasteur 
A.  Descœudres,  ce  désir  devint  une  vocation  décidée.  11  fit  sa 
théologie  à la  Faculté  de  l'Église  indépendante  de  Neuchâtel, 
et  compléta  ses  études  par  deux  semestres  passés  à l’étran- 
ger. C’est  à ce  moment  que  la  question  de  la  mission  parait 
s’être  posée  pour  la  première  fois  devant  sa  conscience,  et  la 
dernière  année  de  ses  études  marque  une  crise  décisive  dans 
sa  vie  religieuse.  Il  en  sortit  plus  décidé  que  jamais  à se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu. 

C’était  le  moment  où  nous  cherchions  quequ’un  qui  pût 
prendre  au  Sénégal  la  place  de  M.  Escande,  pendant  le  temps 
de  congé  que  ce  frère  devait  faire  en  France.  JV1.  G.  Godet, 
professeur  de  théologie  à Neuchâtel,  en  parla  à M.  Bolle.  Il 
ne  s’agissait  pour  le  moment  que  d'un  engagement  de  deux 
ans.  Notre  frère  accepta  sans  hésitation.  L’appel  de  Dieu  le 
trouva  prêt  à partir.  Il  savait  cependant  les  dangers  qui  l’at- 
tendaient. 

Le  30  janvier  4896,  le  temple  des  Bayards  était  rempli  de 
ceux  qui  venaient  dire  adieu  au  premier  enfant  de  leur  village 
qui  partait  pour  la  mission.  Et  treize  mois  à peine  après  cette 
date,  le  26  février  1897,  une  foule  émue  se  réunissait  dans 
le  même  temple  : les  amis  de  M.  Bolle  avaient  tenu  à se 
recueillir  ensemble  devant  Dieu  pendant  que  la  dépouille 
mortelle  de  notre  frère  était  inhumée  à Pauillac.  Son  minis- 
tère au  Sénégal  n’avait  duré  qu’un  an;  comme  son  compa- 
triote Georges  Golaz,  on  peut  dire  qu’il  n'était  allé  au  Sé- 
négal que  pour  y mourir. 

Pour  courte  qu’elle  ait  été,  cette  carrière  a laissé  des  traces 
qUi  — nous  l’espérons  — ne  s’effaceront  pas.  Nous  en  avons 
eu  l’impression  vivante  en  causant  avec  Samba  Coumba,  le 
fidèle  évangéliste  du  Sénégal;  nous  avons  senti  à quel  point 
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notre  ami  avait  su  conquérir  l’affection  des  noirs,  et  combien 
aussi  il  les  aimait.  Pendant  les  dernières  semaines,  alors 
que  son  intelligence  était  déjà  obscurcie  par  la  maladie,  il  ne 
voulait  voir  que  Samba;  il  ne  parlait  qu’à  lui,  et  quand,  le 
dernier  jour  de  la  traversée,  en  vue  des  côtes  de  France,  il  a 
rendu  le  dernier  soupir,  c’est  en  serrant  la  main  de  ce  noir 
qu’il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  et  en  lui  donnant  rendez- 
vous  auprès  de  Dieu. 

Quand  il  partit,  il  y a un  an,  nous  pensions  qu’il  travaille- 
rait aux  côtés  de  M.  et  de  madame  Pétrequin,  et  qu’il  trouve- 
rait auprès  d’eux  aide  et  encouragement.  Mais,  environ  six 
mois  après  son  arrivée,  ces  amis  revenaient  en  France  pour 
cause  de  santé,  et  M.  Bolle  restait  seul,  ou  presque  seul, 
sur  la  brèche,  n’ayant  pour  l’aider  que  mademoiselle  Buttner 
et  M.  Nichol.  11  n’a  pas  eu  peur  de  cette  tâche  difficile  ; il  l’a  ac- 
complie aussi  fidèlement  et  simplement  qu’il  l'avait  acceptée. 
Mais  les  responsabilités,  lourdes  pour  une  conscience  aussi 
délicate  que  la  sienne,  la  solitude,  les  angoisses  par  lesquel- 
les il  a eu  à passer,  tout  cela  a dû  le  miner,  sans  que  ses  let- 
tres trahissent,  d’ailleurs,  une  lassitude  spéciale.  Et  dans  un 
climat  comme  celui  du  Sénégal,  il  faudrait  pouvoir,  au  con- 
traire, ne  pas  se  faire  de  soucis. 

Le  29  janvier,  soit  qu’il  ait  eu  un  coup  de  soleil,  soit  par 
suite  de  ses  fatigues,  il  fut  saisi  subitement  par  une  fièvre  vio- 
lente, qui  ne  tarda  pas  à se  porter  au  cerveau.  Les  médecins 
le  firent  admettre  d’urgence  à l’hôpital  de  Saint-Louis.  M.  Jo- 
seph Morin  s’efforça  de  lui  rendre  tous  les  services  possibles  et 
s’occupa  de  lui  avec  un  grand  dévouement.  Samba  le  soigna 
dès  le  premier  jour  avec  une  fidélité  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Sur  le  conseil  des  médecins,  on  décida  son  rapa- 
triement immédiat.  Comme  il  y avait  urgence  et  que  le 
prochain  paquebot  ne  partait  que  longtemps  après,  ou 
l’embarqua  sur  un  navire  de  commerce,  le  Richelieu , à des- 
tination de  Bordeaux.  Samba  fut  chargé  de  l’accompagner. 
Le  capitaine  et  tout  l’équipage  s’efforcèrent  de  donner  à 
notre  frère  tous  les  témoignages  de  sympathie  possibles  et 
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d’adoucir  pour  lui  les  inconvénients  de  la  traversée.  Il 
était  si  faible  qu’il  devait  rester  continuellement  couché 
dans  sa  cabine  et  ne  pouvait  avaler  que  du  lait  et  du  bouil- 
lon. Il  parlait  peu,  s’informant  de  son  père,  de  sa  mère,  de 
sa  fiancée  qui  devait  sous  peu  le  rejoindre  à Saint-Louis. 
Pendant  la  nuit,  comme  il  ne  dormait  pas,  il  chantait  conti- 
nuellement des  cantiques. 

C’est  par  Samba  que  nous  connaissons  ces  détails.  Il  a 
fait  de  ces  dernières  semaines  de  la  vie  de  M.  Bolle  un  récit 
un  peu  décousu,  mais  touchant.  C’est  d’après  ses  récits  que 
nous  raconterons  en  quelques  mots  la  mort  de  notre  ami. 
C’était  le  samedi  23  février,  à 4 heures  de  l’après-midi,  alors 
que  le  Richelieu  venait  d'entrer  dans  la  Gironde.  M.  Bolle 
appela  Samba  qui  se  tenait  à portée,  et  se  mit  à le  regarder 
fixement  d’une  manière  étrange.  Tout  effrayé,  Samba  lui  de- 
manda: Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi?  M.  Bolle  ne  lui  ré- 
pondit pas,  mais  prit  sa  main  et  la  serra  fortement  à trois  re- 
prises, puis  lui  dit  : Samba,  je  vais  mourir.  — Mais  alors,  qui 
va  me  garder  et  me  conduire  ici?  Vous  savez  bien  que  nous 
sommes  venus  pour  voir  vos  parents,  votre  frère,  votre 
fiancée.  Nous  allons  arriver,  vous  les  verrez.  Il  faut  avoir 
confiance  en  Dieu.  — Oui  ! Mais  si  je  dois  mourir,  je  mourrai, 
et  là-haut,  dans  le  ciel,  je  vous  retrouverai  tous,  mes  parents, 
ma  fiancée,  et  toi.  Alors  on  ne  se  quittera  plus  et  on  sera  bien 
heureux.  — Non!  ne  me  dites  pas  cela.  — Si!  je  sais  que 
je  vais  mourir.  Samba  pleurait  à chaudes  larmes.  M.  Bolle 
lui  tenant  une  main  dans  l’une  des  siennes,  plaça  l’autre  sur 
sa  poitrine  et  détourna  la  tête.  Samba  attira  cette  tête  à lui 
et  l’embrassa.  M.  Bolle  se  détourna  de  nouveau  comme  pour 
dormir.  Samba  gardant  la  main  du  malade  dans  la  sienne  ne 
remuait  pas.  Au  bout  d un  moment  il  sentit  que  cette  main 
devenait  glacée.  Il  comprit  alors  que  son  missionnaire  était 
mort. 

N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  à la  fois  de  tragique  et  de 
réconfortant  dans  cette  mort  solitaire,  mais  qu’adoucit  et 
que  facilite  la  présence  de,  ce  chrétien  noir,  fidèle  ami 
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jusqu’à  la  fin  de  celui  qui  donnait  sa  vie  pour  lui  et  les  siens? 
N’est-ce  pas  là,  en  raccourci,  une  image  de  la  mission  chré- 
tienne, de  ses  sacrifices  et  de  ses  triomphes?  Au  moment 
de  la  mort,  c’est  le  noir  converti  qui  réconforte  et  encourage 
par  sa  présence  et  sa  foi  le  missionnaire  qui  lui  a apporté  la 
vérité  et  la  vie. 

A cette  grande  œuvre,  Albert  Bolle  s’était  donné  tout  entier, 
avec  ce  complet  oubli  de  soi-même  que  Ton  trouve  si  rare- 
ment, mais  qui  n’en  est  que  plus  beau.  Il  en  avait  donné  un 
exemple  caractéristique  et  touchant  au  commencement 
même  de  sa  carrière  de  missionnaire,  alors  qu’il  allait  rejoin- 
dre son  poste  à Saint-Louis.  Sur  le  bateau  où  il  avait  pris 
passage  se  trouvait  une  dame  française  qui  allait,  avec  son 
enfant,  rejoindre  son  mari  à Rio  de  Janeiro.  Elle  voyageait 
en  troisième  classe,  et  le  voyage  était  pour  elle  et  son  enfant 
particulièrement  pénible.  M.  Bolle,  touché  de  pitié,  n’hésita 
pas  à leur  céder  et  sa  cabine,  et  sa  place  en  seconde.  C’est 
là  un  sacrifice  que  seuls  peuvent  apprécier  dans  toute  son 
étendue  ceux  qui  ont  fait  une  longue  traversée.  Mais  cela  ne 
lui  suffisait  pas  encore.  Arrivé  à Saint-Louis,  il  donna  au 
capitaine  tout  ce  qui  lui  restait  d’argent  pour  que  cette  dame 
et  son  enfant  pussent  continuer  leur  voyage  en  seconde 
classe  jusqu’au  Brésil.  M.  Bolle  n’aurait  jamais  parlé  de  cet 
incident,  et  celui-ci  serait  resté  complètement  inconnu  si, 
arrivé  à terre,  il  n’avait  dû  avoir  recours  à des  amis  pour 
trouver  l’argent  nécessaire  à son  installation  à Saint-Louis. 
Ce  n’est  que  sur  leurs  questions  pressantes  qu’il  se  décida 
à dire  la  raison  de  son  dénuement. 

11  y avait  en  M.  Bolle,  nous  en  avons  la  conviction,  les  qua- 
lités et  les  talents  d’un  bon  missionnaire  : humble,  fidèle, 
dévoué,  il  s’était  donné  tout  entier  à sa  tâche.  Aussi  sa  perte 
nous  est-elle  extrêmement  sensible;  elle  laisse  notre  Société 
appauvrie  et  la  mission  du  Sénégal  dans  une  grande  difficulté. 
Mais  Dieu  nous  donnera  ceux  dont  nous  avons  besoin  pour 
la  poursuivre.  Le  tombeau  où,  dans  le  cimetière  de  Pauillac, 
notre  ami  repose  loin  des  siens  et  de  son  pays,  n’est-ce  pas 
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une  preuve  de  plus  que  la  mission  a su  provoquer  de  libres 
sacrifices  dans  le  sein  de  nos  Églises?  L’esprit  qui  inspire  ces 
sacrifices  n’est  pas  mort  en  elles,  et  d’autres  hommes  vail- 
lants se  lèveront,  nous  n’en  doutons  pas,  pour  reprendre 
l’œuvre  interrompue. 


DÉPART  DE  M.  ET  MADAME  COÏSSON  POUR  LE  ZAMBÈZE 
ET  DE  M.  MOREAU  POUR  LE  SÉNÉGAL 

Jamais  la  Maison  des  missions  n’a  fait  partir  en  un  seul 
mois,  en  une  seule  semaine,  pourrions-nous  dire,  autant  de 
missionnaires  que  ces  derniers  jours  (1).  En  outre  des  qua- 
torze personnes  qui  se  sont  embarquées  à Marseille,  le 
25  mars,  à destination  de  Madagascar,  nous  avons  dit  adieu 
à M.  et  madame  Coïsson,  qui  partent  pour  le  Zambèze,  et 
à M.  Moreau,  qui  se  rend  au  Sénégal.  En  tout,  dix-sept 
personnes,  dont  sept  missionnaires,  nous  ont  quittés  pour 
la  terre  païenne.  Ce  fait  montre  à quel  point  notre  œuvre 
grandit,  et  cela  dans  une  proportion  dont  nous  serions,  les 
premiers,  effrayés,  si  nous  n’avions  pas  la  conviction  que 
cette  croissance  même  est  voulue  de  Dieu. 

Si  la  réunion  d’adieux  pour  les  missionnaires  de  Mada- 
gascar a attiré  l’attention  générale,  le  départ  de  nos  amis 
pour  le  Zambèze  et  le  Sénégal  a été  plus  tranquille  et  s’est 
fait  presque  en  famille. 

C’est  le  dimanche  7 mars,  à huit  heures  un  quart  du  soir, 
à la  réunion  mensuelle  de  l’Oratoire,  que  M.  et  madame  Coïs- 
son ont  pris  congé  des  amis  de  la  mission.  La  salle  était 


(1)  M.  et  madame  Coïsson  se  sont  embarqués  le  20  mars;  le  départ 
des  missionnaires  à destination  de  Madagascar  a eu  lieu  le  25  mars,  et 
celui  de  M.  Moreau,  le  26.  Tous  ces  départs  ont  donc  eu  lieu  en  sept 
jours. 
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pleine;  beaucoup  avaient  tenu  à venir  leur  dire  adieu. 
M.  Sautter  présidait  la  séance.  M.  Coïsson  a dit,  en  quelques 
mots  simples  et  émus,  les  sentiments  de  confiance  et  de  joie 
qui  les  animaient,  sa  femme  et  lui.  M.  Boegner  et  M.  Jacottet 
leur  ont  ensuite  adressé  quelques  paroles  d’encouragement. 
Le  lendemain,  à la  Maison  des  Missions,  avait  lieu  le  service 
de  sainte  Cène  qui  précède  tous  les  départs.  Le  14  mars,  au 
soir,  M.  et  madame  Coïsson  quittaient  Paris  pour  Southamp- 
ton,  où  ils  se  sont  embarqués,  le  20  mars,  sur  le  Hawarden 
Caslle , à destination  du  cap  de  Bonne-Espérance.  A l’heure 
où  ces  lignes  paraîtront,  ils  seront  près  d’arriver  au  Cap  et 
de  commencer  leur  long  voyage  à travers  la  colonie  et  le  dé- 
sert. 

Le  lundi  22  mars,  une  nouvelle  réunion  d’adieux,  suivie 
d’un  service  de  sainte  Cène,  réunissait  dans  la  chapelle  de  la 
Maison  des  Missions  les  amis  de  M.  Moreau.  M.  Moreau,  qui 
est,  comme  M.  Coïsson,  élève  de  notre  Maison,  part  pour  le 
Sénégal.  C’est  lui  qui  va  reprendre  le  poids  de  cette  œuvre, 
d’autant  plus  lourde  que  personne  n’est  plus  là  pour  l’y  ini- 
tier. Les  difficultés  par  lesquelles  passe  actuellement  la  mis- 
sion du  Sénégal  ont  donné  à cette  réunion  et  à ce  départ  un 
caractère  particulier  de  sérieux  et  de  solennité.  La  mort  de 
M.  Bolle  est  là  pour  montrer  une  fois  de  plus,  à ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l’oublier,  à quels  sacrifices  les  missionnaires 
doivent  être  préparés.  M.  Moreau  s’était,  de  tout  temps, 
senti  attiré  vers  l’œuvre  du  Sénégal;  les  difficultés  de  l’heure 
actuelle  n’ont  fait  qu’affermir  sa  vocation.  11  l’a  dit  en  quel- 
ques paroles  très  simples,  mais  très  impressives,  et  où  vibrait 
une  émotion  communicative.  Nous  avons  rarement  ressenti, 
comme  dans  cette  réunion,  combien  la  vocation  missionnaire 
est  belle,  et  quel  privilège  c’est  pour  le  chrétien  de  pouvoir 
s’y  consacrer.  Les  discours  du  directeur  et  de  M.  Hollard  ont 
contribué  à maintenir  les  auditeurs  sous  cette  impression. 
M.  Brandt,  ancien  missionnaire  du  Sénégal,  a dit  sa  joie 
de  voir  un  nouvel  ouvrier  partir  pour  Saint-Louis  : par  ses 
récits,  si  sincères  et  si  précis,  il  nous  a donné  l’impression 
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que,  pour  difficile  qu’elle  soit  et,  en  apparence,  aride  et  sté-  * 
rile,  la  mission  du  Sénégal  a déjà  porté  des  fruits  à la  gloire 
le  Dieu. 

Le  lendemain  matin,  M.  Moreau  quittait  Paris  en  com- 
pagnie du  directeur.  Celui-ci  devait  présider,  le  24  mars, 
dans  l’Église  de  Cognac,  le  service  de  consécration  de  notre 
nouveau  missionnaire  (1).  Nous  rendrons  compte  de  cette 
cérémonie  dans  notre  prochain  numéro.  Il  devait  s’embar- 
quer, le  26  mars,  à Bordeaux,  sur  le  Chili , à destination 
de  Dakar. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  recommander  ces  mission- 
naires aux  prières  de  nos  amis.  Nous  savons  qu’elles  les 
suivront  jusqu’au  bout.  Ces  deux  départs,  qui  précèdent  et 
suivent  à si  brève  échéance  ceux  de  nos  missionnaires  de 
Madagascar,  nous  montrent  combien,  dans  sa  diversité,  i 
notre  œuvre  est  une.  Les  anciens  devoirs  ne  nous  ont  pas 
fait  négliger  les  nouveaux;  de  même  que  ceux-ci  ne  nous 
empêchent  pas  d’envoyer  au  Zambèze  et  au  Sénégal,  comme, 
plus  tard,  au  Congo  ou  au  Lessouto,  les  renforts  indispen- 
sables. 

Rappelons  seulement,  en  terminant,  que  l’envoi  de  M.  Mo- 
reau ne  saurait  être  considéré  comme  suffisant  aux  besoins 
de  la  mission  du  Sénégal.  Dans  notre  pensée,  il  doit  être 
suivi,  à bref  délai,  du  ménage  d’instituteurs  que  nous  cher- 
chons, et  sans  lequel  la  situation  de  la  mission  serait  inte- 
nable. 


(1)  M.  le  pasteur  Jean  Meyer,  de  Puteaux,  auquel  M.  Moreau  avait 
donné  son  concours  pendant  la  dernière  année,  a tenu  à prendre  part, 
lui  aussi,  au  service  de  consécration. 
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DÉPART  DE  M.  ET  DE  MADAME  ED.  MEYER, 

DE  M.  ET  MADAME  S.  DELORD,  DE  M.  MINAÜLT,  DE  M.  ET 
MADAME  G.  MONDAIN  ET  DE  M.  CH.  DUCOMMüN, 
POUR  MADAGASCAR 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  le  pro- 
chain départ  de  deux  pasteurs  et  de  deux  professeurs  pour 
Madagascar.  En  comptant  les  femmes  et  les  enfants,  la  co- 
lonne devait  être  forte  de  treize  personnes.  Depuis  lors,  un 
troisième  pasteur,  M.  P.  Minault,  avec  qui  nous  étions  en 
pourparlers,  a été  agréé  par  le  Comité.  Notre  envoi  se  com- 
pose donc  en  tout  de  14  personnes,  dont  3 pasteurs,  2 pro- 
fesseurs, 3 dames  et  6 enfants. 

Nous  ne  pouvons  dire  ici  que  quelques  mots  sur  nos  nou- 
veaux missionnaires.  M.  Ed.  Meyer  a été  jusqu’à  son  départ 
pasteur  de  l’Église  réformée  d’Hargicourt  (Aisne);  dès  long- 
temps, il  se  sentait  attiré  par  la  mission;  les  circonstances  ne 
lui  ont  pas  permis  d’y  entrer  plus  tôt.  Notre  appel  l’a  trouvé 
préparé;  il  a été  un  des  premiers  à y répondre.  Il  se  rend  à 
Tananarive,  où  il  sera  chargé  du  culte  français  et  de  la  direc- 
tion de  l’Église  du  Palais,  si  tant  est  qu’elle  existe  encore. 
La  déposition  et  l’exil  de  la  reine  y ont  peut-être  mis  fin. 
M.  Meyer  sera  chargé,  en  outre,  de  la  direction  générale  de 
l’œuvre  à Madagascar  : c’est  lui  qui  représentera  nos  intérêts, 
qui  sont  aussi  ceux  des  Églises  protestantes  malgaches,  au- 
près de  l’administration.  La  section  des  colonies  de  la  Société 
centrale  d’évangélisation  contribue  pour  la  somme  de  1,000 
francs  au  traitement  de  M.  Meyer.  Cette  subvention  est 
allouée  pour  le  culte  français.  M.  Meyer  est  accompagné  de 
madame  Meyer  et  de  leurs  deux  enfants. 

M.  5.  Delord,  pasteur  de  l’Église  libre  de  Moncoutant 
(Deux-Sèvres),  a répondu  d’autant  plus  volontiers  à notre 
appel  que  lui  aussi  s’intéressait  depuis  longtemps  à la  mis- 
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sion.  Il  s’établira  d’abord  à Tananarive,  d’-où  il  rayonnera 
dans  toutes  les  directions  pour  visiter  les  Églises  de  l’Émyrne. 
Sa  tâche  sera,  dans  les  premiers  temps  au  moins,  semblable 
à celle  qu’ont  remplie  à Madagascar  MM.  Krüger  et  Lauga.  Il 
devra  encourager  les  Eglises,  rassembler  les  troupeaux  dis- 
persés, faire  son  possible  pour  ces  Églises  que  les  Jésuites 
harcellent  de  tous  côtés.  Il  devra,  comme  ses  collègues 
d’ailleurs,  coopérer  dans  cette  œuvre  avec  les  missionnaires 
protestants  de  Madagascar.  Si  le  besoin  s’en  faisait  sentir,  et 
que  la  chose  parût  possible,  il  devrait  ensuite  s’établir  soit  à 
Ambatomanga,  soit  dans  toute  autre  des  Églises  protestantes 
de  l’Émyrne.  M.  Delord  est  accompagné  de  madame  Delord 
et  de  quatre  de  leurs  enfants. 

M.  P.  Minault , pasteur  de  l’Église  réformée  de  Gensac  (Gi- 
ronde), est  notre  plus  nouvelle  recrue.  Si  la  mission  ne  l’avait 
pas  attiré  jusqu’ici,  il  s’est  senti  pressé  de  répondre  au  cri 
d’appel  de  nos  coreligionnaires  malgaches.  11  part  seul;  ma- 
dame Minault  le  rejoindra,  dans  quelques  mois,  avec  ses  en- 
fants. La  destination  de  M.  Minault  est  Fianarantsoa,  dans  le 
Betsiléo.  Son  activité  y sera  assez  semblable  à celle  de  M.  De- 
lord dans  l’Émyrne.  Il  aura  à faire  tous  ses  efforts  pour  re- 
monter le  courage  des  Églises  du  Betsiléo  qui,  d’après  les  der- 
nières nouvelles,  ont  été  plus  persécutées  encore  par  les 
Jésuites  que  celles  de  l’Ëmyrne.  Nous  ne  doutons  pas  que  les 
missionnaires  protestants,  anglais  et  norvégiens,  ne  trouvent 
en  lui  un  ami  dévoué  et  fidèle.  11  devra  coopérer  à leur  œuvre, 
tout  en  conservant  vis-à-vis  d’eux  toute  son  indépendance. 

M.  G . Mondain,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà,  est  élève 
de  1 École  normale  supérieure.  Il  sera  chargé  de  la  réorgani- 
sation et  de  la  surveillance  des  écoles  primaires  de  l’Émyrne, 
qui  nous  ont  été  cédées  par  la  Société  des  missions  de  Lon- 
dres. Il  prendra  sans  doute  aussi  sa  part  de  l’éducation  des 
instituteurs  malgaches.  Il  est  accompagné  de  madame  Mon- 
dain. 

M.  Ch.  Ducommun , originaire  de  Neuchâtel  en  Suisse,  est 
habitué  depuis  des  années  à enseigner  la  langue  française  à 
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des  élèves  étrangers.  C’est  ce  qui  nous  semble  le  rendre  plus 
spécialement  qualifié  pour  réorganiser  et  diriger  l’École  du 
palais,  et  en  faire  une  école  française.  Il  donnera  aussi,  dans 
la  mesure  du  possible,  des  leçons  de  français  dans  les  autres 
écoles  supérieures  de  Tananarive.  M.  Ducommun  part  seul 
pour  le  moment.  Madame  Ducommun  reste  quelques  mois 
' encore  à Paris,  où  trois  de  ses  tilles  se  préparent  à l’examen 
pour  l'obtention  du  brevet  d’enseignement,  puis  elle  rejoin- 
dra, avec  le  reste  de  sa  famille,  M.  Ducommun  à Tananarive. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  circonstances  ne  nous 
aient  pas  permis  de  donner,  à la  Maison  des  missions,  l'hos- 
pitalité à tous  nos  partants.  Il  nous  eût  été  doux  d’apprendre 
à les  mieux  connaître,  et  de  passer  quelques  jours  avec  eux. 
Ils  ont  été  reçus  par  le  Comité  le  19  mars,  à 2 heures  de  l’a- 
près-midi; un  service  de  sainte  Cène  a eu  lieu  à 4 heures 
dans  notre  chapelle. 

Le  même  soir,  à 8 h.  1/4,  la  réunion  d’adieux  se  tenait 
à l’église  du  Saint-Esprit,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Seynes,  venu  tout  exprès  de  Cannes  pour  la  circonstance. 
La  vaste  église  était  pleine,  et  bien  des  gens  ont  dû  s’en 
retourner  chez  eux  sans  avoir  pu  y pénétrer.  Chacun  avait 
tenu  avenir  voir  et  entendre  nos  missionnaires;  il  était  bon 
qu’au  moment  de  partir  pour  leur  champ  de  travail  où  les 
attendent  tant  de  luttes  et  de  difficultés,  ils  se  sentissent  en- 
tourés de  l’affection  de  tous,  qu’ils  pussent  comprendre  que 
c’était  tout  le  protestantisme  vivant  qui  les  envoie  au  se- 
cours des  Églises  de  Madagascar.  C’est  bien  là,  nous  semble- 
Lil,  l’impression  dominante;  c’est  bien  là  ce  qu'ont  voulu 
affirmer  par  leur  présence  tous  les  amis  de  la  mission.  On 
sentait  qu’une  seule  pensée,  qu’un  seul  désir  remplissait  tous 
les  cœurs,  celui  de  faire  tout  pour  que  nos  coreligionnaires 
malgaches  trouvent  en  nous  le  -secours  dont  ils  ont  besoin. 
C'est  ce  qu’ont  bien  senti  les  quatre  professeurs  malgaches 
qui  se  trouvaient  parmi  nous.  Et  l’un  d’eux,  M.  liazafimahéfa , 
a exprimé  leurs  sentiments  de  gratitude  et  de  confiance 
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dans  un  discours  français  qui  lui  a attiré  les  sympathies 
de  tout  l’auditoire.  En  l’entendant,  personne  n’aurait  cru  que 
son  séjour  en  France  n’avait  duré  que  quatre  mois,  tant  il 
manie  aisément  notre  langue. 

i:  . 

Nous  aimerions  pouvoir  reproduire  plus  au  long  les  dis- 
cours qui  ont  été  prononcés.  Le  manque  d’espace  nous  oblige 
à n’en  dire  que  quelques  mots.  Dans  son  allocution  d’ouver- 
ture, M.  de  Seynes , le  président  de  la  Société  des  missions,  a 
présenté  à l’auditoire  nos  cinq  missionnaires,  et  a briève- 
ment, mais  nettement  affirmé,  une  fois  de  plus,  notre  désir 
de  travailler  au  développement  religieux  de  Madagascar, 
sans  négliger  aucune  des  autres  tâches  que  Dieu  nous  a 
confiées.  Nous  tenons  à reproduire  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours : 

«...  Je  suis  obligé  d’étre  très  bref,  mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  vous  faire  sentir  que  nous  sommes  en  présence 
d’un  état-major  bien  armé  et  possédant  des  titres  réels  à 
votre  confiance. 

« Ce  qui  donne  à ces  titres  toute  leur  valeur,  c’est  le  don 
de  leur  personne  fait  à Dieu  dans  le  secret  de  leur  cœur.  Là 
est  la  force  qui  leur  permettra  de  mener  à bien  une  œuvre 
si  grande.  Grande,  en  effet,  cette  œuvre  l’est  par  son  éten- 
due, mais  elle  l’est  surtout  par  les  difficultés  qui  s’ajoutent 
à celles  qui  se  rencontrent  sur  tous  les  champs  mission- 
naires. 

« La  révolte  des  fahavalos  a moütré  les  dangers  matériels 
auxquels  les  missionnaires  peuvent  être  exposés  dans  le  con- 
flit entre  des  nations  barbares,  comme  cela  arrive  au  Zam- 
bèze, ou  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  comme  à Mada- 
gascar. Aussi,  nous  avons  besoin  de  demander  à Dieu  de 
garder  la  vie  de  nos  envoyés,  de  la  garder  des  surprises  du 
climat  et  de  celles  des  brigands. 

« Mais  une  autre  insurrection  que  celle  des  fahavalos 
menace  aujourd’hui  les  progrès  et  l’existence  même  des 
Églises  protestanles  malgaches  : c’est  une  insurrection  contre 
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la  justice,  le  droit  des  consciences  et  la  foi  des  traités.  Cette 
insurrection  a rencontré  des  complaisances  inattendues;  elle 
ne  désarmera  pas.  Vous  en  connaissez  les  auteurs. 

« L’enquête  de  nos  dévoués  et  infatigables  délégués, 
MM.  Krüger  et  Lauga,  corroborée  par  des  témoignages  de  la 
plus  haute  valeur,  nous  a montré  l’activité  incessante  dé- 
ployée par  les  Jésuites,  non  pas  pour  convertir  les  nombreux 
païens  de  l’île,  mais  pour  détruire  l’œuvre  de  civilisation 
chrétienne  entreprise  par  d’autres  que  par  eux,  œuvre  à 
laquelle  gouverneurs,  généraux  français  ou  administrateurs 
ont  rendu  un  hommage  désintéressé. 

« Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  vous  donner  des  détails  qui 
rempliraient  vos  cœurs  d’amertume;  les  faits  sont  publiés  et 
se  publieront  encore  : nous  ne  négligerons  rien  pour  secon- 
der les  mouvements  qui  pourront  se  produire  dans  notre  pays 
en  faveur  de  la  liberté  religieuse.  Une  revendication  de  cette 
liberté  s’est  déjà  fait  entendre  sous  la  forme  la  plus  élevée,  à 
la  Chambre  des  députés.  Espérons  qu’elle  ne  sera  pas  seule, 
en  face  de  ces  dénonciations  continues,  qui  nous  représentent 
comme  des  ennemis  de  notre  propre  pays,  afin  de  discréditer 
notre  témoignage  et  d’étouffer  plus  à l’aise  nos  plaintes  au 
sujet  des  traitements  infligés  à nos  frères  de  Madagascar. 
Quelque  grave  et  quelque  affligeante  que  soit  la  situation,  je 
me  reprocherais  de  n’apporter  ici  qu’une  impression  de  dé- 
couragement et  de  tristesse. 

« Tout  départ  de  missionnaire  est  un  triomphe  de  la  foi 
chrétienne  et  un  sujet  de  joie  pour  une  Église.  Dieu  nous  en 
donne  aujourd’hui:  il  nous  envoie  les  hommes  qui  lui  ont  été 
. demandés.  N’y  a-t-il  pas  lieu  de  concevoir  de  grandes  espé- 
rances! Et  vous,  chers  amis,  qui  porterez  le  poids  du  jour, 
soyez  assurés  que  les  prières,  les  sympathies  les  plus  vives 
vous  accompagneront  et  vous  soutiendront  là-bas.  Sans 
doute,  vous  sentirez  monter  à votre  cœur  l’indignation  contre 
des  œuvres  ténébreuses,  mais  ne  vous  laissez  pas  désarmer 
et  affaiblir  par  les  émotions  dont  ce  sentiment  peut  remplir 
et  troubler  vos  cœurs.  Vous  savez  que  ce  n’est  pas  la  haine 
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du  Jésuite,  mais  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes  confiées  à 
votre  sauvegarde  qui-  vous  conduira  à la  victoire.  » 

Puis,  MM.  Meyer , Delord , Mondain , Ducommun  et  Minault 
ont  pris  successivement  la  parole.  Iis  nous  ont  dit  les  senti- 
ments dans  lesquels  ils  partent,  et  leur  ardent  désir  de  tra- 
vailler à l’avènement  du  règne  de  Dieu.  Ils  connaissent  les 
difficultés  qui  les  attendent;  mais  ils  n’en  ont  pas  peur,  car 
Dieu  est  avec  eux.  Cette  note  de  calme  et  de  confiance,  qui 
dominait  tous  les  discours,  a été  résumée  dans  celui  de  M.  Mi- 
nault, qui  a tenu  à affirmer  aussi,  au  nom  de  tous  ses  collè- 
gues, l'espoir  que  la  sincérité  de  leur  patriotisme  aidera  à 
désarmer  bien  des  préjugés  et  à faciliter  leur  œuvre,  pour 
laquelle,  toutefois,  ils  comptent  avant,  tout  sur  le  secours 
de  Dieu.  Leur  ambition  est  de  travailler  à la  pacification  des 
esprits  par  la  prédication  de  l'Évangile,  et  de  ramener  à la 
France  des  cœurs  que  les  manœuvres  indignes  des  Jésuites 
pourraient  en  éloigner. 

C’est  M.  le  pasteur  Soulier  qui  a répondu,  au  nom  de  l'Église 
et  du  Comité  des  missions.  Il  l’a  fait  dans  un  discours  magis- 
tral, que  l’auditoire  a écouté  avec  une  profonde  émotion,  et  qui 
était  comme  le  programme  de  toute  l’action  que  notre  Société 
veut  poursuivre  à Madagascar.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  qu’un  froid  résumé  de  cette  allocution,  à la  fois 
si  ferme,  si  forte  et  si  pleine  d’émotion.  M.  Soulier  a recom- 
mandé à nos  envoyés  de  montrer  par  toute  leur  activité  à 
Madagascar  ce  que  c’est  que  la  sagesse,  le  courage  et  l'amour 
chrétiens.  Ils  ont  besoin  de  ces  trois  vertus  pour  accomplir 
l’œuvre  délicate  et  difficile  qui  leur  est  confiée.  De  la  sagesse, 
il  leur  en  faudra  dans  leurs  rapports  avec  les  autorités,  les 
Églises  malgaches,  les  missionnaires  étrangers,  pour  ne  pas 
compromettre  leur  situation  par  des  imprudences.  Le  courage 
leur  sera  nécessaire  pour  accomplir  leur  devoir  sans  craindre 
les  calomnies  qu’on  ne  craindra  pas  de  lancer  contre  eux;  il 
leur  en  faudra  entre  autres  pour  faire  leur  devoir  de  chré- 
tiens et  de  frères  envers  les  missionnaires  étrangers,  qui  se 
sont  dévoués  pour  la  cause  de  l’Évangile,  et  qui  n’ont  rien  fait. 
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quoi  qu’en  disent  les  adversaires,  pour  entraver  l’action  de 
notre  gouvernement  qu’ils  ont,  au  contraire,  facilitée  selon 
leur  pouvoir.  Et  l’amour  seul  leur  permettra  d’avoir  compas- 
sion de  ce  peuple  qu’il  faut  relever;  par  l’amour  seul,  ils 
pourront  le  gagner  à l’Évangile  et  le  réconcilier  avec  notre 
domination.  Ce  même  amour  leur  permettra  de  n’avoir  pas 
d’amertume  contre  ceux  qui  les  insulteront  et  les  calomnie- 
ront; ils  leur  montreront  qu’un  vrai  chrétien  peut  aimer,  se- 
lon l’exemple  du  Maître,  ceux  qui  le  maudissent  et  qui  le  per- 
sécutent. M.  Soulier  a terminé  en  nous  rappelant  le  souvenir 
d’Edmond  de  Pressensé  allant,  en  pleine  Commune,  au  risque 
de  sa  vie,  essayer  de  sauver  celle  de  Mgr  Darboy  et  des  prê- 
tres détenus. 

Ceux  qui  ont  assisté  à cette  belle  séance  en  ont  remporté 
un  souvenir  inoubliable.  Aucune  parole  n’y  a été  prononcée 
qui  ressemblât  à de  l’amertume  ou  à de  la  colère,  et  si  ce 
n’était  l’impression  de  profond  sérieux  qui  planait  sur  toute 
cette  assemblée,  on  aurait  presque  oublié  au-devant  de 
quelle  situation  troublée,  de  quelles  luttes  journalières  s’en 
vont  nos  missionnaires.  Ils  ont  dû  en  emporter  tous  une 
impression  de  grand  encouragement. 

Ils  ont  quitté  Paris  les  uns  après  les  autres;  une  dernière 
séance  d’adieux  les  réunissait  encore  le  24  au  soir  à Marseille, 
et  fe  25  ils  s’embarquaient  sur  le  Peïho , à destination  de  Ta- 
matave.  On  peut  espérer  que,  si  tout  va  bien,  ils  seront  arri- 
vés à Tananarive  avant  la  fin  d’avril. 
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NOTES  DO  MOIS 

Notre  Société  a perdu  récemment  un  de  ses  plus  anciens 
amis,  en  la  personne  de  M.  Auguste  Beuzart-Daret,  de  Par- 
fondeval  (Aisne),  qui  s’est  endormi  en  paix,  le  jour  de  Noël,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  avait  été  pendant  cinquante- 
neuf  ans  un  des  plus  fidèles  collaborateurs  de  notre  œuvre, 
ayant  commencé,  dès  1837,  à réunir  les  souscriptions  de  la 
paroisse  de  Lemé  pour  l’œuvre  des  missions.  Il  avait  été 
intéressé  à cette  œuvre  par  M.  Golani,  pasteur  du  mission- 
naire Bisseux,  lui  aussi  né  à Parfondeval,  et  qui  fut  l’un  de 
nos  premiers  envoyés  au  Sud  de  l’Afrique.  Dieu  veuille  nous 
envoyer  beaucoup  de  nouveaux  amis  pour  remplacer  tous 
ceux  que,  année  après  année,  la  mort  nous  enlève  ! 

La  série  de  conférences  organisée  par  la  Société  des  Mis- 
sions dans  le  local  de  l’Union  chrétienne  a continué  pendant 
ce  mois.  La  troisième  conférence,  présidée  par  M.  Hollard,  a 
été  consacrée  au  Congo  français.  MM.  Haug  et  Forget  ont  in- 
téressé l’auditoire  par  leurs  récits  et  par  les  projections 
qui  les  accompagnaient.  On  a pu  se  rendre  compte  de  ce 
qu’est  actuellement  cette  mission,  à laquelle  nos  Églises  por- 
tent tant  d’intérêt. 

Dans  la  quatrième,  que  présidait  M.  Dumas,  M.  Jacottet  a 
parlé  du  Lessouto , la  plus  ancienne  de  nos  missions.  Il  s’est 
efforcé  de  montrer  ce  qu’elle  est  devenue  aujourd’hui  ; elle 
traverse  une  crise  de  croissance  et  est  en  train  de  se  trans- 
former en  Église.  Elle  possède  déjà  tous  les  éléments  néces- 
saires à cette  tranformation.  Il  est  intéressant  de  voir  par  cet 
exemple  ce  que  peut  devenir  une  œuvre  missionnaire,  quand 
la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  elle  et  que  les  circonstances 
lui  sont  favorables. 

C’est  encore  au  Lessouto  que  nous  a transportés  M.  Christol 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


197 


dans  la  cinquième  de  ces  conférences,  qui,  sous  la  présidence 
de  M.  Appia,  a dignement  terminé  la  série.  M.  Christol  s’est 
surtout  appliqué  à montrer  les  côtés  pittoresques  de  la  mis- 
sion et  à initier  ses  auditeurs  à la  vie  si  curieuse  des  peuples 
africains.  Ses  récits  étaient  illustrés  par  des  projections  très 
appropriées. 

Toutes  ces  conférences  ont  été  bien  suivies.  Elles  ont  per- 
mis au  public  protestant  de  passer  en  revue,  en  quelques 
semaines,  la  plupart  de  nos  missions  et  de  se  faire  une  idée 
plus  nette  de  la  grandeur  de  notre  tâche  et  de  la  diversité 
des  milieux  où  elle  s’accomplit.  Au  moment  ou  Madagascar 
attire  si  puissamment  l’attention  générale,  et  où  Dieu  nous 
donne  dans  la  grande  île  un  nouveau  champ  de  travail,  il 
n’était  pas  inutile  de  remettre  devant  les  yeux  du  public 
nos  anciennes  missions. 

La  vente  annuelle  des  missions  a eu  lieu,  comme  nous  l’a- 
vions annoncé,  les  17  et  18  mars,  à la  rue  de  Grenelle.  Elle  a 
produit  la  belle  somme  de  21,786  fr.  70,  soit  572  fr.  20  de  plus 
que  l’année  précédente.  Nous  exprimons  notre  vive  recon- 
naissance aux  dames  organisatrices  de  la  vente,  aux  ache- 
teurs, aux  Sociétés  de  couture  des  départements,  à tous  ceux 
dont  les  bonnes  volontés  réunies  assurent  le  succès  crois- 
sant de  ce  grand  effort  annuel. 

La  Maison  des  Missions  a continué  à recevoir  la  visite  de 
plusieurs  de  nos  missionnaires  en  congé.  Elle  a rarement  été 
aussi  animée  que  ces  dernières  semaines,  alors  que  nous 
préparions  nos  envois  de  renfort  pour  Madagascar,  le  Zam- 
bèze et  le  Sénégal.  Parmi  les  hôtes  qu’elle  a abrités,  nous 
tenons  à relever  le  nom  de  Samba  Coumba,  l’évangéliste 
sénégalais,  venu  en  France  pour  nous  ramener  M.  Bolle.  On 
sait  dans  quelles  douloureuses  circonstances  Samba  est  ar- 
rivé à Bordeaux;  dans  l'article  nécrologique  que  nous  consa- 
crons à notre  frère,  nos  lecteurs  trouveront  sur  cet  humble 
chrétien  d’intéressants  détails. 
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Nos  missionnaires  en  congé  ont  pu  continuer  la  série  de 
leurs  conférences.  MM.  Coillard  et  Jalla  se  sont  rendus  dans 
le  Midi,  après  une  tournée  dans  le  Nord  de  la  France.  Ils 
ont  pu  visiter,  dans  ces  deux  régions,  un  grand  nombre 
d’Églises.  M.  Christol  s’est  également  fait  entendre  dans 
plusieurs  endroits.  M.  Jacottet  a fait  en  Angleterre  et  en 
Écosse  une  tournée  pour  conquérir  de  nouveaux  amis  à la 
mission  du  Lessouto;  il  est  occupé  de  la  correction  des 
épreuves  de  la  révision  de  la  Bible  en  sessouto,  ce  qui  ne  lui 
laisse  pas  le  temps  nécessaire  à de  longues  tournées.  Depuis 
le  mois  de  mars,  il  est  à la  Maison  des  Missions,  où  il  a été 
appelé  pour  assister  momentanément  le  directeur  dans  l’ac- 
complissement de  sa  tâche,  que  les  circonstances  actuelles 
ont  notablement  augmentée. 

M.  Lauga  a continué  sans  relâche  ses  conférences  sur  Ma- 
dagascar. Plusieurs  pasteurs  l’ont  secondé  dans  cette  tâche, 
nous  aidant  ainsi  à attirer  l’attention  du  protestantisme 
français  et  d’une  partie  du  grand  public  sur  la  situation 
faite  aux  Églises  protestantes  de  Madagascar.  M.  Lauga  n’a 
malheureusement  pu  répondre  à toutes  les  demandes  qui  lui 
ont  été  faites.  M.  Krüger,  retenu  par  ses  devoirs  de  profes- 
seur à la  Maison  des  Missions,  n’a  pu,  lui  aussi,  visiter  qu’une 
petite  partie  des  Églises  qui  auraient  désiré  l’entendre. 

On  trouvera,  sous  la  rubrique  Madagascar,  le  récit  des 
démarches  et  des  efforts  faits  par  nous  pour  la  cause  des 
Églises  malgaches.  C’est  cette  tâche  qui  a absorbé  la  plus 
grande  part  de  nos  forces  et  de  notre  temps;  à peine  avons- 
nous  pu  y suffire.  Nous  avons  cependant  fait  partir  deux 
Circulaires  (nos  21  et  22)  aux  Comités  auxiliaires.  La  pre- 
mière de  ces  Circulaires  a trait  au  concours  que  désirent 
actuellement  nous  apporter  tels  groupes  de  protestants  qui 
s’étaient  tenus,  jusqu’ici,  plus  ou  moins  à l’écart  de  notre 
œuvre.  La  douloureuse  situation  des  Églises  malgaches  a 
remué  tous  les  cœurs  protestants,  et  nombreux  sont  ceux  qui. 
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hier  encore  étrangers  aux  missions,  veulent  aujourd'hui 
nous  aider  à faire  face  à ces  nouveaux  besoins.  Le  Comité  est 
heureux  de  voir  se  généraliser  ainsi  l’intérêt  pour  l’œuvre 
des  missions,  et  il  accueille  tous  ces  concours  avec  recon- 
naissance. Mais  il  est  bien  entendu  qu’en  les  acceptant,  il  de- 
meure fidèle  à sa  ligne  de  conduite  des  premiers  jours,  et 
qu’il  maintient,  comme  fondement  de  la  constitution  de  la 
Société,  1 Evangile  de  Jésus-Christ  dans  ce  qu’il  a de  plus  po- 
sitif. 

La  seconde  de  nos  Circulaires  est  destinée  à attirer  l’atten- 
tion des  chrétiens  sur  nos  anciens  champs  de  travail.  Il  faut 
qu’on  s’y  intéresse  d’autant  plus  que  les  nécessités  de  notre 
action  à Madagascar  pourraient  peut-être  les  repousser  à l’ar- 
rière-plan dans  les  préoccupations  de  plusieurs.  Nous  avons, 
notamment,  tenu  à rappeler  à nos  amis  la  situation  de  l'œuvre 
du  Sénégal,  qui  a absolument  besoin,  comme  nous  l’avons  dit 
plusieurs  fois,  d’un  instituteur  ou  d’un  pasteur  marié.  Nous 
avons  également,  par  la  même  occasion,  attiré  l'attention  des 
Églises  sur  notre  situation  financière,  et  mis  sur  leur  con- 
science le  devoir  de  tout  faire  pour  empêcher  un  déficit.  A la 
demande  d’un  pasteur  du  Midi,  nous  avons,  dans  le  même 
but,  réimprimé  et  envoyé  à quelques  amis  l’article  publié  ici- 
même,  au  mois  de  mars,  sous  le  titre  : « Aurons-nous  un 
déficit?  » Nous  espérons  que  cet  appel  aura  été  entendu.  Au 
moment  où  ces  lignes  paraîtront,  nos  comptes  seront  clos. 
Dieu  veuille  permettre  qu’aucun  découvert  ne  vienne  alors 
nous  attrister.  Mais,  même  s’il  se  produisait,  nous  avons 
confiance  que  Dieu  saura  nous  secourir.  Notre  œuvre  est  une 
œuvre  de  foi.  Chaque  jour  nous  en  donne  le  sentiment  plus 
certain  (1). 

La  famille  de  notre  regretté  missionnaire  M.  Ch.  Bonzon, 


(1)  A l’heure  présente  (le  26  mars),  il  manque  encore  54,000  francs 
pour  terminer  l’exercice  sans  déficit.  C’est  à peu  près  la  situation  de  l’an 
dernier.  Depuis  le  20  février,  nous  avons  reçu  84>000  francs. 
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mort  au  Congo  après  un  an  seulement  d'activité,  a désiré 
réunir  en  un  volume  les  lettres  qu’il  avait  adressées  à ses 
parents  et  à ses  amis.  C’est  le  seul  monument  qu’ils  aient 
pensé  devoir  élever  à sa  mémoire.  De  cette  façon,  quoique 
mort,  notre  frère  parlera  encore  à tous  ceux  qui  aiment 
cette  belle  œuvre  du  Congo  et,  en  général,  celle  de  la  mission 
chrétienne. 

Ce  volume  n’était  pas  destiné  à la  publicité,  comme  l’indi- 
que le  titre  même  que  nous  reproduisons;  mais  la  famille  de 
M.  Bonzon  a pensé  que  divers  amis  aimeraient  le  lire  et  le 
posséder.  Dans  ce  but,  elle  nous  en  a fait  adresser  250  exem- 
plaires, que  nous  mettrons  en  vente,  à 'partir  du  i 5 avril,  au 
prix  de  2 fr.  50.  Le  produit  est  destiné  à la  mission  du 
Congo.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  nombreux  amis  de 
M.  Bonzon,  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  personellement 
aussi  bien  que  ceux  qui  l’ont  connu,  seront  heureux  de  cette 
occasion  de  pénétrer  dans  son  intimité. 

Nous  sommes  reconnaissants  à la  famille  de  M.  Bonzon  et 
de  cette  publication,  et  du  beau  don  qu’ils  nous  ont  fait. 

Le  titre  exact  du  volume  est  celui-ci  : 

A Lambaréné.  — Lettres  et  souvenirs  de  Charles  Bonzon , 
missionnaire  au  Congo  français , réunis  pour  sa  famille  et  ses 
amis , par  Alexandre  Bonzon , pasteur. 


DÉCISIONS  ET  DÉMARCHES  RELATIVES 
A MADAGASCAR 

Pendant  le  mois  qui  vient  de  s’écouler,  Madagascar  s’est 
imposé  douloureusement  à l’attention  de  nos  Églises.  Il  en  est 
résulté  pour  nous  un  accroissement  considérable  de  travail  et 
de  responsabilité.  Nous  avons  fait  notre  possible  pour  éclairer 
l’opinion  publique  par  nos  diverses  publications.  Il  est,  en 
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effet,  nécessaire  que  l’on  sache  combien  la  liberté  religieuse 
est  menacée  à Madagascar  par  les  menées  des  Jésuites  et  de 
leurs  adhérents,  et  combien  l’avenir  du  protestantisme  y est 
compromis.  Nous  comptons,  pour  cela,  sur  nos  publications; 
c’est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  à notre  disposition,  le 
seul  aussi  que  nous  emploierons,  pour  attirer  l’attention  sur 
cette  question  si  grave.  La  brochure  sur  La  liberté  religieus< 
à Madagascar,  et  son  Supplément,  paru  huit  jours  après,  on 
été  envoyés  à tous  les  députés  et  sénateurs,  ainsi  qu’à  tous 
les  journaux  politiques.  Cette  brochure  a été  si  rapidement 
enlevée,  qu’un  second  et  un  troisième  tirage  ont  dû  en  être 
faits.  Elle  contient  surtout  des  documents,  dont  quelques-uns 
étaient  déjà  connus  de  nos  lecteurs.  Ces  documents  ont  attiré 
l’attention  de  bien  des  gens  qui  ne  se  doutaient  pas  aupara- 
vant des  moyens  employés  par  les  adversaires  de  l’Évangile 
pour  ruiner  les  Églises  protestantes  malgaches. 

Notre  volume  sur  Madagascar  et  le  Protestantisme  français 
vient,  lui  aussi,  de  paraître.  Il  était  annoncé  depuis  long- 
temps ; mais  les  matières  se  sont  accumulées  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  composition,  et  ce  qui  devait  d’abord  n’être 
qu’une  courte  brochure  est  devenu  un  volume  de  plus  de  . 
200  pages.  Aussi  avons-nous  dû  en  fixer  le  prix  à 1 fr.  25;  le 
prix  annoncé  précédemment  n’était  que  de  1 franc.  On  trou- 
vera, sur  la  couverture,  les  conditions  de  vente  de  ce  volume, 
ainsi  que  de  la  brochure  et  de  son  supplément.  Nous  enga- 
geons vivement  nos  amis  à le  lire  et  à le  faire  lire  autour 
d’eux.  Il  contient  un  exposé  de  la  situation  religieuse  de  la 
grande  île,  renferme  le  témoignage  de  MM.  Lauga  et  Krüger 
sur  l’œuvre  accomplie  par  la  mission  protestante,  indique  la 
ligne  de  conduite  que  notre  Société  est  décidée  à suivre,  et 
donne  comme  appendice  un  certain  nombre  de  documents 
importants  qui  en  augmentent  l’intérêt  et  la  valeur.  Ceux  qui 
les  liront  y trouveront  tous  les  éléments  nécessaires  pour  se 
faire  un  jugement,  comme  aussi  pour  faire  connaître  autour 
d’eux  la  situation. 

Nous  signalons  également  à nos  lecteurs  un  remarquable 
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article  de  M.  Raoul  Ailier  sur  La  liberté  de  conscience  à Ma- 
dagascar, paru  dans  le  numéro  du  13  mars  de  la  Revue  Bleue, 
Nous  tenons  à lui  en  exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance. 
Nous  savons  que  cet  article  a été  apprécié  dans  bien  des 
milieux  où  ne  pénètrent  pas  nos  publications,  et  a contribué 
pour  sa  part  à éclairer  l’opinion  des  hommes  de  bonne  foi. 

En  vue  des  efforts  que  font  actuellement  dans  la  presse  les 
Jésuites  et  leurs  amis,  ces  publications  viennent  à leur  heure. 
Elles  empêcheront  que  la  question  soit  déplacée,  comme  cer- 
tains veulent  le  faire.  Tout  homme  non  prévenu  y verra  — ce 
que,  d’ailleurs,  savent  ceux  qui  nous  connaissent  — que  nous 
ne  poursuivons,  ni  de  près,  ni  de  loin,  un  but  politique,  et 
que  notre  seul  désir  est  de  défendre  les  Églises  protestantes 
malgaches  et  de  leur  venir  en  aide.  En  le  faisant,  nous  pen- 
sons remplir  un  double  devoir,  religieux  et  patriotique,  et  nous 
ne  nous  laisserons  pas  déconcerter  par  ceux  qui  nous  accusent 
de  « faire  le  jeu  des  Anglais  ».  Nous  estimons  que  la  liberté 
religieuse,  consacrée  par  notre  constitution  et  acquise  au 
prix  des  luttes  que  l’on  sait,  est  un  héritage  que  tous  les 
Français  doivent  défendre,  aussi  bien  dans  les  colonies  que 
sur  le  sol  même  de  notre  patrie.  Prendre  la  défense  de  nos 
coreligionnaires  malgaches,  les  protéger  contre  une  propa- 
gande déloyale,  à laquelle  l'Église  romaine  voudrait  mêler  le 
nom  de  la  France,  c’est  servir,  nous  en  sommes  persuadés, 
les  intérêts  supérieurs  de  notre  pays,  qui  ne  sera  grand,  dans 
l’avenir  comme  dans  le  passé,  que  par  la  justice  et  la  liberté* 

Nous  venons,  d’ailleurs,  de  donner  une  preuve  de  notre 
bonne  volonté  et  de  la  manière  dont  nous  prétendons  remplir 
notre  devoir,  en  faisant  partir,  par  le  courrier  du  25  mars, 
cinq  missionnaires  français.  Ils  vont  consolider  et  étendre 
l’action  protestante  française  à Madagascar.  On  trouvera, 
dans  un  autre  article,  des  renseignements  à leur  sujet,  ainsi 
que  l’indication  des  postes  qui  leur  seront  confiés.  Cet  envoi 
est  l’application  de  nos  décisions  antérieures;  il  est  en  con- 
formité avec  la  ligne  de  conduite  arrêtée  par  le  Comité.  Nous 
voulons  coopérer,  avec  les  Églises  protestantes  malgaches,  à 
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l’ext'ension  du  christianisme  à Madagascar;  nous  ne  désirons 
pas  les  supplanter.  Une  des  branches  les  plus  importantes 
de  notre  activité,  ce  seront  les  écoles,  et  nous  comptons  sur 
MM.  Mondain  et  Ducommun  pour  introduire  dans  l’Émyrne 
un  système  scolaire  selon  les  méthodes  françaises  et  adapté 
aux  circonstances  de  Madagascar. 

Cet  envoi  n’est  qu’un  commencement.  Nous  sommes  dé- 
cidés à faire  davantage;  nous  essaierons  de  faire  tout  ce 
qui  sera  nécessaire.  Un  quatrième  pasteur  a déjà,  été  accepté 
parle  Comité;  il  partira  aussitôt  que  nous  aurons  rassemblé 
les  éléments  d’un  nouvel  envoi.  Et  nous  pensons  que  cela  ne 
tardera  pas.  Nous  sommes,  en  effet,  en  pourparlers  avec 
d’autres  pasteurs  encore,  avec  des  instituteurs,  qui  nous  ont 
offert  leurs  services.  Le  Comité  devra  prendre  incessamment 
une  décision  sur  ces  demandes.  Plusieurs  trouvent  sans  doute 
qu’il  y met  trop  de  temps.  Mais,  nous  le  répétons  encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  petite  chose  pour  le  Comité  que  de  prendre 
sur  toutes  ces  offres  une  décision  satisfaisante.  Il  faut  con- 
sidérer l’intérêt  de  l'œuvre  avant  tout,  et  ne  choisir  que 
ceux  qui  sont  qualifiés  pour  la  position  même  que  nous  devons 
leur  donner.  Plusieurs  de  ceux  qui  s’offrent,  et  dont  nous 
aimerions  accepter  les  services,  ne  sont  pas  précisément  faits 
pour  les  postes  auxquels  il  faut  pourvoir.  Pour  le  moment, 
nous  avons  besoin  de  professeurs,  et  de  pasteurs  qui  pour- 
raient à l’occasion  le  devenir,  plutôt  que  d’évangélistes  ou 
d’artisans.  Nous  prions  nos  amis  d’avoir  patience;  ils  peuvent 
être  sûrs  que  le  Comité  est  décidé  à faire  les  choses  sérieu- 
sement et  complètement. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  que  le  Gouvernement 
apprécie  nos  efforts.  M.  le  Ministre  des  Colonies  a tenu  à 
faciliter  le  voyage  de  nos  missionnaires  de  Marseille  à Ta- 
matave.  Ceux-ci  lui  ont  été  présentés,  le  samedi  20  mars, 
par  MM.  L.  Yernes,  président  du  Consistoire  de  Paris,  et 
J.  de  Seynes,  président  de  la  Société  des  Missions,  et  par 
le  directeur  de  la  Maison  des  Missions.  Le  Ministre  leur  a 
promis  de  faciliter,  par  les  moyens  en  son  pouvoir,  leur 
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voyage  et  leur  mission.  Nous  avons  également  écrit  à M.  le 
général  Galliéni.  Nous  ne  doutons  pas  qu’il  accueille  avec 
bienveillance  nos  envoyés  : il  nous  avait,  en  effet,  témoigné 
le  désir  de  nous  voir  concourir  aux  efforts  faits  pour  le  bien 
religieux  et  moral  des  Malgaches. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir,  à la  séance  d’adieux 
du  19,  M.  le  pasteur  L.  Dahle,  directeur  de  la  Société  norvé- 
gienne des  missions.  Il  passera  quelque  temps  à Paris,  et 
nous  espérons  avoir  ainsi  l’occasion  de  mieux  connaître  la 
grande  œuvre  que  poursuivent  dans  le  Betsiléo  les  mission- 
naires norvégiens,  et  à laquelle  M.  Lauga  a rendu  un  si  beau 
témoignage. 

Nous  demandons  aux  Églises  d’accompagner  de  leurs 
prières  ceux  qui  sont  en  route  pour  Madagascar.  Ils  ont 
grand  besoin  d’être  soutenus  par  notre  sympathie.  Ils  trou- 
veront, en  effet,  à Tananarive,  une  situation  probablement 
plus  difficile  que  nous  ne  l’avions  pensé  il  y a un  mois,  et  ce 
n’est  pas  sans  une  réelle  anxiété  que  nous  songeons  à la 
tâche  qui  les  attend.  Il  leur  faut  une  double  mesure  de  foi, 
le  tact,  l’amour  et  le  courage  que,  seul,  le  Seigneur  peut 
leur  donner. 

Nous  avons  demandé  par  une  circulaire,  à tous  les  pas- 
teurs, de  mettre  à part  le  dimanche  4 avril  (1)  pouren  faire  un 
jour  d’intercession  et  de  prières  pour  Madagascar,  ainsi  que 
pour  toutes  les  autres  missions;  c’est,  en  effet,  notre  œuvre 
tout  entière  qui  a besoin  d’être  soutenue.  La  tâche  mission- 
naire des  Églises  de  France  est  grande,  presque  écrasante; 
mais  Dieu  leur  permettra  de  l’accomplir,  pourvu  que  leur  foi 
ne  défaille  point.  Puisse  cette  journée  missionnaire  du  4 avril, 
être,  pour  tous  les  chrétiens  de  France,  l’occasion  de  nou- 
velles et  abondantes  bénédictions. 


(1)  Cette  date,  qui  a dû  être  fixée  un  peu  précipitamment,  nous  a été 
en  quelque  sorte  imposée  par  l’apparition  de  notre  volume  sur  Mada- 
gascar et  par  le  récent  départ  de  nos  missionnaires.  Elle  a le  tort  de 
coïncider  avec  le  temps  de  la  Passion;  nous  apprenons,  de  plus,  qu’elle 
est  précisément  celle  du  jour  d’humiliation  de  l’Église  réformée.  Nos 
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LESSOUTO 

LA  SITUATION  POLITIQUE 

Les  nouvelles  que  nous  ont  apportées  les  journaux  du  Cap, 
ainsi  que  les  lettres  de  nos  missionnaires,  nous  donnent  une 
idée  claire  de  la  situation  politique  du  Lessouto.  Il  n’y  a eu 
en  fait  ni  révolte,  ni  essai  de  révolte.  Les  télégrammes  alar- 
mistes du  mois  de  janvier  avaient  exagéré  des  faits  réels, 
mais  sans  grande  importance.  Ce  qui,  par  contre,  est  certain, 
c’est  qu’un  vent  de  défiance  souffle  sur  les  Bassoutos. 
Depuis  la  fameuse  équipée  du  Dr  Jameson,  en  décembre  1895, 
l’Afrique  australe  tout  entière  est  dans  un  état  de  nervosité 
qui  ne  laisse  pas  d’être  inquiétant.  Les  indigènes  se  disent,  à 
tort  ou  à raison,  qu’un  danger  les  menace.  Pour  ce  qui  oon- 
cerne  plus  spécialement  les  Bassoutos,  la  manière  dont  on 
parle  de  leur  avenir  dans  la  presse  coloniale  n’est  pas  faite 
pour  les  rassurer.  Il  faut  cependant  espérer  qu’ils  seront 
assez  sages  pour  ne  se  laisser  aller  à commettre  aucune  im- 
prudence. La  sagesse  dont  le  grand  chef  Lérothodi  a fait 
preuve  depuis  son  avènement  permet  d’avoir  confiance  dans 
l’avenir.  Il  sait  qu’il  jouerait  gros  jeu  à se  départir  de  la 
conduite  prudente  qui  lui  a permis  de  se  maintenir  au  milieu 
de  grandes  difficultés.  Mais  il  devra  avoir  la  main  assez 
ferme  pour  empêcher  les  imprudences  de  ses  frères  ou  de 
ses  fils. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  en  janvier  montre  que  c’est  bien 
là  qu’est  le  danger.  Le  résident  supérieur  du  Lessouto, 
M.  Lagden,  avait  décidé,  d’accord  avec  Lérothodi,  de  fermer 


pasteurs  ne  verront  pas  d’inconvénient  à faire  une  place  à Madagascar 
dans  leurs  prières  du  service  principal  du  4 avril,  quitte  à traiter  le  su- 
jet lui-même  dans  un  service  spécial  dont  ils  auront  à choisir  la  date. 
L’essentiel  est  que  dans  toutes  les  Églises  on  prie  pour  Madagascar  et 
pour  nos  missions. 
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la  frontière  de  Matatiélé  pour  empêcher  de  ce  côté-là  l’inva- 
sion de  la  peste  bovine.  Des  messagers  furent  envoyés,  par  le 
chef  et  le  résident;  ils  devaient  porter  à Makhaola,  fils  de 
Lérothodi,  et  à M.  J.  Griffith,  magistrat  de  Qacha’s  Nek,  des 
instructions  identiques.  Malheureusement,  le  messager  du 
chef  arriva  quelques  jours  avant  celui  du  résident,  les  pluies 
ayant  retardé  ce  dernier.  Il  en  résulta  un  malentendu  dont 
les  suites  auraient  pu  être  graves.  Makhaola,  pour  se  confor- 
mer aux  ordres  de  son  père,  se  mit  en  devoir  de  fermer  la 
frontière.  Le  magistrat,  qui  n’avait  encore  reçu  aucun  ordre 
en  ce  sens  de  son  supérieur  hiérarchique,  voulut  s’y  opposer. 
Peu  s’en  fallut  qu’on  n'en  vint  aux  mains.  Un  autre  fils  de 
Lérothodi,  Griffith,  dont  dépend  Makhaola,  appuya  ce  dernier 
de  son  autorité.  Lérothodi  et  M.  Lagden,  avertis  à temps,  pu- 
rent intervenir. 

Makhaola  et  son  frère  Griffith  furent  invités  à venir  se 
justifier  de  leur  conduite.  Ils  comparurent  à Masérou,  devant 
les  magistrats  et  les  chefs,  et  furent  condamnés  pour  insu- 
bordination à une  amende  assez  forte.  Malheureusement,  se 
sentant  appuyés  par  leur  frère  aîné,  Letsié,  ils  quittèrent 
Masérou  sans  autorisation.  C’était  un  affront  grave  pour  leur 
père  et  M.  Lagden.  Un  moment,  on  a cru  que  les  affaires 
se  gâteraient;  mais,  grâce  à la  prudence  et  à la  fermeté  du 
chef  et  des  autorités,  tout  a bien  fini.  Les  trois  jeunes  chefs 
sont  rentrés  dans  l’ordre,  et,  après  quelques  jours  de 
réflexion,  ont  consenti  à payer  l’amende.  Ils  voulaient  vrai- 
semblablement montrer,  par  un  acte  de  bravade,  qu’il  fallait 
dorénavant  compter  avec  eux,  qu’ils  étaient  d’âge  à être  enfin 
rangés  parmi  les  chefs. 

Dans  d’autres  circonstances,  cette  frasque  de  jeunes  écer- 
velés eût  passé  inaperçue.  Mais  aujourd’hui  tout  prend  au 
Sud  de  l’Afrique  les  proportions  d’un  événement.  L’opinion 
publique  s’en  est  d’autant  plus  émue  que  la  rébellion  du 
Bëchuanaland  et  celle  du  Griqualand  East  faisaient  craindre 
de  nouveaux  troubles  chez  les  tribus  indigènes.  Aujourd’hui, 
les  Béchuanas  se  sont  soumis,  et  la  rébellion  du  Griqualand 
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s’est  terminée  sans  peine.  Pour  le  moment  tout  semble  calme 
au  Sud  de  l’Afrique. 

La  peste  bovine  avait  franchi  dès  le  mois  de  novembre  la 
frontière  du  Lessouto ; on  craignait  de  l’y  voir  se  propager 
aussi  rapidement  que  dans  les  autres  territoires.  Grâce  à 
Dieu,  et  sans  que  les  causes  en  soient  connues,  elle  est  res- 
tée stationnaire,  et  il  semble  vraiment  que  ce  fléau  sera 
épargné  aux  Bassoutos.  Les  pluies  ont  été  abondantes;  toute 
crainte  de  famine  paraît  conjurée.  Il  y a donc  lieu  d’être  re- 
connaissant envers  Dieu  qui  épargne  au  Lessouto  de  nouvelles 
épreuves  dont  notre  mission  aurait  subi,  dans  une  large  me- 
sure, le  contre-coup. 


ÉCOLES  DE  MORIJA  ET  DE  THABA  BOSSIOU 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  qu’aux  derniers  examens 
pour  l’obtention  du  brevet  d’enseignement,  l’école  normale 
de  Morijaa  fait  passer  sept  candidats,  c’est-à-dire  tous  ceux 
qu’elle  y avait  présentés.  Il  y a là  un  nouvel  encouragement 
pour  le  directeur  et  les  professeurs  de  cette  école. 

L’école  de  jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou  a également  pré- 
senté deux  de  ses  élèves  : c’est  la  première  fois  depuis  sa  fon- 
dation qu’elle  était  en  mesure  de  le  faire.  Nos  amis  seront 
heureux  d’apprendre  qu’une  de  ces  deux  jeunes  filles  a passé 
l’examen  avec  succès.  Pour  notre  école  de  Thaba-Bossiou, 
c’est  un  véritable  événement;  nous  ne  doutons  pas  qu’elle 
n’en  devienne  infiniment  plus  populaire  aux  yeux  des  Bas- 
soutos. 

Nous  tenons  à féliciter  nos  dévouées  institutrices,  mesde- 
moiselles Cochet  et  Jacot.  Ce  résultat  est  dû  à la  peine  qu’elles 
ne  cessent  de  prendre  pour  leur  école.  Ceux  qui  savent  les 
difficultés  contre  lesquelles  elles  ont  à lutter  comprendront 
à quel  point  elles  doivent  en  être  encouragées. 
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RÉUNION  DE  LA  CONFÉRENCE 

La  conférence  annuelle  des  missionnaires  s’est  réunie  du 
5 au  12  janvier  à Léloaleng.  Il  avait  été  en  effet  décidé  qu’à 
partir  de  cette  année  les  missionnaires  se  rassembleraient  au 
mois  de  janvier,  et  non  plus,  comme  auparavant,  au*  envi- 
rons de  Pâques.  Grâce  à ce  changement  de  date  nous  rece- 
vrons dorénavant  le  rapport  annuel  avant  nos  assemblées  du 
mois  de  mai. 

Le  Synode  aurait  dû  se  réunir  dès  après  la  session  de  la 
conférence.  Comme  il  n’y  a pas  d’Église  à Léloaleng,  qui 
n’est  qu’une  école  industrielle,  on  avait  pensé  le  convoquer  à 
la  station  de  Massitissi,  qui  n’est  qu’à  quatre  kilomètres  de 
Léloaleng.  Mais  la  peste  bovine,  les  difficultés  qu'elle  a cau- 
sées, d’autres  raisons  encore  ont  motivé  le  renvoi  de  la  session 
du  Synode.  Celle-ci  aura  lieu  au  mois  de  septembre.  L’ordre 
du  jour  en  sera  fixé  sous  peu. 

La  conférence  s’est  occupée  de  quelques  questions  impor- 
tantes sur  lesquelles  nous  reviendrons  probablement  plus 
tard.  Elle  a attiré  avec  beaucoup  de  force  l’attention  du  Comité 
sur  le  nombre  si  restreint  des  missionnaires  du  Lessouto.  Les 
morts,  les  départs  ont  fait  des  vides  qui  n’ont  pas  été  comblés 
par  l’envoi  de  nouveaux  ouvriers;  les  voyages  de  congé  de 
deux  missionnaires  ont  encore  diminué  la  petite  phalange 
de  nos  ouvriers.  Le  personnel  de  la  mission  n’a  jamais  été, 
depuis  des  années,  aussi  réduit.  11  a fallu  pour  cette  raison 
recourir  à certains  arrangements  assez  regrettables.  Ainsi 
l’on  a dû,  malgré  des  inconvénients  bien  connus,  placer  trois 
candidats  au  pastorat  indigène  à la  tête  des  stations  d’Hermon, 
de  Thabana-Moréna  et  de  Bérée.  Il  est  évident  que  cette  so- 
lution ne  peut  être  que  provisoire  ; et  le  Comité  se  préoccupe 
sérieusement  de  renforcer  notre  personnel  au  Lessouto  (1). 


(i)  Il  est  probable  que  si  le  Lessouto  avait  pu  être  mieux  pourvu  de 
missionnaires,  ces  dernières  années,  il  eût  pu  nous  fournir  les  hommes 
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Il  a été  décidé  que  M.  L.  Germond,  actuellement  mission- 
naire de  la  double  paroisse  de  Siloé-Thabana-Moréna,  vien- 
drait s’établir  dans  la  seconde  de  ces  deux  stations,  et  qu’à 
Siloé  on  placerait  un  pasteur  indigène. 

Comme  nos  lecteurs  le  savent,  le  chef  Lérothodi  a demandé 
à notre  mission  de  prendre  la  direction  de  l’école  industrielle 
qu’il  désire  fonder  dans  les  environs  de  Morija,  et  pour  laquelle 
il  a rassemblé  une  forte  somme.  La  fondation  de  cette  école  a 
été  retardée  : l’état  économique  du  pays  et  la  peste  bovine  ne 
permettent  pas  de  s’en  occuper  cette  année-ci. 


Notre  Conférence  s’est  réunie  à Léloaleng,  du  6 au  12  jan- 
vier, pour  sa  session  ordinaire.  Ce  qui  nous  a le  plus  frappés, 
en  nous  retrouvant  ensemble  après  neuf  mois  de  séparation, 
c’est  de  constater  combien  notre  nombre  est  réduit  : nous 
n’étions,  à cette  Conférence,  que  treize,  quatorze  avec  M.  Mer- 
cier, destiné  au  Zambèze,  qui  a assisté  à nos  séances  en  qua- 
lité de  visiteur.  Deux  missionnaires,  MM.  Kohler  et  Bertschy, 
n'avaient  pas  pu  se  joindre  à nous,  empêchés  qu’ils  étaient, 
l'un  par  son  état  de  santé,  l’autre  par  la  maladie  de  sa 
femme.  Deux  autres,  MM.  Jacottet  et  Christol,  sont  en  congé 
en  Europe.  Notre  corps  missionnaire  a perdu  des  hommes 
qui  n’ont  pas  été  remplacés  : trois  de  nos  stations,  faute 


d’expérience  nécessaires  pour  présider,  ou,  tout  au  moins,  coopérer  aux 
entreprises  nouvelles,  telles  que  la  mission  du  Congo  ou  l’œuvre  de 
Madagascar. 


RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DES  MISSIONNAIRES 
DU  LESSOUTO  SUR  L’EXERCICE  1896 


Léloaleng,  le  13  janvier  1897. 


Messieurs  et  honorés  frères, 
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d’ouvriers  européens,  ont  dû  être  occupées  par  des  pasteurs 
indigènes  qui  font  leur  stage.  Et,  cependant,  notre  œuvre  a 
crû  dans  des  proportions  telles,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, que,  pour  ne  pas  être  débordés,  notre  nombre  aurait  be- 
soin d’être  renforcé  plutôt  que  diminué. 

Si  nous  envisageons  la  situation  de  notre  œuvre  dans  son 
ensemble  à la  fin  de  cet  exercice,  nous  remarquons  que  sa 
marche  çn  avant  a subi  un  ralentissement  considérable  : 
nous  sommes  loin  de  Ja  progression  mathématique  qui  doit 
doubler  le  nombre  de  nos  chrétiens  en  tant  et  tant  d'années. 
L’avenir  est  à Dieu,  et  les  destinées  du  règne  de  Dieu  déjouent 
souvent  toutes  nos  prévisions. 

En  un  sens,  un  ralentissement  n’est  pas  regrettable  : si  les 
païens  avaient  continué  à entrer  dans  l'Église  dans  la  pro- 
portion où  ils  y entraient  ces  dernières  années,  nous  devions 
infailliblement  être  débordés,  et  la  direction  de  nos  Églises 
nous  échappait  des  mains.  Semblable  à un  enfant  dont  la 
croissance  est  trop  rapide,  notre  œuvre  menaçait  de  perdre 
en  force,  en  profondeur,  ce  qu’elle  gagnait  en  superficie. 

Un  temps  de  progrès  moins  rapides  nous  permet  de  nous 
retourner,  de  consolider  notre  organisation,  dont  les  cadres 
ont  besoin  de  subir  l’épreuve  de  l’expérience.  Une  année, 
comme  celle  qui  vient  de  finir,  aura  été  utile  à ce  point 
de  vue.  La  Caisse  centrale  a fonctionné  régulièrement,  et, 
quoique  ses  débuts  soient  encore  difficiles,  elle  s’est  mon- 
trée viable. 

Le  synode  qui  devait  avoir  lieu  immédiatement  après  notre 
Conférence  a dû  être  renvoyé,  par  suite  de  la  peste  bovine  qui 
a fait  irruption  dans  le  pays,  au  moment  où  il  allait  se  réunir; 
mais  il  sera  convoqué  dans  le  courant  de  cette  année. 

Le  règlement  qui  a pour  but  de  donner  à nos  écoles  une 
organisation  uniforme  a été  mis  en  vigueur  et,  jusqu’ici,  a 
donné  de  bons  résultats. 


L’arrêt  relatif  qui  s’est  produit  dans  la  marche  de  notre 
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œuvre  peut  être  attribué  à deux  causes  : d’un  côté,  la  renais- 
sance du  paganisme,  et,  de  l’autre,  un  affaiblissement  sen- 
sible dans  la  vie  de  l’Église. 

Le  paganisme  qui  règne  au  Lessouto  n’est  pas  un  corps 
débile  et  chancelant  auquel  il  ne  reste  plus  à porter  que  les 
derniers  coups.  C’est  un  organisme  vivant,  vigoureux,  qui, 
loin  d’être  en  décadence,  semble,  en  ces  dernières  années, 
reprendre  de  nouvelles  forces.  Se  recrutant  par  la  naissance, 
il  croît,  étant  donnée  l’augmentation  générale  de  la  popu- 
lation, dans  une  proportion  bien  plus  grande  que  l’Église. 
Loin  de  se  borner  à la  défensive,  il  prend  l’offensive,  se  déve- 
loppe et  se  consolide  par  l’introduction  de  nouvelles  supers- 
titions. Ses  adhérents  sont  convaincus. 

Il  y a en  ce  moment,  au  Lessouto,  un  déploiement  inusité 
de  fêtes  païennes  : les  coutumes  nationales,  telles  que  la  cir- 
concision, et  les  pratiques  pour  obtenir  la  pluie,  sont  en 
grand  honneur.  Et  ce  paganisme  est  d’autant  pins  difficile  à 
combattre  que  les  païens  ne  sont  pas  des  ignorants  qui  pra- 
tiquent leurs  coutumes  nationales  parce  qu’ils  n’ont  rien  de 
mieux;  ils  connaissent  l’Évangile  dans  une  certaine  mesure; 
ils  connaissent  ses  exigences  : renoncement,  lutte.  Et  ils  se 
prononcent  contre  lui  ! 

La  force  de  résistance  du  paganisme  n’est  pas  due  seulement 
aux  aspirations  opposées  au  christianisme  auxquelles  il  ré- 
pond; c’est  une  religion  qui  a ses  prêtres,  des  prêtres  actifs 
et  remuants.  Les  prophètes  païens,  par  suite  des  mœurs  et 
du  caractère  desBassoutos,  exercent  une  grande  influence  sur 
la  tribu  : ce  sont  les  vrais  piliers  du  règne  de  Satan. 

Ils  sont  puissamment  soutenus  dans  leurs  efforts  par  les 
chefs.  Les  chefs  bassoutos  n’ont  jamais  été  favorables  au 
christianisme,  dans  lequel  ils  pressentent  une  puissance  me- 
naçant directement  leur  autorité  ; mais,  par  politesse  native 
et  aussi  par  suite  d’une  croyance  superstitieuse,  mais  justi- 
fiée jusqu’à  un  certain  point,  que  l’existence  de  la  tribu  était 
liée  à la  mission,  ils  gardaient  en  apparence  une  attitude  fa- 
vorable. Mais,  peu  à peu,  un  changement  s’est  opéré  dans 
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leurs  dispositions,  et  leur  hostilité  s'est  accentuée  de  plus 
en  plus  : ils  patronnent  le  paganisme  comme  la  raison  d’être 
de  leur  autorité,  cherchent  à le  maintenir  et  à le  consolider 
par  tous  les  moyens,  et  s’opposent  aux  progrès  de  l'Évangile 
de  tout  leur  pouvoir. 

Autant  le  paganisme  est  uni,  militant,  convaincu,  autant  il 
semble  que  l’Église  renferme  en  elle  d’éléments  de  faiblesse 
qui  empêchent  son  action  d’être  ce  qu’elle  devrait  et  pour- 
rait être.  Si  elle  compte  dans  son  sein  des  chrétiens  vraiment 
touchés  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui  savent  ce  qu’ils  ont  cru  et 
puisent  leur  force  à la  source  de  toute  force,  autant,  dans 
son  ensemble,  elle  paraît  manquer  de  cohésion,  d’impulsion, 
de  conviction. 

Beaucoup  de  membres  de  nos  Églises  ne  sont  pas  franche- 
ment décidés  pour  le  bien  : ils  ont  cédé,  en  entrant  dans 
l’Église,  à l’entraînement,  à la  vogue;  ils  regrettent  les  oi- 
gnons d’Égypte.  Quoique  dans  l’Église,  ils  sont  restés  païens 
de  cœur  et  sont,  pour  l’œuvre  de  Dieu,  une  cause  de  fai- 
blesse et  de  désordre.  D’autres  sont  sincères,  mais  ne  com- 
prennent pas  les  exigences  de  l’Évangile;  ils  ne  font  pas 
consister  la  piété  dans  le  renoncement  au  monde  et  à ses 
convoitises,  mais  plutôt  en  pratiques  extérieures  qui  laissent 
le  cœur  naturel  intact;  leur  foi  n’est  pas  personnelle,  de 
libre  choix,  elle  semble  leur  être  imposée;  ils  se  représentent 
la  vie  chrétienne  comme  une  série  de  règlements  discipli- 
naires qu’il  faut  observer;  tant  qu'ils  n'ont  pas  transgressé 
ces  ordonnances  et  sont  en  règle  aux  yeux  du  missionnaire, 
ils  sont  en  règle  avec  Dieu;  ils  ne  conçoivent  guère  la  vie 
chrétienne  comme  une  vie  de  progrès  indéfini,  et  ne  semblent 
aller  de  l’avant  qu’à  la  condition  d’y  être  poussés;  leur  piété 
est,  en  général,  trop  satisfaite  d'elle-même  : être  dans  l'Église 
est  pour  eux  l’essentiel,  et  y rester  leur  tient  lieu  de  pro- 
grès. 

Grâce  à Dieu,  à côté  de  cette  masse  inerte  se  trouvent  des 
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chrétiens  convaincus  de  la  puissance  du  péché,  qui  luttent 
pour  s'en  affranchir,  qui  sentent  leur  faiblesse  et  puisent 
leur  force  à la  vraie  source.  Bien  des  exemples  réconfortants 
donnent  tous  les  jours  des  preuves  évidentes  de  la  puissance 
de  Dieu  pour  transformer  le  cœur  d’un  pécheur,  pour  en  faire 
une  créature  nouvelle  pour  qui  toutes  les  choses  anciennes 
sont  passées,  et  toutes  choses  sont  nouvelles. 

C’est  cette  élite  qui  donne  à l’Église  la  vitalité  qui  lui  per- 
met, malgré  tant  de  causes  de  faiblesse,  de  conserver  le  pou- 
voir qu’a  tout  organisme  sain  d’expulser  au  dehors  les 
éléments  impurs  qui  l’affaiblissent,  et  d’influencer  la  masse 
païenne  au  milieu  de  laquelle  elle  se  trouve. 

Cela  est  si  vrai  que,  malgré  le  sentiment  bien  général 
parmi  les  missionnaires  que  le  paganisme  relève  la  tête,  le 
nombre  des  admissions  dans  l’Église  n’est  pas  inférieur,  cette 
année,  à celui  de  l’exercice  précédent.  Le  nombre  des  con- 
versions est  aussi  sensiblement  supérieur  à celui  enregistré 
pour  le  dernier  exercice.  Quelle  que  soit  la  puissance  de  Sa- 
tan, celui  qui  a dit  : « J’ai  vaincu  le  monde  »,  manifeste  sa 
puissance  au  moment  même  où  le  prince  des  ténèbres  semble 
tenter  un  suprême  effort. 

Les  contributions  des  chrétiens  en  faveur  de  l’œuvre  de 
Dieu  se  sont  maintenues  dans  une  bonne  moyenne,  quoiqu’il 
y ait  quelques  églises  qui  fassent  exception  à cet  égard.  Mais 
un  gros  nuage  plane  sur  nous  : la  peste  bovine  est  aux  portes 
du  pays.  Pour  la  combattre,  le  gouvernement  a coupé  nos 
communications  avec  tous  les  États  avoisinants.  Si  elle  fait 
au  Lessouto  les  ravages  qu’elle  a faits  ailleurs,  une  ère  de  dif- 
ficultés considérables  s’ouvrira  pour  notre  mission.  Mais 
Dieu,  qui  est  tout-puissant,  prendra  soin  de  son  œuvre 
comme  II  l’a  fait  dans  des  circonstances  aussi  graves  que 
celles-ci. 

Nous  nous  contenterons  de  faire,  sans  entrer  dans  le  détail, 
une  revue  très  succincte  des  stations,  groupant,  quand  il  y a 
lieu,  celles  que  l’analogie  de  leur  situation  rapproche. 

15 
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Dans  le  nord  du  Lessouto,  le  paganisme  règne  en  maître; 
il  est  fortement  organisé.  Et,  cependant,  c’est  des  stations  de 
Qalo  et  de  Léribé  que  nous  viennent,  cette  année,  les  rensei- 
gnements les  plus  encourageants.  Sans  doute,  le  paganisme 
s'y  présente  comme  un  bloc  compact  difficile  à entamer,  et 
cependant  la  minorité  chrétienne  continue  à affirmer  son 
existence.  L'évangélisation  se  poursuit  avec  régularité,  et  de 
réjouissantes  conversions  se  sont  produites.  Petit  à petit,  à 
force  de  patience  et  d’obstination,  l’Église  gagne  de  nou- 
velles recrues,  et  l’époque  n’est  pas  éloignée  où  elle  ne  pourra 
plus  être  considérée  comme  une  quantité  négligeable. 

Dans  le  district  de  Cana,  par  contre,  l’année  a été  marquée 
par  bien  des  tristesses  et  des  scandales,  qui  n’ont  pas  épargné 
même  le  corps  des  évangélistes.  Cependant,  dans  les  tout^ 
derniers  mois  de  l’année,  des  conversions  assez  nombreuses 
sont  venues  atténuer  la  tristesse  de  ces  découvertes  et  laisser 
entrevoir  un  avenir  moins  sombre. 

S’il  est  vrai  que,  pendant  des  périodes  apparemment  sté-  j 
riles,  se  fait  souvent  un  travail  intérieur  difficile  à discerner,  ! 
mais  réel  et  nécessaire,  il  faut  espérer  que  l’année  qui  vient 
de  finir  aura,  pour  les  Églises  de  Thaba-Bossiou  et  de  J/o-  \ 
rija,  des  effets  de  ce  genre.  Quoi  que  puissent  dire  les  chiffres, / 
l’exercice  écoulé  donne  bien  l’impression  d’une  année  où  l’on 
a piétiné  sur  place.  Les  chrétiens  ont  fait  preuve  de  peu 
de  zèle.  Se  trouvant  en  nombre,  ils  se  sentent  moins  pous- 
sés à la  lutte,  à l’effort.  De  nombreuses  chutes  sont  venues 
montrer  combien  la  vie  chrétienne  de  beaucoup  laissait  à dé- 
sirer. 

Hermon  et  Bérée  ont  été  dirigées  par  deux  pasteurs  indi- 
gènes qui  font  leur  stage,  et,  jusqu’ici,  ces  deux  stations  ne 
semblent  pas  s’être  ressenties  du  changement  de  direction. 

A Hermon,  l’œuvre  se  continue  sans  grands  incidents  à noter. 
Le  pasteur  indigène  Everitt  Léchésa  se  donne  beaucoup  de 
peine  et  a su  se  faire  apprécier  de  ses  paroissiens.  Le  rap- 
port de  Bérée  de  l’année  dernière  constatait  un  mouvement 
réjouissant.  Ce  mouvement  a continué  : les  écoles  ont  beau-  ! 
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coup  gagné,  et  de  nombreuses  conversions  se  sont  produites 
à Bérée  même  et  sur  les  annexes. 

Likholè , ou  Makéneng , comme  on  l’appelait  autrefois, 
comptait  jusqu’ici  comme  une  des  stations  où  le  christia- 
nisme était  le  plus  solidement  implanté.  Il  en  est  encore 
ainsi,  mais  Letsié,  le  fils  aîné  de  Lérotholi,  semble  s’être 
donné  pour  tâche  de  remettre  le  paganisme  en  faveur.  Il 
combat  de  tout  son  pouvoir  l’action  de  l’Église  et  a remis  en 
vigueur  même  d’anciennes  coutumes  qui  étaient  tombées  en 
désuétude. 

Les  chrétiens  sont,  de  sa  part,  l’objet  de  tracasseries  sans 
fin.  Malgré  cela,  la  situation  intérieure  de  l’Église  n’a  pas 
laissé  que  de  donner  des  encouragements.  Les  cultes  ont  été 
bien  suivis  : il  y a eu  des  conversions,  et  les  chrétiens,  mal- 
gré quelques  défaillances,  ont  généralement  essayé  d’accom- 
plir consciencieusement  leurs  devoirs. 

Depuis  le  départ  de  M.  Germond  père  pour  Mafoubé,  l’œuvre 
de  Thabana-Morèna-Sïloé  n’a  qu’un  missionnaire.  Il  a été 
secondé,  celte  année,  par  un  des  pasteurs  indigènes  qui  font 
leur  stage.  Cette  Église,  qui,  ces  dernières  années,  contrastait 
avec  les  autres  Églises  pour  sa  vie  et  le  zèle  de  ses  chrétiens, 
semble  s’être  ralentie  sensiblement  dans  sa  marche.  Là  aussi 
des  chutes  douloureuses  contrebalancent  l’effet  des  quelques 
conversions  qui  se  sont  produites  dans  le  cours  de  l’année. 

Il  a été  dit  bien  souvent  déjà  quelle  mauvaise  influence 
avaient  les  chefs  et  combien  ils  luttent  pour  retarder  les  pro- 
grès de  l’Évangile.  Le  district  de  Bêthesda  compte  quel- 
ques-uns de  ces  chefs,  décidément  hostiles  au  christianisme. 
C’est  là  que,  il  n’y  a pas  bien  longtemps,  un  évangéliste  fut 
lâchement  assassiné.  Les  mesures  édictées  pour  combattre  la 
peste  bovine  ont  provoqué  dans  ce  district  une  agitation  qui 
n’a  pas  été  favorable  aux  progrès  de  l’Évangile. 

La  première  partie  de  l’année  a été  particulièrement  dé- 
courageante, mais,  à la  suite  de  la  sécheresse,  les  païens  ont 
réappris  le  chemin  de  l’église,  et  la  fin  de  l’année  a été  mar- 
quée par  quelques  conversions. 


216 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


A Massitissiy  l’année  a été  bonne.  Elle  compte  comme  une 
année  de  progrès  lents,  mais  réguliers.  Cependant,  ici  comme 
ailleurs,  le  paganisme  cherche  à relever  la  tète,  et  bien 
des  coutumes  païennes  qui  semblaient  tombées  en  désuétude 
sont  remises  en  vigueur.  Mais,  malgré  cela,  les  encourage- 
ments n’ont  pas  manqué.  11  en  a été  de  même  à Paballong , et 
M.  Bertschy  caractérise  cette  année  comme  la  plus  féconde 
de  son  ministère  dans  cette  église. 

A la  Sébapala,  au  contraire,  bien  des  défaillances  ont  as- 
sombri le  tableau  de  cet  exercice.  Plusieurs  chrétiens,  sur- 
tout des  hommes,  sont  retournés  au  monde.  Cela  est  d’autant 
plus  triste  que,  dans  nos  églises,  les  hommes  sont  en  très 
petit  nombre. 

M.  Germond  continue,  à Mafoubé,  l’œuvre  qu’il  a entreprise 
avec  tant  de  courage,  malgré  les  difficultés  qu’une  pareille 
tâche  présente  à son  âge.  Bien  des  progrès  ont  déjà  été  ac- 
complis. Mais  il  reste  beaucoup  à faire,  beaucoup  de  travaux 
matériels  en  perspective,  l’éducation  de  ces  chrétiens  qui 
n’ont  aucune  horreur  pour  le  mensonge  et  la  dissimulation. 
Mais  l’autorité  du  missionnaire  est  acceptée,  et  c’est  un  gage 
de  succès  pour  l’avenir. 

La  marche  de  nos  Ecoles  supérieures  n’a  présenté  rien 
d’anormal.  A YEcole  biblique , la  santé  des  élèves  a laissé 
beaucoup  à désirer;  ce  qui  est  dû  aux  bâtiments  insuffisants 
dans  lesquels  cette  école  est  logée. 

V Ecole  normale  a,  de  nouveau,  enregistré  de  beaux  succès 
aux  examens  de  FUniversité  : sur  22  élèves  présentés,  20  ont 
été  reçus,  dont  10  avec  mention  honorable. 

Cette  année  marque  une  date  dans  l’histoire  de  YEcole  de 
jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou.  Deux  élèves  de  cette  institu- 
tion se  sont  présentées  aux  examens  pour  l’obtention  du  bre- 
vet d’institutrice.  La  marche  de  l’école,  dans  son  ensemble, 
a été  régulière  et  satisfaisante. 

L 'Ecole  industrielle  de  Léloaleng  a vu  partir,  au  commen- 
cement de  cette  année,  M.  Preen,  qui  la  dirigeait  depuis  sa 
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fondation.  Les  événements  ont  prouvé  combien  il  était  temps 
que  M.  Preen  prît  sa  retraite.  A peine  s’était-il  établi  dans  le 
Griqualand  East,  qu’une  deuxième  attaque  de  paralysie  le 
condamnait  à une  inaction  complète. 

M.  Krüger,  qui  lui  a succédé,  loue  les  fondements  solides 
qu’a  posés  M.  Preen,  et  qui  lui  ont  permis  de  continuer  son 
œuvre.  Il  a été  secondé,  pendant  cette  année,  par  M.  Mercier, 
qui,  dans  l’impossibilité  de  continuer  son  voyage  vers  le 
Zambèze,  a pu  rendre  à l’École  de  vrais  services.  L’École  a 
mis,  pour  la  première  fois,  en  vigueur,  cette  année,  un  pro- 
jet dont  il  avait  été  souvent  question,  et  qui  a pour  but  de 
venir  en  aide  aux  missionnaires,  au  moyen  d’équipes  d'élèves 
de  l’École,  pour  les  constructions  qui  doivent  être  élevées 
sur  les  stations  ou  les  annexes.  Des  travaux  de  ce  genre  ont 
déjà  été  accomplis  à Béthesda,  à Siloé,  et  ailleurs. 


SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES 


Nous  avons  d’assez  bonnes  nouvelles  de  mademoiselle  Butt- 
ner.  Sa  santé  se  maintient,  mais  ses  élèves  lui  donnent  beau- 
coup de  peine,  et  elle  se  sent  bien  seule  et  parfois  découragée. 
Nous  n’avons  pas  encore  pu  trouver  l’instituteur  ou  le  pas- 
teur marié  que  nous  cherchons  depuis  deux  mois,  et  la 
pensée  de  laisser  ainsi  mademoiselle  Buttner  seule  dans  son 
internat  nous  donne  une  véritable  angoisse. 

La  prochaine  arrivée  de  M.  Moreau  relèvera  l’œuvre  reli- 
gieuse, mais  il  est  nécessaire  que  nous  puissions  faire  partir 
sans  retard  du  renfort  pour  l'œuvre  scolaire.  Nous  ne  pou 
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vons,  tout  en  continuant  nos  recherches,  que  recommander 
à Dieu  mademoiselle  Buttner  et  la  mission  du  Sénégal,  et 
prier  tous  nos  amis  de  faire  de  même. 


CONGO  FRANÇAIS 

LE  DERNIER  COURRIER 

Nous  avons  reçu,  le  20  mars,  un  courrier  assez  important 
de  no&s  missionnaires  du  Congo.  Depuis  des  mois  nous  étions 
restés  sans  nouvelles.  De  celles  qui  viennent  de  nous  parvenir 
aucune  n’est  postérieure  au  6 février. 

A Talagouga,  nos  amis  Allégret  et  Faure  sont  maintenant 
installés  sur  l’île,  où  ils  peuvent  surveiller  de  plus  près  les 
constructions,  déboisement  et  travaux  d’assainissement  qui 
restent  à faire.  On  évite  ainsi  la  perte  de  temps  qu’occasion- 
nait le  va-et-vient  continuel  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle 
station.  Le  choix  de  l’emplacement  de  la  maison  d’habitation 
a pris  beaucoup  de  temps  : il  fallait  trouver  un  endroit  sain, 
bien  aéré,  et  qui,  par  sa  situation,  fût  assez  central  pour 
permettre  de  grouper  autour  de  la  maison  les  différentes 
branches  d’activité  dont  l’ensemble  constitue  une  station. 
L’emplacement  une  fois  choisira  maison,  apportée  d’Europe, 
a été  montée.  Mais  le  terrain  est  encore  couvert  d'arbres  abat- 
tus; le  culte  et  l’école  se  tiennent  dans  un  hangar  ouvert  à 
tous  les  vents,  les  enfants  couchent  sous  des  abris  en  feuilles, 
et  M.  Faure  habite  une  cabane  primitive,  construite  avec  des 
planches  mal  jointes. 

MM.  Allégret  et  Faure  sont  toujours  débordés  par  leur 
tâche;  ils  doivent  se  résigner  à abandonner  certains  projets,, 
même  ceux  dont  ils  avaient  considéré  la  réalisation  comme 
urgente.  Les  travaux  matériels  prennent  presque  tout  le 
temps  qu’il  faudrait  pouvoir  consacrer  à l’œuvre  spirituelle, 
tout  spécialement  à celle  de  l’évangélisation  des  villages. 
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C’est  d’autant  plus  dommage  que  le  moment  actuel  serait 
très  favorable  aux  tournées  de  prédication,  car  depuis  quel- 
ques mois  les  Pahouins,  à demi  nomades,  se  concentrent 
autour  du  poste  et  des  factoreries  de  Ndjolé,  où  il  serait 
facile  de  les  atteindre. 

La  santé  des  missionnaires  a été  généralement  bonne;  mais 
il  est  à craindre  que  la  fatigue  ne  les  affaiblisse  et  ne  leur  fasse 
perdre  courage. 

A Lambaréné  la  fête  annuelle  de  communion,  qui  réunit  sur 
la  station  les  chrétiens  de  toutes  les  Églises  annexes,  a eu 
lieu  au  commencement  de  janvier.  Il  y a eu  sept  baptêmes 
et  vingt  admissions  dans  la  classe  des  catéchumènes.  Mal- 
heureusement les  Églises  galoa  passent  par  une  crise,  faute 
de  pouvoir  être  suffisamment  visitées.  M.  Richard  écrit  à ce 
sujet:  « La  tournée  que  j'ai  faite  en  octobre  m’a  montré  que 
dans  la  mission  il  y avait  une  lacune  excessivement  grave  et 
qui  nous  paralysera  toujours  : je  veux  parler  du  peu  de  rap- 
ports directs  que  nous  pouvons  avoir  avec  nos  chrétiens,  à 
cause  de  notre  éloignement.  Dans  les  villages  on  me  disait: 
Celui-ci,  celle-là  étaient  des  nôtres,  mais  ils  sont  retournés 
au  paganisme.  Seraient-ils  retombés  si  nous  avions  pu  les  vi- 
siter plus  souvent?  » 

Il  est,  en  effet,  impossible  aux  missionnaires,  aussi  long- 
temps qu’ils  ne  seront  pas  en  nombre,  d’entretenir  le  zèle  des 
chrétiens  par  des  visites  plus  fréquentes.  Il  faudrait,  en  effet, 
pouvoir  quitter  la  station  pour  plusieurs  semaines,  et  cela 
souvent.  M.  Richard  est  retenu  à la  station  par  le  travail  du 
magasin,  par  l’école,  et  par  la  comptabilité  dont  il  est  en  ou- 
tre chargé.  M.  Teisserès  a été  également  hors  d’état  de  faire 
des  tournées,  à cause  de  la  santé  de  madame  Teisserès.  Il 
avait  projeté  un  voyage  au  lac  Ezanga,  où  il  doit  installer  un 
catéchiste  chez  ce  chef  batéké,  qui  depuis  deux  ans  a renoncé 
à la  sorcellerie  (1)  et  qui  continue  à donner  les  preuves  d’une 
■conversion  sincère. 


(1)  Voir  Journal  des  Missions , 1895,  p.  427. 
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Les  Pahouins  affluent  dans  cette  région  aussi  bien  qu  a 
Ndjolé;  c’est  le  commerce  de  l’ébène  qui  les  y attire.  Il  est 
dommage  que  la  fondation  de  cette  nouvelle  annexe  n’ait  pu 
se  faire  qu’au  détriment  d’une  autre  région  où  nombre  de 
Galoas,  dont  une  centaine  de  chrétiens,  restent  privés  d’une 
prédication  régulière..  Il  n’a  pas  été  possible  de  pourvoir  au 
recrutement  d’un  nombre  suffisant  de  catéchistes,  et  cela  tou- 
jours pour  la  même  raison  : le  personnel  de  la  mission  est  trop 
restreint,  et  il  reste  concentré  sur  les  stations.  M.  Richard 
écrit  à ce  sujet  : «Mon  impression  est  celle-ci  : Secouons  nos 
entraves,  nos  liens  matériels,  faisons  de  petites  stations... 
qui  soient  des  foyers  de  vie  au  milieu  du  paganisme.  » 

Nos  lecteurs  seront  heureux  d’apprendre  qu’un  renfort  va 
être  envoyé  à notre  mission  du  Congo,  qui  en  a un  si  urgent 
besoin.  M.  Merle , instituteur,  de  Grenoble,  partira  prochaine- 
ment pour  prendre  la  direction  d’une  des  écoles.  Nous  n’avons 
malheureusement  pas  encore  trouvé  l’artisan  marié  que  nous 
cherchons  pour  diriger  la  scierie.  Celle-ci  rend  à la  mission 
du  Congo  de  grands  services;  elle  risque  de  tomber  en  ruines 
si  personne  n'est  là  pour  en  prendre  soin. 


TAÏTI 

L’ŒUVRE  SCOLAIRE  A RAIATÉA 


Extraits  d'une  lettre  de  M.  Huguenin,  du  6 janvier  1897. 
Bien  cher  Monsieur, 

Je  voudrais,  moi  aussi,  pouvoir  vous  écrire  une  longue 
lettre,  bien  détaillée;  mais  le  cotre  qui  nous  a apporté  hier 
les  chères  vôtres,  ainsi  qu’un  volumineux  et  excellent  cour- 
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rier,  doit  partir  ce  soir  ou  demain  matin,  et  je  suis  du  nombre 
de  ceux  qui  attendent  le  dernier  moment  pour  écrire.  Mais 
j’ai  tant  de  choses  à vous  dire  que  je  me  lance,  malgré  tout, 
réclamant  de  vous  beaucoup  d’indulgence  pour  mon  style  et 
mon  écriture. 

Une  nouvelle  qui  nous  a extrêmement  réjouis  est  celle  de 
l’entrée  probable  de  M.  Ch.  Ducommun  au  service  de  notre 
Société  des  Missions.  Lui  et  madame  Ducommun  ont  été 
comme  un  père  et  une  mère  pour  ma  femme  pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre  et  ont  laissé  une  impression  bénie  dans 
son  cœur.  Aussi,  je  partage  son  affection  pour  eux! 

Plus  on  connaît  personnellement  de  missionnaires,  plus  on 
se  sent  comme  en  famille  dans  le  champ  de  la  mission;  fa- 
mille fort  dispersée,  il  est  vrai,  et  dont  les  membres  ne  se  re- 
verront peut-être  jamais  ici-bas,  mais  qui,  toute  entière, 
marche,  court  vers  le  but  éternel  où  nous  nous  retrouverons 
tous  ! 

Merci  aussi  pour  les  encouragements  que  vous  nous  don- 
nez. Nous  en  avons  besoin,  car  nous  nous  sentons  souvent  un 
peu  isolés  et  nous  sommes  quelquefois  écrasés  par  la  gran- 
deur de  la  tâche  ou  plutôt  par  ses  difficultés,  car,  nulle  part, 
j’en  suis  sûr,  l’œuvre  missionnaire  ne  doit  se  poursuivre  au 
milieu  d’une  telle  dépravation,  et  d’une  dépravation  compli- 
quée des  vices  de  la  sauvagerie  et  de  ceux,  plus  funestes  en- 
core, de  la  civilisation.  Et  puis,  nous  supportons  difficilement 
le  climat,  moi  surtout,  et  j’ai  toute  une  série  de  petits  maux 
qui  se  succèdent  depuis  quelques  mois  : migraines,  fatigue,  etc. 
Enfin,  voyez-vous,  il  ne  manque  rien  dans  ce  pays  pour 
exercer  notre  foi,  et  nous  devons  reconnaître  que  si,  sou- 
vent, elle  a défailli,  Dieu  nous  a secourus  au  moment  où  nous 
étions  le  plus  découragés,  nous  envoyant  des  courriers,  des 
visites,  de  bonnes  nouvelles,  des  marques  d’attachement  de 
la  part  des  enfants,  mille  preuves  de  son  amour  qui  veille 
sans  cesse  sur  nous. 

Eloignés  de  notre  patrie,  isolés  complètement  du  monde, 
on  peut  le  dire,  vous  ne  vous  figurez  pas  quelle  importance 
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prennent  les  plus  petites  choses  et  quelle  joie  produisent  les 
plus  petits  témoignages  d’amitié.  Aussi  les  lettres  sont-elles 
un  vrai  bonheur  pour  nous,  et,  plus  il  y en  a,  mieux  ça  vaut. 
Ceux  qui  nous  écrivent  ne  savent  pas  même  tout  le  plaisir 
qu’ils  nous  font,  mais  surtout  tout  le  courage,  tout  l’eqthou- 
siasme  qu’ils  nous  donnent!  Quel  événement  que  ce  courrier 
qui  arrive  chaque  mois  ! Et  ce  n’est  pas  un  banal  facteur  en 
livrée  qui  nous  l’apporte  : c’est  notre  garçon  Tamuera, , bel 
indigène  aux  cheveux  frisés,  monté  sur  son  grand  cheval.  Il 
ne  nous  appelle  pas  ; il  monte  doucement  l’escalier  de  la  vé- 
randah  (il  n’a  pas  besoin  d’ôter  ses  bottes),  puis  il  arrange 
soigneusement  son  petit  étalage  sur  une  table,  les  paquets 
derrière,  puis  les  journaux  et  les  lettres  devant.  Alors,  il  ap- 
pelle, et,  tout  souriant  : « Voilà  vos  lettres  d’Europe!  » — 
« Oh  ! merci,  Tamuera  ! » mais  merci  surtout,  vous  tous,  pa- 
rents et  amis,  qui  êtes  venus  nous  parler  d’affection  et  de 
confiance  en  Dieu! 

Pendant  que  vous  fêtiez  Noël  devant  de  beaux  sapins  et 
dans  des  salles  bien  chauffées,  nous  avons,  nous  aussi,  « al- 
lumé » notre  arbre.  C’est  un  arbre  à fer  que  nous  avons 
choisi,  parce  qu’il  ressemble  passablement  aux  conifères, 
surtout  au  mélèze.  Nous  étions  allés  le  cueillir  dans  la  forêt, 
l’ami  Brunei  et  moi  ; nos  boys  le  rapportèrent  sur  leur  dos, 
et  les  doigts  habiles  de  la  maîtresse  de  céans  eurent  tôt  fait 
de  le  décorer  de  bibelots,  dont  la  simplicité  antique  n’eût 
peut-être  pas  fait  battre  nos  cœurs  lorsque  nous  étions  en- 
fants, mais  qui  les  faisaient  pourtant  battre  maintenant, 
parce  qu’ils  étaient  destinés  à nos  petits  Raïatéens.  Nous 
avions  placé  l’arbre  dans  mon  petit  bureau  qui  communique 
à la  chambre  à manger  par  une  large  porte  à deux  battants, 
ce  qui  nous  permit  de  le  dissimuler  aux  regards  curieux 
jusqu’au  moment  psychologique.  Tout  autour  de  la  base  des 
réuni  (espèce  de  mousse),  dans  lesquels,  faute  de  crèche,  de 
bergers  et  de  mages,  se  cachaient  des  soldats  de  plomb,  de 
petits  ânes,  des  bateaux,  poupées,  trousses  scolaires,  cou- 
leurs, couteaux,  etc.  Aux  branches  aussi,  des  cadeaux  et  une 
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vingtaine  de  petites  bougies!  Après  qu’ils  eurent  pris  une 
petite  collation  offerte  par  mesdames  Huguenin  et  Brunei, 
nos  soixante-dix  invités  se  précipitèrent  dans  la  chambre  à 
manger.  — a Hierou!  » (attendez)  leur  dis-je.  «Avant  de  voir 
l'arbre,  écoutez  un  peu  l’histoire  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. » Je  me  rappelais  que,  lorsque,  tout  petit,  je  courais 
« voir  l’arbre  »,  je  n'avais  pas  beaucoup  d’oreille  pour  ce  que 
disait  le  pasteur,  mais  surtout  des  yeux  pour  voir. 

Bien  distinctement,  mais  d’une  voix  un  peu  criarde,  mes 
enfants  chantèrent  : 

Il  est  un  jour  où  le  doux  nom 
De  Jésus  est  plus  doux  encore, 

puis  a Mon  beau  sapin!  »,  et  alors,  le  rideau  fut  tiré...  Le 
reste,  vous  le  devinez.  N’est-ce  pas  partout  de  même?  Seule- 
ment, les  petits  Taïtiens  ne  manifestent  pas  bruyamment  leur 
étonnement,  leur  admiration  ni  leur  contentement;  ils  disent 
seulement  : « Ah  ! ouais  ! nehenehe  ! (joli)  » 

Que  reste-t-il  dans  leur  cœur?  Nul  ne  le  sait,  car,  ce  qu’ils 
ressentent,  ils  ne  savent  pas  l’exprimer.  L’ami  Brunei  leur 
raconta  une  historiette  dans  leur  langue,  ce  qui  dut  beau- 
coup les  intéresser;  puis,  ils  dirent  « Notre  Père  » en  fran- 
çais, très  lentement,  prononçant  chaque  syllabe,  et  bientôt,  à 
la  file  indienne,  tous  se  perdirent  dans  la  nuit,  regagnant 
leurs  cases  en  silence. 

Nos  amis  vous  parlent  sans  doute  de  la  guerre  qui  va 
mettre  fin  à cet  état  d’incertitude  et  d’anarchie  dans  lequel 
étaient  plongées  nos  malheureuses  îles  de  Raïatéa  et  Tahaa. 
Cette  guerre  me  procure  des  vacances  forcées,  car  la  maison 
d’école,  comme  une  partie  du  temple,  a été  réquisitionnée 
pour  servir  de  logement  à des  sous-officiers. 

Nous  avons  pris  chez  nous  deux  autres  fillettes  pour  es- 
sayer de  les  soustraire  à des  exemples  pernicieux  pendant  ce 
temps  de  troubles.  L’une  d’elles,  après  avoir  passé  trois  se- 
maines sous  notre  toit,  a déclaré  qu’elle  « pleurait  sa  mère», 
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et  celle-ci  est  venue  la  chercher.  Ce  qu'elle  pleurait  surtout, 
c'est  d’avoir  à donner  un  petit  coup  de  main  au  ménage,  car 
vous  n’avez  pas  idée  de  la  paresse  de  ces  enfants.  C’est  bien 
là  leur  défaut  dominant  et  celui  qui  entrave  le  plus  l’œuvre 
de  l’enseignement  comme  de  l'éducation.  Les  faire  travailler, 
et  travailler  d’une  manière  régulière  et  constante,  voilà  ce 
qui  est  le  plus  difficile  ! 

Concevez-vous  un  chrétien  paresseux  ? Il  me  semble  que  ces 
mots  ne  vont  pas  ensemble,  et  que  le  second  doit  tuer  le  pre- 
mier. Eh  bien!  voilà  nos  Taïtiens  : des  chrétiens  paresseux. 
Je  crois  que,  pour  nous,  c’est  la  Bible  qui  nous  donne  l'éner- 
gie, l’enthousiasme,  le  ressort  nécessaire  pour  accomplir 
avec  ardeur  la  tâche  de  chaque  jour!  Comment  se  fait-il  que 
ces  gens  lisent  tant  la  Bible,  la  méditent  chaque  jour  et  con- 
tinuent, entre  temps,  à se  chauffer  au  soleil  comme  des  lé- 
zards, du  matin  au  soir,  se  levant  seulement  pour  aller 
cueillir  un  fruit  ou  cuire  un  maiore  (fruit  de  l’arbre  à pain)? 
— Curieux  problème!  Je  me  demande  si  les  vieux  mission- 
naires mêmes  l’ont  résolu.  Et  c'est  pourtant  là  ce  qui  tuera 
cette  race  : l’inaction,  l’inactivité,  la  routine,  le  manque  d’i- 
nitiative ! 

Je  ne  vous  parle  pas  plus  amplement  de  mon  école,  car  le 
compte-rendu  de  la  Conférence  missionnaire  de  décembre 
vous  tiendra  au  courant. 

Outre  les  livres,  cahiers,  plumes,  encre,  crayons,  etc.,  le 
gouvernement  m’a  octroyé  le  musée  scolaire  Delagrave,  en 
douze  tableaux  muraux,  un  boulier-compteur,  un  tableau 
noir,  etc.  — Quelle  tâche  nous  allons  trouver  après  la 
guerre  ! Tant  d'orphelins,  tant  de  petits  sauvages,  qui  ne  sont 
jamais  venus  à l’école  ! Pour  nous,  tout  ce  que  nous  souhai- 
tons, c’est  d’avoir  beaucoup,  beaucoup  d’enfants  : deux 
cents,  trois  cents  si  possible;  le  plus  sera  le  mieux! 

Nous  sommes  absolument  cloîtrés  pendant  toute  la  guerre; 
impossible  de  faire  des  courses  et  de  peindre.  Ce  sera  pour 
d’autres  vacances.  Paul  Hugüenin. 
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MADAGASCAR 

Déposition  de  la  reine.  — Nouvelle  circulaire  du  général  Galliéni. 
— Situation  inquiétante  au  Betsiléo.  — Les  menées  des  Jé- 
suites dans  le  cercle  d’Ambatomanga.  — La  liberté  religieuse  à 
Tsiafahy.  — Les  temples  de  Fibasinana  et  d’Ankadivoribé. — 
L’  « École  Le  Myre  de  Vilers  ». 

Ainsi  qu’une  note  de  l’Agence  Havas  l’a  annoncé,  ]a  reine 
de  Madagascar,  Ranavalo,  a été  déposée,  le  27  février,  par  le 
général  Galliéni.  Elle  a été  exilée  à la  Réunion.  Nous  igno- 
rons les  raisons  qui  ont  motivé  cet  acte.  Le  rapport  du  gé- 
néral Galliéni  les  fera  sans  doute  connaître  incessamment. 
Nous  n’avons  à exprimer  à ce  sujet  aucune  opinion;  notre 
volonté  bien  arrêtée  est  de  nous  tenir,  comme  auparavant, 
en  dehors  des  questions  politiques,  qui  ne  sont  pas  de  notre 
ressort.  Mais  la  déposition  de  la  reine  est  un  événement  trop 
important  pour  que  nous  puissions  le  passer  sous  silence. 

Le  ministre  des  colonies  a déclaré  l’autre  jour  au  Sénat 
que  la  reine  avait  offert  au  général  Galliéni  de  passer  au 
catholicisme.  Nous  n’avons  à ce  sujet  aucun  renseignement; 
mais  ce  que  nous  savons  de  la  reine  et  des  événements  qui  se 
passent  autour  d’elle,  nous  oblige  à considérer  comme  fort 
improbable  qu’elle  ait  subitement  pensé  à se  tourner  vers  la 
religion  catholique. 

Quant  à la  situation  religieuse,  elle  ne  change  pas;  elle  a 
même  plutôt  empiré,  du  moins  dans  certains  cercles.  Il  n’est, 
par  contre,  que  juste  de  relever  le  fait  que  dans  d’autres  cer- 
cles les  commandants  se  montrent  respectueux  des  droits  des 
protestants,  et  leur  ont  fait  rendre  ceux  des  temples  que  les 
catholiques  leur  avaient  enlevés.  Le  général  Galliéni  a publié 
une  nouvelle  circulaire  plus  nette  que  les  précédentes  sur  la 
question  religieuse,  et  il  s’est  prononcé  très  sévèrement  sur 
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le  compte  de  ceux  qui,  « enfreignant  ses  prescriptions  ' 
maintes  fois  renouvelées,  sortant  des  limites  du  domaine 
spirituel  dont  ils  ne  doivent  pas  s’écarter,  ont  cru  pouvoir 
tenter  de  faire  acte  d’autorité  sur  les  populations,  dans  le 
but  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  adeptes  au  détriment  de 
la  confession  adverse  ».  Le  général  Galliéni  ajoute  : «Je  tiens 
à établir,  une  dernière  fois,  que  chacun  est  absolument 
libre  de  pratiquer  telle  religion  qui  lui  convient,  et  que  les 
autorités,  françaises  comme  indigènes,  ne  doivent  en  aucun 
cas  intervenir  dans  la  direction  des  consciences,  leur  rôle  se  i 
bornant  à maintenir  l’ordre  et  à réprimer  tout  acte  tendant 
à le  troubler.  » 

11  est  à espérer  que  les  ordres  si  fermes  et,  nous  nous  plai- 
sons à le  reconnaître,  si  justes  du  général  Galliéni,  suffiront 
à calmer  le  zèle  excessif  des  convertisseurs  romains,  et  que 
les  autorités  locales  subalternes  les  observeront  fidèlement.  : 
Malheureusement,  certains  faits  qui  se  sont  passés  depuis  , 
nous  montrent  que  la  paix  religieuse  est  loin  d’être  réta- 
blie. 

Dans  le  Betsiléo,  les  Églises  protestantes  dépendant  de  la 
mission  de  Londres  sont  très  menacées.  On  leur  a porté  un 
coup  sensible  en  leur  enlevant  18  pasteurs  et  instituteurs  de 
race  hova,  mais  dont  la  plupart  sont  nés  et  ont  été  élevés 
dans  le  Betsiléo.  Si  cette  mesure  était  générale,  elle  se  com- 
prendrait peut-être;  mais,  jusqu’ici,  elle  n’a  été  appliquée 
qu’aux  Églises  congrégationalistes.  Les  Hovas  au  service  des 
Jésuites  et  des  Norvégiens  n'ont  pas  été  déplacés.  Bien  plus, 
deux  évangélistes  hovas  protestants,  qui  avaient  reçu  l’ordre 
de  partir,  ont  été  autorisés  à rester  après  avoir  consenti  à 
passer  au  catholicisme . 


Il  est  des  districts  où,  — nous  nous  faisons  un  devpir  de 
le  reconnaître,  — la  fermeté  et  l’impartialité  des  officiers 
ont  rendu  impossibles  toute  violence  et  toute  tentative  d’in- 
timidation de  la  part  des  prêtres  ou  de  leurs  alliés.  Il  en  est 
malheureusement  d’autres  où  l’influence  presque  illimitée. 
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dont  disposent,  sous  l’état,  de  siège,  les  représentants  de  l’au- 
torité, a été  mise  au  service  de  la  propagande  romaine.  Tel 
est  le  cercle  d’Ambatomanga. 

Ce  cercle  a pour  prêtre  un  des  Jésuites  les  plus  re- 
muants, les  plus  astucieux  et  les  plus  dépourvus  de  scru- 
pules que  la  terre  ait  jamais  portés.  Il  a pour  commandant 
un  officier  qui  a mis  sa  haute  influence  au  service  du  Père 
jésuite  et  a secondé  son  prosélytisme  farouche.  Ils  se  sont 
adjoints,  comme  gouverneur  général  de  ce  cercle,  un  élève 
des  Pères,  qui  déjà,  comme  sous-gouverneur  d’Ambohima- 
laza,  s’était  distingué  par  sa  propagande  catholique. 

Le  Père  jésuite  va  dans  tous  les  villages  où  il  y a des 
postes  militaires,  se  lie  d’amitié  avec  les  officiers  et  les  sol- 
dats, dont  il  s’assure  le  concours.  Ceux-ci  sont  chargés  de  faire 
comprendre  au  peuple  que  les  missionnaires  anglais  sont  les 
ennemis,  et  que,  par  conséquent,  ils  seront  mal  vus  de  la 
France  s’ils  restent  protestants.  Quand  les  esprits  ont  été 
ainsi  préparés,  quand  la  frayeur  est  assez  grande,  le  Père 
envoie  un  instituteur  catholique  qui  est  reçu  avec  beaucoup 
d’égards  par  les  soldats.  Pour  décider  les  enfants  à suivre  la 
nouvelle  école,  le  chef  du  poste  désigne  un  de  ses  soldats 
pour  y enseigner  le  français.  Pour  peu  qu’on  ajoute  quelques 
menaces,  le  résultat  est  obtenu.  Les  parents,  contre  leur  gré, 
se  croient  tenus  d’envoyer  leurs  enfants  à l’école  où  le  fran- 
çais est  enseigné  par  un  Vazaha,  c’est-à-dire  un  blanc. 

Parfois  les  choses  se  passent  avec  moins  de  douceur,  et  les 
intimidations  pleuvent  dru  sur  les  pauvres  parents  qui  ont 
la  naïveté  de  croire  qu’il  leur  est  permis  de  choisir  l’école  où 
ils  enverront  leurs  enfants... 

A Ambatomanga,  l’officier  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour 
vexer  et  décourager  les  protestants.  Il  a pris  leur  temple  pour 
y loger  des  troupes.  C’était  son  droit,  vu  l’état  de  siège;  mais, 
au  lieu  de  leur  donner  une  compensation,  il  a fait  venir  le 
prêtre  et  lui  a adjugé  pour  chapelle  un  des  meilleurs  locaux 
de  l’endroit  (il  faut  noter  qu’auparavant  ce  village  ne  comptait 
pas  un  seul  catholique).  Les  protestants,  eux,  sont  forcés  de 
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s’assembler  en  plein  aîr.  C’est  en  plein  air,  par  une  pluie  fine 
et  serrée,  et  enveloppé  dans  son  imperméable,  que  M.  Escande 
a tenu  le  service  lors  de  ma  visite  à ce  village. 

Voici  un  échantillon  de  ses  procédés.  Un  jour,  l’officier  étant 
arrivé  à Ambohijoky,  il  convoqua  les  habitants  'sur  la  place 
publique  et  leur  dit  quelque  chose  comme  ceci  : « Je  suis 
catholique,  et  je  suis  votre  maître.  Donc,  vous  devez  me 
suivre.  Que  ceux  qui  veulent  devenir  catholiques  lèvent  la 
main.  » Beaucoup  la  levèrent.  « Que  ceux  qui  veulent  rester 
protestants  me  le  disent  ! » L’évangéliste  et  deux  ou  trois 
autres  s’approchèrent.  « Quoi!  vous  me  résistez!  » — « Non, 
mais  nous  savons  que  la  France  nous  permet  de  servir  Dieu 
selon  notre  conscience,  et  c’est  pourquoi,  tout  en  obéissant 
aux  lois  de  la  France,  nous  désirons  rester  protestants.  » 
L’officier  les  regarda  fixement  et  se  borna  à leur  dire  : « Je 
vous  punirai.  » 

Voici,  entre  autres,  ce  qu’il  a dit  au  missionnaire  Edmonds  : 
« Quand  vous  étiez  tout-puissants  auprès  de  la  reine,  vous 
aviez  toutes  les  faveurs  et  les  Pères  souffraient;  maintenant, 
c’est  à votre  tour  de  souffrir  et  aux  autres  d’obtenir  des  avan- 
tages. » 

Enfin,  le  gouverneur  général,  Razafindrainibé,  a son  sys- 
tème à lui  de  prosélytisme  : c’est  peut-être  le  plus  efficace. 
Il  consiste  à obliger  les  gouverneurs  protestants  à changer  de 
religion;  s’ils  refusent,  il  les  remplace  par  des  catholiques. 
Puis,  quand  il  a bien  ces  gouverneurs  sous  la  main,  il  leur 
donne  comme  mot  d’ordre  de  convertir  leurs  administrés  de 
gré  ou  de  force.  Gomme  ces  gouverneurs  sont  des  potentats 
au  petit  pied,  qu’ils  peuvent  écraser  de  corvées  ceux  contre 
qui  ils  ont  des  motifs  de  ressentiment,  qu’ils  peuvent  même 
les  accuser  de  fahavalisme,  les  habitants  tremblent  à leur 
parole.  Rien  de  plus  aisé  que  d’en  trouver  cinq  ou  six  dispo- 
sés à signer  une  pétition  demandant  que  le  temple  soit  trans- 
formé en  église.  Les  autorités  du  cercle  ne  demandant  pas 
autre  chose,  l’autorisation  est  obtenue  sans  peine.  Et  voilà 
comment  les  spoliations  s’accomplissent! 
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Pour  augmenter  la  frayeur  des  protestants  et  faciliter  leur 
abjuration,  Razafmdrainibé  dénonce  partout  les  mission- 
naires anglais  comme  les  pires  ennemis  de  la  France,  et 
menace  ceux  qui  les  recevraient  de  se  voir  traiter  comme 
des  fahavalos.  Le  résultat,  M.  Escande  nous  le  signalait 
dans  sa  dernière  lettre  : dans  une  foule  d’endroits,  on  a écrit 
aux  missionnaires  de  s’abstenir,  — au  moins  temporaire- 
ment, — de  visiter  leurs  églises. 

Un  témoin  oculaire  a raconté  un  kabary  tenu  par  un 
autre  officier,  pour  les  habitants  du  village  de  Tsiafahy. 
Voici  les  paroles  qu’il  y a prononcées  : « Vous  savez  que  tous 
les  Malgaches  ont  la  liberté  d’adorer  Dieu  selon  leur  cons- 
cience. Vous  êtes  donc  libres  d’être  protestants  ou  catho- 
liques. Donc,  vous  ne  pourrez  pas  dire  que  j’exerce  une 
pression  sur  vous.  Seulement,  je  vous  préviens  de  ceci,  c’est 
que  si  vous  ne  vous  faites  pas  catholiques,  vous  aurez  affaire 
à moi.  » 

Il  appela  l’instituteur  protestant  et  lui  dit  : «Tu  es  protes- 
tant; veux-tu  devenir  catholique?  » Comme  le  jeune  homme 
hésitait:  « Prends  bien  garde  à toi!  Si  tu  refuses,  je  t’enverrai 
chaque  jour  porter  des  lettres  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire où  il  y a des  fahavalos,  jusqu’à  ce  qu’ils  t’aient  tué.  » 
Le  pauvre  instituteur,  ainsi  menacé,  finit  par  consentir,  et 
entraîna  avec  lui  tous  ses  élèves,  de  sorte  que  la  belle  école 
que  nous  avions  là  est  entièrement  détruite.  Pour  achever 
son  œuvre,  l’officier  n’avait  qu’à  déclarer  que  les  gens  dési- 
raient passer  en  masse  au  catholicisme.  C’est  là  ce  qu’il  a 
fait,  et  le  temple,  là  aussi,  est  devenu  église. 

C’est  sur  ces  entrefaites  que  M.  Edmonds,  le  missionnaire 
du  district,  qui  était  depuis  quelque  temps  à Tananarive, 
résolut  d'aller  habiter  sa  maison  de  Tsiafahy.  L’officier  dé- 
fendit aux  habitants  d’avoir  le  moindre  rapport  avec  leur 
pasteur,  sous  peine  d’être  jetés  aux  fers.  La  consigne  fut  si 
bien  observée  que  quand  le  petit  garçon  du  missionnaire  fut 
tombé  malade,  personne  n’osa  s’approcher  des  pauvres  pa- 
rents ni  leur  porter  ce  qui  peut-être  eût  sauvé  l’enfant  : lait, 
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œufs,  poulets.  Quand  l’enfant  mourut,  personne  n’eut  le 
courage  d’aller  leur  témoigner  un  peu  de  sympathie  : on  les 
laissa  complètement  seuls! 

Voici  encore  deux  faits  que  nous  raconte  M.  le  mission- 
naire Escande,  dans  une  lettre  datée  du  10  février  1897  : 

« Voici,  maintenant,  l’histoire  de  deux  villages  dont  j’ai  eu 
plus  particulièrement  l’occasion  de  m’occuper.  Le  premier, 
Fihasinana,  est  situé  à cinq  heures  au  S.-S.-E.  de  Tananarive*. 
Il  y a quelques  mois,  on  n’y  comptait  pas  un  seul  catholique; 
l’œuvre  des  missionnaires  protestants  y était  prospère.  Sur- 
vinrent des  fahavalos  qui  emmenèrent  avec  eux  une  partie 
des  habitants.  Les  autres  se  réfugièrent  en  lieu  sûr.  Quand 
un  poste  militaire  fut  fondé  dans  ce  village,  les  gens  reprirent 
confiance  et  revinrent  l’habiter.  C’est  à ce  moment  que  le 
missionnaire  Jukes  y renvoya  son  instituteur  pour  reprendre 
l’école.  Les  officiers  du  poste  et  le  gouverneur  lui  dirent 
qu’on  ne  le  lui  permettrait  que  s’il  devenait  catholique.  Il  re- 
fusa. Le  Père  d’Antanamalaza , mis  au  courant  des  événe- 
ments, se  hâta  d’envoyer  un  instituteur  selon  son  cœur,  qui 
fut  aussitôt  agréé.  Le  temple  fut  mis  à sa  disposition,  et,  dé- 
sormais, ce  fut  le  prêtre  qui  y dit  la  messe,  au  détriment  des 
protestants  qui  furent  obligés  de  célébrer  leur  culte  dans  une 
maison  particulière. 

« Ceux-ci,  restés  fort  nombreux,  adressèrent  une  plainte 
au  général  Galliéni,  qui  me  demanda  d’aller  faire  une  en- 
quête sur  les  lieux.  Ayant  fait  publier  dans  le  village  que 
ceux  qui  désiraient  entendre  le  missionnaire  protestant 
français  s’assemblassent  dans  le  temple,  j’eus  la  joie  de 
parler  à un  auditoire  d’environ  cent-cinquante  adultes. 
La  grande  majorité  du  village  désire  incontestablement 
rester  protestante  et  nous  confier  leurs  enfants.  Voilà  ce 
que  j’ai  pu  constater  de  mes  yeux  et  faire  connaître  au  gé- 
néral. 

u La  seconde  histoire  que  je  veux  vous  raconter  est  celle 
d’Ankadivoribé,  district  de  Tsiafahy.  Le  prêtre  y ayant  fo- 
menté, récemment,  des  troubles,  une  députation  de  l’Église 
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vint  me  demander  de  les  visiter.  C’est  ce  que  je  fis,  avant-hier 
lundi.  Je  trouvai  le  temple  bondé,  environ  cent-vingt  grandes 
personnes  et  trois  cent  cinquante  enfants,  venus,  pour  la 
plupart,  des  villages  voisins.  Pendant  le  culte,  on  me  fait 
passer  une  note  signée  par  le  commandant  d’Ambatomanga. 
Cette  note  portait  que  le  village  ayant  passé  tout  entier  au 
catholicisme,  le  bâtiment  religieux  était  donné  au  prêtre  pour 
l’usage  du  culte  catholique.  Le  service  terminé,  je  conseillai 
à la  congrégation  de  se  conformer  aux  ordres  du  gouverne- 
ment, et  de  tenir,  désormais,  leurs  réunions  en  dehors  du 
temple.  Puis,  je  conseillai  à ceux  qui  désiraient  rester  protes- 
tants de  signer,  une  fois  que  je  serais  loin,  un  papier  qu’on 
m’enverrait  sans  retard.  Le  lendemain  matin,  je  recevais 
une  requête  par  laquelle  cent  quatre-vingt-trois  hommes  et 
femmes  déclaraient  vouloir  être  protestants  en  même  temps 
que  des  sujets  fidèles  de  la  France. 

a En  présence  de  ces  iniquités,  je  ne  pouvais  rester  indif- 
férent ni  inactif.  Dès  hier,  j’eus  une  longue  conversation  avec 
le  général  Galliéni,  et,  grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  j’ai 
tout  lieu  d’espérer  qu’elle  n’aura  pas  été  inutile.  Tout  d’a- 
bord, il  m’a  promis  de  faire*  rendre  immédiatement  le  temple 
aux  protestants  d’Ankadivoribé.  Il  va  également  écrire  au 
commandant  d’Ambatomanga  au  sujet  du  temple  de  Fihasi- 
nana. 

« Le  plan  du  général  Galliéni,  c’est,  de  créer  un  enseigne- 
ment officiel  qui  servira,  en  quelque  sorte,  de  tampon  entre 
les  deux  enseignements  confessionnels.  lia  déjà  organisé  sur 
ces  bases  une  école  professionnelle,  à l’inauguration  de  la- 
quelle il  m’a  aimablement  invité,  car,  partout  où  paraît  l’é- 
vêque catholique,  il  veut  que  je  paraisse  moi-même,  afin  de 
bien  montrer  son  impartialité.  C’est  sur  ces  bases  également 
qu’il  va  créer  une  sorte  de  grande  École  normale  dite  « École 
Le  Myre  de  Yilers  »,  pour  former  des  instituteurs  officiels, 
des  interprètes  et  des  fonctionnaires.  Nous  voyons  sans  ja- 
lousie aucune  la  création  de  cette  École.  Les  catholiques,  eux, 
sont  navrés,  car  ils  redoutent  les  effets  de  cette  neutralité. 
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Les  règlements  portent  que  des  heures  bien  déterminées  se- 
ront laissées  aux  élèves  des  différents  cultes  pour  leur  per- 
mettre de  suivre  des  leçons  de  religion.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LES  PEAUX-ROUGES  ONT-ILS  UNE  AME?  — LA  QUESTION  INDIENNE  AUX 
ÉTATS-UNIS.  — LA  CIVILISATION.  — DES  CHRETIENS  PUR-SANG. 


La  scolastique  mourante  disputait  sur  la  question  de  savoir 
si  les  Peaux-Rouges  ont  ou  n’ont  pas  une  âme;  l’une  ou  l'au- 
tre bulle  du  XVIe  siècle  trancha  la  querelle  par  l'affirmative. 
Que  fait-on  pour  l’âme  de  ces  indigènes  américains,  puisqu’ils 
en  ont  une? 

L’histoire  à conter  serait  longue  et  sombre.  Quelque  chose 
en  a été  dit  ici  même,  il  y a quelques  années  (1).  Et  on  s’en 
tient  d'ordinaire  à l’Amérique  Septentrionale  quand  on  parle 
des  Indiens;  mais  dans  l'Amérique  du  Sud  il  en  existe  dix  ou 
douze  millions  sans  compter  les  métis,  et  on  sait  fort  peu  de 
choses  sur  ces  peuples;  en  tout  cas,  il  y a là  un  million  et 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  pp.  468  et  suivantes,  et  compa- 
rez 1889,  pp  194  et  suivantes 
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quart  de  Peaux-Rouges  sauvages  et  païens.  Au  Canada,  il  y 
a 121,638  Indiens,  dont  plus  de  75,000  chrétiens,  tant  pro- 
testants que  catholiques.  Mais  c’est  aux  États-Unis  que  la 
question  indienne  surgit  périodiquement.  On  y comptait  lors 
du  dernier  recensement  — le  premier  pour  les  Indiens  — 
249,273  Peaux-Rouges.  Leur  nombre  est  intime  comparé  au 
reste  de  la  population  dans  les  États  que  baigne  l’Océan  Atlan- 
tique. Ainsi  dans  les  anciens  États  du  Nord-Est,  il  n’en  reste 
que5,520;  dans  ceux  du  Sud,  3,505.  Dans  les  États  du  Centre, 
il  y a encore  14,231  Indiens,  et  la  vallée  du  Missouri  en  ren- 
ferme 41.532,  parmi  lesquels  les  Dakota  ou  Sioux,  dont  la  der- 
nière tentative  de  rébellion  remonte  à 1 890  ; et  alors,  comme 
antérieurement,  on  a remarqué  que  les  Indiens  christianisés 
s’abstiennent  de  faire  cause  commune  avec  les  rebelles.  Dans 
le  Territoire  Indien,  au  centre  des  États-Unis,  les  Indiens 
sont  massés  sur  diverses  réserves;  ils  y forment  une  popu- 
lation de  79,683  habitants.  Dans  les  montagnes  Rocheuses, 
il  en  reste  60,424  et  dans  les  États  sur  la  pente  du  Paci- 
fique, 39,930. 

Sur  ce  quart  de  million  de  Peaux-Rouges,  on  estime 
qu’il  y a environ  70,000  chrétiens  protestants  et  quelque 
20,000  catholiques.  Il  reste  donc  150,000  Indiens  païens  aux 
États-Unis.  C’est  le  moindre  des  soucis  du  véritable 
« Yankee  ».  La  question  noire,  c’est-à-dire  celle  des  nè- 
gres aux  États-Unis,  l’intéresse  plutôt  et  le  fait  rêver  à l’exode 
noir.  Ou  encore,  la  question  de  l’immigration  jaune  le  fait 
parler  et  légiférer  avec  âpreté  ; peut-être  même  le  protectio- 
nisme  de  Washington  songera-t-il  un  jour  à appliquer  aux 
Allemands  les  mêmes  mesures  qu’aux  Chinois.  La  question 
indienne  est  peu  de  chose  au  milieu  de  cette  confusion. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  problème  que  l’existence  de  quelques 
Peaux-Rouges  pose  aux  citoyens  de  la  remuante  république? 
Il  n’est  pas  facile  d’en  bien  définir  les  termes.  On  discute,  par 
exemple,  sur  l’augmentation  ou  la  diminution  des  Indiens.  Y 
avait-il  deux  à cinq  millions  d’indiens  au  commencement  de 
ce  siècle,  comme  l’affirment  de  bons  auteurs?  Qui  les  a 
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comptés?  Y en  avait-il  quatre  cent  mille  en  1850?  Aucun 
recensement  ne  l’a  constaté . Le  seul  point  de  départ  fixe  est 
donc  donné  par  leschiffres.de  1890,  résumés  et  classés  ci- 
dessus.  Il  est  vrai  que  des  spécialistes  croient  pouvoir  dire 
que  les  Tchéroki  (Cherokees)  n’étaient,  il  y a un  siècle,  que 
3,000  têtes,  tandis  que  maintenant  ils  sont  plus  de  25,000  ; 
les  Tchoktâ  (Choktaws)  seraient  montés  dans  le  même  inter- 
valle de  6,000  à 16,000;  les  Krik  (Greeks),  de  3,000  à 14,000. 
Telle  est,  du  moins,  l’opinion  de  deux  officiers,  MM.  Pope  et 
Powell  (1). 

L’augmentation  étant  admise,  est-ce  à dire  que  les  Indiens 
se  multiplient?  Écoutons  d’autres  témoignages.  C’est  le  minis- 
tre presbytérien  S. -Y.  Fait  qui  écrivait  au  commencement  de 
1894  d'Anadarko  dans  l’Oklahoma  (2):  «La  question  indienne 
marche  rapidement  vers  une  solution.  L’Indien  est  fatalement 
destiné  à disparaître.  Il  est  en  train  d’être  absorbé.  On  le  voit 
s'en  aller.  Encore  un  peu  de  temps,  et  il  n’y  aura  plus  d’in- 
diens, au  moins  ici.  Déjà  maintenant  beaucoup  d’enfants 
sont  des  métis.  Dans  dix  ans,  la  moitié  des  Indiens  auront 
du  sang  blanc  dans  les  veines.  Et  la  population  blanche  qui 
dérive  vers  ces  parages  et  qui  se  mêle  aux  Indiens  est  du  type 
le  plus  désespérément  mauvais,  privé  à la  fois  de  ressources 
et  de  toute  énergie  pour  le  bien  » (3). 

Peut-être  soupçonne-t-on  quelque  exagération  ou  du 
moins  un  peu  de  pessimisme  de  la  part  d'un  missionnaire, 
jaloux  des  droits  de  ses  ouailles  contre  l’envahissement  des 
colons.  Ecoutons  une  autre  voix  : « Les  rapports  officiels 
constatent  que  la  justice  des  États-Unis  poursuit  35,000  cri- 
minels qui  se  sont  réfugiés  tous  sur  le  Territoire  Indien, 
parmi  eux,  environ  10,000  nègres,  Je  reste  des  blancs.  D’au- 
tre part,  les  traités  passés  avec  les  Indiens  obligent  le  gou- 
vernement américain  à éloigner  du  Territoire  Indien  tout 

(1)  Calwer  Missionsblatt  (Calw,  1891),  p.  24. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  194. 

(3)  The  Church  at  home  and  ahroad  (Philadelphie,  1894),  volume  XV% 
p.  138. 
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étranger  contre  lequel  les  Indiens  rédigent  une  plainte.  De 
pareilles  plaintes  s’amoncellent  dans  les  bureaux  et  les  cri- 
minels continuent  à vivre  parmi  les  Indiens,  à y commettre 
des  crimes,  à y être  des  ferments  de  corruption.  On  cite  sou- 
vent le  tribunal  de  Fort-Smith  dans  l’Arkansas,  où  les 
magistrats  sont  écrasés  de  besogne  sur  la  frontière  du  Terri- 
toire Indien;  mais  on  n’ajoute  pas  que  si  les  traités  étaient 
observés,  la  plupart  des  crimes  sur  la  frontière  n’eussent  pas 
été  commis.  Actuellement  le  Territoire  Indien,  au  lieu  d’être 
une  réserve  pour  les  Indiens,  devient  un  asile  pour  tous  les 
malfaiteurs  des  États-Unis,  malgré  la  protestation  des  In- 
diens » (1). 

Assurément,  cela  jette  une  singulière  lueur  sur  les  bien- 
faits que  la  civilisation  apporte  aux  races  dites  inférieures. 

En  somme,  comment  la  civilisation  a-t-elle  traité  l’Indien? 
Dès  l’origine,  comme  un  obstacle.  Le  Peau-Rouge  était  le 
gêneur;  il  occupait  le  sol  que  l’on  convoitait;  naïvement,  les 
civilisés  n’ont  jamais  eu  l’idée  qu’en  réalité  c’étaient  eux  qui 
venaient  gêner  le  sauvage  plus  qu’ils  n’étaient  gênés.  En 
temps  de  guerre,  — et  avec  quel  art  on  sait  un  peu  partout 
provoquer  ces  guerres,  souvent  si  utiles  à ce  que  l’on  croit 
être  les  intérêts  de  la  colonisation,  et  comme  on  sait  pieuse- 
ment déplorer  ces  luttes  devant  la  galerie  1 — en  temps  de 
guerre,  l’Indien  était  l’ennemi,  l’ennemi  sauvage,  un  être 
dangereux,  dont  la  suppression  est  une  précaution  comman- 
dée parles  lois  les  plus  évidentes  de  la  légitime  défense,  dont 
l’extermination  n’est  subordonnée  qu’à  certaines  convenances 
extérieures.  Après  la  guerre,  qui  extermine  et  refoule,  la 
paix  livre  l’Indien,  comme  une  proie  facile  et  recherchée,  au 
politicien  sans  principes,  au  fonctionnaire  ambitieux,  au  fi- 
nancier âpre  et  retors,  au  trafiquant  voleur  et  au  débitant 
d’alcool.  De  la  sorte,  la  paix  ne  prépare  pas  seulement  une 
nouvelle  guerre , elle  en  continue  les  effets.. 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1891),  volume  IXe, 
p.  132. 
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Voilà  comment  le  dix-neuvième  siècle  a traité  l’Indien  aux 
États-Unis.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  indigènes  dans 
toutes  les  colonies.  Et,  chaque  jour,  nous  entendons  vanter 
autour  de  nous  les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  nous  finis- 
sons peut-être  par  y croire  et  par  sacrifier  nous-mêmes  aux 
exigences  de  la  colonisation  civilisatrice  les  principes  les 
plus  évidents  de  la  justice. 

Alors,  qu’est-ce  donc  que  la  civilisation?  L’action  d’une 
race  plus  forte  sur  une  race  plus  faible.  Presque  toujours,  au 
début,  il  y a lutte  aiguë,  armée,  saDglante,  entre  les  deux 
peuples  ; puis,  soumission  de  l'élément  le  plus  faible;  ensuite, 
son  exploitation  par  le  plus  fort,  avec,  au  terme,  la  dispari- 
tion des  faibles  par  suppression,  ou,  au  travers  d’une  lente 
évolution,  l’assimilation  des  deux  éléments  l’un  par  l’autre, 
et  l’apparition,  par  ce  mélange,  d'un  type  nouveau.  Les  rap- 
ports de  la  colonisation  avec  l’esprit  du  christianisme  se 
voient  clairement.  Le  christianisme  aussi  va  vers  les  faibles. 
Il  veut,  lui  aussi,  combler  les  déficits  de  l'humanité.  Par  sa 
puissance  vivifiante,  il  agit  sur  les  germes  de  mort  qui  sont 
partout;  mais  ses  agents,  les  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle, donnent  leur  vie  pour  répandre  la  vie  autour  d’eux. 
Entre  l'action  de  la  civilisation  coloniale  et  celle  du  christia- 
nisme, on  peut  donc  trouver  par  abstraction  un  même  point 
de  départ  ; mais,  dès  les  premiers  pas,  les  moyens  sont  con- 
tradictoires et  les  termes  sont  opposés. 

Quant  aux  Indiens,  comment  la  civilisation  les  a-t-elle 
trouvés?  Ils  étaient  indépendants,  en  tout  cas;  ils  jouissaient 
de  ce  précieux  bien  qui  est  la  liberté.  Us  étaient  pauvres  et 
heureux,  car  ils  avaient  peu  de  besoins,  facilement  satisfaits; 
le  buffle  et  le  cerf  étaient  abondants.  La  civilisation  a été 
pour  eux  ce  que  la  mise  en  cage  est  pour  l’oiseau  pris  dans 
la  forêt.  On  leur  inculqua  ensuite  des  besoins  artificiels;  on 
leur  apporta  l'alcool  surtout;  leurs  maladies  se  compliquè- 
rent; puis,  on  ajouta  à leur  barbarie  native  les  vileéies  et  les 
vices  de  notre  corruption.  Finalement,  on  trouva  que  la  cage 
où  ils  avaient  été  logés  était  trop  spacieuse,  que  la  civilisa- 
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tion  manquait  d’espace;  que,  par  conséquent,  il  fallait  ré- 
duire les  réserves,  ou,  mieux  encore,  les  supprimer. 

Le  plaidoyer  de  la  civilisation  est  assez  curieux  : « Voici 
cinq  millions  et  demi  d’une  population  entreprenante,  avide 
de  progrès,  grandissante,  sans  cesse  en  mouvement,  et  elle 
tourne  les  yeux  avec  un  irrépressible  désir  vers  ces  beaux 
parages  où  elle  pourrait  se  fixer.  Cela  ne  peut  pas  durer»  (1). 
Ainsi  s’exprimait  la  pétition  d’un  grand  Comité  en  1891, 
concluant  à la  rupture  du  traité  de  décembre  1835  qui  accor- 
dait aux  Tchérokî  leur  réserve  actuelle.  Le  raisonnement  fait 
rêver.  Les  Indiens  ne  sont  qu’une  poignée;  nous  sommes 
nombreux;  donc  nous  avons  raison.  Ils  vont  lentement;  nous 
allons  vite;  donc  la  justice  est  avec  nous.  Leur  pays  est  bon; 
nous  souhaitons  de  l’occuper;  donc  il  nous  revient  de  droit. 

Pour  supprimer  les  réserves,  on  a,  d’ailleurs,  trouvé  des 
partisans  même  parmi  les  amis  des  Indiens.  La  constitution 
de  la  propriété  individuelle,  la  rupture  violente  des  liens 
sociaux  que  forme  la  tribu,  l’enseignement  exclusif  de  l’an- 
glais dans  les  écoles,  tels  sont  les  grands  mots  d’ordre  de  ce 
parti.  Le  sénateur  Dawes,  la  conférence  deMohonk,  beaucoup 
de  missionnaires  sont  comme  hypnotisés  parle  charme  de  ces 
réformes.  Au  lieu  d’être  éternellement  sous  tutelle,  dit-on, 
du  jour  au  lendemain  les  Indiens  seront  citoyens  américains. 
On  oublie  que  les  avantages  politiques  et  autres  du  droit 
de  cité  américain  ne  donnent  pas  infailliblement  à ceux  qui 
les  possèdent  les  capacités  d’en  bien  user;  aussi  ces  avan- 
tages laissent  les  Indiens  froids;  puis,  donner  à un  Apache 
qui  a passé  sa  vie  en  selle,  cent  soixante  acres  de  sol,  en  lui 
disant  : « Voilà  désormais  ta  propriété,  tu  y vivras  et  tu  en 
seras  satisfait»,  n’est-ce  pas  comme  si  on  offrait  à un  nau- 
fragé sur  quelque  roc  aride  et  perdu  dans  l’océan,  un  carnet 
de  chèques? 

— « Mais  alors,  que  faire  de  nos  Indiens  pur-sang  ? — 
Envoyez-leur  des  chrétiens  pur-sang  »,  répondit  jadis  un 


(IJ  The  Andover  Review  (Boston,  1891),  p.  344. 
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quaker  (1).  Il  est  certain  que  si  des  missionnaires  avaient 
précédé  d'un  siècle  environ  la  marée  montante  de  la  civilisa- 
tion aux  Etats  Unis,  les  Peaux-Rouges  eussent  pu  devenir  un 
élément  remarquable,  excellent  peut-être,  dans  la  nouvelle 
race  qui  naît  d’un  singulier  mélange  là-bas  entre  les  deux 
océans.  L’activité  de  la  mission  chrétienne,  telle  qu’elle 
s’exerce  aujourd’hui  malgré  les  circonstances  adverses,  tend 
à le  prouver.  Si  on  consacrait  à ces  missions  plus  de  res- 
sources, si  on  leur  fournissait  plus  d'ouvriers,  les  résultats 
seraient  encore  plus  marqués,  sans  doute.  Tel  chrétien  amé- 
ricain, telle  Société  ou  telle  Église  même,  au  lieu  de  faire 
prêcher  l'Évangile  au  profit  de  quelque  seete,  dans  notre 
vieille  Europe,  ferait  assurément  mieux  de  s’intéresser  aux 
païens  qui  sont  à sa  portée  dans  son  propre  pays.  La  tache 
est  plus  ingrate  en  apparence  qu’en  réalité;  elle  est  d'ailleurs 
limitée,  bien  définie;  et  c'est  un  devoir. 

F.  H.  K. 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 

EUROPE.  — La  Société  anglicane  de  mission  vient 
de  perdre  son  ancien  directeur,  le  révérend  prébendaire 
Frederic-E.  Wigram,  mort  le  10  mars  dernier  à Lon- 
dres. De  1880  à 1895,  il  a été  le  secrétaire  honoraire  de  la 
Société,  une  sorte  de  prîmus  inter  pares  parmi  les  17  ou  18 
secrétaires  qui  travaillent  à Salisbury  Square.  Avant  lui, 
Henry  Yenn  (18-41-1872),  puis  Henry  Wright  (1872-1880) 
avaient  occupé  ce  poste,  dont  la  responsabilité  peut  se  me- 
surer au  champ  de  travail  de  la  Société  anglicane  de  mis- 
sions (2). 

L’année  1880  s’était  annoncée  difficile  ; on  rognait  les 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1894),  vol.  XVe, 
p.  254. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1896,  p.  581. 
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budgets,  quand  « deux  collaborateurs  » offrirent  au  Comité 
250,000  francs  à condition  que  l’on  ne  ferait  aucune  dimi- 
nution pour  raison  financière.  Il  y a deux  ans  seulement, 
quand  la  maladie  força  M.  Wigram  à se  retirer,  on  apprit 
que  ces  généreux  donateurs  avaient  été  M.  et  madame  Wi- 
gram. Une  autre  fois,  ils  ont  donné  250,000  francs  à l’Insti- 
tution des  enfants  à Limpsfield.  Mais  M.  et  madame  Wigram 
ont  donné  à la  mission  plus  que  de  l’argent  : deux  de  leurs 
fils  et  une  fille  sont  missionnaires.  Leur  maison  àHampstead, 
dans  le  nord  de  Londres,  était  toujours  ouverte  aux  mission- 
naires. Et  quelle  atmosphère  de  paix  et  de  joie  on  y trouvait! 
« Pourquoi?  dit  un  de  ceux  qui  y a souvent  été.  Parce  que  le 
Seigneur  y était.  On  parlait  peut-être  moins  qu’ailleurs  de 
cette  présence;  mais  la  présence  réelle  de  Dieu  s’y  faisait 
sentir  et  y agissait.  » 

Sous  la  direction  de  M.  Wigram,  la  Société  de  missions  s’est 
développée  plus  qu’aucune  autre  agence  religieuse  dans  le 
même  court  intervalle  de  quinze  ans.  Elle  le  doit  en  grande 
partie  à F.-E.  Wigram.  Puisse  son  souvenir  béni  fortifier  les 
siens,  surtout  ses  trois  enfants  aux  Indes  et  en  ou-Ganda  (1)1 

F.  H.  K. 


(1)  The  Church  Missionary  Gleaner  (Londres,  1897),  p.  50. 
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VARIÉTÉS 


A EN  AMI 

qui  part  pour  Madagascar. 

— Jeune  chrétien,  que]  est  ton  idéal  ? 

— Je  crois  au  vrai  comme  je  crois  au  juste, 
Et  je  me  voue  à cette  tâche  auguste  : 

Servir  le  bien  et  combattre  le  mal. 

— Jeune  chrétien,  quelle  est  ton  espérance? 

— Où  notre  armée  a planté  son  drapeau, 

Où  Jésus  Christ  a déjà  son  troupeau, 

Faire  chérir  l’Évangile  et  la  France. 

— Jeune  chrétien,  quelle  arme  emploieras-tu 
S’il  faut  lutter  contre  la  calomnie  ? 

— J’invoquerai  la  puissance  infinie. 

La  vérité  vaincra  par  sa  vertu. 

— Jeune  chrétien,  quelle  foi  lumineuse 
Te  guidera  dans  les  sombres  combats? 

— Le  Maître  saint,  que  je  suis  pas  à pas, 
M’éclairera  par  sa  croix  douloureuse. 

— Jeune  chrétien,  ton  cœur  las  de  souffrir, 
Regrettera  notre  France  lointaine. 

— Je  servirai  notre  France  africaine. 

A son  appel,  heureux  qui  peut  courir  ! 

Et  si  l’envie  attriste  nos  semailles, 

Quand  je  verrai  blanchir  à l’horizon 
D’un  blé  divin  l’ondoyante  moisson, 

Je  chanterai  nos  saintes  représailles. 
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— Jeune  chrétien,  ah!  je  voudrais  pouvoir 
Partir  aussi,  me  jeter  dans  la  lutte. 

Glorifier  Jésus  qu’on  persécute!  (1) 

Je  suis  lié  par  un  autre  devoir. 

Va  faire  aimer  la  France  et  l'Évangile  ; 

Va  propager  la  paix,  la  liberté  ; 

A l’injustice  oppose  la  bonté, 

L’amour  d’un  Père  à la  crainte  servile. 

Va  faire  aimer  les  trois  nobles  couleurs 
Qu’agite  au  vent  la  bannière  flottante 
De  la  patrie  ! — O France  protestante, 

Petite  en  nombre  et  riche  de  douleurs, 

♦ 

Ton  grand  passé,  qu’on  ne  peut  méconnaître, 
Te  prophétise  un  illustre  avenir, 

Et,  si  tes  fils  veulent  se  souvenir, 

Sous  tous  les  cieux  ils  te  verront  renaître, 

Tenant  en  main  notre  vaillant  drapeau, 

Qui  tant  de  fois  lutta  pour  la  justice, 

Et  proclamant  la  croix  libératrice 

Qui  par  l’amour  crée  un  monde  nouveau. 

Jeune  chrétien,  toi  dont  l’enthousiasme 
Veut  la  servir  en  affirmant  sa  foi 
Et  dissiper  le  mensonge  et  l’effroi, 

Comme  le  vent  chasse  un  impur  miasme, 

Pars  et  soutiens  son  renom  glorieux  ; 

Parle,  répands  la  langue  maternelle 


(1)  Tout  le  monde  sait  que  les  Malgaches,  qui  professent  la  foi  évan- 
gélique, subissent  en  ce  moment  une  véritable  persécution  religieuse 
organisée  par  les  Jésuites,  qui  ont  entrepris  une  campagne  d’intimida- 
tion et  de  mensonges  pour  terroriser  les  populations  protestantes  de 
Madagascar  et  pour  les  amener  à se  déclarer  catholiques. 


242 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


De  notre  France,  abritant  sous  son  aile 
La  vaste  Afrique  au  front  mystérieux. 

Tu  ne  veux  pas  construire  sur  le  sable; 

Tu  veux  bâtir  pour  les  siècles  futurs. 

Que  Dieu  t’inspire  en  tes  travaux  obscurs 
Et  tu  feras  une  œuvre  impérissable! 

Charles  Vernes. 

Février  1897. 


a — " C 7S25  "V  " — a — 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Zambèze.  — Nous  apprenons  que  madame  Goy  est  arri- 
vée en  bonne  santé  au  Lessouto  avec  sa  petite  Lucie.  Son 
voyage  à travers  le  désert  s'est  effectué  dans  des  conditions  j 
particulièrement  pénibles  et  difficiles.  Partie  en  tombereau  de 
Seshéké,  elle  a dû,  depuis  la  Nata,  continuer  à pied  jusqu’à  1 
Palapshwe.  Nous  y reviendrons  en  détail  dans  notre  prochain 
numéro. 

Madagascar.  — Le  dernier  courrier  nous  a apporté  des 
lettres  datées  du  27  février.  A cette  date,  M.  et  madame  Du- 
rand et  M.  Galland  venaient  d’arriver  à Tananarive.  Comme 
tous  les  nouveaux  arrivants,  ils  souffraient  de  la  fièvre,  mais  j 
pensaient  néanmoins  se  mettre  incessamment  à l’œuvre. 

Il  ressort  des  nouvelles  reçues  que  la  situation  des  missions 
protestantes  à Madagascar  s’est  encore  aggravée;  nous  au- 
rons à y revenir  plus  au  long.  Les  missionnaires  ont  été  obli- 
gés de  céder  au  gouvernement  presque  tous  leurs  grands 
établissements  scolaires  dé  Tananarive,  soit  leur  Collège, 
leur  École  normale  et  leurs  deux  Écoles  supérieures  de  filles. 
L’administration  désirait  s’approprier  ces  locaux  pour  y éta- 
blir des  services  publics.  C’est  un  fait  dont  la  gravité  n’é- 
chappera à personne. 
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UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

AVRIL  1897 

Sujets  de  prière  recommandés. 


1°  Madagascar.  — Pour  les  missionnaires  qui  se  sont 
embarqués  le  23  mars;  — M.  le  pasteur  Meyer  et  sa  fa- 
mille; — M.  le  pasteur  Delord  et  sa  famille;  — M.  le  pas- 
teur Minault;  — M.  et  madame  Mondain;  — M,  Dueom- 
mun.  — Qu’ils  soient  gardés  en  bonne  santé  pendant  le 
voyage,  fortifiés  dans  leur  corps  et  dans  leur  âme;  pré- 
parés, par  la  communion  avec  le  Seigneur  et  la  commu- 
nion fraternelle,  à la  tâche  difficile  qui  les  attend  à Ma- 
dagascar. — Pour  M.  Escande  et  les  deux  instituteurs 
déjà  arrivés  à Tananarive;  qu’ils  soient  remplis,  dans  leurs 
rapports  avec  les  autorités  françaises,  avec  les  indigènes, 
les  missionnaires  étrangers,  d’un  esprit  de  sagesse,  de  fer- 
meté et  d’amour.  — Pour  les  représentants  du  gouvernement  ; 
qu’ils  respectent  et  fassent  respecter  partout  la  liberté  de 
conscience;  qu’ils  fassent  aimer  la  France  par  les  indigènes; 
et  s’opposer  à tout  acte  de  violence,  d’oppression,  d’injustice 
a leur  égard.  — Pour  les  chrétiens  malgaches;  qu’ils  repren- 
nent courage  et  restent  fermes  dans  leur  foi.  — Pour  la  reine 
exilée.  — Pour  que  les  débats  engagés  dans  la  presse  et  au 
parlement  sur  les  affaires  de  Madagascar  aboutissent  au  triom- 
phe de  la  vérité,  à la  confusion  de  ses  adversaires,  à l’avan- 
cement du  règne  de  Dieu. — Pour  que  l’intérêt  porté  aux  mis- 
sions augmente  dans  nos  Églises  et  se  manifeste  par  de  nou- 
velles vocations  et  des  dons  plus  abondants.  — Pour  que  les 
attaques  passionnées  et  injustes  dirigées  contre  les  protes- 
tants ne  troublent  pas  notre  paix,  ne  diminuent  pas  notre 
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amour,  ne  servent  qu’à  nous  faire  mieux  sentir  le  prix  des 
promesses  du  Sauveur,  et  à nous  attacher  plus  fermement  à 
Lui. 

2°  Sénégal  — Pour  le  jeune  missionnaire  Moreau,  qui 
vient  d’être  consacré  et  de  s’embarquer  pour  Saint-Louis.  — 
Pour  mademoiselle  Buttner.  — Pour  que  Dieu  nous  donne  les 
nouveaux  ouvriers  dont  la  mission  a besoin  pour  le  Sénégal. 

3°  Zambèze.  — Pour  les  visites  de  MM.  Goillard  et  Louis 
Jalla  aux  Églises  de  France  et  de  Suisse.  — Pour  le  voyage 
de  M.  et  madame  Coïsson.  — Pour  que  des  moyens  de  trans- 
port du  Lessouto  au  Zambèze  leur  soient  donnés,  ainsi  qu’à 
M.  et  madame  Mercier.  — Pour  les  missionnaires  restés  au 
Zambèze. 

4°  Pour  la  Maison  des  Missions  et  pour  ceux  qui  dirigent 
l’œuvre,  afin  qu’il  leur  soit  donné  des  forces  proportion- 
nées à la  grandeur  et  à la  difficulté  de  cette  tâche.  — Pour  le 
succès  des  divers  moyens  employés  pour  faire  connaître  la 
situation  aux  amis  de  la  mission,  stimuler  leur  zèle,  provo- 
quer de  nouvelles  offres  de  concours  et  de  nouveaux  en- 
vois d’argent. 

En  vérité , en  vérité  je  vous  dis  que  tout  ce  que  vous  deman- 
derez au  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera. 


Le  Gérait:  A.  Bosgner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21034. 
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ENCORE  ONE  DÉLIVRANCE  — LE  DEVOIR  PRÉSENT 


Paris,  le  21  avril  1897. 

Nos  lecteurs  savent  déjà,  par  les  journaux  religieux,  la 
nouvelle  délivrance  accordée  à notre  Société  qui,  pour  la 
troisième  fois,  a la  joie  de  terminer  son  année  financière 
sans  déficit.  Les  chiffres  que  Ton  va  lire  montrent  avec 
quel  élan  nos  amis  ont  répondu  à nos  appels.  Ils  montrent 
surtout  l’admirable  fidélité  de  Dieu,  qui,  tout  en  faisant 
abonder  les  ressources  des  œuvres  spéciales  du  Zambèze  et 
de  Madagascar,  a multiplié  aussi  les  dons  faits  à notre  œuvre 
générale.  Celle-ci  a vu  ses  recettes  s’élever  à 391,000  francs, 
chiffre  de  24,000  francs  supérieur  à celui  de  l’an  dernier.  La 
totalité  des  sommes  reçues  pendant  l’année  s’élève  à 629,000 
francs,  chiffre  qui  laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  avait  été 
reçu  auparavant,  même  l’année  de  la  construction  de  notre 
Maison  des  Missions. 

Oui,  « Dieu  est  riche  pour  ceux  qui  l’invoquent  ».  Il  entend 
les  requêtes  de  ses  enfants;  il  se  plaît  à montrer  que  l’or  et 
mai  1897.  17 
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l’argent  sont  à lui,  qu’il  en  dispose  comme  il  lui  plaît.  Nous 
le  bénissons  de  sa  bonté  et  des  encouragements  qu’il  s’est  plu 
à donner  à notre  faible  foi.  Un  déficit,  dans  les  circonstances 
actuelles,  noüs  eût  paralysés  dans  notre  élan;  il  eût  été  comme 
un  désaveu  de  notre  conduite,  de  cette  fidélité  à toutes  les 
tâches  entreprises  dont  nous  nous  sommes  fait  une  règle. 
En  nous  accordant  encore  une  fois  de  quoi  suffire  à tous  nos 
besoins,  Dieu  ne  nous  permet-il  pas  de  croire  qu’il  approuve 
notre  résolution  et  nous  encourage  à y persévérer?  N’est-ce 
pas  comme  s’il  nous  disait  : « Tenez  ferme  toutes  les  posi- 
tions que  je  vous  ai  confiées;  ne  reculez  sur  aucun  point, 
mais,  plutôt,  faites  un  effort  pour  avancer  hardiment.  Je 
suis  avec  vous,  et  mon  secours  vous  sera  d’autant  plus 
assuré  que  vous  serez  plus  fidèles  à obéir  à mes  ordres  et 
à prêcher,  sans  vous  lasser,  l’Évangile  aux  régions  où  je 
vous  ai  envoyés!  » 

Mais  si  notre  gratitude  s’élève  avant  tout  à Dieu,  auquel 
nous  sommes  jaloux  de  laisser  toute  la  gloire  de  notre  déli- 
vrance, nous  n’en  sommes  pas  moins  reconnaissants  à ceux 
qui  ont  été  les  instruments  de  sa  bonté.  Sans  doute,  leur 
effort,  c’est  pour  Dieu,  c’est  pour  sa  cause,  qu’ils  l’ont  fait, 
et  il  y a comme  une  sorte  d’indiscrétion  aies  en  remercier. 
Et,  néanmoins,  comment  ne  pas  leur  dire  le  bien  qu’ils  nous 
ont  fait,  à nous  et  à nos  missionnaires?  Comment  ne  pas 
bénir  tous  ceux  qui,  riches  et  pauvres,  connus  et  inconnus, 
ont  contribué  à ôter  de  nos  cœurs  le  fardeau  et  de  nos  mains 
l’entrave  qu’y  eût  mis  le  déficit!  Ils  peuvent  se  le  dire  : en 
nous  préservant,  cette  fois  encore,  de  ce  mal,  ils  nous  per- 
mettent d’entrer  dans  la  nouvelle  année  avec  courage  et  con- 
fiance. Qu’ils  soient  donc  remerciés  ; qu’ils  le  soient  aussi  des 
messages  qui  accompagnent  leurs  dons  et  qui  en  doublent  le 
prix,  en  créant  un  lierl  spirituel  entre  eux  et  nous;  qu’ils 
soient  bénis,  surtout,  ceux  qui  ont  conseillé,  facilité  et  fait 
aboutir  notre  appel  de  la  dernière  heure  ! Dieu  seul  sait  Dé- 
tendue des  efforts  qui  ont  été  faits  par  nos  amis  dans  cette 
dernière  quinzaine  du  mois  de  mars,  où  notre  trésorier  a 
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reçu  plus  de  200,000  francs.  Qu’il  récompense  lui-même 
ceux  qui  ont  secouru  son  œuvre! 

Et  maintenant,  en  avant!  Sans  perdre  un  jour,  remettons- 
nous  en  marche  pour  une  nouvelle  campagne,  où  les  efforts, 
les  luttes,  les  douleurs,  mais  aussi  — nous  y comptons  — 
les  délivrances,  ne  manqueront  pas.  Cette  nouvelle  cam- 
pagne, que  sera-t-elle?  Il  serait  téméraire  d’en  tracer,  dès 
cette  heure,  et  hâtivement,  le  plan.  Mais,  tout  en  laissant  à 
Dieu  le  soin  de  diriger  nos  opérations,  il  nous  semble  discer- 
ner, dès  à présent,  quelques-unes,  tout  au  moins,  des  tâches 
où  doivent  s’appliquer  notre  effort  et  notre  prière. 

L’une  de  ces  tâches,  est-il  besoin  de  le  dire  ? c’est  un 
nouveau  développement  de  notre  action  à Madagascar.  En 
faisant  partir,  en  trois  mois,  pour  la  grande  île,  sept  mission- 
naires, la  plupart  accompagnés  de  leurs  familles,  et  for- 
mant un  ensemble  de  dix-huit  personnes,  nous  avons  fait  un 
grand  effort.  Mais  tout  indique  qu’à  ces  premiers  envois  de- 
vront en  succéder  d’autres.  On  sait  que  nous  en  préparons  un 
pour  le  mois  de  mai  ; d’autres  se  feront  plus  tard.  L’année 
qui  vient  montrera,  sans  doute,  jusqu’où  doit  s’étendre 
notre  intervention  et  dans  quelle  mesure  la  reprise  des  mis- 
sions existantes  nous  est  imposée  par  les  circonstances. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Madagascar  nous  réserve,  pour  l’année 
qui  s’ouvre,  une  grande  tâche  : Dieu  nous  donne  de  Faccom- 
plir  dans  son  entier  et  sans  faiblir  ! 

Mais  cette  tâche  n’est  pas  la  seule.  A côté  de  l’œuvre  nou- 
velle, nos  entreprises  anciennes  s’imposent  à notre  solli- 
citude, et  nous  devons,  sous  peine  de  prêter  au  reproche  d’in- 
constance et  de  légèreté,  avoir  la  sainte  ambition  de  voir  cha- 
cune d’elles  progresser  et  s’étendre. 

Il  faut  que,  pendant  cette  année,  et  le  plus  tôt  possible, 
Taiti  reçoive  de  notre  libéralité  le  bateau  que  nos  mission- 
naires nous  demandent  pour  évangéliser  les  archipels  qui  les 
entourent  et  pour  cimenter  l’unité  des  Églises  dispersées 
dans  l’Océanie  française. 
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Il  faut  que  les  Églises  de  Maré  aient  leur  missionnaire  et 
voient  ainsi  récompensés  leurs  touchants  sacrifices. 

Il  faut  que  le  Lessouto  reçoive  ce  renfort  sérieux,  ces 
hommes  nouveaux  dont  il  a besoin  pour  continuer  l’éduca- 
tion des  Églises  indigènes  et  les  amener  graduellement  à la 
maturité  et  à l’indépendance. 

11  faut  que  le  Zambèze  voie  se  lever  quelques-uns  au  moins 
des  quinze  hommes  que  demande  le  pionnier  de  la  mission. 

Mais,  surtout,  il  faut  que  les  deux  missions  du  Sénégal  et 
du  Congo  sortent  de  leur  situation  pénible  et  se  voient 
encouragées,  renforcées,  rendues  capables  de  faire  sérieuse- 
ment l’œuvre  qui  leur  est  confiée.  Cette  œuvre,  les  lettres  de 
nos  missionnaires  ne  le  montrent  que  trop,  n’est  pas  faite 
comme  elle  devrait  l’être,  avant  tout  parce  que  les  hommes 
font  défaut.  Voyant  cela,  quelques  amis  se  demandent  si  les 
forces  ne  manqueront  pas  à nos  Églises  pour  soutenir  ces 
missions,  alors  que  Dieu  leur  impose  ailleurs  de  si  grands 
devoirs.  Mais  les  faits  ne  montrent-ils  pas  que  c’est  là  une 
erreur?  Madagascar  a trouvé,  sans  rien  ôter  aux  ressources 
de  nos  anciens  champs  de  travail,  les  hommes  et  l’argent 
dont  il  avait  besoin.  N’est-il  pas  permis  d’espérer  que  s’il 
faut  encore  plus  d’hommes  et  encore  plus  d’argent  pour 
Madagascar,  on  les  obtiendra  sans  que  rien  soit  pris  à nos 
œuvres  de  conquête?  N’est-il  pas  permis,  au  contraire,  de 
voir,  dans  la  délivrance  financière  dont  nous  venons  d’être 
les  objets,  la  preuve  que  Dieu  veut  encourager  tous  nos 
efforts  et  bénir  toutes  nos  missions? 

Oui,  nous  le  croyons  fermement  : les  ouvriers  qu’il  faut 
pour  nos*champs  de  travail,  ils  se  trouvent  dans  nos  Églises. 

Nous  demandons  à Dieu  de  nous  les  désigner.  Lui  qui  nous 
a fait  trouver,  il  y a deux  ans,  M.  et  madame  Mercier,  M.  et 
madame  Huguenin,  A.  Bolle,  F.  Faure,  et,  cette  année,  les 
missionnaires  qui  viennent  de  partir  pour  Madagascar,  — 
sans  parler  de  MM.  Coïsson  et  Moreau,  élèves  de  notre  Maison, 
— il  peut  aussi  faire  surgir  les  hommes  sans  lesquels,  humai- 
nement parlant,  nos  missions  africaines,  en  particulier  celles 
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du  Congo  et  du  Sénégal,  seraient  en  péril.  Demandons-lui 
de  les  manifester,  et  que,  avant  deux  mois,  ils  puissent 
partir  (1)  I 


NOTES  DU  MOIS 

La  prochaine  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
aura  lieu  le  jeudi  6 mai , à 8 h.  1/4  du  soir,  à la  chapelle 
Taitbout.  Il  y aura  aussi,  comme  d’habitude,  une  réunion  fa- 
milière qui  se  tiendra  dans  la  chapelle  de  la  Maison  des  mis- 
sions, le  dimanche  9 mai , à 3 heures  de  l’après-midi.  Le  pro- 
gramme de  ces  assemblées  sera  ultérieurement  publié.  Mais 
nous  pouvons  dès  maintenant  informer  nos  lecteurs  que  par- 
mi les  orateurs  qui  prendront  part  aces  assemblées  se  trou- 
vent plusieurs  de  nos  missionnaires  présents  en  France 
actuellement. 

Nous  recommandons  ces  réunions  aux  prières  des  amis  des 
missions  ; qu’ils  demandent  au  Seigneur  de  bénir  ces  assem- 
blées pour  tous  ceux  qui  y assisteront,  afin  qu’elles  de- 
viennent le  point  de  départ  d’un  travail  toujours  plus  dévoué 
pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu  dans  le  monde  ! 

Après  avoir  parcouru  le  midi  de  la  France  en  compagnie 
de  M.  Jalla,  M.  Coillard  s’est  rendu  dans  la  Suisse  française. 
Les  cantons  de  Neuchâtel,  de  Vaud  et  de  Genève  ont  été  suc- 
cessivement visités  par  notre  missionnaire,  qu’accompa- 
gnait M.  Bertrand,  et  que  son  collègue,  M.  Jalla,  est  venu  re- 
joindre pour  la  dernière  partie  de  sa  tournée.  Nous  sommes 
heureux  qu’il  ait  eu  une  nouvelle  occasion  de  plaider  devant 
les  Eglises  romandes  cette  cause  du  Zambèze  qu’il  mettait 
sur  leur  cœur  il  y a environ  quinze  ans,  alors  qu’il  allait 


(1)  Il  faudrait  pour  le  Congo  des  artisans  missionnaires  capables,  un 
instituteur  et  des  missionnaires. 
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entreprendre  cette  œuvre  lointaine  et  difficile,  aujourd’hui  en 
pleine  voie  de  développement. 

M.Christol,  de  son  côté,  a visité  aussi  récemment  plusieurs 
amis  de  nois  missions,  groupes  d’unions  chrétiennes,  etc., 
dans  cette  même  Suisse  française. 

Nous  disposons  encore  d’un  certain  nombre  d’exemplaires 
du  beau  livre  que  nous  annoncions  dans  notre  dernière  livrai- 
son : A Lambaréné.  Lettres  et  souvenirs  de  Charles  Bonzon , 
missionnaire  au  Congo  français.  Ce  livre  est  bien  fait  pour 
inspirer  l’amour  d’une  œuvre  qui  nous  a coûté  déjà  de  si 
précieuses  vies,  de  même  qu’un  attachement  toujours  plus 
grand  à la  mémoire  du  jeune  et  vaillant  missionnaire  qui  a 
si  tôt  succombé  au  poste  du  devoir.  Ajoutons  que,  mieux  que 
tout  ce  qui  a été  publié  jusqu’à  ce  jour,  cet  ouvrage  est  pro- 
pre à faire  connaître  exactement  l’œuvre  si  difficile,  mais  si 
riche  de  promesses,  qu'il  nous  a été  donné  d’entreprendre 
au  Congo  français. 

Le  volume  : Madagascar  et  les  missions  'protestantes  est  à 
cette  heure  épuisé.  Un  second  tirage  est  en  préparation. 

DEUX  CONSÉCRATIONS 

Pendant  les  dernières  semaines,  nous  avons  eu  la  joie  de 
prendre  part  à deux  consécrations  de  missionnaires.  La 
première  est  celle  de  M.  Octave  Moreau , dont  notre  dernière 
livraison  annonçait  le  prochain  départ  pour  le  Sénégal.  Elle 
a eu  lieu  dans  le  pays  d’origine  de  notre  jeune  frère,  dans 
le  temple  de  Cognac,  gracieusement  mis  à la  disposition  de 
notre  Société  par  le  Conseil  presbytéral  de  cette  Église. 
Nous  lui  en  exprimons  ici  toute  notre  reconnaissance,  de 
même  qu’à  M.  le  pasteur  Mayniel,  qui  ne  s’est  épargné 
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aucune  peine  pour  faire  réussir  notre  fête.  Nos  remercie- 
ments vont  aussi  au  corps  pastoral  de  la  région  des  Oha- 
rentes,  et  même  du  Poitou,  qui  était  représenté  par  un  grand 
nombre  de  ses  membres,  auxquels  plusieurs  évangélistes 
s’étaient  joints. 

Tenant  à donner  une  preuve  toute  spéciale  de  l'intérêt 
que  notre  Société  porte,  dans  la  période  difficile  qu’elle  tra- 
verse, à l’œuvre  du  Sénégal  et  à son  nouveau  mission- 
naire, le  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  malgré  les 
obstacles  nombreux  qui  s’opposaient  à son  départ  de  Paris, 
avait  accompagné  M.  Moreau  à Cognac.  M.  le  pasteur  Jean 
Meyer,  de  l'Église  de  Puteaux,  auquel  M.  Moreau  avait  con- 
sacré ses  dimanches  pendant  la  dernière  année  de  son  séjour 
à Paris,  avait  tenu  à venir,  lui  aussi,  donner  par  sa  présence 
une  marque  d’affection  au  nouveau  missionnaire.  A notre 
grand  regret,  M.  le  Dr  J.  Morin,  que  nous  avions  invité  à 
prendre  la  parole  au  cours  de  la  cérémonie,  s’est  trouvé, 
au  dernier  moment,  dans  l’impossibilité  d’y  assister. 

La  fête  devait  avoir  lieu  à deux  heures  de  l’après-midi  : 
mais  longtemps  d’avance  l’église  était  comble.  Après  le  chant 
du  cantique  de  Luther  et  le  service  liturgique  fait  par  M.  le 
pasteur  Maynielr  le  directeur  de  la  Maison  des  Missions, 
prenant  pour  texte  Hébreux  Xt,  8 et  12,  a adressé  au  can- 
didat moins  un  discours  qu’une  exhortation  familière,  dont 
la  mission  du  Sénégal  et  les  circonstances  spéciales  où  s’ef- 
fectue le  départ  de  notre  jeune  missionnaire  ont  fourni  en 
grande  partie  la  matière  et  que  nos  journaux  religieux  ont 
résumée.  Puis  M.  Moreau  est  monté  en  chaire  et  a prononcé 
une  allocution  que  nul  de  ses  auditeurs  n’a  entendue  sans 
émotion.  Ne  pouvant  la  reproduire  en  entier,  nous  en  don- 
nerons au  moins  quelques  extraits  : 

Après  avoir  énuméré  tous  ceux  auxquels  il  attribue  une 
part  dans  la  formation  de  sa  vie  morale  et  spirituelle, 
M.  Moreau  a continué  en  ces  termes  : 

« ...  Ma  conversion  n'a  pas  été  un  événement  brusque 
auquel  je  puisse  assigner  une  heure,  une  date  fixe  dans  l’his- 
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toire  de  ma  vie.  J’ai  eu  le  privilège  de  grandir  dans  un 
milieu  chrétien,  soit  chez  M.  Benignus,  soit  chez  mes  parents, 
et,  vers  l’âge  de  treize  ans  déjà,  j’aurais  voulu  être  converti, 
le  sentir  et  le  montrer.  Il  devait  entrer  beaucoup  d’orgueil 
dans  ce  désir.  Plus  tard,  quelques  conversations  avec  mon 
père,  la  lecture  de  certain  livre  de  Moody,  firent  briller  plus 
distinctement  à mes  yeux  le  but  à atteindre,  mais  me  firent 
en  même  temps  mesurer  l’énorme  distance  qui  m’en  sépa- 
rait. Comme  je  soupirais  alors  après  la  justification  et  la 
sanctification!  Ce  fut  à cette  époque  que  j’entendis  une  con- 
férence de  l’ancien  missionnaire  M.  Jousse,  et  je  me  rappelle 
qu’en  terminant  il  ajouta  : « Eussé-je  vingt  vies,  je  les  con- 
sacrerais toutes  au  service  de  la  Mission.  » Moi,  je  n’en  avais 
qu’une,  mais,  à dater  de  ce  moment,  ma  décision  fut  prise.  » 

Ce  fut  là  le  point  de  départ.  Puis  vinrent  des  luttes,  des 
périodes  d’obscurité.  Des  influences  bénies  neutralisèrent  les 
influences  délétères  et  favorisèrent  les  progrès  de  notre  jeune 
frère  : 

« C’est  ainsi  que,  peu  à peu,  j’appris  à détourner  mes 
regards  de  moi-même  pour  ne  les  porter  que  sur  mon  Sau- 
veur. D’abord,  il  ne  m’apparaissait  que  comme  un  être 
étrange,  éloigné,  vaporeux,  difficile  à atteindre;  maintenant 
il  est  pour  moi  un  Sauveur  vivant  : je  le  contemple  tout  san- 
glant, le  front  labouré  d’épines,  les  mains  trouées,  suppliant 
Dieu  de  me  pardonner,  souffrant  de  mes  souffrances,  luttant 
quand  je  lutte,  me  suivant,  me  relevant,  m’embrassant.  Ah! 
dussé-je  en  mourir,  je  m’abandonne  à cette  étreinte  divine, 
et  c’est  pourquoi  je  vous  demande,  mes  frères  bien-aimés, 
de  me  consacrer  à lui,  car  je  lui  appartiens.  » 

Passant  à l’œuvre  qui  lui  est  réservée  au  Sénégal, 
M.  Moreau  entretient  ses  auditeurs  des  difficultés  spéciales  à 
ce  champ  de  travail,  puis  il  ajoute  : 

« Je  ne  parle  pas  du  climat  qui,  tout  en  présentant  des 
dangers  évidents,  est  moins  meurtrier  qu’on  ne  le  prétend. 
Mais,  le  fût-il  dix  fois  plus,  ne  serait-ce  pas  une  honte  pour 
moi,  pour  vous,  pour  l’Église,  qu’on  trouvât  à profusion 
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employés  et  fonctionnaires,  soldats  et  officiers,  prêts  à tout 
affronter  pour  un  salaire  élevé  ou  pour  un  ruban  rouge,  et 
que  pas  un  homme  ne  s’offrît  à relever  le  drapeau  glissé  des 
mains  défaillantes  de  mon  ami  ? Mon  devoir  est  très  clair, 
très  simple,  très  ordinaire,  et  vous  me  mépriseriez  si  je  ne  le 
remplissais  pas.  Mon  devoir?  C’est  mieux  que  cela;  c’est 
mon  droit,  car  du  jour  où  je  suis  entré  à la  Maison  des 
missions,  mes  désirs  se  sont  tournés  vers  le  Sénégal,  et 
maintenant  Dieu  me  fait  l’honneur  de  m’y  appeler.  » 

Quant  à l’œuvre  à faire,  elle  ne  pourra  être  exactement 
déterminée  que  sur  les  lieux.  Ce  que  le  nouveau  missionnaire 
se  propose,  avant  tout,  c’est  de  prêcher  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  sa  force.  Pour  réussir  à toucher  ses  audi- 
teurs, il  compte  sur  le  secours  d’En-Haut  : 

a ...  M’effaçant  moi-même,  je  m’efforcerai  d’amener  ceux 
au  milieu  desquels  je  serai  placé  à ne  marcher  que  sous 
l'influence  mystérieuse,  puissante  et  divine  du  Saint-Esprit; 
à entrer  ainsi  dans  la  voie  de  ia  pureté  et  de  la  sanctification. 
Mon  travail  seraient;  puisse-tdl  être  solidement  édifié  sur  le 
seul  vrai  fondement  : Qui  a Christ  à la  vie,  dit  saint  Jean, 
qui  n’a  pas  Christ  n’a  pas  la  vie.  Il  ne  faut  pas  que  le 
christianisme  soit  considéré  comme  une  religion  où  tout 
s’achète;  mais  je  n’en  ferai  pas  non  plus  une  religion  trop 
facile,  un  vêtement  aisé  à mettre  ou  à quitter.  La  religion 
que  le  Christ  nous  a apportée  est  née  dans  le  sang  d’un  sacri- 
fice suprême,  c’est  une  religion  de  sang  qui  réclame  de  ses 
adhérents  une  vie  de  renoncement  et  de  sacrifice.  Yoilà  ce 
que  je  m’efforcerai  d’enseigner  à mes  frères  sénégalais.  C’est 
nne  religion  de  réalités,  d’action,  de  vie.  C’est  surtout  une 
religion  dont  l’essence  est  l’amour,  l’amour  pur,  profond,  qui 
ne  meurt  pas,  qui  ne  mourra  jamais,  qui  nous  a donné  un 
Dieu,  qui  nous  donne  à Lui,  et  qui  crée  entre  tous  les 
hommes  une  sainte  et  grande  solidarité. 

« Mes  chers  amis,  je  désire  partir  le  plus  simplement  pos- 
sible, comme  il  convient  à un  simple  conscrit  auquel  on  fait 
l’honneur  de  l’envoyer  aux  avant-postes.  Ne  m’admirez 
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donc  pas;  je  ne  fais  que  mon  devoir.  Mais  surtout  ne  me 
plaignez  pas.  Me  plaindriez-vous  de  ce  grand  honneur  ? Si 
je  ne  partais  pas  joyeusement,  je  ne  partirais  pas  du  tout. 
Tout  à l’heure  j’ai  prononcé  le  mot  de  « sacrifice  ».  Ne  par- 
lons pas  de  sacrifice  ; je  ne  fais  que  rendre  à mon  Père  ce 
que  je  lui  dois.  Bénissez-le  plutôt  avec  moi  de  ce  qu’il  a 
daigné  m’appeler,  moi,  le  moindre  de  ses  serviteurs,  pour 
cette  tâche  difficile.» 

Après  cette  allocution,  qui  a profondément  ému  l’assis- 
tance, a eu  lieu  l’acte  même  de  la  consécration.  La  prière  a 
été  prononcée  par  M.  Marsault,  pasteur  de  l’Église  libre  de 
Rouillac. 

Le  service  s’est  terminé  par  quelques  fortes  paroles  de 
M.  le  pasteur  Jean  Meyer,  qui,  prenant  pour  texte  le  mot 
de  saint  Paul  : « Combats  comme  un  bon  soldat  de  Jésus- 
Christ  » a exhorté  le  candidat  à être  « vaillant,  viril  et  victo- 
rieux »,  — et  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Bénézech,  de  la 
Tremblade,  qui  va  partir  pour  Madagascar. 

Le  soir,  à huit  heures,  le  temple  se  remplissait  de  nouveau 
pour  entendre  une  causerie  de  M.  Boegner  sur  les  devoirs 
nouveaux  que  Madagascar  impose  au  protestantisme  fran- 
çais, devoirs  dont  il  saura  s’acquitter  sans  négliger  ses  entre- 
prises anciennes  et  plus  directement  conquérantes  (1). 

Les  collectes  faites  à l'issue  des  deux  services  ont  produit 
321  fr.  45. 


Du  fond  des  Charentes,  où  nous  avons  dit  adieu  à notre 
jeune  missionnaire  du  Sénégal,  il  nous  faut  revenir  à Paris, 
à ce  vieil  Oratoire,  témoin  de  tant  de  nos  fêtes  missionnaires. 


(1)  Ont  pris  part  ou  assisté  à la  consécration  : MM.  Bénézech,  Béni- 
gnus,  Bouneau,  Caris,  Carpentier,  Cattelain,  Ducros,  Faivre,  Ganquin, 
Justamont,  Laroche,  Laune,  Lévèque,  Mayniel,  3Ionbrun,  Nazelle, 
Robert,  Roufineau,  Werner,  de  l’Église  réformée  ; MM.  J.  Meyer,  de 
l’Église  luth,  de  Paris;  MM.  Broux,  Marsault,  Matthieu,  de  l'Église 
libre;  MM.  Beau,  Clers,  Lacuve,  Rusillon,  évangélistes;  enfin  M.  A. 
Boegner.  directeur  de  la  Maison  des  Missions. 
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On  aurait  pu  croire  qu’après  les  appels  fréquents  qui  lui  ont 
été  faits  ces  derniers  temps,  notre  public  montrerait  peu 
d’empressement  à répondre  à une  nouvelle  invitation.  Et  ce- 
pendant, c’est  en  présence  d’une  nombreuse  assistance  qu’a 
eu  lieu  la  consécration  de  M.  Ernest  Haug , le  jeudi  8 avril. 
Ouverte  par  une  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et  une  prière  de 
M.  le  pasteur  Goût,  le  service  s’est  continué  par  une  substan- 
tielle prédication  de  M.  Appia  sur  2 Timothée  II,  4.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer,  ici,  tout  au  moins  un  frag- 
ment de  cette  riche  et  bienfaisante  étude,  toute  débordante 
de  sève  chrétienne  et  d’amour  éclairé  de  l’œuvre  des  Mis- 
sions. 

L’allocution  du  candidat,  qui  est  monté  ensuite  en  chaire, 
a frappé  chacun  par  sa  simplicité.  Nous  en  reproduisons 
quelques  fragments  propres  à faire  connaître  notre  jeune 
frère. 

« Depuis  mon  enfance,  a dit  M.  Haug,  on  me  parlait  des 
païens,  on  cherchait  à développer  en  moi  l’intérêt  pour  eux. 
Une  amie  des  Missions,  fervente  et  éclairée,  et  ma  mère,  que 
j'ai  la  joie  de  voir  ici  ce  soir,  me  parlaient  souvent  des  Bassou- 
tos.  Mais  ces  sauvages,  comme  je  les  appelais,  me  parais- 
saient des  êtres  si  étranges,  si  différents  de  nous,  qu’il  me 
semblait  difficile  de  les  aimer.  Plus  tard,  j’eus  le  privilège  de 
voir  les  vénérés  missionnaires  Mabille  et  Coillard,  et  quand 
j’eus  été  pendant  sept  ans  un  élève  de  l’école  du  dimanche  de 
Strasbourg,  ma  connaissance  des  païens  et  de  la  mission  se 
précisa.  L’œuvre  des  missionnaires  m’apparaissait  alors  sur- 
tout comme  la  grande  lutte  de  Dieu  contre  les  puissances 
d’en  bas;  en  d’autres  termes,  les  préoccupations  générales  du 
règne  de  Dieu  jouaient  en  moi  un  plus  grand  rôle  que  celle 
du  salut  des  âmes  individuelles,  dont  la  conversion  ne  me 
semblait  être  qu’un  moyen,  un  instrument  du  salut  final. 

« C’est  avec  ces  préoccupations  et  dans  l’idée  de  faire 
quelque  bien  comme  médecin  missionnaire,  que  je  deman- 
dai à être  admis  comme  élève  missionnaire.  J’avais  alors 
dix-sept  ans,  et  dus  passer  deux  ans  à l’école  préparatoire 
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des  Batignolles  avant  d’être  reçu  à la  Maison  des  Missions.  Ces 
deux  années  de  travail  dans  l’austère  salle  d’études,  je  les 
compte  parmi  les  meilleures  de  ma  vie,  car  c’est  dans  les  heu- 
res longues  et  paisibles  où  je  préparais  ma  philosophie  que 
j’ai  pu  acquérir  ce  qu’il  y a dans  mon  esprit  de  méthode  et 
de  discipline.  De  la  Maison  des  Missions,  je  me  rappelle  avec 
joie  la  cordiale  vie  de  famille.,  les  leçons  suggestives  de  notre 
cher  professeur,  et  surtout  les  avantages  que  procure  au 
jeune  étudiant  le  contact  personnel  avec  les  missionnaires 
en  congé,  qui  nous  faisaient  part  de  leurs  expériences,  en  des 
conversations  intimes  que  ni  les  livres,  ni  les  lettres  ne  peu- 
vent remplacer.  Aux  Batignolles  déjà  j’avais  abandonné 
l’idée  de  faire  mes  études  de  médecine,  et  plus  j’avançais 
dans  mes  études,  plus  j’avais  hâte  d’entrer  dans  le  ministère 
actif.  Ma  jeunesse  et  mon  manque  de  maturité  chrétienne 
firent  que  je  dus  subir  encore  plusieurs  périodes  de  stage 
avant  d’être  envoyé  dans  un  champ  de  mission.  La  plus 
salutaire  fut  celle  d’une  suffragance  que  je  fis  dans  le  canton 
de  Neuchâtel,  dans  une  paroisse  où  pasteurs  et  laïques  m’ont 
été  des  exemples  de  parfaite  consécration  à Dieu  et  de  com- 
munion avec  Lui,  de  sorte  qu’auprès  d’eux  je  me  sentais 
pauvre  et  indigne.  » 

Ce  sentiment  d’une  maturité  encore  insuffisante  fit  que 
M.  Haug  préféra,  par  un  scrupule  de  conscience  qui  l’ho- 
nore,  retarder  sa  consécration.  Il  trouva  dans  les  expé- 
riences de  la  vie  missionnaire  ce  qui  lui  manquait  encore,  et 
revint  en  Europe  prêt  à recevoir  la  charge  pastorale  com- 
plète : 

« Je  vis  alors  combien  la  vie  chrétienne  est  une  force,  et 
combien  la  conversion  peut  transformer  la  vie  et  les  mœurs 
des  païens  incultes.  J’avais  devant  moi  des  gens  civilisés  et 
civilisés  par  l’Évangile.  Et  on  n’avait  pas,  par  une  pression 
extérieure,  transformé  leurs  goûts  et  leurs  manières  de 
croire,  mais  cela  s’était  fait  tout  seul,  par  la  vertu  de  la 
Parole  de  Dieu.  Je  vis  une  autre  chose  encore  : mes  prédé- 
cesseurs avaient  aimé  ces  païens  et  leur  avaient  donné  un 
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exemple  de  l’amour  divin  de  Christ,  qui  à son  tour  avait 
pénétré  leur  cœur  et  les  avait  rendus  capables  de  m’aimer, 
moi,  un  étranger  en  somme.  Je  compris  ainsi  que  si  l’on 
veut  transformer  un  peuple,  il  faut  transformer  les  individus 
par  TÉvangile,  et  que  si  l’on  veut  faire  des  païens  des 
hommes  capables  d’aimer,  il  faut  commencer  par  les  aimer 
eux.  J’ai  donc  prêché  le  simple. Évangile,  et  j’en  ai  été  heu- 
reux; j’ai  témoigné  de  l'affection  aux  païens  avec  lesquels 
j’entrais  en  rapport,  et  ils  m’ont  payé  de  retour;  et  lorsque, 
vaincu  par  les  soucis  et  par  l’épuisement,  après  un  travail 
au-dessus  de  mes  forces,  j’ai  du  me  résoudre  à quitter 
momentanément  ma  station  pour  refaire  ma  santé,  j’étais 
résolu  à demander  la  consécration.  » 

L’acte  même  de  l’imposition  des  mains  a eu  lieu  ensuite, 
sous  la  présidence  du  directeur  de  la  Maison  des  Missions. 
M.  Cordey  a prononcé  la  prière  d’usage.  Le  service  s’est  ter- 
miné par  une  allocution  de  M.  Boegner,  qui,  après  une  parole 
d’affection  et  quelques  exhortations  au  jeune  missionnaire,  a 
recommandé  à la  sollicitude  et  aux  prières  de  tous  la  mis- 
sion du  Congo,  encore  ébranlée  par  les  coups  que  lui  ont 
portés  ses  deuils  successifs,  et  qui  réclame  de  nos  Églises  un 
énergique  appui,  sous  peine  de  végéter  et  même  de  péri- 
cliter (1). 


(,1)  La  collecte  faite  au  cours  du  service  a produit  147  fr.  80. 

Voici  les  noms  des  pasteurs  consacrants,  tels  que  nous  les  relevons 
sur  l’acte  de  consécration  : 

A.  Goût,  G.  Appia,  Matth.  Lelièvre,  G.  Meyer,  A.  Boegner,  R.  Hollard, 
J.  Goguel,  A.  Decoppet,  C.  Daniel  Keck,  Th.  Lorriaux,  E.  Lacheret, 
Th.  Monod,  H.  Monnier,  A.  Bonzon,  Ch.  Vernes,  L.  J.  Bonnal,  H.  Cor- 
dey,  William  Monod,  Jacques  Pannier. 
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LA  SITUATION  ACTUELLE  A MADAGASCAR 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  lés  journaux  politiques, 
les  événements  qui  se  sont  déroulés  à Madagascar  au  cours 
de  ces  dernières  semaines.  Nous  n’avons  pas  à apprécier  ici 
le  côté  politique  de  ces  événements.  Au  point  de  vue  religieux 
et  protestant,  il  est  certain  que  la  situation  ne  s’est  pas  amé- 
liorée. Comme  le  fait  observer  M.  Escande  dans  les  lettres- 
rapports  qu’il  nous  envoie  par  chaque  courrier  et  dont  on 
trouvera  plus  loin  de  volumineux  extraits,  il  n’a  été  que  trop 
facile  aux  Jésuites  d’exploiter  comme  un  coup  porté  au  pro- 
testantisme la  déposition  et  l’exil  de  la  reine,  ainsi  que  l’ar- 
rangement qu’ont  dû  subir  les  missions  anglaises  et  qui  les 
dépouille,  moyennant  compensation,  de  leurs  principaux  bâ- 
timents scolaires  de  Tananarive.  Il  est  vrai  que,  en  vertu  de 
ce  meme  arrangement,  les  droits  de  propriété  de  ces  missions 
sur  leurs  autres  immeubles,  et  notamment  sur  leurs  églises 
de  la  capitale,  sont  reconnus  à titre  légal  et  définitif,  ce  qui 

9 

consacre,  en  quelque  sorte,  leur  droit  à rester  dans  l’île  et  à 
y poursuivre  leur  œuvre  ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
faits  parlent  plus  vivement  aux  yeux  et  aux  imaginations  que 
les  contrats  écrits,  et  que  la  prise  de  possession  successive 
par  le  gouvernement  de  l’hôpital  protestant,  du  collège  pro- 
testant, de  la  plus  grande  école  normale  et  des  principales 
écoles  de  filles  protestantes,  constitue  une  leçon  de  choses 
qu’il  ne  sera  que  trop  facile  à des  adversaires  mal  intention- 
nés et  peu  scrupuleux  d’interpréter  dans  le  sens  d’une  action 
anti-protestante  du  gouvernement  actuel  de  l’île. 

Celui-ci,  hâtons-nous  de  le  reconnaître,  n’a  rien  épargné 
pour  affirmer  sa  ferme  volonté  d’observer  entre  les  diverses 
confessions  une  entière  neutralité.  Les  journaux  ont  publié  le 
texte  d’une  proclamation  du  général  Galliéni  sur  la  liberté  de 
conscience,  proclamation  qui  ne  laisse  rien  à désirer  et  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  constitue  la  preuve  la  plus  forte  de 
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ces  menées  des  Jésuites  et  de  ces  abus  que  nous  avons  dé- 
noncés et  que  M.  Escande  n’a  cessé  de  signalera  qui  de  droit. 

Pourquoi  faut-il  que,  sur  bien  des  points  du  territoire  mal- 
gache, les  termes  aussi  bien  que  l’esprit  de  la  proclamation 
du  résident  général  continuent  à être  impudemment  violés, 
non  seulement  par  les  Jésuites,  mais  par  certains  officiers  ou 
résidents  locaux  qui  ne  se  gênent  pas  pour  traiter  le  protes- 
tantisme en  ennemi  et  pour  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  la 
propagande  véritablement  éhontée  des  Pères? 

Nous  ne  voudrions,  par  aucune  parole,  manquer  à ceux  aux- 
quels la  France  a confié  la  tâche  difficile  de  pacifier  et  d’or- 
ganiser sa  nouvelle  conquête.  Nous  nous  permettrons  cepen- 
dant d’exprimer  un  double  regret.  Le  premier  est  que,  en 
présence  de  certains  abus,  particulièrement  révoltants,  la  ré- 
pression n’ait  pas  suivi  les  déclarations  de  principes,  si  équi- 
tables et  si  libérales  des  proclamations  officielles;  le  second, 
c’est  que,  malgré  tous  leurs  efforts  et  toutes  les  preuves  de 
bonne  volonté  qu’elles  fournissent,  les  missions  anglaises 
aient  été  traitées  en  adversaires  dont  il  faut  à tout  prix  ruiner 
le  prestige. 

Nous  persistons  à croire  que  c’est  là  une  faute  dont  notre 
nouvelle  colonie  aura  à souffrir.  Nous  le  disons  non  comme 
protestants,  mais  comme  Français.  Sommes-nous  donc  si 
riches  en  forces  civilisatrices,  éducatrices,  moralisatrices, 
qu’il  nous  soit  permis  de  décourager  et  de  briser  partielle- 
ment, sous  prétexte  qu’elles  sont  de  nationalité  étrangère, 
toutes  ces  bonnes  volontés  qui  ne  demandaient  qu’à  se  dé- 
penser en  faveur  de  notre  nouvelle  possession,  en  mettant 
leur  action  en  harmonie  avec  le  régime  actuel  de  l’ile  et  en 
l’exerçant  au  profit  de  la  France? 

Gomment,  voilà  des  trésors  de  charité,  de  moralité, 
d’instruction  qui  s’offrent  à se  répandre  au  profit  de  notre 
pays,  et  on  décourage,  on  repousse  tout  cela,  sous  prétexte 
de  je  ne  sais  quel  péril  national  auquel  personne  ne  croit, 
et  moins  que  tous  autres  ceux  qui  l'invoquent  pour  se 
débarrasser  d’une  concurrence  gênante!  Une  politique  vrai- 
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ment  libérale  et  intelligente  ne  se  fût-elle  pas  empressée  d’ac- 
cueillir et  d’employer,  comme  des  instruments  précieux,  ces 
forces  toutes  disponibles  et  dont  Faction,  sagement  utilisée, 
eût  rendu  lçs  plus  grands  services,  tout  en  fournissant  un 
contre-poids  à d’autres  influences  moins  scrupuleuses,  celles- 
là,  et  qui  ne  cachent  pas  leur  espoir  de  maîtriser  ceux  qui 
leur  ont  permis  de  se  déchaîner  (1)  ! 

Il  nous  était  impossible,  en  conscience,  de  ne  pas  signaler 
ce  que  nous  considérons  comme  une  erreur  regrettable.  Mais 
nous  nous  reprocherions,  en  insistant,  de  compliquer  une  si- 
tuation déjà  bien  difficile  et  de  compromettre  l’effet  d’apaise- 
ment qui  semble  être  résulté  des  arrangements  intervenus . 
En  reconnaissant  aux  Sociétés  de  missions  étrangères  une 
situation  désormais  légale,  le  gouvernement  local  a marqué  , 
pensons-nous,  son  intention  de  leur  rendre  l’existence  et 
l’action  possibles  (2).  Elles-mêmes,  nous  en  avons  reçu  l’as- 
surance, ne  désirent  pas  remettre  en  question  l’accord  inter- 


(1)  Cette  politique  est  pratiquée  ailleurs,  pour  le  plus  grand  bien  des 
colonies  où  elle  est  appliquée.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  les  colonies 
anglaises  fourmillent  de  religieux  français  dont  l’administration  locale 
encourage  l’action,  à la  seule  condition  que  cette  action  s’exerce  en  har- 
monie avec  les  programmes  scolaires  du  pays  et  dans  le  plein  accord 
avec  l’administration.  Chacun  sait,  d’autre  part,  que  dans  la  période 
qui  a précédé  l’action  française  à Madagascar,  les  Jésuites  se  prépa- 
raient, par  de  significatives  avances,  à l’éventualité  d’une  action  an- 
glaise. 

(2)  Un  des  moyens  d’arriver  à ce  résultat  sera  de  ne  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  la  valeur  des  attaques  dirigées  contre  les  mission- 
naires Peill  et  Edmonds.  Nous  renvoyons,  sur  ce  point,  aux  lettres 
de  M.  Escande,  qui,  lui-même,  n’a  pas  échappé  aux  accusations  d’ad- 
versaires pour  qui  la  diffamation  est  une  arme  de  prédilection.  Voici 
dans  quels  termes  M.  Lauga  s’exprimait,  dans  une  lettre  particulière; 
sur  M.  et  madame  Peill  : 

« Voilà  des  gens  qui,  depuis  huit  mois,  ont  donné  à la  France  les  té- 
moignages les  plus  irrécusables  d’un  dévouement  dont  personne  n’a 
approché;  dont  le  temps,  les  forces,  le  cœur  ont  été  mis  sans  réserve 
au  service  des  officiers  français  qui  se  sont  succédé  à Ambohimanga; 
qui  ont  tout  fait  pour  nos  soldats,  qu’ils  ont  traités  comme  leurs  en- 
fants... » 
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venu  à Tananarive,  malgré  ce  que  cet  accord  a de  pénible 
pour  elles. 

Les  réserves  que  nous  venons  de  formuler  ne  nous  empê- 
chent pas  de  comprendre  tout  ce  qu’a  de  difficile  la  position 
de  nos  administrateurs,  ni  surtout  de  reconnaître  hautement 
les  efforts  faits  par  les  autorités  pour  faciliter  à notre 
propre  mission  l’accomplissement  de  sa  tâche  actuelle.  Dans 
une  lettre  adressée  au  Président  de  notre  Société,  le  général 
Galliéni  témoigne  de  son  désir  de  favoriser  autant  qu’il  dé- 
pendra de  lui  les  travaux  de  nos  envoyés  ; les  lettres  de 
M.  Escande  montrent  que  les  faits  ont  confirmé  ces  déclara- 
tions. Le  bâtiment  où  était  installée  autrefois  l’école  du  Pa- 
lais nous  a été  attribué  en  toute  propriété,  ainsi  qu’un  terrain 
adjacent;  d’autres  facilités  nous  ont  été  accordées.  Dans  un 
autre  passage  de  sa  lettre,  le  Résident  mentionne  les  efforts 
qu’il  a faits,  en  réponse  à nos  démarches  et  à celles  de  M.  Es- 
cande, pour  garantir  la  liberté  religieuse.  Voici  la  conclusion 
de  ce  document  : 

« M.  Escande,  qui  est  à Tananarive  en  ce  moment,  comme 
M.  Lauga,  que  je  serais  heureux  de  voir  revenir  parmi  nous, 


Voici,  d’autre  part,  un  fait  signalé  par  M.  F.  H.  Krüger  au  journal  le 
Temps  : 

« Permettez-moi  de  vous  raconter  un  souvenir. 

« C’était  le  23  mai  de  l’année  dernière.  Le  mouvement  fahavaliste  gran- 
dissait. Les  moyens  de  défense  doDt  disposait  alors  la  Résidence  géné- 
rale étaient  notoirement  insuffisants. 

« Vers  trois  heures  du  soir,  ledit  M.  Peill  s’arrêta  chez  moi;  il  venait, 
à cheval,  d’Ambohimanga.  Toute  la  journée,  on  avait  vu  les  rebelles  sur 
les  collines  au  nord  de  la  ville;  une  attaque  paraissait  imminente,  et 
les  habitants,  désarmés,  comme  tous  ceux  de  l’Émyrne  lors  de  l’occupa- 
tion de  Tananarive,  n’avaient  pour  se  défendre  que  des  bâtons.  M.  Peill 
venait  avertir  de  ce  fait  l’autorité  militaire  et  solliciter  d’elle  un  poste. 
On  ne  put  le  lui  accorder.  Mais,  vu  la  gravité  de  la  situation,  le  général 
Voyron  confia  à M.  Peill  une  vingtaine  de  fusils  qui  furent  distribués  à 
des  gens  dévoués,  désignés  par  le  gouverneur  Rainikitamanga,  d’Am- 
bohimanga, et  connus  de  M.  Peill,  et  contribuèrent  à empêcher  la  cité 
sainte  de  l’Émyrne  de  tomber  aux  mains  des  fahavalos.  » 

Signé  : H.  Kruger. 

18 
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peuvent  compter  sur  mon  concours  le  plus  complet  pour  leur 
œuvre,  puisque  cette  œuvre  a pour  objet,  j’en  suis  certain, 
en  outre  de  la  propagande  religieuse,  pour  laquelle  ils  ont  le 
champ  librë  dans  tout  Madagascar,  le  développement  de  l’in- 
fluence et  de  la  civilisation  françaises  dans  notre  nouvelle 
possession.  En  un  mot,  je  les  invite,  sans  arrière-pensée  au- 
cune, à me  seconder  dans  la  tâche  patriotique  que  j’ai  reçu 
l’ordre  de  remplir  ici. 

« Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l’assurance  de  ma 
haute  considération. 

« Signé  : Galliéni.  » 


Telle  est,  ramenée  à ses  principaux  traits,  la  situation  ac- 
tuelle de  Madagascar  au  point  de  vue  religieux.  11  s’en  dé- 
gage une  conclusion  très  nette,  c’est  que  le  devoir  actuel  est, 
plus  que  jamais,  d’agir.  La  présence  d’une  mission  protes- 
tante française  fortement  organisée  est  le  meilleur  moyen  de 
combattre  et  de  neutraliser  l’action  néfaste  des  Jésuites.  La 
seule  présence  d’un  pasteur  français  à Tananar'ive  a empêché, 
nous  n’en  doutons  pas,  le  mal  déjà  si  grand  de  prendre  des 
proportions  plus  considérables  encore;  à plus  forte  raison 
l’arrivée  de  notre  envoi  du  25  mars  et  de  ceux  qui  auront  lieu 
ensuite,  pourra-t-elle  avoir  d’excellents  effets. 

C’est  pour  préparer  et  délimiter  le  champ  réservé  à nos 
ouvriers  que  nous  avons  ouvert,  avec  la  Société  des  Missions 
de  Londres,  des  pourparlers  tendant  à fixer  la  part  de  l’œuvre 
soit  scolaire,  soit  religieuse  qui  doit  actuellement  nous  être 
transférée.  Nos  missionnaires  ne  peuvent,  à la  longue,  se 
borner  au  rôle  de  médiateurs  et  d’agents  itinérants.  Long- 
temps encore,  il  est  vrai,  cette  double  fonction  leur  sera  im- 
posée par  l’attitude  de  nos  adversaires.  Mais,  à côté  de  cette 
tâche  essentiellement  transitoire,  il  leur  faut,  dès  maintenant, 
un  champ  d’action  qui  leur  appartienne  en  propre.  Dès  que 
des  résolutions  définitives  auront  été  prises  à cet  égard, 
nous  les  ferons  connaître  à nos  lecteurs. 
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Est-ce  à dire  que  l’action  sur  les  lieux  doive  exclure  désor- 
mais cette  autre  action  qui  s’exerce  par  la  parole  et  par  la 
plume  et  que  nous  avons  engagée  pour  la  défense  de  la  li- 
berté religieuse  à Madagascar?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Aussi 
longtemps  que  cette  liberté  sera  violée,  ce  sera  notre  devoir 
de  signaler  à ceux  qui  nous  gouvernent,  comme  au  public 
lui-mème,  ces  abus  qui,  en  dernière  analyse,  font  autant 
de  mal  à la  cause  française  qu’au  protestantisme. 

Ce  devoir,  nous  le  remplirons,  dussions-nous  ne  récolter 
de  nos  efforts  que  des  blessures  et  des  échecs  apparents.  Il 
faut  bien  avouer  que  c’est  bien  là,  à première  vue,  tout  au 
moins,  le  résultat  de  notre  récente  campagne.  Elle  nous  laisse 
peu  édifiés  sur  les  habitudes  d’esprit  d’une  partie  de  notre 
public  et  spécialement  de  la  presse  de  notre  pays.  L’opinion 
semble  se  faire,  non  par  les  faits,  que  l’on  ne  prend  guère  la 
peine  d’étudier,  mais  par  les  mots  (1). 


(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  lettre  adressée,  au  nom  de 
notre  Société,  au  journal  le  Temps , relativement  aux  attaques  dont  nous 
avons  été  les  objets  à propos  de  notre  campagne  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse  à Madagascar. 

Paris,  31  mars  1897. 

Au  Directeur  du  Temps. 

Vous  avez  inséré,  il  y a quelques  j.ours,  une  déclaration  émanant  d’un 
groupe  de  protestants  et  relative  à l’attitude  prise  par  la  Société  des 
Missions  évangéliques  de  Paris  dans  les  affaires  de  Madagascar. 

La  Société  des  Missions  tient  à protester  à son  tour  contre  les  tenta- 
tives faites  de  divers  côtés  pour  dénaturer  son  action,  et  à rappeler  que 
cette  action  n’a  eu  d’autre  but  que  de  coopérer  aux  œuvres  religieuses  et 
scolaires  entreprises  pour  le  bien  de  Madagascar  et  de  défendre,  partout 
où  cela  est  nécessaire,  la  liberté  de  conscience. 

Cette  action  s’est  poursuivie  au  grand  jour;  elle  a été  exposée  avec 
pièces  à l’appui,  tout  d’abord,  dans  des  communications  au  gouverne- 
ment, et,  ensuite,  dans  des  publications  qui  ont  été  envoyées  aux  mem- 
bres du  Parlement  et  aux  journaux. 

Elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  soi-disant  campagne  contre  le  gé- 
néral Galliéni  que  l’on  feint  d’y  voir  et  dont  on  n’a  fait  tant  de  bruit  que 
pour  détourner  l’attention,  de  la  vraie  question,  celle  de  la  liberté  reli- 
gieuse menacée  et  violée  par  les  agissements  des  Jésuites  à Madagascar. 

Quant  à la  coïncidence  entre  l’intervention  diplomatique  anglaise  et 
ses  propres  efforts  pour  défendre  la  liberté  de  conscience,  la  Société  en 
laisse  l’entière  responsabilité  à ceux  qui,  par  leurs  menaces  et  leurs  vio- 
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Ne  nous  décourageons  pas  cependant.  Il  se  peut  que  nos 
efforts  aient  obtenu  plus  de  résultats  qu’il  ne  paraît  au  pre- 
mier abord.  Si  nous  nous  étions  tus,  l’audace  des  adversaires 
du  droit  et1  de  la  liberté  se  fût  faite  plus  grande,  encore;  tels 
abus  que  nous  avons  signalés  se  fussent  répétés  et  aggravés  ; 
telle  circulaire  n’eût  pas  été  écrite  ; tel  acte  de  réparation 
tardive  n’eût  pas  eu  lieu;  telle  transaction  n’eût  pas  été  pos- 
sible. Qui  sait?  Notre  campagne  a peut-être  abouti  dans  les 
faits  mieux  que  dans  l’opinion. 

Mais  surtout  comptons  sur  Dieu.  « Mon  droit  est  auprès  de 
l’Éternel.  » Faisons  parvenir  jusqu’à  lui  nos  plaintes,  et,  tout 
en  signalant  aux  hommes  les  injustices  qui  se  commettent, 
— c'est  notre  devoir  de  chrétiens  et  de  citoyens,  — deman- 


lences,  ont  amené  cette  intervention.  La  Société  des  Missions  peut,  au 
contraire,  se  rendre  le  témoignage  d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépend  d’elle 
pour  qu’elle  fût  évitée,  en  signalant,  dès  la  première  heure,  à qui  de 
droit,  les  faits  qui  l’ont  motivée. 

En  s’efforçant  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
elle  croit  avoir  servi  les  intérêts  de  la  France,  qu’elle  eût  trahis  par  son 
silence. 

La  récente  circulaire  du  général  Galliéni  est  d’ailleurs  la  confirmation 
la  plus  éclatante  des  faits  que  la  Société  des  Missions  a dû  porter  à la 
connaissance  du  public.  On  ne  fera  croire  à personne  que  cette  circu- 
laire soit  dirigée  contre  les  protestants  qui,  de  l’aveu  même  de  leurs  ad- 
versaires, ont  vu,  pendant  la  dernière  période,  leurs  écoles  et  leurs 
églises  décimées  par  les  adhésions  au  catholicisme.  C’est  cependant  ce 
qu’essaie  de  faire  Mgr  Cazet,  dans  sa  lettre-circulaire  du  19  février.  La 
publicité  donnée  par  le  Temps  à ce  document  oblige  la  Société  des  Mis- 
sions à vous  prier  d’accueillir  sa  protestation  contre  une  façon  de  pré- 
senter les  choses  qui  méconnaît  gravement  la  vérité  des  faits. 

A entendre  Mgr  Cazet,  il  semblerait  que  la  circulaire  du  général  Gal- 
liéni ait  été  motivée  par  les  violences  des  protestants,  alors  que,  en 
réalité,  les  Jésuites  ont  fait  régner  une  véritable  terreur  sur  plusieurs 
districts,  notamment  dans  celui  d’Antsirabé,  où  les  missionnaires  nor- 
végiens ne  cessent  de  signaler  leurs  abus.  C’est  ce  que  prouvent  sura- 
bondamment les  documents  publiés  par  la  Société  des  Missions.  Nous 
attirons,  encore  une  fois,  sur  ces  documents,  l’attention  de  tout  esprit 
désireux  de  juger  de  la  situation  en  connaissance  de  cause. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur,  l’assurance  de  nos  sentiments 
les  plus  distingués. 

Pour  le  Comité, 

Signé  : A.  Boegner,  directeur. 
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dons  à Dieu  la  complète,  l’entière  réparation.  Il  règne.  Il  voit 
tout.  Il  ne  laisse  sans  récompense  aucun  effort  de  la  charité, 
et  sans  réponse  aucun  appel  du  droit. 

Ayons  confiance,  a L'Éternel  fait  justice.  » 


LESSOUTO 

RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DU  LESSODTO 

(Suite  et  fin.)  (1) 

Telle  est,  en  résumé,  la  situation  de  notre  œuvre  à la  fin  de 
l’exercice  1896.  Cette  année  peut  compter  comme  une  année 
moyenne,  ni  entièrement  bonne,  ni  entièrement  mauvaise.  Il 
y a du  pour  et  du  contre  : il  y a eu  des  conversions  et  il  y a 
eu  des  chutes.  Il  est  difficile  de  dire  de  quel  côté  penche  la 
balance. 

La  note  propre  à cette  année,  c’est  la  constatation  d’une 
évolution  marquée  de  la  tribu  dans  le  sens  de  l’hostilité  à 
l’Evangile.  Jusqu'ici  on  peut  dire  sans  exagération  que  l’opi- 
nion publique  n'était  pas  hostile  à l’Evangile.  Pour  un  Mos- 
souto  qui  se  convertissait  et  qui  encourait  des  persécutions 
de  ce  chef,  on  aurait  pu  en  compter  dix  autres  que  leurs  pa- 
rents, païens  eux-mêmes,  encourageaient  à changer  de  vie, 
leur  disant  : Va  de  l'avant',  nous  te  suivrons  un  jour  ou 
l’autre. 

Il  n’en  est  plus  tout  à fait  ainsi.  L’opinion  publique  a légè- 
rement varié,  et  dans  le  sens  de  l’hostilité.  Nos  chrétiens, 
peu  habitués  à souffrir  pour  leurs  convictions,  semblent  trou- 
ver très  étrange  d être  mal  vus  à cause  de  leur  foi.  Le  fossé 
qui  sépare  l'Église  de  la  tribu  tend  à se  creuser.  Est-ce  un 
mal  ? Ce  n'est  pas  prouvé. 


(1)  Voir  notre  livraison  d’avril  1897,  p.  209. 
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Les  ténèbres  sont  les  ténèbres,  la  lumière  est  la  lumière. 
Il  ne  peut  y avoir  d’accord  entre  les  ténèbres  et  la  lumière. 
Plût  à Dieu  que  la  constatation  qui  vient  d’être  faite  fût  une 
preuve  que  l’Église  du  Lessouto  est  une  lumière  brillant  d’un 
vif  éclat. 

Tel  ne  semble  pas  être  précisément  le  cas  en  ce  moment  ; 
mais  Dieu  peut  se  servir  de  ces  circonstances  mêmes,  de  cette 
attitude  des  païens  plus  accentuée  dans  le  sens  de  l’hostilité, 
pour  donner  aux  chrétiens  bassoutos  la  conscience  de  ce 
que  doit  être  leur  position  vis-à-vis  du  monde. 

L’impression  sous  laquelle  commençait  ce  rapport  est  celle 
que  nous  voulons  encore  exprimer  en  terminant.  Le  moment 
est  critique.  Ce  n’est  pas  au  moment  où  nos  communautés 
ont  grandi  démesurément  et  ont  admis  dans  leur  sein,  comme 
c’est  le  cas  toutes  les  fois  qu’un  mouvement  assez  considéra- 
ble se  produit,  des  éléments  très  divers  dont  quelques-uns 
d’indiscipline,  de  désordre,  au  moment  où  nous  essayons, 
pour  rester  maîtres  de  la  situation,  de  régler  notre  organisa- 
tion, de  doter  notre  œuvre  d’institutions  dont  le  fonctionne- 
ment régulier  ne  pourra  être  obtenu  avant  longtemps,  que 
nous  devons  être  accablés  par  le  sentiment  de  notre  petit 
nombre  et  voir  encore  nos  rangs  s’éclaircir. 

Recevez,  Messieurs  et  honorés  frères,  l’expression  de  notre 
respect  et  de  notre  dévouement. 

Louis  Ma  BILLE. 


Z A (VI  S È Z E 

A SÉFÜLA 

On  se  rappelle  que  l’œuvre  de  Séfula,  confiée  àM.  Davit,  a 
eu  beaucoup  à souffrir  de  la  grave  maladie  de  ce  missionnaire, 
survenue  vers  le  commencement  de  juin  de  1 année  der- 
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nière  (1).  Nous  devons  éprouver  une  vive  reconnaissance  en- 
vers Dieu  de  ce  qu’il  a rétabli  notre  jeune  frère  et  de  ce  que, 
malgré  les  atteintes  souvent  répétées  de  la  fièvre,  son  œuvre 
n’a  pas  été  vaine.  Quelques  extraits  du  rapport  qu’il  a adressé 
à la  Conférence  vont  nous  le  montrer  : 

« C’est  le  3 janvier  que  j’ai  été  installé  à Séfula;  mais  il  ne 
m’a  pas  été  possible  de  prendre  aussitôt  la  responsabilité  de 
la  prédication  publique.  Par  contre,  selon  la  mesure  de  mes 
forces,  je  commençai  immédiatement  à faire  des  visites  à do- 
micile, accompagné  toujours  de  l’évangéliste  Paulus  qui  me 
servait  tout  à la  fois  de  guide  et  au  besoin  d’interprète.  C’est 
d’ailleurs  toujours  de  bou  cœur  qu’il  fait  ces  courses,  même 
les  plus  lointaines.  Ces  visites  sont  la  partie  de  l’œuvre  qui 
m’attire  le  plus,  car  en  surprenant  les  gens  chez  eux,  on  les 
voit  mieux  tels  qu’ils  sont,  et  il  est  plus  facile  d’adapter  les 
exhortations  à leurs  circonstances.  J’ai  pratiqué  ces  visites 
d’uoe  manière  aussi  méthodique  que  possible  et  de  tous  les 
côtés  de  la  station. 

« Quant  à l’accueil  que  j’ai  reçu,  il  est  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  varié.  Tel  vieillard  m’a  sincèrement  remercié  à mon  dé- 
part pour  les  paroles  que  je  venais  de  lui  adresser,  et  ce  qui 
me  prouve  sa  sincérité,  c’est  son  assiduité  aux  cultes.  Ail- 
leurs j’ai  invité  à nos  réunions  des  gens  qui,  au  dire  de  l'é- 
vangéliste qui  les  connaît  bien,  n’v  venaient  jamais  et  qui 
étaient  présents  le  dimanche  suivant.  Il  faudrait  seulement 
pouvoir  multiplier  ces  visites,  jusqu’à  créer  chez  les  gens  des 
aspirations  et  des  habitudes  religieuses  ; car,  après  être  venus 
une  fois  pour  tenir  leur  promesse,  ils  disparaissent  jusqu’à 
ce  qu’on  aille  les  visiter  de  nouveau.  A côté  de  cela,  que  de 
fois  n’avons-nous  pas  été  reçus  avec  une  parfaite  indifférence 
par  des  gens  qui  se  donnaient  l’air  d’approuver  tout  ce  qu'on 
leur  disait,  mais  dont  l’expression  signifiait  : « Nous  approu- 
vons tout,  pourvu  que  tu  nous  laisses  en  paix  et  que  tu  t’en 
ailles  » . Ailleurs  nous  étions  reçus  par  des  gens  qui  tournaient 


(1)  Voir  livraison  de  janvier  1897,  page  23. 
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en  ridicule  nos  paroles  et  que  nous  étions  obligés  de  quitter 
en  nous  répétant  ce  qu'a  dit  Jésus  : « Ne  jetez  pas  les  perles 
devant  les  pourceaux  ».  Malgré  ces  difficultés,  c’est  pour  moi 
un  grand  regret  que  d’avoir  été  obligé  d’interrompre  ces  vi- 
sites  

« Ce  n’est  que  plùs  tard  et  progressivement  que  j’ai  pu 
me  charger  d’une  partie  des  cultes.  Depuis  le  commence- 
ment de  février,  j’alterne  avec  Paulus  pour  le  culte  de  cha- 
que jour,  qui  a lieu  au  lever  du  soleil.  Ce  culte  pourrait  être 
mieux  fréquenté;  néanmoins,  si  l'on  considère  la  distance 
des  villages,  on  peut  difficilement  exiger  de  ces  gens  qu’ils 
y viennent  d’une  manière  régulière.  Il  y en  a cependant  qui 
m’ont  réjoui  par  leur  assiduité.  Inutile  de  dire  que  si  nous 
nous  partageons  la  tâche,  Paulus  et  moi,  qous  sommes  tou- 
jours présents  tous  les  deux,  sauf  en  cas  de  maladie.  C’est  le 
8 mars  dernier  que  je  montais  en  chaire  pour  la  première 
fois,  et  depuis  j’ai  toujours  alterné  avec  l’évangéliste,  entre 
le  premier  et  le  second  culte  de  chaque  dimanche;  il  m’est 
arrivé  de  les  faire  tous  les  deux 

« La  fréquentation  à nos  assemblées  a laissé  beaucoup  à 
désirer,  sans  que  je  sache  que  faire  pour  remédier  à cet  état 
de  choses.  Le  nombre  de  nos  auditeurs  a oscillé  longtemps 
entre  trente  et  quarante.  Mais,  sans  que  je  puisse  en  décou- 
vrir la  cause,  ce  nombre  s’est  accru,  et  la  moyenne  de  ces 
derniers  dimanches  s’est  maintenue  entre  soixante  et  quatre- 
vingts 

« Ce  que  j’ai  dit  de  la  fréquentation  des  cultes,  je  dois  le 
répéter  pour  l’école.  Pendant  les  semaines  qui  suivirent  mon 
installation,  le  nombre  des  élèves  atteignit  le  chiffre  de 
soixante-dix,  et  peu  à peu,  sans  que  je  puisse  l’attribuer  à au-  ; 
cun  événement  extérieur,  ce  nombre  est  tombé  à trente,  puis 
à vingt,  puis  à dix,  et  enfin,  pendant  quelque  temps,  l’école 

a même  dû  être  fermée  faute  d'enfants A l’heure  qu’il  est, 

un  certain  nombre  nous  sont  revenus 

« Voilà,  chers  frères,  quelques-unes  des  choses  que  j’avais 
à vous  dire  sur  l’œuvre  de  Séfula,  pendant  les  neuf  mois  qui 
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viennent  de  s’écouler.  Je  suis  confus  devant  vous  et  je  m’hu- 
milie devant  Dieu  pour  le  peu  qui  a été  fait,  car  bien  que 
souvent  malade,  avec  plus  de  zèle  et  surtout  avec  plus  d’a- 
mour pour  les  âmes,  je  suis  persuadé  que  j’aurais  pu  faire 
davantage.  Que  Dieu  daigne  faire,  de  ce  passé  qui  m’humi- 
lie et  pendant  lequel  j’ai  été  l’objet  de  tant  de  bénédictions, 
un  puissant  stimulant  pour  qu’à  l’avenir  je  fasse  plus  et 
mieux  pour  l’avancement  de  son  règne,  pour  la  gloire  de  son 
nom  et  pour  le  salut  des  âmes!  » 


LA  STATION  DE  NALOLO 
du  1er  octobre  1895  au  30  septembre  1896. 

Nalolo,  octobre  1896. 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  eu  de  nouvelles  de  la  station  de 
Nalolo  depuis  le  mois  de  septembre  dernier  (1).  Ils  seront 
d’autant  plus  heureux  de  lire  le  court  aperçu  que  M.  Béguin 
donne  sur  la  marche  de  son  œuvre  en  1896  : 

« Pour  ce  qui  concerne  spécialement  la  station  de  Nalolo, 
l’année  qui  vient  de  s’écouler  ne  nous  a rien  apporté  de  par- 
ticulièrement triste.  Le  seul  point  noir,  le  reniement  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  l’année  précédente,  avaient  fait  profes- 
sion de  christianisme,  ne  nous  émeut  pas  beaucoup,  car  tous, 
presque  encore  des  enfants,  sont  élèves  de  l’école,  et  la  plu- 
part n’ont  jamais  cessé  de  suivre  les  cultes^  soit  du  dimanche, 
soit  quotidiens.  Précisément  parce  que  ce  ne  sont  guère  que 
des  enfants,  nous  n’avions  pas  attaché  beaucoup  d’impor- 
tance à leur  profession  de  foi  et  nous  n’en  attachons  pas 
beaucoup  non  plus  à leur  reniement.  Une  chose  plus  triste, 
et  qui  a été  pour  nous  une  vraie  cause  de  chagrin,  c’est  que 


(1)  Voir  Journal  des  Missions , 1896,  p.  421. 
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nous  avons  été  obligés  de  chasser  de  notre  maison,  pour  im- 
moralité, des  jeunes  gens  qui  avaient  aussi  fait  profession  de 
christianisme.  Mais,  à part  ces  ombres,  malheureusement 
inévitables  dans  une  œuvre  humaine,  nous  avons  pu,  pen- 
dant cette  année,  poursuivre  notre  travail  en  paix  et  sans 
rencontrer  de  grandes  difficultés. 

« Vous  savez  que  la  reine  Mokuae  n’est  pas  un  modèle  de 
perfection  : elle  est  très  attachée  aux  anciennes  coutumes  et, 
de  temps  en  temps,  fait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  celles 
qui  s’en  vont  ou  pour  rétablir  celles  qui  étaient  tombées  dans 
l’oubli.  Pour  moi,  ce  qui  la  caractérise,  c’est,  d'une  part,  le 
contentement  d’elle-mème.,  la  satisfaction^  personnelle  la 
plus  complète,  d’autre  part,  la  fausseté.  Conscient  ou  non,  il 
semble  que  le  mensonge  soit  devenu  pour  elle  une  seconde 
nature;  aussi,  malgré  son  attachement  au  paganisme,  elle 
est  toujours  très  aimable,  réclame  nos  visites,  nous  reçoit 
très  bien,  ne  fait  jamais  ouvertement  quelque  chose  de  con- 
traire à notre  œuvre  et  manque  très  rarement  les  cultes. 

« Il  est  évident  qu’il  vaudrait  mieux  .que  nous  pussions  dire 
que  l'œuvre  de  Dieu  se  fait  dans  le  cœur  de  cette  reine,  qui, 
par  sa  conversion,  pourrait  exercer  une  si  grande  influence. 
Mais,  hélas!  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’il  est  difficile  que 
les  grands  de  ce  monde  entrent  dans  le  royaume  de  Dieu; 
à défaut  de  cela,  nous  pouvons  être  heureux  d'avoir  la  possi- 
bilité de  poursuivre  notre  œuvre  en  paix,  et  d’avoir  les  chefs, 
sinon  pour  nous,  du  moins  pas  contre  nous. 

« Pendant  cette  année,  les  cultes  du  dimanche  ont  été  sui- 
vis par  un  nombre  d’auditeurs  variant  de  80  à 250  personnes 
pour  le  culte  du  matin,  et  de  36  à 130  pour  celui  du  soir; 
mais  la  plupart  du  temps  nous  avons  le  matin  de  120  à 130 
personnes,  et  le  soir  environ  80. 

« Un  des  cultes  qui  nous  réjouit  le  plus  est  celui  que  nous 
célébrons  chaque  jour  au  lever  du  soleil.  La  plupart  des  enfants 
de  l'école  y viennent,  aussi  y avons-nous  fréquemment 
50  personnes  et  même  plus.  Ces  païens,  car  peu  d’entre  eux 
font  profession  de  christianisme,  pourraient  en  cela  être  un 
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exemple  à beaucoup  de  chrétiens.  Le  matin,  il  fait  souvent 
très  froid,  ce  qui  est  plus  pénible  encore  pour  ces  gens  peu 
habillés  que  pour  ceux  qui  ont  de  chauds  vêtements  à leur 
disposition.  Ou  bien,  au  temps  de  l’inondation,  il  faut  patau- 
ger dans  l’eau,  quelquefois  jusqu’à  la  ceinture,  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure  pour  arriver  jusqu’à  la  station.  11  est  vrai 
qu’à  cette  époque  il  vient  moins  de  monde  au  culte  du  ma- 
tin, cependant  il  y en  a toujours  un  bon  nombre. 

« Nous  avons,  cette  année,  inauguré  deux  rouages  nou- 
veaux dans  notre  œuvre  : c’est  l’école  du  dimanche,  dirigée 
par  ma  femme  et  suivie  par  une  trentaine  d’enfants;  et  un 
exercice  de  chant  le  mercredi  après-midi,  ou  nous  apprenons 
de  nouveaux  cantiques. 

« Nous  avons  continué  notre  classe  de  catéchumènes.  Elle 
est  peu  nombreuse,  nous  y avons  7 jeunes  gens  et  8 jeunes 
filles,  ils  nous  réjouissent  par  leur  régularité  et  leur  sérieux. 
Que  Dieu  veuille  les  garder!  Ne  manquons  pas  de  prier  pour 
nos  catéchumènes;  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  ils  sont 
entourés  de  tentations  dont  nous  ne  nous  rendons  pas  tou- 
jours compte. 

« Pendant  le  temps  de  l’inondation,  la  population  de 
Nalolo  a passé  deux  mois  aux  mafolo , résidence  temporaire 
située  à deux  heures  de  canot  d’ici  ! Nous  y allions  chaque 
Samedi  à tour  de  rôle,  l’évangéliste  Jacob  et  moi,  pour  les 
cultes  du  dimanche.  Nous  y avons  toujours  eu  de  beaux 
auditoires.  Les  cultes  étaient  en  même  temps  célébrés  sur 
la  station  pour  les  personnes  restées  au  village. 

« C’est  au  milieu  de  mai  que  la  population  rentrait.  L’école 
recommençait  alors  après  deux  mois  de  vacances.  La 
moyenne  des  présences  pendant  cette  année  a été  de  50  à 60 
élèves;  il  n’y  en  a jamais  eu  plus  de  60  et  jamais  moins  de  40. 
Comme  j’avais  commencé  à le  faire  l’année  dernière,  j’ai  con- 
tinué à donner  chaque  jour  deux  heures  de  leçons  à la  classe 
des  plus  avancés  ; l’évangéliste  Jacob  s’est  spécialement  chargé 
des  élèves  moyens,  et  Noréa,  sa  femme,  des  plus  petits. 

« Les  soins  aux  malades  prennent  toujours  une  partie  de 
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notre  temps;  nous  avons  soigné  pendant  cette  année  624  per- 
sonnes. Souvent  nous  ne  pouvons  pas  faire  grand’chose, 
mais  nous  avons  aussi  parfois  la  joie  de  constater  les  bons 
elfets  de  nos  soins  et  la  satisfaction  de  voir  quelquefois 
ceux  auxquels  nous  les  avons  donnés  venir  remercier  ou 
même  apporter  quelque  témoignage  de  reconnaissance. 

« Parmi  les  constructions  que  nous  avons  élevées  cette 
année,  nous  devons  mentionner  notre  église,  que  nous  com- 
mencions Tannée  précédente  et  que  nous  terminions  au  mois 
de  mars  de  cette  année-ci;  une  cuisine  et  upe  maison  pour 
les  amis. 

« Je  me  fais  un  devoir  d'aller  deux  après-midi  par  semaine 
au  village  pour  y faire  des  visites  ; j‘y  suis  toujours  très  bien 
reçu,  les  geus  sont  affables  et  polis  et  j’ai  souvent  du  plaisir 
à causer  avec  eux.  Mais  une  chose  me  manque,  c’est  qu’il  n’y 
a pas  de  malades  à visiter  ici  : dès  que  quelqu’un  est  grave  - 
ment  atteint,  il  ne  reste  plus  à la  capitale,  mais  il  s’en  va 
dans  son  village.  Ainsi  nous  n’avons  que  très  rarement  l’oc- 
casion de  visiter  des  malades,  et,  pourtant,  c’est  surtout  à 
ceux-là  que  nous  aimerions  porter  la  bonne  nouvelle. 

« Nos  santés,  pendant  l'année  qui  vient  de  s’écouler,  ont 
été  généralement  bonnes.  Contrairement  à la  première  année, 
nous  n’avons  pas  souffert  de  la  fièvre  et  elle  ne  nous  a jamais 
empêchés  de  faire  notre  travail.  Nos  évangélistes  ont  plus 
souvent  la  fièvre  que  nous;  cependant,  grâce  à Dieu,  elle  n’a 
jamais  eu  un  caractère  grave. 

« Pendant  cette  année,  nous  avons  eu  quelquefois  la  joie 
d’être  réunis  à nos  collègues  du  Bo-rotse,  soit  chez  eux,  soit 
chez  nous.  Ce  sont  toujours  des  temps  de  rafraîchissement 
que  ces  réunions,  et  nous  rendons  grâces  à Dieu  de  nous  les 
accorder. 

« En  résumé,  pour  notre  station,  l’année  qui  vient  de  s’é- 
couler a été  plutôt  bonne.  Le  Seigneur  a été  avec  nous.  Il 
nous  a épargné  de  graves  maladies,  ne  nous  a jamais  laissés 
manquer  de  rien  et  a permis  que  nous  poursuivions  notre 
œuvre  en  paix.  Nous  nous  humilions  pour  ce  qui,  dans  notre 
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travail,  n’a  pas  été  selon  Lai.  Nous  voudrions  voir  se  pro- 
duire de  nombreuses  conversions,  sérieuses,  profondes,  dé- 
cisives; si  nous  ne  les  voyons  pas,  cela  tient  sans  doute  à 
notre  propre  imperfection,  aussi  demandons-nous  à Dieu  de 
nous  donner  d’être  plus  fidèles,  de  veiller  lui-même  sur  son 
œuvre,  et  d'agir  dans  les  cœurs  pour  que  son  règne  vienne.  » 

Eu  g.  Béguin. 

SÉNÉGAL 

DE  BORDEAUX  A SAINT-LOUIS 

Récit  de  voyage  de  M.  Moreau  (1}. 

La  côte  d’Espagne  et  du  Portugal.  — Lisbonne.  — Les  Canaries. 

Dakar. 

A bord  du  Chili , en  rade  de  Pauillac, 

26  mars  1897. 

Mon  père  vient  de  me  quitter  il  y a une  heure,  mais  nous 
ne  sommes  pas  encore  partis.  La  soirée  est  délicieuse.  Le  so- 
leil, moins  ardent  que  ce  matin,  descend  lentement  en  s’en- 
veloppant d’un  voile  glorieux  de  brume  d’or.  Les  contours 
des  côtes,  ou  plutôt  des  rives  de  la  Gironde  s’estompent  lé- 
gèrement, laissant  paraître,  çà  et  là,  quelques  blanches  mai- 
sons. Des  vapeurs  croisent  au  large;  parfois,  une  barque  aux 
voiles  rapiécées,  ou  éclatantes  de  blancheur,  légèrement 
gonflées  par  une  petite  brise,  avance  doucement.  Ma  ca- 
bine, qui  paraît  très  propre  et  est  pour  quatre,  n’a  encore 


(1)  Nous  publierons  dans  un  mois  la  fin  de  ce  récit  de  voyage,  ainsi 
que  des  détails  sur  l’arrivée  de  M,  Moreau  à Saint-Louis,  et  ses  premières 
impressions  sur  l’œuvre  qu’il  y a trouvée. 
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que  moi  comme  habitant.  Tant  mieux.  Je  suis  terme  et  tran- 
quille : j’ai  dit  tout  à l’heure  à Jésus  : « Tu  sais  que  c’est  toi 
qui  m’envoies.  » Et  mon  cœur  est  en  repos. 

Je  vous  promets  d’être  fort  et  de  bien  me  soigner.  J’ai  reçu 
aujourd’hui,  à bord,  deux  fois  le  même  passage  : Juges  VI, 
14  « Va  avec  cette  force  que  tu  as...  N’est-ce  pas  moi  qui 
t’envoie?  » — de  M.  Krüger  et  de  madame  Escande. 

Nous  n’avons  quitté  Pauillac  qu’à  dix  heures  un  quart  du 
soir,  après  avoir  pris  un  plantureux  dîner,  "j’allai  me  cou- 
cher tout  de  suite,  et,  le  lendemain  matin,  me  réveillai  en 
pleine  mer,  par  un  temps  splendide.  Le  navire  filait  très 
vite  : en  quatorze  heures,  nous  avions  couvert  210  milles.  Le 
soleil  brillait,  irradiant  les  milliers  de  crêtes  des  vagues  qui 
se  poursuivaient  derrière  nous,  puis  nous  faisaient  un  sillage 
d’or.  Le  déjeuner  ne  me  réussit  pas  beaucoup,  bien  que  je 
fisse  preuve  d’un  rare  courage...  A midi,  la  mer  s’agite;  le 
temps  est  froid.  Je  m’enveloppe  de  mon  pardessus,  et,  muni 
d’une  tasse  de  thé  à l’intérieur,  je  vais  arpenter  le  pont.  Au 
calme  relatif  que  nous  avions  le  matin  succèdent  d’énormes 
vagues,  pas  très  violentes,  mais  creusant  de  profondes  val- 
lées devant  nous.  Quand  nous  en  prenons  une  en  flanc,  elle  se 
rejette  en  arrière,  se  couvrant  d’écume  blanche,  de  fine  pluie 
et,  au-dessous,  une  profondeur  d’émeraudes  pâlissantes.  C’est 
joli.  A quatre  heures,  le  brouillard  arrive,  si  épais,  que  la  si- 
rène ne  cesse  de  se  faire  entendre  toutes  les  cinq  minutes. 
Le  soir,  de  petites  étoiles  phosphorescentes  apparaissent 
dans  notre  sillage. 

La  nuit  n’a  pas  été  si  agitée  que  je  l’aurais  craint,  car,  à 
neuf  heures,  le  brouillard  était  dissipé.  Le  matin,  à six 
heures,  j’apercevais  de  mon  hublot  la  blanche  voilure  d’un 
bateau,  et,  à sept  heures,  nous  arrivions  en  rade  de  Marin, 
où  nous  prenons  trois  cents  émigrants  espagnols.  C’est  pen- 
dant leur  embarquement  que  j’écris  ces  lignes. 

De  chaque  côté  s’étend  un  magnifique  panorama.  Le  soleil, 
légèrement  voilé,  jette  une  douce  clarté  sur  des  collines  assez 
élevées  : les  unes,  toutes  rocheuses;  les  autres,  couvertes  de 
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verdure,  de  sapins  ou  autres  arbres.  Au  fond  de  la  baie  est 
une  petite  ville,  d’apparence  plutôt  pauvre,  encadrée  par 
cinq  plans  parallèles  en  profondeur  de  petites  montagnes. 

En  arrivant,  nous  avons  été  accostés  par  des  gendarmes, 
des  officiers  chargés  de  prévenir,  dit-on,  que  des  conscrits 
n’échappent  à la  loi  militaire  espagnole.  Pour  ce,  ils  ne 
laissent  monter  les  émigrants  qu’un  à un  et  après  les  avoir 
appelés.  Gela  dure  depuis  quatre  heures  et  n’est  pas  encore 
fini.  C’est  que  la  mer  a été  subitement  agitée,  et  ces  mal- 
heureux, qui  étaient  entassés  sur  trois  chalands,  ont  été 
entraînés,  le  câble  s’étant  rompu;  mais  on  les  a tout  de  suite 
rattrapés. 

C’est  aujourd’hui  dimanche...  j’ai  senti  que  beaucoup 
priaient  pour  moi...  — Je  n’ai  pas  encore  découvert  de  pro- 
testants. Mes  compagnons  de  table  sont  : un  jeune  wolof 
retournant  à Saint-Louis;  il  vient  de  faire  ses  études  à 
Bennes,  chez  les  frères;  — un  jeune  homme  qui  est  membre 
d’une  mission  géographique  au  Soudan  ; — un  Français  qui 
va  à Buenos-Ayres,  et  un  autre  qui  y retourne.  J’ai  aussi  fait 
la  connaissance  d’un  jeune  Suisse  de  Saint-Gall,  qui  est  char- 
mant. 

Partant  de  Marin,  nous  sommes  allés  à Vigo,  à une  heure 
de  là,  pour  prendre  encore  quelques  passagers.  Je  ne  suis 
donc  plus  seul  chez  moi,  mais  qu’importe?  Bientôt,  nous 
allons  toucher  Lisbonne...  Vigo  était  joli  hier;  c’est  une 
magnifique  rade;  mais  quand  nous  en  sortions  la  mer  brisait 
avec  une  violence  inouïe  sur  les  rocs. 

30  mars  1897. 

Hier  matin,  à 8 heures  1/2,  nous  arrivions  en  vue  de  la  rade 
de  Lisbonne.  Depuis  qu’il  faisait  jour,  nous  voyions  les  côtes 
portugaises,  moins  jolies  que  les  côtes  espagnoles,  plus  ro- 
cheuses et  dénudées.  Quelques  barques  de  pêcheurs  passaient 
au  large;  un  vapeur  entrait  au  port;  bientôt  nous  le  rejoi- 
gnions, franchissant  la  barre  et  passant  devant  le  fort  de  Be- 
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lem  et  devant  le  lazaret  (deux  ou  trois  petites  maisons  jaunes 
où  l’on  vous  met  en  quarantaine  quand  on  veut  vous  extorquer 
de  l’argent,  paraît-il).  On  stoppe  pour  permettre  au  bateau 
sanitaire  de  nous  accoster,  et,  après  quelques  évolutions,  nous 
allons  nous  mettre  à quai,  de  façon  à pouvoir  descendre  sans 
le  secours  des  barques  de  marins  plus  ou  moins  voleurs.  La 
rade  — je  ne  vous  apprends  que  du  vieux  — £st  magnifique, 
et  tout  le  monde  était  sur  le. pont,  admirant,  lorgnant,  s’ex- 
clamant (j’ai  béni  M.  S.  G.  pour  son  excellente  jumelle),  et 
vraiment  cela  en  valait  la  peine.  A notre  gauche,  dans  la 
partie  haute  de  la  ville,  s’échelonnaient  les  plus  jolis  jardins, 
les  plus  gracieuses  maisons,  à commencer  par  le  château 
d’été  de  la  famille  royale;  au-dessous,  une  longue  église  en 
vieux  style  représente  les  ruines  de  l’abbaye  de  Belem.  Puis 
la  ville  s’étrangle  en  un  long  ruban  pour  s’épanouir  de  nou- 
veau sur  une  ou  deux  grandes  collines  où  sont  plusieurs  pa- 
lais. 

En  arrivant  dans  le  port,  nous  avions  arboré  le  dra- 
peau autrichien,  parce  que  nous  avions  à bord,  paraît-il,  un 
ministre  autrichien.  Arrivés  à quai,  on  déjeune  à bord,  et 
l’on  se  prépare  à visiter  Lisboa.  Première  déception  : on 
commence  par  nous  faire  payer  un  franc  par  tête  pour  droit 
de  débarquement.  Ensuite,  deuxième  déception,  il  n’y  a de 
verdure  que  dans  les  jardins  particuliers,  sauf  deux  ou  trois 
agréables  squares;  enfin,  de  la  poussière!  ! ! jusqu’aux  yeux. 

Elle  a pourtant  bien  son  cachet,  cette  ville  : des  rues  dé- 
foncées, bordées  de  maisons  peintes  en  rouge  ou  vernissées 
de  carreaux  de  faïence  qui  leur  donnent  un  aspect  propre; 
des  mendiants  repoussants,  des  tramways  qui  témoignent 
de  l’enfance  de  l’art  dans  cette  question:  une  partie  — j’aime 
à croire  que  ce  sont  les  plus  anciens  — sont  simplement  un 
chariot  primitif  sur  quatre  roues  enfer,  tournant  tant  bien  que 
mal  sur  les  rails,  sur  lesquels  elles  ne  s’emboîtent  pas.  Quand 
un  char  est  devant,  on  ne  le  fait  pas  déranger  : on  le  suit,  ou 
bien  on  déraille  et  l’on  fait  le  tour  du  véhicule  peu  complai- 
sant. Des  femmes  et  des  jeunes  filles  en  quantité  parcou- 
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rent  les  rues,  pieds  nus,  portant  sur  leur  tête  de  grandes 
claies  d'osier  remplies  de  poissons  qu'elles  offrent  par  des 
cris  singulièrement  aigus.  Des  soldats  et  des  marins  : on  ne 
voit  que  cela.  Ils  sont  chamarrés  de  galons  tout  le  long  des 
bras.  Voyant  passer  quelques  sous-officiers  d’infanterie  de 
marine  de  notre  bord,  ils  leur  portaient  respectueusement 
les  armes  pour  les  saluer.  Nous  avons  fait  un  immense  tour 
pour  voir  la  rue  principale,  « Rua  Aurea  »,  dans  un  quartier 
tout  neuf,  une  rue  magnifique,  celle-ci,  une  sorte  d'avenue 
des  Champs-Elysées  où  les  marronniers  seraient  remplacés 
par  des  acacias  et  des  sortes  d'arbres  couverts  de  petites 
fleurs  violettes,  ou  roses,  ou  lilas.  Deux  jolies  fontaines  se  fai- 
sant pendant  y arrosent  un  massif  de  verdure.  Au  milieu  de 
la  rue  est  une  jolie  pyramide  à la  gloire  des  marins  portu- 
gais. Des  deux  côtés,  de  très  riches  maisons  et  des  jardins 
qui  doivent  être  agréables..^ 

(A  suivre.)  | 


CONGO  FRANÇAIS 

A LAMBARÉNÉ  — UN  APPEL 

Lambaréné,  26  février  1897. 

Cher  Monsieur  Boegner, 

Le  cri  de  détresse  que  je  poussais  dans  ma  dernière  lettre, 
je  viens  le  faire  entendre  aujourd’hui  avec  plus  de  force  s’il 
est  possible.  On  prononce  si  souvent  ce  mot  de  renfort  qu’on 
pourrait  finir  par  croire,  je  m’imagine,  que  les  missionnaires 
le  prononcent  par  habitude,  qu’il  est  passé  dans  leur  langage 
et  qu’ils  ne  peuvent  plus  s’en  défaire.  Et  pourtant,  Dieu  sait 
toute  l’importance  qu’il  prend  à nos  yeux. 

Pour  ne  parler  que  de  Lambaréné,  jugez  un  peu.  Quand 
nous  avons  repris  cette  station,  les  missionnaires  américains 
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étaient  trois  à l'œuvre  ; c’était  le  chiffre  qu’ils  jugeaient  nor- 
mal. Eux  partis,  notre  nombre  est  tombé  à deux,  puis 
M.  Haug  a été  tout  seul,  et  nous  voilà  encore  deux. 

La  mort  de  nos  amis  Bonzon  et  Jacot  explique  en  partie 
cette  diminution  de  nos  forces,  et  je  me  borne  ici  à constater 
le  fait.  Mais  ce  qui  me  peine,  c'est  de  voir  que  cette  situation 
menace  de  s’éterniser;  et  il  faut  que  nos  amis  sachent  que  dans 
ces  conditions  l’œuvre  ne  peut  pas  se  faire  et  menace  même  de 
sombrer  (1).  J’ai  le  cœur  gros,  je  vous  assure,  quand  je  vois 
nos  pauvres  annexes,  qui,  au  début,  semblaient  prendre  un 
développement  réjouissant,  livrées  à elles-mêmes,  sans  per- 
sonne pour  les  visiter.  Et  ceci,  notez-le  bien,  ce  n’est  pas  une 
œuvre  à étendre,  ce  sont  trois  annexes  à conserver,  ce  sont 
plusieurs  centaines  de  chrétiens  à peine  sortis  du  paganisme, 
et  par  conséquent  faibles  et  remplis  de  misères,  qui  deman- 
dent à être  encouragés  et  qui  soupirent  après  le  moment  où 
nous  pourrons  aller  fréquemment  les  voir  pour  les  aider  à 
conserver  le  dépôt  que  Dieu  leur  a confié. 

Je  reviens  d’une  tournée  où  j’ai  pu  constater  à nouveau 
le  péril  que  court  notre  œuvre  si  Dieu  ne  nous  vient  en  aide. 
Un  soir,  je  causais  dans  un  village  avec  un  chrétien.  A la 
mort  de  son  frère  il  a hérité  d’une  femme  et  n’a  pas  eu  le 
courage  de  la  refuser,  ce  qui  lui  en  a fait  deux.  Depuis  lors 
il  a déserté  les  réunions  et  a vécu  en  païen.  Gomme  je  lui 
reprochais  sa  conduite,  il  me  répondit  qu’il  savait  très  bien 
qu’il  s’était  détourné  de  la  bonne  voie  mais  qu’il  n’avait  pas 
abandonné  Dieu  pour  cela  ; et  me  montrant  les  trois  bûches  de 
bois  devant  lesquelles  nous  étions  assis,  il  me  dit  : « Regar- 
de ce  feu  ; à le  voir  tu  le  croirais  éteint,  et  pourtant  il  s’agit 


(1)  Le  Comité  n'a  pas  perdu  de  vue  les  besoins  du  Congo.  Avec 
M.  Haug  doit  s’embarquer,  le  10  mai,  un  instituteur  missionnaire  qui, 
sans  doute,  sera  placé  à Lambaréné.  Nous  avions  cru  pouvoir  faire  par- 
tir, en  même  temps,  un  artisan  missionnaire  pour  Talagouga,  mais  les 
arrangements  faits  pour  cela  n’ont  pas  abouti.  Comme  nous  le  disons  au 
début  de  cette  livraison,  les  besoins  du  Congo  sont  au  nombre  de  nos 
préoccupations  les  plus  vives. 
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de  mettre  dessus  quelques  brindilles  sèches,  de  souffler  et  il 
brûlera  de  nouveau.  Je  suis  comme  ce  feu.  Dieu  me  montre 
tous  les  jours  que  j’ai  mal  fait;  demande-lui  de  me  donner 
la  force  de  revenir  à Lui  pour  que  je  sois  heureux.  » Et  moi  je 
pensais  : Ces  brindilles,  ce  sont  tout  autant  de  visites  qu’il  leur 
faudrait,  tout  autant  de  paroles  d’exhortation  et  d’encoura- 
gement dont  ils  auraient  besoin  ; mais  comment  suffire  à 
tout  ? 

L’épidémie  de  petite  vérole  dont  je  vous  ai  parlé  ne  fait 
que  croître  dans  notre  région.  Par  contre,  dans  le  bas  les  cas 
deviennent  plus  isolés  et  elle  parait  suivre  une  marche  ascen- 
dante le  long  du  fleuve.  Chaque  jour  ici  de  nouveaux  cas  se 
déclarent  ; les  Pabouins  commencent  à être  terrifiés.  Lors 
d’une  de  mes  visites  chez  eux,  la  semaine  dernière,  ne  m’ont- 
ils  pas  dit  : « Ecris  donc  à Dieu  qu’il  a fait  mourir  assez  de 
gens  avec  cette  maladie,  qu’il  devrait  bien  s’arrêter.  » 

Chez  les  Encugas,  à une  heure  de  pirogue  de  chez  nous, 
l’épidémie  a fait  déjà  de  nombreuses  victimes.  J’ai  déjà  eu 
l’occasion  de  parler  du  réveil  qui  s’était  produit  chez  eux  il 
y aura  bientôt  trois  ans.  Nous  en  avions  béni  Dieu  du  fond  du 
cœur,  car  nous  savions  cette  population  très  réfractaire  à l’é- 
vangile. Fétichistes  enragés,  adonnés  à la  boisson  et  à tous  les 
vices,  nous  avions  souvent  désespéré  d’eux...  Pourtant  la  pré- 
sence de  notre  catéchiste  Ajorube  avait  occasionné  une  véri- 
table transformation  au  sein  de  ces  10  ou  12  villages,  et  déjà 
46  personnes  avaient  été  baptisées.  Mais,  hélas  ! la  leçon  que 
Dieu  semblait  vouloir  donner  en  envoyant  cette  épreuve  n’a 
pas  été  comprise.  Chrétiens  et  païens  ont  pris  peur,  les  grands 
sorciers  du  pays  ont  été  appelés  et  la  recrudescence  du  pa- 
ganisme a été  telle,  qu’Ajorube  ne  peut  plus  évangéliser  que 
dans  le  village  qu’il  habite  et  où  se  trouve  réuni  le  noyau  de 
chrétiens  restés  fidèles  au  Seigneur.  Dernièrement  il  a fait 
une  tentative  : il  est  parti  comme  de  coutume,  son  Nouveau 
Testament  sous  le  bras.  Arrivé  au  village  voisin  il  se  rend  à 
sa  place  habituelle,  mais  à peine  ouvre-t-il  la  bouche  qu'une 
femme  vient  lui  prendre  le  tabouret  sur  lequel  il  était  assis. 
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II  se  lève  sans  résistance  et  recommence  à parler.  La  même 
femme  lui  passe  une  liane  autour  du  cou,  lui  ferme  la  bouche 
et  dit  : a Si  tu  continues,  je  t’étrangle  ».Et  dans  tous  les  vil- 
lages même  exaspération;  des  fétiches  suspendus  à toutes 
les  cases,  les  indigènes  chamarrés  en  blanc,  en  rouge,  en 
jaune  et  affublés  des  oripeaux  les  plus  étranges.  Il  faut  avoir 
vu  cela  de  près  pour  se  rendre  compte  de  la  puissance  qu’a 
encore  le  fétichisme,  même  après  quinze  ans  d’évangélisa- 
tion, sur  ces  populations  primitives. 

Grâce  à Dieu,  jusqu’ici  nous  n’avons  eu  dans  nos  écoles  que 
quelques  enfants  atteints,  et  pour  éviter  la  contagion,  dès 
qu’un  cas  se  présente  nous  renvoyons  le  malade  chez  lui. 
Nous  aimerions  pouvoir  les  soigner  à la  mission,  mais  cela 
n’est  pas  possible.  Ils  ont  ici  une  singulière  façon  de  se  trai- 
ter : au  lieu  de  se  tenir  au  chaud,  ils  vont  se  laver  au  fleuve, 
et, après  avoir  écorché  les  boutons,  ils  y introduisent  des  her- 
bes médicinales.  Ils  n’ont  aucune  peur  de  la  contagion,  et  en 
cas  de  mort  ils  ne  détruiront  jamais  les  vêtements  du  défunt  ; 
ils  préfèrent  s’en  revêtir  après  un  lavage  sommaire.  Brûler 
un  pagne  ou  une  chemise  ! Y pensez-vous  ? 

Avant  de  finir,  je  veux  encore  vous  dire  que  la  grande  com-  • 
munion  qui  réunit  ici  une  fois  par  an  les  chrétiens  de  toutes 
les  annexes  a eu  lieu  Le  mois  dernier.  Environ  quatre  cents 
personnes  ont  pris  part  à cette  fête.  Nous  espérons  qu’il  en 
sera  résulté  beaucoup  de  bien.  Il  y a eu  sept  baptêmes  et 
vingt-cinq  admissions  dans  la  classe  des  catéchumènes.  La 
réunion  de  Sainte-Cène  du  dimanche  après-midi  a été  parti- 
culièrement solennelle.  Plusieurs  d’entre  nous  ont  pris  la 
parole  ; entre  autres  un  vieux  chef,  Monebo,  qui  avait  été 
baptisé  le  matin,  s’est  levé  et  a raconté  sa  conversion  en 
termes  émus.  Puis  nous  avons  eu  le  service  de  Cène  auquel 
ont  pris  part  105  communiants. 

Nous  avons  eu  la  joie  de  posséder  pendant  ces  quelques 
jours  M.  Faure,  descendu  de  Talagouga  pour  la  circonstance. 

Soyez  notre  interprète,  cher  Monsieur,  auprès  des  Églises 
pour  qu’elles  entendent  notre  appel  et  qu’elles  nous  envoient 
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les  missionnaires,  les  instituteurs,  les  artisans  dont  nous 
avons  un  besoin  si  urgent.  Et  si  parmi  vous,  chers  amis,  il  en 
est  encore  qui  hésitent,  ne  nous  laissez  pas  seuls  plus  long- 
temps ; venez  nous  secourir. 

U.  Teisserès. 

Nous  avons  passé  ces  derniers  temps  par  des  moments 
difficiles.  La  fièvre  est  venue  me  visiter  et  m’a  laissé  bien 
affaibli  pendant  une  semaine.  Puis  est  arrivé  le  tour  de 
M.  Richard,  qui,  lui  aussi,  a été  très  peu  bien.  Mais  nous 
sommes,  grâce  à Dieu,  sur  pied. 

*> 

A TALAGOÜGA 

Transfert  de  la  station  sur  l’île.  — La  fête  de  Noël.  — Qui 
viendra  nous  secourir  ? 

17  février  1897. 

«...  C’est  le  9 novembre  que  nous  avons  dit  définitivement 
adieu  au  vieux  Talagouga  pour  nous  installer  sur  l’île.  La 
crue  a été,  cette  année,  presque  aussi  longue  et  forte  que 
lors  de  la  grande  inondation,  en  1893  (1).  En  décembre,  — il 
y a trois  semaines,  — l’eau  était  encore  sous  la  vieille  mai- 
son. Combien  nous  avons  été,  chaque  matin,  reconnaissants 
et  heureux  de  n’y  plus  être  ! 

« Ici,  nous  sommes  très  élevés;  nous  avons  une  vue  éten- 
due sur  le  fleuve,  et  nous  voyons  de  haut  toutes  les  pirogues 
qui  y circulent.  Nos  Pahouins  ont  trouvé  cette  situation  bien 
choisie  et  l’ont  nommée  « Eyènemeyông  »,  ce  qui  signifie  « la 
vue  des  nations  »,  c’est-à-dire  l’endroit  d’où  l’on  voit  défiler 
toutes  les  nations  ou  toutes  les  tribus.  Puissent-elles  ne  pas 


(t)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  pp.  83  à 89  et  132  à 135. 
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défiler  seulement,  mais  se  laisser  attirer,  comme  les  peuples 
dont  parle  le  prophète  ! 

«...  Décembre  a été  un  mois  de  maladie  : manque  d'appé- 
tit, sourds  maux  de  tête,  maux  de  reins,  accès  de  fièvre,  tout 
le  cortège  de  misères  que  nous  amènent  les^chaleurs  de  cette 
période  de  l’année.  Janvier  et  février  sont,  d’ailleurs,  le  mo- 
ment où  il  y a le  plus  de  fièvres  parmi  les  blancs  et  les  noirs. 
Tout  le  monde  y passe.  M.  et  madame  Richard  en  ont  eu; 
puis,  M.  Faure,  tout  récemment. 

« M.  Faure  est  occupé  du  matin  au  soir;  il  a une  cinquan- 
taine de  garçons  à l’école;  l’après-midi,  il  a une  classe  d’a- 
dultes; ensuite,  le  magasin  des  échanges,  le  jardin  et  mille 
petites  choses. 

« Elie  (1)  surveille  les  constructions;  il  fait  l’instruction 
des  catéchumènes;  puis,  il  sort  presque  tous  les  deux  jours 
pour  des  courses  plus  ou  moins  longues.  Et  naviguer  en  cette 
saison,  lorsque  le  soleil  darde  des  rayons  de  feu,  que  l’eau 
en  renvoie  la  réverbération  au  visage  du  voyageur,  que  pas 
un  souffle  ne  s'agite,  que  pas  une  feuille  ne  remue,  que  le 
ciel  semble  de  plomb,  c’est  une  vraie  souffrance.  C’est  en 
revenant  d’une  de  ces  courses  qu’Elie  s’est  senti  pris,  et,  de- 
puis lors,  il  ne  retrouve  pas  son  assiette. 

« Avec  cela,  il  y a la  variole  dans  le  bas  fleuve.  Elle  monte 
lentement  vers  nos  côtés.  Elie  a vacciné  une  première  fois 
tous  les  enfants  de  l’école;  mais  aucune  piqûre  n’a  pris.  Pen- 
sant avoir  mis  trop  peu  de  vaccin,  il  les  a revaccinés  avec  un 
second  insuccès  complet.  Alors,  il  a demandé  conseil  au  mé- 
decin de  Ndjolé,  qui  n’a  pas  eu  plus  de  succès,  paraît-il. 
Peut-être  que  le  vaccin  est  trop  vieux.  Lundi,  1er  mars,  on  va 
faire  un  nouvel  essai.  Dieu  veuille  que  cela  réussisse!  On 
nous  raconte  qu’à  Lambaréné,  les  morts  vont  vite  et  que  la 
population  commence  à s’affoler.  Pensez  à nous  et  à nos 
Pahouins,  vous  tous  qui  priez  là-bas,  au  loin. 


(1)  C’est-à-dire  M.  Allégret. 
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a Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations,  et  pendant  que 
le  serpent  nous  tuait  deux  poules  et  une  chèvre,  — Tune  des 
deux  qui  nous  donnaient  du  lait;  mais  il  fallait  trois  ou  quatre 
garçons  pour  la  tenir  pendant  qu’on  la  trayait;  on  ne  trait 
pas  dans  ces  pays,  — la  fête  de  Noël  nous  a réjouis. 

« Vous  savez  que  nous  avons  une  annexe  à une  demi-jour- 
née de  pirogue  de  Talagouga.  Elie  l’avait  installée  environ 
un  an  avant  notre  voyage  en  France.  On  l’appelle  Bito;  c’est 
un  Galoa,  Mombo,  qui  y travaille  comme  évangéliste.  11  est 
pieux,  actif,  et  très  aimé  des  Pahouins.  A notre  retour,  on  lui 
a adjoint  un  autre  Galoa,  Isaac,  jeune  et  assez  instruit  pour 
être  à même  d’enseigner  à lire  aux  enfants,  et,  en  peu  de 
temps,  il  a eu  quarante  à cinquante  élèves.  Ils  sont  tous  ex- 
ternes; cette  école  ne  coûte  que  le  salaire  de  P aide-institu- 
teur. 

« Le  dimanche  après  Noël,  il  devait  y avoir  un  service  de 
communion  ici,  pour  les  chrétiens  galoas  de  la  station  et  des 
environs.  Mombo  et  Isaac  devaient  y venir,  et  on  avait  per- 
mis aux  enfants  les  plus  avancés  de  l’école  de  Bito  de  les  ac- 
compagner. Toute  la  troupe  est  arrivée  le  22;  une  pirogue 
avec  Isaac  et  treize  de  ses  élèves;  une  autre  avec  Mombo  et 
Waga,  un  vieux  chef  de  Bito,  accompagné  de  deux  de  ses 
femmes  et  d’une  petite  fille,  une  pauvrette  de  deux  ans  et 
demi  à peu  près,  avec  une  plaie  qui  lui  avait  rongé  déjà  une 
partie  du  pied. 

« Jamais  encore  l’île  n’avait  été  aussi  animée.  Partout,  on 
rencontrait  des  figures  souriantes  et  joyeuses.  Gela  donnait  un 
tout  petit  peu  des  impressions  de  Noël.  Le  décor  nous  les 
donne  si  peu  ici,  dans  les  chaleurs  torrides  qui  nous  amol- 
lissent . 

« Le  23  décembre,  c’a  été  l’examen  des  enfants  de  Bito. 
Nous  l’avons  fait  tout  à fait  solennellement.  Huit  sur  les 
treize  ont  été  admis  à. rester  à la  station.  Le  24,  au  soir,  nous 
avons  eu  notre  petite  fête  de  famille...  Il  nous  en  reste  le  sou- 
venir d’une  soirée  douce  et  bénie. 

« Le  25,  fête  à l’église;  après  la  petite  famille  blanche,  la 
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grande  famille  noire.  Jamais  nous  n’avons  eu  un  Noël  aussi 
recueilli,  aussi  joyeux,  aussi  complet.  On  sentait  que  pour 
beaucoup  le  vrai  Noël  illuminait  le  cœur,  et,  pour  les  autres, 
c’était  comme  s’ils  se  tenaient  en  face  d’un  saint  et  grand 
mystère,  au  seuil  de  quelque  chose  de  nouveau  dans  leur 
vie,  une  joie  devinée,  pressentie,  désirée.  Quelle  différence 
d’avec  notre  premier  Noël  ici,  en  1892  ! Pendant  toute  la  durée 
des  cultes,  des  chants  et  de  la  distribution,  il  y a eu  un  re- 
cueillement bienfaisant;  et  notre  palmier,  chargé  de  lumières, 
scintillait,  et  dehors,  tout  le  long  des  petits  sentiers,  des 
torches  de  résine,  allumées,  piquaient  de  points  rouges  lumi- 
neux la  nuit  noire;  en  haut,  le  ciel  était  resplendissant  d’é- 
toiles. Lorsque,  quittant  l’église,  nos  enfants  se  sont  éloignés 
en  chantant  en  chœur  : « Gloire  à Dieu  aux  plus  hauts  cieux, 
paix  sur  la  terre,  amen!  »,  la  forêt  même  paraissait  se  taire 
pour  mieux  renvoyer  l’écho  du  cantique,  et  les  Pahouins 
venus  du  dehors  sont  partis  sans  bruit,  sans  un  seul  cri.  Le 
calme  solennel  était  saisissant  : c’était  Noël. 

« Et  tout  autour,  le  paganisme  sombre,  impénétrable  en 
apparence.  Pour  deviner  le  gouffre  de  dégradation  et  d’abru- 
tissement où  vivent  ces  gens,  il  faut  voir  d’un  peu  près  la 
femme,  ou  plutôt  l’enfant  païenne,  sa  vie  intime,  son  langage, 
ses  manières.  On  ne  se  figure  pas,  non  seulement  le  vide,  la 
légèreté,  l’incapacité  totale  d’attention  et  de  réflexion  de  ces 
pauvres  créatures,  mais  les  insultes  dégoûtantes  qu’elles  se 
disent,  leur  immoralité  innée,  instinctive.  Aucune  force  hu- 
maine ne  changera  cela,  si  l’Esprit  d’En-Haut  ne  régénère. 

a Qui  est-ce  qui  viendra  nous  prêter  main-forte?  Où  est  le 
renfort  indispensable  ? Ne  comprenez-vous  pas  que,  parfois, 
à voir  les  courriers  se  succéder  et  aucun  qui  nous  annonce  le 
secours  demandé,  le  découragement  nous  frôle  de  son  aile 
pesante?  N’y  a-t-il  donc  plus  d’hommes,  plus  de  femmes,  plus 
de  chrétiens,  plus  de  chrétiennes  en  France,  en  Alsace,  en 
Suisse,  auxquels  Dieu  dise  : « Va  avec  la  force  que  tu  as;  ne 
« crains  point;  je  suis  ton  bouclier  et  ta  récompense!  » 

Suzanne  Allégret. 
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Dans  une  lettre  particulière,  M.  Allégret  dit,  de  son  côté  : 

« L’autre  jour,  dans  un  sentier  de  la  brousse,  je  rencontre 
une  troupe  d’hommes  chargés  de  marchandises;  ils  venaient 
de  vendre  du  caoutchouc  et  de  l’ivoire.  Je  pensais,  en  les 
voyant  venir  : En  voilà  qui  ne  seraient  guère  disposés  à en- 
tendre mon  message.  Eh  bien!  c’est  eux  qui  m’ont  arrêté. 
— a Parle-nous  de  Dieu;  ne  passe  pas  comme  cela.  » — 
« Comment?  au  milieu  du  chemin,  debout  au  soleil?  » — 
a Pourquoi  pas?  » Je  les  invitai  alors  à rebrousser  chemin 
jusqu’au  premier  village.  Et  ils  retournèrent,  chargés  comme 
ils  l’étaient. 

« Tous  les  jours,  je  constate  combien  il  est  facile  d’entamer 
la  question  religieuse  avec  les  Pahouins.  Il  n’y  a encore  que 
cela;  mais  quelle  occasion!  Pourtant, je  ne  puis  voir  ces  gens 
que  de  loin  en  loin;  puis,  les  épines  poussent,  les  palabres 
et  le  commerce  effacent  les  impressions  reçues.  Il  faudrait 
des  visites  fréquentes;  il  faudrait  être  nombreux  !...  Ce  qu’il 
faudrait  surtout,  ce  serait  une  vie  intense  dans  nos  stations, 
un  torrent  qui  entraînerait  nos  aides  indigènes  à la  conquête 
du  paganisme.  Nous  ne  sommes  pas  assez  allumés.  Le  jour 
où  nous  serons  ici  complètement  consacrés,  sanctifiés,  Dieu 
donnera  l’essor  à cette  œuvre.  » 


Il  vient  de  se  passer  sur  le  vaste  océan  Pacifique,  entre 
Pile  de  Mooréa  et  celle  de  Maiao,  ou  Touponaï-Manon,  une 
scène  dramatique  que  je  vais  essayer  de  vous  décrire. 

Maiao  est  une  petite  île  volcanique  qui  pourrait  nourrir  un 


TA  I T I 


LETTRE  DE  M.  BRUN 


Papétoaï,  juin  1896. 


Bien  cher  frère, 
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millier  d'habitants,  mais  qui,  par  suite  de  guerres  et  surtout 
de  grandes  épidémies,  fut  jadis  dépeuplée,  comme  presque 
toutes  nos  îles  de  l'Océanie.  Elle  contient  environ  200  indi- 
gènes professant  tous  la  religion  protestante.  Aucun  prêtre 
catholique  n’y  a encore  mis  les  pieds.  Son  isolement  et  son 
peu  d’importance  l’ont,  jusqu’à  aujourd’hui,  préservée  de  ce 
grand  malheur. 

Les  habitants  de  Maiao,  n’ayant  pas  de  magasin,  vont  de 
temps  en  temps  à Papéété  vendre  les  produits  de  leurs  terres 
pour  acheter  les  choses  qui  leur  sont  indispensables.  Au 
commencement  du  mois  dernier,  une  trentaine  d’individus 
de  ce  rocher  isolé  se  rendirent  à Taïti  en  passant,  comme 
toujours,  par  Mooréa.  Après  avoir  achevé  leurs  ventes  et 
leurs  achats,  ils  revinrent  à Papétoaï.  Des  indigènes  de  Pa- 
penoo  et  des  Océaniens  de  Papéété  s’étaient  joints  à eux,  em- 
menant deux  jeunes  gens  et  deux  jeunes  filles  qui,  ne  pou- 
vant s’unir  légitimement  à Taïti,  allaient  se  marier  dans  la 
petite  île  de  Maiao.  La  loi  française,  touchant  les  mariages, 
est  pour  l’Océanien  étranger,  et  même  souvent  pour  l’indi- 
gène natif  de  nos  îles  de  Taïti  et  de  Mooréa,  hérissée  de  diffi- 
cultés quelquefois  insurmontables.  Aussi,  les  Taïtiens  indo- 
lents, qui  n’aiment  pas,  en  général,  à vaincre  et  à résister  à 
la  volonté  arbitraire  et  funeste  des  parents,  proches  ou  éloi- 
gnés, s’abandonnent-ils  aux  penchants  naturels  de  leurs 
cœurs  et  vivent-ils,  la  plupart,  dans  des  liens  irréguliers.  Ils 
le  font  d’autant  plus  volontiers  que  cette  manière  de  vivre  ne 
déshonore  en  aucune  façon  à leurs  yeux  et  que  les  enfants 
issus  de  ces  unions-là  sont  aussi  estimés  que  ceux  provenant 
de  mariages  légitimes.  Quelques-uns,  cependant,  quoique 
rares,  se  marient  ici,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  le  faire  à 
Taïti,  pour  diverses  raisons,  vont  dans  d’autres  îles  où  nos 
lois  sont  inconnues  et  où  ils  peuvent  s’unir  légalement  sans 
difficultés.  Tel  était  le  but,  nous  l'avons  déjà  dit,  du  voyage 
de  nos  jeunes  gens  de  Papenoo  et  de  Papéété. 

Les  voici  sur  le  point  de  quitter  Papétoaï  avec  leurs  pa- 
rents et  quelques  indigènes  de  l'île  de  Maiao.  11  est  onze 
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heures  de  la  nuit;  la  journée  a été  exceptionnellement 
chaude;  les  éclairs  ne  cessent  de  sillonner  le  ciel;  un  chan- 
gement de  temps,  un  orage  ou  une  tempête  est  à craindre. 
Mais  les  gens  de  Touponaï-Manon  sont  impatients  d’aller  re- 
trouver leurs  familles  qu'ils  ont  quittées  depuis  une  dizaine 
de  jours.  C’est  en  vain  que  les  habitants  de  Papétoaï,  qui 
assistent  à ce  départ,  leur  crient  : ne  partez  pas,  ne  partez 
pas.  L'indigène  océanien  est  ordinairement  obstiné,  témé- 
raire et  fataliste.  La  petite  flottille  s’ébranla  donc  et,  comme 
si  elle  hésitait,  s’éloigna  avec  une  certaine  lenteur.  Ce  que 
l’on  avait  prévu  arriva  malheureusement.  Vers  les  trois 
heures  du  matin,  le  tonnerre  se  mit  à gronder,  la  nuit  devint 
de  plus  en  plus  noire,  et  un  vent  subit  d’une  violence  extra- 
ordinaire surprit  les  embarcations  et  les  dispersa.  Tout  à 
coup,  une  rafale  fit  chavirer  une  baleinière  qui  n’avait  pas  eu 
le  temps  de  baisser  ses  voiles.  Tout  tomba  dans  la  mer.  Les 
hommes  et  les  femmes,  au  nombre  de  dix,  s’accrochèrent 
aux  bords  de  l’embarcation  renversée.  Un  enfant  de  trois 
ans,  poussé  par  l’instinct  de  la  conservation,  enlaça  avec 
énergie  ses  bras  autour  du  cou  de  sa  mère.  La  violence  des 
vagues  qui  poussaient  le  frêle  esquif,  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  forçait  à tout  instant  nos  malheureux  naufragés  à 
lâcher  prise.  Quelle  terrible  lutte  au  sein  des  flots  cour- 
roucés, dans  une  nuit  d’une  obscurité  effrayante!  Impossible 
de  gagner  la  terre,  qui  est  si  éloignée.  Qui  viendra  à leur  se- 
cours? Les  autres  embarcations  ignorent  le  malheur  qui  les 
a frappées;  elles-mêmes  ont  beaucoup  de  peine  à échapper 
au  danger  qu’elles  courent.  Les  Océaniens  de  Papéété,  au 
nombre  de  six,  y compris  le  petit  enfant,  et  cinq  indigènes 
de  Maiao,  se  débattent  dans  la  mer  en  tourmente.  Pauvres 
gens!  le  courage  ne  va-t-il  pas  les  abandonner?  Non,  malgré 
leur  isolement  au  sein  des  ténèbres  et  de  la  mer  irritée,  ils 
espèrent  contre  toute  espérance  : témoin  ces  prières  fer- 
ventes et  muettes  qui  montent  du  milieu  de  l’abîme  vers 
Dieu. 

Tout  à coup,  au  bout  d’une  demi-heure,  ou  d’une  heure, 
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ou  d’un  demi-siècle  plutôt,  une  embarcation  — la  seule  qui 
se  trouvait  en  avant  — retourna  sur  ses  pas  pour  regagner 
Mooréa  si  possible,  et  vint  passer  tout  juste-à  l’endroit  où  se 
trouvaient  nos  pauvres  naufragés.  Quelques  centaines  de 
mètres  d’écart  seulement  eussent  suffi  pour  que  les  malheu- 
reux fussent  irrémédiablement  perdus,  car  les  autres  embar- 
cations étaient  en  arrière  et  avaient  déjà  rebroussé  chemin. 
Quelle  délivrance  merveilleuse  ! Ceux  qui  en  furent  l’objet 
douteront-ils  jamais  de  Peffîcacité  de  la  prière  et  de  l’amour 
de  Dieu? 

C’était  dans  la  nuit  du  13  mai  que  cet  événement  drama- 
tique s’était  passé.  L’école  d’évangélisation  religieuse  du 
jeudi  avait  lieu  à Papétoaï  le  lendemain,  à sept  heures  du 
matin.  Je  m’y  rendis  avec  quelques  élèves  de  l'Ecole  pasto- 
rale. Les  enfants  n’étaient  pas  encore  entrés  dans  le  temple, 
quand  nous  vîmes  arriver  les  embarcations  parties  la  veille  ; 
sur  l’une  d’elles  se  trouvaient  les  gens  arrachés  à une  mort 
pour  ainsi  dire  certaine.  La  consternation  était  encore  em- 
preinte sur  leurs  visages;  ils  étaient  presque  nus  et  trem- 
blaient de  froid;  ils  avaient  tout  perdu  : leurs  malles,  leurs 
beaux  vêtements  et  plus  de  500  francs.  Comment  ne  pas  com- 
patir à tant  d’infortune  ! Une  douzaine  de  jeunes  gens  de  Pa- 
pétoaï sautèrent  immédiatement  sur  une  des  embarcations 
nouvellement  arrivées,  allèrent  à la  recherche  de  celle  qui 
était  perdue  et  eurent  le  regret  de  revenir  l’après-midi,  sans 
avoir  rien  rencontré. 

Les  onze  personnes  sauvées  des  eaux  ne  tardèrent  pas  à 
être  chaudement  habillées,  grâce  à la  générosité  d’un  certain 
nombre  de  personnes.  Plusieurs  familles  se  dépouillèrent  de 
vêtements  presque  entièrement  neufs  et  d’autres  objets  pour 
les  offrir  à ceux  à qui  la  mer  avait  tout  ravi.  Le  chef  du  dis- 
trict leur  fit  confectionner  des  vêtements  simples,  et  les  étu- 
diants en  théologie  leur  donnèrent  aussi,  selon  leurs  faibles 
moyens,  des  preuves  de  leur  compassion.  Nous  les  invitâmes 
à prendre  un  repas  avec  nous  et  pûmes  leur  offrir  quelques 
vêtements  qui  leur  montrèrent  que  nous  prenions  une  part 
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réelle  au  malheur  qui  les  avait  atteints.  Un  bienfait  n'est  ja- 
mais perdu.  Quelle  récompense  plus  grande  pouvions-nous 
obtenir  que  celle  de  voir  la  reconnaissance  animer  le  visage 
de  nos  malheureux  et  se  traduire  par  de  vifs  remerciements? 

La  sympathie  que  les  membres  de  notre  paroisse  ont  té- 
moignée à ces  infortunés  nous  a aussi  causé  une  grande  joie. 
N’est-elle  pas  un  vivant  commentaire  de  ces  paroles.  J'étais 
étranger  et  vous  m’avez  recueilli  ; j’avais  faim  et  vous  m’avez 
donné  à manger  ; j’étais  nu  et  vous  m’avez  vêtu? 

P.  Brun. 

P.  S.  — Trois  jours  après  ce  naufrage,  l’embarcation 
perdue  se  retrouvait  sur  les  récifs  de  Mooréa,  mais  entière- 
ment brisée. 

Deux  jeunes  gens,  sortis  récemment  de  notre  École  pas- 
torale, viennent  d’être  consacrés  à Taïti,  dans  la  presqu’île 
de  Taïarapou. 


MADAGASCAR 

LETTRES  DE  M.  ESCANDE 

Les  immeubles  protestants  de  Tananarive.  — Les  persécutions 
religieuses  — Attaques  contre  les  missionnaires  Peill  et  Ed- 
monds  — Les  premiers  renforts.  — L’abolition  de  la  royauté. 
— Encore  les  Jésuites.  — La  situation  générale.  — Les  écoles 
primaires  de  l’Émyrne. 

Tananarive,  le  26  février  1897. 

Cher  monsieur  Boegner, 

J'ai  du  nouveau  à vous  apprendre.  En  serez-vous  satisfait? 
En  serez-vous  attristé?  Les  deux,  sans  doute. 

Voici  les  faits  : le  Général  a fait  sonder  les  missionnaires 
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de  la  L.  M.  S.  (1)  pour  savoir  à quelles  conditions  ils  lui  céde- 
raient leur  Collège.  Tout  d’abord,  ces  messieurs  se  sont  ré- 
criés, n’ont  voulu  entendre  parler  de  rien,*  bien  décidés  à ne 
transiger  à aucun  prix.  C’était  naturel  de  leur  part.  Leur  col- 
lège est  comme  le  cœur  de  leur  œuvre;  ce  collège  pris,  il 
leur  semble  qu’ils  seront  mutilés.  C’est  là  qu’est  leur  biblio- 
thèque, leurs  belles  collections,  leur  grand  hall  pour  confé- 
rences, la  salle  de  délibérations  de  leur  Comité  : ils  y tenaient 
donc  comme  à leur  propre  vie.  Toutefois,  quand  ils  ont  vu 
que  la  décision  du  Général  était  irrévocable,  que  si  l’on  ne 
s’accordait  pas  à l’amiable,  on  ferait  pour  le  Collège  ce  qui  a 
été  fait  pour  l’hôpital,  ils  se  sont  vus  forcés  d’enirer  en  pour- 
parlers. 

Voici  les  conditions  acceptées  de  part  et  d’autre.  Le  col- 
lège sera  cédé,  dans  un  mois  au  plus  tard,  en  échange  d’un 
autre  terrain  qu’il  reste  à déterminer,  et  150,000  francs  en 
espèces.  (La  L.  M.  S.  avait  demandé  300,000  francs  valeur 
actuelle  de  l’immeuble  ; on  a réduit  de  moitié.)  A ces  con- 
ditions, le  gouvernement  s’engage  à immatriculer  tous  les 
autres  terrains  ou  immeubles  appartenant  à la  Société  de 
Londres,  c’est-à-dire  qu’ils  lui  seront  donnés  en  toute  pro- 
priété. 

Ce  n’est  pas  tout  : le  Général  a fait  savoir  à ces  messieurs 
qu’il  aurait  sans  doute  besoin  bientôt  de  YEcole  normale  et 
de  Y Ecole  supérieure  de  jeunes  filles  de  miss  Craven.  Toute- 
fois, il  a accordé  un  délai  de  six  mois  pour  la  première  et  de 
un  an  pour  la  seconde.  Que  vous  dirai- je?  Je  suis  navré.  Je 
me  demande  si  tout  cela  n’est  pas  un  vilain  cauchemar.  Nos 
frères  anglais  ne  savent  plus  où  donner  de  la  tête.  Comment 
vont-ils  faire,  avec  la  pénurie  actuelle  de  logements,  pour 
trouver  des  maisons  pour  les  directeurs  du  collège,  MM.  Si- 
brel  et  Sharman,  et  pour  les  deux  autres  missionnaires  qui  y 


(1)  Ces  initiales,  d’un  usage  courant,  désignent  la  Société  des  Missions 
de  Londres.  Celles  dont  M.  Escande  se  sert  plus  loin  F.  F.  M.  A.  s’appli- 
quent à l’Association  missionnaire  des  Amis  ou  Quakers. 
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habitaient  : MM.  Cousins  et  Lord?  Comment  vont-ils  faire 
pour  continuer  l’instruction  de  leurs  cinquante  étudiants  en 
théologie  et  des  soixante  autres,  dont  une  demi-douzaine  sont 
internes?  D’autre  part,  depuis  que  le  bâtiment  de  l’École  du 
Palais  est  occupé  par  la  troupe,  trois  classes  de  cette  école  se 
faisaient  dans  le  Collège.  Qu’allons-nous  en  faire?  Mystère  I 

La  F.  F.  M.  A.  a dû,  elle  aussi,  payer  son  tribut.  Moyen- 
nant la  cession  de  YEcole  supérieure  des  filles  de  miss  Her- 
bert, on  a promis  d’immatriculer  tous  leurs  immeubles.  Il 
faut  que  l’école  soit  donnée  dans  un  mois.  Donc,  les  Amis, 
eux  aussi,  se  mettent  martel  en  tête  pour  savoir  comment  ils 
s’arrangeront. 

La  visite  que  le  Général  a faite  à ces  écoles,  la  semaine 
dernière,  l’a  plutôt  disposé  en  leur  faveur.  S’il  n’a  été  que 
tout  juste  satisfait  de  la  connaissance  qu’ont  du  français  les 
jeunes  filles  des  deux  Écoles  supérieures,  il  a,  par  contre,  été 
très  satisfait  de  sa  visite  à Ambohijatoro  (F.  F.  M.  A.),  ainsi 
qu’au  Collège  et  à l’École  normale.  Celle-ci  l’a  émerveillé.  Il 
a déclaré  la  méthode  de  M.  Richardson  admirable. 

Ce  qui  l’a  le  plus  frappé,  lui  et  ses  officiers,  c’est  l’extrême 
propreté  de  toutes  ces  écoles,  soit  de  jeunes  gens,  soit  de 
jeunes  filles.  A cet  égard,  le  contraste  est  frappant  avec  les 
écoles  catholiques. 

Autre  fait  à signaler,  qui  prouve  qu’il  sait  reconnaître  le 
mérite  de  nos  frères  anglais  : il  a appelé  M.  Standing  à pro- 
fesser un  cours  de  pédagogie  à la  grande  École  « Le  Myre  de 
Vilers  »,  qu’il  vient  de  fonder  pour  former  des  instituteurs 
officiels  (cinquante  dans  l’Émyrne),  des  interprètes  et  des 
fonctionnaires 

Laissez-moi  maintenant  reprendre  le  chapitre  des  persécu- 
tions religieuses.  Ces  persécutions  continuent,  en  effet,  et 
toujours  dans  le  même  cercle  d’Ambatomanga.  Il  en  sera 
ainsi,  je  le  crains,  aussi  longtemps  que  ce  cercle  verra  se 
continuer  les  agissements  au  sujet  desquels  je  vous  ai  déjà 
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édifié  dans  ma  dernière  lettre.  Dans  ces  dernières  semaines 
on  a pris  l’offensive  contre  nous.  On  m'a  accusé  auprès  du 
général  d’avoir  fait  une  tournée  générale  en  compagnie  de 
M.  Edmonds,  tenant  des  kabarv  dans  les  villages  et  faisant 
de  la  pression  sur  les  populations.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à me  justifier.  M.  Edmonds  et  moi  avons  visité  deux  vil- 
lages : Tsiafahy,  où  j’ai  couché,  mais  où  je  n’ai  dit  mot  à 
personne,  à cause  de  la  situation  religieuse  tendue  de  ce 
village,  et  Ambohibololona,  dont  le  capitaine  X...  a chassé 
l’évangéliste  et  où  j’ai  convoqué  nos  gens  dans  le  temple. 

Ce  n’était  là  qu’une  première  escarmouche.  Le  17  février, 
nous  apprenions,  à notre  grande  stupéfaction,  que  le  temple 
de  Tsaramanga,  près  de  Tsiafahy,  a été  fermé  par  ordre  de 
l’officier,  sous  prétexte  « qu’un  missionnaire  protestant  y 
aurait  prononcé  des  paroles  considérées  comme  injurieuses 
pour  leg  nouverement  français  ».  C’est  de  M.  Edmonds  qu’il 
s’agit.  Le  propos  qu’on  lui  reproche  est  celui-ci  : a Le  gou- 
vernement français  persécute  les  Malgaches.  » Or,  depuis 
le  mois  de  mai  de  l’année  dernière,  M.  Edmonds  n’a  pas 
mis  les  pieds  dans  le  temple  de  ce  village.  Le  16  février, 
en  revenant  de  Tsiafahy,  il  a passé  par  ce  village,  qui  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  route,  mais  il  n’y  a vu  qu'une 
pauvre  femme  qui  pilait  du  manioc.  Il  lui  demanda  si  l’ins- 
tituteur donnait  à ce  moment  sa  leçon  à l'école.  Sur  sa 
réponse  négative,  il  continua  son  chemin. 

Ce  que  M.  Edmonds  fait  depuis  trois  mois,  c'est  ceci  : il 
parcourt  les  nombreuses  Églises  de  son  district,  qui  sont 
parmi  les  plus  troublées;  il  leur  lit  la  circulaire  que  M.  Lauga 
et  moi  avons  écrite  à toutes  les  églises  protestantes  de  Mada- 
gascar, puis  il  ajoute  que  le  gouvernement  français  laisse 
tous  les  Malgaches  libres  de  suivre  la  religion  de  leur  choix, 
et  d’envoyer  leurs  enfants  soit  à l’école  protestante,  soit  à 
l’école  catholique,  et  que  si  quelqu’un  tient  un  autre  langage 
ou  agit  différemment,  ses  paroles  et  ses  actes  ne  recevront 
pas  la  sanction  du  gouvernement. 

M.  et  madame  Peill,  d’Ambohimanga  (L.  M.  S.),  ont  eu, 
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eux  aussi,  maille  à partir  avec  la  justice,  et  cela  pour  une 
accusation  fausse  et  de  nature  à les  compromettre  grave- 
ment. On  les  accuse  : 

a)  D’avoir  vendu  ou  distribué  des  armes  aux  Fahavalos; 

b)  De  leur  avoir  fait  parvenir  de  l’argent  ; 

c)  D’avoir  eu  des  entrevues  secrètes  avec  le  fils  du  grand 
chef  des  rebelles. 

Un  jeune  homme  prétend  avoir  vu  cet  individu  dans  la 
cour  des  Peill,  la  tête  couverte  d’une  pièce  d’étoffe  pour  n’être 
pas  reconnu.  Dimanche  dernier,  le  procureur  général  en  per- 
sonne s’est  transporté  à Ambohimanga  pour  procéder  à leur 
interrogatoire.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  en  est  résulté,  sinon 
qu’ils  sont  en  liberté. 

Or,  s’il  y a quelqu’un  qui  ait  donné  des  preuves  de  dévoue- 
ment envers  la  France,  ce  sont  bien  eux.  Avec  M.  Standing, 
et  d’autres  encore,  ils  ont  fait  des  merveilles  pour  ensei- 
gner le  français  dans  leur  station.  Au  reste,  consultez 
M.  Lauga  et  M.  Krüger,  et  vous  verrez  ce  qu’ils  vous  diront 
d’eux.  Je  mettrais  ma  main  au  feu  qu’en  épluchant  leur 
conduite  de  ces  derniers  mois  on  ne  trouvera  rien  d’autre 
que  matière  à les  féliciter  du  loyal  concours  qu’ils  ont 
apporté  à la  France. 


J’ai  maintenant  deux  tristes  affaires  à vous  raconter  : il  s’a- 
git naturellement  encore  des  exploits  des  révérends  Pères. 

♦ Anjéva  est  un  des  nombreux  villages  qui  ont  eu  à souffrir 
des  Fahavalos.  Tl  y a quinze  jours,  un  poste  militaire  y fut 
créé,  ce  qui  permit  aux  habitants  de  rentrer  chez  eux. 
M.  Jukes,  le  missionnaire  du  district,  y envoya  aussitôt  l’an- 
cien instituteur  pour  y rouvrir  l’école.  Le  Père  d’Antanama- 
laza,  ayant  vu  cela,  en  conçut  un  vif  dépit,  car  il  avait,  de- 
puis quelque  temps,  jeté  son  dévolu  sur  le  village.  Il  essaya 
d’obtenir  la  conversion  en  masse  des  habitants  : il  leur  pro- 
mit un  de  ses  instituteurs  et  les  engagea  à lui  construire 
une  école.  Jusque-là  rien  que  de  très  naturel.  Seulement, 
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comme  il  est  très  redouté  à six  lieues  à la  ronde,  les  habi- 
tants n’osaient  plus  envoyer  leurs  enfants  à notre  école,  de 
peur  d’être'victimes  des  ressentiments  du  Père.  Je  me  déci- 
dai à y aller  moi-même  pour  y présenter  à l’adjudant  l’insti- 
tuteur de  l'école  protestante  française,  et  ramener  ainsi  la 
population.  L’adjudant  me  fit  un  très  bon  accueil.  Il  a même 
prêté  un  de  ses  soldats  pour  enseigner  le  français  dans  notre 
école,  qui  compte  110  enfants. 

Le  Père,  voyant  le  village  lui  échapper,  a tenté  un  grand 
coup.  Comme  il  règne  en  maître  sur  le  pays,  il  n’a  pas  eu  de 
peine  à persuader  aux  gouverneurs  des  sept  villages  qui  en- 
tourent Antanamalaza  de  conduire  tous  leurs  administrés  à 
Anjéva  pour  une  grande  manifestation  publique.  Hommes, 
femmes,  enfants,  bébés  à la  mamelle,  tous  ont  dû  obéir. 
Parmi  eux,  un  très  grand  nombre  étaient  protestants  et  au- 
raient souhaité  se  tenir  à l’écart  de  cette  manifestation.  Im- 
possible : le  prêtre  avait  parlé,  il  fallait  obéir. 

Suivi  de  cette  fouie,  le  prêtre  a essayé  de  s’emparer  du 
temple.  Il  en  a été  empêché  par  l’évangéliste  qui,  se  tenant 
devant  la  porte,  lui  en  a barré  l’entrée.  C’est  alors  qu’il  s’est 
rendu  sur  la  place  publique  et  que,  enfreignant  les  ordres 
formels  du  Général  parus  dans  l’avant-dernier  Journal  offi- 
ciel, il  a fait  un  kabary.  Ne  sont-ils  pas,  eux,  les  Jésuites,  tout 
à la  fois  au-dessus  de  la  loi  et  hors  la  loi? 

A Ambohimasina,  c’est  encore  le  même  Père  qui  paraît  sur 
la  scène  avec  le  sergent  du  poste  comme  compère. 

Le  mois  dernier,  ce  sous-officier  fit  appeler  le  gouverneur 
d’Ambohimasina  et  lui  demanda  s’il  était  vrai  qu’il  fût  pro- 
testant. Sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui  asséna  un  vigoureux 
coup  de  canne  qui  lui  mit  la  tête  en  sang.  La  marque  se  voit 
encore.  L’argument  frappant  produisit  le  résultat  cherché  : il  I 
se  décida,  quoique  à contre-cœur  (du  moins,  c’est  lui  qui  l’a  i 
écrit  à M.  Jukes),  à devenir  catholique.  Le  14  ou  le  15  de  ce 
mois,  il  ordonna  à notre  instituteur  de  se  rendre  à Antana- 
malaza où  l’appelait  l’officier  du  poste.  Arrivé  aux  portes  de 
la  ville,  il  fut  conduit  chez  le  Père,  qui  chercha  à le  persua- 
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«1er  de  changer  de  religion.  Il  refusa.  Sur  ces  entrefaites,  le 
sergent  arriva,  armé  de  son  bâton  traditionnel,  et,  le  levant 
sur  la  tête  de  l’instituteur,  lui  demanda  avec  menaces  s’il 
voulait  consentir  à faire  ce  que  lui  conseillait  le  prêtre.  Epou- 
vanté, il  fit  un  signe  affirmatif  et  fut  dès  lors  traité  en  ami. 
Le  lendemain,  il  conduisait  les  cent  cinquante  enfants  de 
notre  école  à l’école  catholique. 

Ces  événements  ont  comme  affolé  la  population.  C'est  ce 
qu’on  cherche.  Dimanche  dernier,  trente  personnes  seule- 
ment ont  eu  le  courage  de  se  réunir  dans  le  temple.  Pendaut 
le  service,  le  gouverneur  est  entré  et  a déclaré  que,  par  ordre 
du  Père,  il  allait  prendre  les  noms  et  les  porter  au  comman- 
dant d’Ambatomanga. 

Aujourd’hui,  j’apprends  que  le  Père  a l’intention  de  célé- 
brer la  messe  dimanche  prochain  dans  ce  temple,  et  qu’en 
outre  il  enverra  des  émissaires  dans  le  village  voisin  de 
Masindray  pour  s’emparer  du  temple  de  cette  localité... 

Depuis  lors,  le  Général  a nommé  une  commission  compo- 
sée, celle-ci,  de  magistrats  européens  et  de  quelques  fonc- 
tionnaires. Aujourd’hui  a lieu  sa  première  séance.  Sur  la 
demande  du  procureur  général,  j’ai  fait  un  rapport  sur  la 
question.  Les  missionnaires  anglais  et  norvégiens  seront 
entendus  par  cette  commission.  J’ai  tout  espoir  qu’elle  abou- 
tira à une  solution  satisfaisante  et  qu’il  sera  désormais  pos- 
sible à nos  congrégations  de  se  faire  rendre  justice.  Dieu  le 
veuille!  Personnellement  je  commence  à être  fatigué  de 
faire  toujours  entendre  ma  voix  pour  me  plaindre.  Ah!  si  je 
pouvais  emboucher  maintenant  une  trompette  différente! 

Merci  du  renfort  que  vous  m’avez  envoyé!  Je  crois  que  mes 
deux  collaborateurs  m’aideront  à faire  de  la  bonne  besogne. 
Pour  le  moment  ils  sont  tous  deux  au  lit,  madame  Durand 
aussi,  malades  de  la  fièvre.  C’était  à peu  près  inévitable.  Le 
principal  est  qu’ils  n’en  aient  pas  eu  en  route;  iis  ont  été  fa- 
vorisés sous  le  rapport  du  temps;  il  n’a  presque  pas  plu  pen- 
dant leur  voyage.  La  réaction  s’est  produite  cinq  ou  six 
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jours  après  leur  arrivée  : ils  ont  dû  s’aliter.  Aujourd’hui  ils 
vont  beaucoup  mieux,  surtout  Mme  Durand.  J'attendrai  qu’ils 
soient  tout  à fait  remis  pour  les  laisser  se  mettre  au  travail. 

Dès  lundi  dernier  je  les  ai  présentés  au  Général,  qui  leur  a 
fait  un  très  bienveillant  accueil.  Il  m’a  de  nouveau  promis  de 
me  rendre  l’Ecole  du  palais,  le  mois  prochain,  et  de  la  céder 
en  toute  propriété  à notre  mission.  J’ai  profité  de  l'occa- 
sion pour  lui  demander  un  très  beau  terrain  qui  se  trouve 
vis-à-vis  de  celui  où  est  construite  l’école  et  où  nous  pourrons 
élever  un  bâtiment  parallèle.  Il  me  l’a  promis  à la  condition 
qu’il  soit  réellement  la  propriété  du  gouvernement,  ce  qu’il 
va  faire  vérifier  sans  retard. 


Tananarive,  le  10  mars  1897. 

Le  télégraphe  vous  aura  appris  les  derniers  événements 
de  Madagascar  : l'abolition  de  la  royauté  et  le  départ  de  la 
Reine  pour  l’île  de  la  Réunion.  Je  n’exagère  pas  en  disant 
que  ces  événements  m’ont  accablé  de  tristesse,  et  pourtant,  à 
la  réflexion,  je  me  dis  que  c’est  peut-être  encore  là  ce  qui  va- 
lait le  mieux,  au  moins  pour  la  reine,  qui  sera  infiniment  plus 
heureuse  et  plus  libre  à la  Réunion  qu’ici.  Mon  seul  regret 
est  de  n'avoir  pu  lui  faire  mes  adieux.  Avertie  de  son  départ 
à 7 heures  du  soir,  elle  se  mettait  en  route  à une  heure  du 
matin  sans  avoir  pu  communiquer  avec  qui  que  ce  soit. 
Voilà  donc  une  page  de  l'histoire  de  Madagascar  définitive- 
ment tournée;  des  temps  nouveaux  ont  commencé;  pour  la 
grande  île. 

Le  départ  de  la  reine  a naturellement  mis  fin  à l’Eglise  du 
Palais;  mais  le  fait  que  j’étais  pasteur  de  cette  Église 
m’a  donné  des  droits  pour  la  réclamer  pour  notre  mission.  J’ai 
donc  écrit  au  général  pour  lui  soumettre  cette  demande.  Il 
m'a  répondu  que  son  intention  était  d'utiliser  tous  les  bâti- 
ments royaux  pour  les  services  du  gouvernement,  mais  que 
jusqu’à  nouvel  ordre  il  m’autorisait  très  volontiers  à tenir  nos 
cultes  dans|cette  église.  Il  a même  été  jusqu'à  m'offrir  de 
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m’aider  à trouver  un  bâtiment  ou  un  terrain  définitif.  Je  verrai 
ce  que  je  dois  faire  à cet  égard.  Pour  le  moment,  je  vais  com- 
mencer les  services  français  au  Palais.  Cela  produira  un  bon 
effet  sur  la  population  de  Tananarive.  Mon  désir  serait  qu’il 
nous  accordât  cette  Église  en  toute  propriété. 

De  l’Église  du  Palais  à l’École  du  Palais  il  n’y  a qu’un  pas. 
Vous  verrez  par  le  journal  officiel  que  cette  école  nous  appar- 
tient maintenant  d’une  façon  définitive.  Le  général  a même 
tenu  à nous  la  rendre  entièrement  réparée;  de  plus,  il  nous  a 
cédé  un  excellent  terrain  situé  vis-à-vis..  Dans  dix  jours  les 
réparations  seront  terminées  et  nous  commencerons  les 
classes.  Comme  je  vous  le  disais  dans  ma  dernière  lettre,  je 
crains  que  ce  bâtiment  ne  soit  bientôt  insuffisant  et  que  nous 
ne  soyons  obligés  de  construire  très  prochainement  sur  le  ter- 
rain d’à  côté. 

[M.  Escande  nous  entretient  ensuite  de  l’avenir  réservé  à 
l’École  Normale,  qu’il  considère  comme  plus  ou  moins  liée 
aux  écoles  primaires.  Cette  question  est  précisément  à l’étude 
en  ce  moment  et  fait  l’objet  de  pourparlers  entre  les  Socié- 
tés intéressées.  Nous  ferons  connaître,  aussitôt  qu’elle  inter- 
viendra, la  solution  adoptée,  ainsi  que  les  décisions  qui 
seront  prises  relativement  aux  bâtiments  à acheter,  à cons- 
truire, etc.  Ecoutons  M.  Escande  :] 

...  Je  reviens  aux  événements  de  la  semaine  passée.  En 
même  temps  qu’on  faisait  partir  la  reine  dans  la  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche  (27-28  février),  on  arrêtait  un  certain  nom- 
bre de  Malgaches  haut  placés  et  on  les  jetait  en  prison.  La  ter- 
reur était  considérable  à Tananarive  et  dans  la  campagne.  On 
s’attendait  à une  réédition  de  l’affaire  Rainandriamampandry 
et  Ratsimamanga.  Heureusement  qu’il  n’en  est  rien.  Ce  sont 
tout  simplement  des  otages  dont  le  général  a voulu  s'assurer 
en  cas  de  soulèvement.  Si  d’ici  à trois  semaines  la  tranquillité 
continue,  il  les  mettra  en  liberté.  Un  des  lieutenants,  officier 
d’ordonnance  du  général,  m’a  affirmé  que  les  mesures  de 
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rigueur  étaient  maintenant  terminées.  Dieu  en  soit  béni! 

Le  départ  <^e  la  reine  et  d’Andrianaivo  a rfaturellement  mis 
en  joie  les  catholiques.  Vous  voyez  d’ici  le  parti  qu’en  ont  tiré 
les  prêtres.  Comme  la  plupart  des  otages  sont  protestants,  les 
jésuites  n’ont  pas  manqué  de  dire  que  le  général  voulait  anéan- 
tir le  protestantisme  à Madagascar.  Malheureusement  la  prise 
du  collège  et  de  l’école  normale  donne  à leurs  calomnies,  aux 
yeux  des  indigènes,  un  semblant  de  raison.  Ah  ! que  la  lutte 
est  difficile  dans  ces  conditions  ! Je  sais  bien  que  le  général 
agit  sans  se  préoccuper  si  ses  actes  tourneront  pour  ou  contre 
nous;  le  fait  est  néanmoins  que  presque  tous  les  événements 
de  ces  dernières  semaines  ont  été  défavorables  au  protestan- 
tisme. Nous  continuons  h descendre  le  courant,  quoique 
peut-être  un  peu  moins  vite  qu’au paravant.  Quand  le  remon- 
terons-nous? Je  veux  dire  : quand  le  protestantisme  cessera-t- 
il  d’être  la  victime  de  la  situation  politique  et  se  trouvera-t-il 
enfin  dans  une  situation  normale  ? 

Vous  avez  lu  dans  le  journal  la  proclamation  que  le  général 
vient  de  lancer  relativement  à la  liberté  de  conscience.  Elle  est 
excellente.  Hier  encore,  dans  une  conversation  que  j’ai  eue 
avec  lui,  il  m’a  parlé  en  termes  d’une  clarté  qui  ne  laisse  rien 
à désirer... 

[Dans  la  suite  de  sa  lettre,  M.  Escande  nous  apprend  que, 
non  contents  de  calomnier  les  missionnaires  protestants 
étrangers  et  de  leur  prêter  des  actes  et  des  propos  hostiles 
à la  France,  les  jésuites  ou  leurs  auxiliaires  ont  cherché  à in- 
criminer sa  propre  conduite.  Il  poursuit  :] 

Ce  n’est  pas  moi  qu’il  faudrait  traduire  devant  un  tribunal, 
c’est  toujours  ce  fameux  Père  d’Antanamalaza,  qui,  précisé- 
ment, à Anjéva,  s’est  conduit  indignement.  Je  vous  ai  raconté 
ses  tentatives  pour  gagner  le  village  au  catholicisme,  Comme 
la  persuasion  ne  suffisait  pas,  il  a eu  recours  à la  violence  ou 
à,  quelque  chose  d’équivalent.  Le  jeudi  25  février,  il  est  entre 
dans  le  temple  où  se  tenait  l’école  protestante,  il  a fait  taire- 
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l'instituteur,  puis,  s’adressant  aux  enfants  : «Quels  sont  ceux 
d’entre  vous  qui  veulent  être  mes  enfants  et  suivre  l’école 
française?  Qu’ils  se  lèvent  et  me  suivent.  » Environ  quatre- 
vingts  se  levèrent  et  sortirent.  Nous  n’avons  donc  plus  que 
vingt  élèves  au  lieu  ue  cent  ou  cent  dix.  Et  c’est  à ma  con- 
duite qu’on  trouve  à redire  !! 

Voyant  qu’il  avait  assez  bien  réussi  à Anjéva,  le  Père  a 
tourné  ses  efforts  vers  un  autre  village  voisin,  Imerikasinana» 
celui-là  même  où  Galland  est  en  ce  moment.  Il  a fait  appeler 
le  pasteur  et  l’a  conjuré  de  se  faire  catholique.  Comme  il  re- 
fusait : «C’est  bien,  lui  dit-il,  je  ferai  envoyer  des  soldats  pour 
te  prendre.  » Fou  de  peur,  ce  pasteur  s’éloigna  de  son 
village  pendant  plusieurs  jours.  Tombé  malade,  il  se  vit  con- 
traint de  retourner  vers  les  siens,  mais  depuis  lors  sa  santé 
est  sérieusement  ébranlée. 

Dimanche  dernier  ce  même  prêtre  a envoyé  des  gens  dans 
ce  village,  qui  se  sont  postés  vers  le  temple  et  ont  exigé  que 
les  enfants  sortissent.  Ils  ont  alors  déclaré  que  le  Père  leur 
avait  commandé  de  venir  là  pour  demander  aux  enfants 
quels  étaient  ceux  qui  voulaient  devenir  catholiques  et  ceux 
qui  voulaient  rester  protestants.  « Nous  voulons  rester  pro- 
testants »,  s’écrièrent-ils,  et  ils  s’enfuirent  tous  dans  l’inté- 
rieur du  temple.  Les  émissaires  des  Jésuites  ne  perdirent  pas 
contenance  et,  s’adressant  aux  adultes  : «Quels  sont  ceux  qui 
veulent  se  ranger  du  côté  des  Français  ? » Ainsi  interpellés, 
une  quinzaine  se  présentèrent.  On  les  obligea  alors  de  retirer 
leurs  enfants  du  temple,  malgré  les  supplications  de  ceux-ci 
qui  voulaient  rester  avec  les  protestants.  C’est  dans  ce  village 
que  le  prêtre  s’est  attiré  une  fière  réponse  de  notre  évangé- 
liste. Il  causait  avec  un  assez  grand  nombre  d’habitants  et,  se 
frappant  la  poitrine,  il  s’écria  : « Moi  je  suis  Français  ! que 
ceux  qui  veulent  être  Français  me  suivent.  » « Et  moi  aussi 
je  suis  Français!  répliqua  aussitôt  l’évangéliste  en  reprodui- 
sant le  geste  du  Père.  Toi  tu  es  Français  blanc,  moi  je  suis 
Français  malgache.  » Les  gens  étaient  ravis  de  voir  quelqu’un 
tenir  tête  au  Jésuite. 
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Au  Sud,  à Antrahabé  (près  de  Tsiafahy),  le  temple  a été 
occupé  de  force  par  les  catholiques. 

A Miarinariva,  le  Père  a réussi,  il  y a quatre  mois,  à faire 
accuser  faussement  l’Évangéliste,  qui  a été  condamné  à 
une  amende  de  100  francs.  En  même  temps,  le  temple  a été 
fermé  par  l’autorité  supérieure.  Comme  l’évangélisle  conti- 
nue paisiblement  et  avec  succès  son  travail,  le  Père  vient  de 
le  faire  menacer  de  le  faire  accuser  de  nouveau.  Ce  pauvre 
homme  tremble,  et  il  y a de  quoi.  Je  vais  m'occuper  de  lui. 

Pour  toutes  ces  confiscations  de  temples,  j’attends  que  la 
commission  nommée  à cet  effet  ait  statué  sur  le  principe; 
après  quoi  je  m’adresserai  à la  Commission  indigène  pour  lui 
soumettre  mes  réclamations.  J’aime  à croire  que  plusieurs  de 
nos  congrégations  au  moins,  obtiendront  satisfaction. 

Je  vous  ai  parlé  des  accusations  portées  contre  M.  et  ma- 
dame Peill  d’Ambohimanga  et  contre  M.  Edmonds.  Lui  aussi 
a été  déclaré  faussement  accusé,  au  moins  sur  un  point,  sur 
l’affaire  de  Tsaramanga,  mais  on  doit  encore  l’interroger  sur 
un  autre  point.  Il  faut  donc  attendre  avant  de  rien  dire.  Tou- 
tefois, le  général  m’a  dit  de  lui  amener  M.  Edmonds  quand 
tout  sera  fini,  pour  bien  marquer  qu’il  le  considère  comme 
innocent.  De  plus,  M.  Edmonds  aura,  s’il  le  désire,  le  droit  de 
faire  comparaître  ses  accusateurs  devant  le  tribunal  civil. 

Dans  le  Betsiléo  les  choses  en  sont  à peu  près  au  même 
point  ; le  docteur  Borchgrevinck  se  propose  d’envoyer  à 
M.  Lauga  un  résumé  de  la  situation  religieuse  de  cette  pro- 
vince. Mais  c’est  surtout  la  Société  de  Londres  qui  y a à souf- 
frir. Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  dans  le  district  d’Ambositra 
presque  toute  l'œuvre  de  nos  frères  a été  détruite.  Ces  mes- 
sieurs m’écrivent  que  57  temples  sont  réclamés  par  les  catho- 
liques; ils  me  supplient  de  faire  quelque  chose  pour  eux.  Je 
parlerai  d’eux  samedi  prochain  à la  séance  de  la  Commission 
des  temples. 

Il  est  temps  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  les 
écoles  sont  passées  sous  notre  direction. 
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i°  J’ai  fait  faire  des  cartes-certificats  pour  chacun  des  ins- 
tituteurs, constatant  qu’ils  sont  au  service  de  notre  mission 
française. 

2°  J’ai  fait  confectionner  des  plaques  de  tôle  portant 
l’inscription  suivante  : École  protestante  française. 

3°  J’ai  fait  une  circulaire  pour  être  lue  dans  toutes  les 
Eglises  où  se  trouvent  de  nos  écoles.  Dans  cette  circulaire 
j’ai  rappelé  les  paroles  du  général  Galliéni  touchant  le  droit 
d’envoyer  leurs  enfants  où  bon  leur  semble,  et  de  les  dépla- 
cer de  tout  temps  d'une  école  dans  une  autre. 

4°  J’ai  fait  changer  la  couverture  de  tous  les  cahiers  d’école 
(ceux  sur  lesquels  on  inscrit  les  noms  des  enfants),  pour  qu’ils 
portent  le  nom  de  la  Société  de  Paris. 

Enfin  je  m’occupe  de  voir  ce  qui  peut  être  fait  pour  que  le 
français  soit  bientôt  enseigné  dans  toutes  les  écoles.  Il  l’est 
déjà  dans  plus  de  230,  mais  ce  n’est  pas  assez.  Les  institu- 
teurs qui  habitent  à 5 ou  6 heures  de  marche  de  Tananarive 
ne  peuvent  venir  ici  pour  apprendre  le  français  chaque  se- 
maine. Dans  le  cercle  de  Babay  et  celui  d’Ambohidrabibi  on 
a mis  quelques  soldats  à notre  disposition  pour  l’enseigner  à 
nos  instituteurs.  Que  faire?  Voici  ce  que  j’ai  pensé  : j’ai 
écrit  au  Comité  de  la  Société  de  Londres  de  mettre  à ma 
disposition  une  quarantaine  de  jeunes  gens  connaissant  le 
français,  soit  de  l’École  normale,  soit  du  Collège.  Si  on  me 
les  accorde,  je  les  distribuerai  le  mieux  possible  dans  le  pays, 
surtout  dans  les  endroits  éloignés.  Ils  enseigneront  le  fran- 
çais, à leurs  élèves  d’abord,  puis  aux  instituteurs  des  envi- 
rons. Pendant  ce  temps,  les  instituteurs  qu’ils  remplaceront 
se  réuniront  quelque  part  par  ici,  et  pendant  trois  mois  nous 
les  gorgerons  de  français.  Mon  intention  serait  d’envoyer 
M.  Galland  à Tsiafahy,  où  il  s’occuperait  de  ces  jeunes  gens, 
en  même  temps  qu’il  pourrait  visiter  les  Églises  du  district 
qui  réclament  à cor  et  à cris  un  missionnaire  français. 

Je  crois  que  de  cette  façon  nous  pourrions  doubler  sans  trop 
de  difficultés  le  cap  du  1er  avril  que  je  redoute  un  peu. 
D’ailleurs,  je  ne  vais  pas  attendre  cette  époque  pour  prendre 
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mes  précautions.  Dès  que  les  missionnaires  m’auront  fourni 
tous  les  renseignements  relatifs  aux  écoles  de  leurs  districts, 
je  préparerai  une  note  pour  le  général,  lui*  indiquant  le  nom- 
bre d’écoles  où  le  français  est  enseigné  et  lui  demandant  un 
sursis  pour  les  autres.  Quel  dommage  que  MM.  Mondain  et 
Ducommun  ne  soient  pas  là  pour  nous  aider  à traverser  ce 
moment  critique  !... 

B.  Escande. 


LES  DÉBUTS  DE  MM.  DURAND  ET  GALLAND 

Une  lettre  de  M.  Galland,  écrite  de  Tananarive,  en  date  du 
12  mars,  nous  apprend  qu’il  a eu  à subir  quelques  attaques 
de  fièvre.  Son  collègue  M.  Durand  n’avait  pas  non  plus  été 
épargné. 

Quant  à M.  Galland,  il  se  sentait  assez  remis  pour  faire  des 
courses  longues  de  15  à 18  kilomètres  afin  défaire  visite  à des 
chrétiens  malgaches.  Il  se  sentait  heureux  d’avoir  pu  serrer 
la  main  de  ces  braves  gens  dont  les  coeurs  sont  tremblants.  Il 
a aussi  entrepris  de  soulager  M.  Escande  d’une  partie  de  ses 
leçons,  ce  qui  était  opportun;  car  notre  missionnaire  est 
littéralement  débordé  de  besogne  : lettres  à écrire  (une 
quinzaine  par  jour),  doléances,  leçons,  visites  aux  autorités, 
etc.  etc. 

« A propos  de  visites,  continue  M.  Galland,  nous  en  avons  eu 
beaucoup  à faire;  tous  les  missionnaires,  puis  les  familles 
de  nos  braves  Malgaches  parisiens  : mesdames  Rabary, 
Razafimahéfa,  et  leurs  parents  et  enfants  écoutaient  avec 
plaisir  le  récit  des  occupations  de  ces  messieurs  à Paris. 
Tous  voudraient  voir  la  capitale.  Puis  les  cadeaux  : à la 
porte  de  la  maison  se  trouvent  une  quinzaine  d’adultes  et 
des  enfants  : on  nous  demande  « comment  va  votre  fatigue», 
si  on  ne  s’informe  pas  de  votre  âge  et  de  mille  autres  choses. 
On  s’habitue  à ces  mœurs  un  peu  primitives,  et  l’on  aime  sa 
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tâche;  on  ne  regrette  pas  d’avoir  quitté  le  a beau  pays  de 
France,  » car  il  y a ici  une  œuvre  utile  à faire.  » 


NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 

A l’occasion  du  départ  de  MM.  Ducommun,Minault,  Meyer, 
Delord  et  Mondain,  les  chrétiens  de  Marseille  ont  organisé 
une  réunion  d’adieux,  où  nos  voyageurs  se  sont  sentis  encou- 
ragés et  réjouis. 

M.  Mouline,  qui  présidait,  leur  a souhaité  la  bienvenue  d’une 
manière  chaleureuse  et  vibrante  qui  les  a beaucoup  émus. 
Une  collecte  faite  à l’issue  du  service  a produit  183  francs, 
chiffre  élevé,  si  l’on  juge  que  l’assistance,  quoique  nombreuse, 
était  composée  de  gens  pauvres. 

A propos  de  cette  réunion,  un  mot  encore  que  nous  em- 
pruntons à une  lettre  de  M.  Meyer.  « Vous  avez  dû  connaître, 
dit-il,  les  détails  de  notre  réunion  à Marseille.  Ce  n’a  pas  été 
sans  émotion  que  je  me  suis  trouvé  dans  cette  Église  où 
j’avais  tant  d’amis  et  de  parents.  Je  n’ai  pu  oublier  que  c’est 
là  que  j’ai  fait  mon  éducation  religieuse,  avec  ce  cher 
M.  Mouline  qui  présidait  à notre  séance  d’adieux.  » 

Une  ombre  cependant  est  venue  traverser  le  ciel  de  nos 
voyageurs  avant  leur  embarquement  : M.  et  madame  Delord 
ont  failli  devoir  se  séparer  de  leur  avant-dernier  enfant, 
retenu  au  lit  par  une  bronchite  déclarée.  Au  dernier  moment, 
ils  se  sont  décidés  à l’emmener,  et  Dieu  merci,  les  dernières 
nouvelles  sont  bonnes. 

Des  lettres  de  Djibouti,  à la  date  du  A avril,  nous  donnent 
d’exceilentes  nouvelles  de  nos  voyageurs  jusqu’à  cette  étape. 
La  mer  avait  été  tranquille,  et  aucun  d’eux  n’avait  été  ma- 
lade. Le  manque  d’espace  nous  oblige  à renvoyer  les  détails 
à la  prochaine  livraison. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

HÉRODOTE,  STANLEY  ET  LES  PYGMEES.  — LES  NÉGRILLES  AFRICAINS.  — 
COMMENT  LES  PAHOUINS  VEULENT  ENTENDRE  L’ÉVANGILE.  — DEUX  STA- 
TIONS NOUVELLES.  — UN  CAMPEMENT  DE  NEGRILLES.  — LES  APPELS  INU- 
TILES. — UNE  DAME  ÉCOSSAISE. 

« Après  avoir  traversé  pendant  plusieurs  jours  une  vaste 
contrée  sablonneuse,  ils  virent  des  arbres  croissant  dans  une 
plaine.  Ils  s’avancèrent  pour  prendre  du  fruit  qu’il  y avait 
sur  les  arbres;  mais,  tandis  qu’ils  en  prenaient,  de  petits 
hommes  survinrent,  plus  petits  que  la  taille  moyenne  des 
hommes  ; ceux-ci  les  saisirent  et  les  emmenèrent.  Les  Nasa- 
mons  ne  comprenaient  rien  de  leur  langage,  pas  plus  que 
ceux  qui  les  emmenaient  ne  comprenaient  les  Nasamons.  Ils 
les  menèrent  à travers  des  marécages  très  étendus  ; sur 
quoi,  ils  arrivèrent  à une  ville  dont  les  habitants  étaient  de 
même  taille  que  ceux  qui  y avaient  conduit  les  Nasamons,  et 
de  couleur  noire  (1)  ». 

Hérodote  rapporte  ainsi  le  récit  d’une  aventure  que  desCy- 
rénéens  lui  avaient  communiqué.  Il  s’agit  de  quelques  jeunes 
gens  nasamons.  Les  Nasamons  étaient  une  petite  peuplade 
qui  vivait  au  sud-ouest  de  la  Cyrénaïque,  c’est-à-dire  de  ce  qui 
s’appelle  aujourd’hui  la  presqu’île  de  Barka.  Ces  jeunes  gens 
s’enfoncèrent  dans  le  continent  mystérieux  et  y rencontrè- 
rent une  race  de  pygmées. 

Vingt-trois  siècles  et  demi  passèrent  sur  ce  renseigne- 
ment; on  n’en  fit  rien  qu’un  thème  à toutes  sortes  de 
spéculations.  Puis  Stanley  retrouva  les  pygmées  dans  les 
forêts  de  l’Arouhwimi. 


(1)  Hérodote,  liv.  II,  chap.  32. 
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Voici  comment  il  décrivit  le  premier  de  ces  pygmées  qu’il 
vit  : « En  lui  passant  la  main  sur  le  corps  couvert  de  longs 
poils  de  douze  millimètres  et  plus,  il  nous  semblait  toucher  de 
la  fourrure...  Une  large  bande  d’écorce  couvrait  sa  nudité. 
L’extrême  malpropreté  de  ses  mains,  très  délicates  d’ailleurs, 
attira  notre  attention.  Il  venait  évidemment  de  décortiquer 
des  bananes...  Ce  pygmée  de  vingt  ans,  je  le  voyais  plus 
vieux  que  le  Memnonéum  de  Thèbes...  Ainsi,  durant  une 
longue  suite  de  siècles,  ce  peuple  a erré  çà  et  là.  Rejetés,... 
poussés  par  les  invasions  successives  de  migrateurs  à plus 
grande  taille,  ils  ont  dressé  leurs  huttes  de  feuillage  dans 
les  lieux  les  plus  secrets  de  la  forêt  (1)  ». 

Ni  Hérodote,  ni  Stanley  ne  sont  missionnaires  ; mais  voici 
Mgr  Le  Roy,  autrefois  missionnaire  sur  la  côte  orientale 
d’Afrique,  puis  vicaire  apostolique  du  Gabon  (2),  et  depuis 
l’année  dernière  supérieur  général  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie.  11  publie  actuelle- 
ment une  étude  très  détaillée  sur  les  Pygmées  dans  les  Mis - 
sions  Catholiques  (3).  A côté  de  plaisanteries  de  fort  mauvais 
goût  — l’un  des  traits  marquants  de  la  littérature  des  mis- 
sions catholiques — * il  y a là  pas  mal  de  renseignements  pui- 
sés dans  beaucoup  de  livres  par  un  homme  qui  a vu  l’Afrique 
et  qui  comprend. 

Il  ressort  de  cette  étude  que  les  pygmées  ou  négrilles, 
comme  il  conviendrait  peut-être  de  les  nommer,  se  trouvent 
disséminés  sur  toute  Faire  de  la  race  bantoue,  du  plateau 
éthiopien  aux  pics  de  Caméroun,  et  du  bord  septentrional 


(1)  H.-M.  Stanley.  Dans  les  ténèbres  de  l’Afrique  (Paris,  1892),  t.  Il, 
page  38. 

(2)  Où  il  a été  remplacé  par  le  candidat  qu’il  avait  lui-même  proposé  à 
la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  le  R.-P.  Jean-Martin  Adam,  né 
à Maréville  (Ammerschwihr,  du  diocèse  de  Strasbourg),  le  25  août  1846; 
il  a fait  sa  profession  dans  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  en  1873;  a été 
missionnaire  et  curé  à la  Réunion,  puis  au  Gabon  dont  il  devint  vicaire- 
général,  puis  administrateur.  Il  vient  d’être  nommé  au  titre  d’évêque  de 
Tmui,  dans  la  Basse-Égypte  ( Les  Missions  catholiques,  Lyon,  1897,  p.  111). 

(3)  Année  1897,  pp.  5 et  suivantes  et  tous  les  numéros  suivants. 
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du  bassin  du  Congo  aux  rives  de  l’Orange.  Il  en  survit  même 
de  faibles  restes,  dit-on,  dans  le  FqutaDjallon  et  dans 
l'Atlas  marocain.  Est-ce  une  couche  de  population  africaine 
antérieure  aux  nègres  ? En  tout  cas,  on  ne  saurait  pas  faire 
des  négrilles  de  l’Afrique  centrale  des  tribus  de  nègres  vain- 
cus et  dégénérés,  comme  on  a voulu  expliquer  l’origine  des 
Sân  ou  Bushmen  par  rapport  aux  Hottentots  de  l’Afrique  du 
Sud,  une  sorte  de  population  rabougrie  par  suite  de  circons- 
tances défavorables.  La  petite  taille,  qui  est  en  moyenne  de 
lm,  45,  pourrait  s’expliquer  ainsi  : la  longueur  des  bras,  la 
finesse  des  doigts,  l’extrême  agilité  pourraient  être  le  résultat 
d’une  longue  vie  sauvage  dans  les  bois;  mais  le  teint  plus 
clair,  d’autant  plus  jaunâtre  que  le  négrille  est  plus  pur,  la 
physionomie  spéciale,  les  sourcils  broussailleux  surtout,  et 
la  pilosité  très  développée,  semblent  bien  être  des  caractères 
ethniques.  Ces  négrilles  de  l’Afrique  centrale  sont-ils  de 
même  race  que  les  Bushmen  de  l’Afrique  australe,  ainsi  que 
l'admet  Mgr  Le  Roy  ? Cela  est  possible  et  serait  fort  curieux. 
Aussi  bien  le  nom  de  Bosjemans,  en  anglais  Bushmen,  c’est- 
à-dire  hommes  des  bois,  donné  par  les  colons  hollandais  à ces 
peuplades  de  l’Afrique  du  Sud,  convient  tout  à fait  aux 
négrilles  du  centre  de  l’Afrique.  Ils  ne  sont  vraiment  chez 
eux  que  dans  les  ténèbres  de  la  forêt.  Partout  aussi  les 
nègres  les  méprisent.  Dans  l’Afrique  australe,  les  ba-Souto 
n’admettront  jamais  qu’un  mo-Rwa  — c’est  ainsi  qu’ils  nom- 
ment les  Bushmen  — soit  un  homme.  « Ké  tswéné  ! C’est  un 
singe!  » disent-ils.  De  même  chez  les  Pahouins  : « Regarde 
donc  ces  oreilles  de  chimpanzé  ! » dit  un  guide  pahouin  à 
Mgr  Le  Roy  en  face  d’un  n-Ku,  comme  on  appelle  les  né- 
grilles dans  cette  région. 

On  ne  sait  encore  à quoi  aboutira  l’étude  que  publie  Mgr  Le 
Roy.  En  attendant,  une  mention  de  ces  mêmes  négrilles, 
faite  il  y a plus  de  trois  ans  par  un  missionnaire  qui,  depuis 
lors,  est  tombé  au  poste,  vient  de  faire  passer  les  pygmées 
dont  parlait  Hérodote,  au  rang  des  peuplades  évangélisées 
par  la  mission  moderne. 
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Plusieurs  de  nos  missionnaires  de  l’Ogôoué  ont  connu  le 
missionnaire  presbytérien  américain  A.-C.  Good,  mort  en 
décembre  1894  (1).  Quand  la  mission  presbytérienne  améri- 
caine crut  devoir  transporter  l'effort  principal  de  son  activité 
du  Congo  français  dans  le  Caméroun  allemand,  M.  Good  fit 
plusieurs  voyages  d’étude  dans  l'intérieur  à l’est  deBatanga, 
par  2°  50’  de  latitude  nord.  Il  devint  ainsi  le  pionnier  de  la 
mission  chez  les  Boulé,  une  tribu  pahouine,  formant  une  po- 
pulation relativement  dense  et  fort  accessible.  Du  reste,  cette 
dernière  remarque  est  faite  par  tous  ceux  qui  travaillent  parmi 
les  Pahouins.  M.  W.  Banerman,  par  exemple,  un  collègue  de 
M.  Good,  écrivait  récemment:  « S’il  m’arrive  de  repasser 
plusieurs  fois  par  un  village  sans  m’y  arrêter,  les  habitants 
se  sentent  comme  lésés;  ils  m’interpellent:  « Hé!  l’homme 
blanc!  pourquoi  nous  caches-tu  les  nouvelles  de  Dieu?  » ou 
encore  : « Dieu  n’a-t-il  plus  de  message  pour  nous?  » Assuré- 
ment ces  gens-là  ne  sont  pas  saturés  ni  fatigués  de  l’Évangile. 
Cela  n’est  pas  pour  dire  qu’ils  soient  près  de  croire;  mais  en- 
fin ils  veulent  écouter  (2).  N’est-ce  pas  quelque  chose  déjà? 
Et  quand  le  missionnaire  voit  « partout  la  douleur,  la  cruauté, 
la  maladie,  1 a souffrance,  le  péché  jusqu’à  en  avoir  le  vertige 
et  le  dégoût,  oh  ! comme  il  souhaite  la  présence  du  Grand  Mé- 
decin qui  seul  peut  guérir  les  plaies  de  ce  peuple,  lui 
qui  était  ému  de  compassion  à la  vue  des  multitudes!  Et  si 
ceux  qui  portent  le  nom  de  ce  Maître  pouvaient  voir  eux 
aussi  ce  que  c’est  que  de  vivre  sans  Jésus,  ils  seraient  sans 
doute  plus  émus  de  compassion  pour  tous  les  païens  égarés, 


(1)  Né  près  de  Dayton,  Pa.,  le  19  décembre  1856,  consacré  en  juin  1882, 
a été  missionnaire  à Baraka,  près  de  Libreville  (Gabon),  de  1882  à la  fin 
de  1883;  de  là,  il  passa,  en  janvier  1884,  sur  l’Ogôoué,  où  il  demeura  jus- 
qu’en 1889.  Après  deux  ans  de  congé  de  santé  passé  aux  États-Unis,  et 
après  avoir  visité,  avec  un  mandat  spécial  de  son  Comité,  la  mission  de 
Libéria,  il  fut  placé  à Batanga,  d’où  il  explora  l’intérieur,  et  mourut  le 
13  décembre  1894  ( The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1895, 
t.  XVII,  pp.  118  et  suiv.). 

(2)  The  Çhurch  at  home  and  abroad  (Philadelphie),  1897,  t.  XXI,  p.  114. 
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perdus  dans  les  ténèbres  » (1).  Quant  à la  conversion  et  à la 
foi,  c’est  l’œuvre  de  l'Esprit  de  Dieu.  Tous  les  ouvriers  de 
Dieu  le  savent,  et  plusieurs  sentent  probablement  à cet  égard 
comme  récemment  le  missionnaire  berlinois  J.  Neitz,  qui  s’é- 
criait àTsibi,  dans  lé  pays  des  ma-Chona  : «Je  n’ai  pas  encore 
obtenu  de  voir  un  païen  se  convertir  ; mais  si  les  amis  des 
missions  savaient  combien  c’est  là  une  chose  difficile,  ils  ne 
prieraient  pas  seulement,  ils  lutteraient  avec  Dieu  pour  arra- 
cher les  pauvres  païens  à la  puissance  de  Satan  » (2). 

Les  longues  et  pénibles  explorations  de  M.  Good  ont  eu 
pour  résultat  la  fondation  des  deux  stations  nouvelles  d’Ëfou- 
len  et  d’Élate;  cette  seconde  à environ  deux  cent  vingt  kilo- 
mètres à l’orient  de  Batanga,  la  première  à mi-chemin  entre 
Élate  et  la  côte.  Éfoulen  a été  occupé  dès  1893  et  servait  de 
résidence  à M.  Good.  C’est  là  qu’il  a succombé  aux  fatigues  et 
à la  fièvre,  non  sans  y avoir  vu  comme  les  premiers  tressail- 
lements parmi  les  ossements  desséchés.  « Seulement,  dit-il 
dans  le  dernier  billet  qu’on  reçut  de  lui  en  Amérique,  je  crains 
de  parler  de  ces  hommes  comme  de  convertis,  de  peur  qu’a- 
vant six  mois  leurs  premiers  bons  mouvements  ne  soient  dis- 
sipés » (3).  Les  dernières  nouvelles  d’Efoulen  ne  contiennent 
encore  que  des  promesses.  Dans  l’entourage  immédiat  de  la 
station,  il  y a un  changement  visible  : les  palabres  ne  se  ter- 
minent plus  guère  par  des  querelles  à main  armée  ; hommes 
et  femmes  assistent  volontiers  aux  services  religieux.  Comme 
ils  sont  tous  effrayés  à la  pensée  de  mourir,  tout  ce  qui  tou- 
che à la  vie  éternelle  les  intéresse  et  les  attire.  11  leur  man- 
que la  claire  conscience  de  leur  péché  et  une  vue  non  moins 
claire  et  vive  du  Rédempteur,  du  Sauveur  personnel,  vivant, 
secourable  (4). 

L'occupation  de  la  seconde  station,  Élate,  ne  date  que  de 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1897,  t.  XXI,  p.  116) . 

(2)  Berliner  Missions-Berichte  (Berlin),  1897,  p.  134. 

(3)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1895,  t.  XVII,  p.  214). 

(4 ) The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1896,  t.  XIX,  pp.  494 
et  suiv.) 
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1896.  On  y est  encore  à la  période  des  constructions.  Cepen- 
dant l’école  compte  une  vingtaine  d’élèves;  l’instituteur 
Mbata  est  un  garçon  de  dix-sept  ans,  le  meilleur  élève  d’É- 
foulen  qui  a voulu  accompagner  les  missionnaires  dans  l’inté- 
rieur. « Nous  sommes  trois  contre  des  milliers  de  sauvages, 
écrit  M.  M.  Frazer,  et  coupés  de  toute  communication  régu- 
lière avec  le  monde  civilisé.  Le  paganisme  s’amoncelle  par- 
tout autour  de  nous  comme  de  hautes  montagnes  qui  vou- 
draient nous  étouffer.  Nous  vivons  et  travaillons  jour  après 
jour,  tant  que  dure  l’occasion  qui  nous  est  offerte  (1)  ». 

11  faut  revenir  aux  voyages  de  M.  Good.  Au  cours  de  l’un 
d’eux,  en  1893.,  il  découvrit  un  village  de  négrilles.  Ces  re- 
traites sont  d’ordinaire  inaccessibles,  moins  parce  que  les 
pygmées  eux-mêmes  se  cachent,  que  parce  que  les  nègres 
qui  sont  en  relations  avec  eux  les  cachent  aux  étrangers.  On 
avait  souvent  dit  à M.  Good  que  les  négrilles  seraient  trop 
effrayés  de  voir  un  homme  blanc.  Puis,  quand  le  missionnaire 
insistait,  on  allait  soi-disant  préparer  les  pygmées  à l’appari- 
tion du  visiteur  étranger,  en  réalité  pour  les  mettre  tous  en 
fuite.  Pourquoi  ? Parce  qu’on  exploite  ces  misérables,  d’a- 
près ce  que  M.  Good  a pu  observer  dans  la  région  parcourue. 
Les  négrilles  semblent  attachés  aux  nègres  par  un  lien  de 
servage.  Ils  font  surtout  l’office  de  limiers;  il  n’est  personne 
pour  mieux  dépister  le  gibier  qu’eux.  Ils  dépendent,  de  plus, 
de  leurs  grands  voisins  pour  la  nourriture  végétale  autre  que 
celle  qu’ils  trouvent  dans  la  forêt  ; car  ils  ne  cultivent  jamais. 
Enfin,  quand  on  leur  fournit  du  fer,  de  la  poudre,  du  plomb, 
parfois  même  du  calicot,  on  leur  fait  des  prix  exorbitants. 
On  ne  veut  donc  point  d’autres  intermédiaires;  on  tient  à 
conserver  et  à se  réserver  cette  clientèle  ; le  mot  est  juste, 
même  dans  son  sens  antique. 

C’est  par  aventure  que  M.  Good  pénétra  dans  un  campe- 
ment de  négrilles, car  on  ne  peut  pas  appeler  cela  un  village. 
Quelles  habitations  ! Au  fond  de  la  forêt,  sur  une  faible  émi- 


(l)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1896,  t.  XX,  p.  438). 
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nence,  à côté  d’un  torrent,  mais  avec  des  fourrés  impénétra- 
bles tout  autour,  on  voit  des  espèces  d'abris,  posés  sans  ordre 
à distance  les  uns  des  autres,  formés  de  quelques  bâtons  pi- 
qués en  terre,  avec  un  toit  de  larges  feuilles.  Souvent  il  n’y 
a de  paroi  que  d’un  côté  ; le  toit  n’est  guère  à plus  d’un 
mètre  et  demi  du  sol  ; tout  l’espace  couvert  mesure  en  mo- 
yenne dix  à quinze  mètres  carrés.  Dans  ces  maisons,  si  l’on 
peut  donner  ce  nom  à des  constructions  aussi  rudimentai- 
res, ces  hommes  vivent,  dorment  et  meurent. 

Tous  comprenaient  le  pahouin,  M.  Good  put  donc  s’en- 
tretenir avec  eux.  Il  ne  croit  pas  qu’ils  aient  une  langue  à 
eux,  autre  que  celle  que  l’on  parle  dans  la  région.  Mgr  Le 
Roy  est  arrivé  à la  même  constatation  (1).  « En  somme,  écrit 
le  missionnaire  américain,  ma  visite  à ce  campement  de 
pygmées  m’a  laissé  un  sentiment  de  tristesse.  Penser  que  des 
êtres  humains  vivent  ainsi  ! Est-ce  que  ces  enfants  des  ténè- 
bres ne  verront  jamais  la  lumière  ? Combien  de  temps  fau- 
dra-t-il jusqu’à  ce  que  le  soleil  de  justice  qui  se  lève  si  len- 
tement, ce  semble,  sur  l’Afrique,  éclaire  ces  pauvres  et 
misérables  êtres,  gîtant  avec  les  animaux  sous  l’ombre  cré- 
pusculaire des  immenses  forêts  (2)  -?  » 

Que  de  cris  pareils  adressés  à nos  Eglises  ! Et  elles  en 
prennent  à leur  aise.  Combien  d’entre  elles  qui,  on  l’a  dit, 
sont  comme  la  mer  Morte  : elles  reçoivent  sans  cesse  et  ne  don- 
nent rien  ; tout  autour  c’est  la  désolation,  et  dedans,  la  mort. 
Des  milliers  de  lecteurs  presbytériens  ont  lu  l’appel  de  M. 
Good,  puis  l’ont  oublié.  La  Commission  des  missions  n’est 
pas  précisément  en  mesure  d’entreprendre  de  nouvelles 
œuvres.  Toutes  les  anciennes  missions  demandent  des  ren- 
forts urgents,  et  les  recettes  étaient,  à la  fin  de  février  der- 
nier, de  609,964,65  francs  au-dessous  de  ce  qu’elles  avaient  été 


(1)  Les  Missions  catholiques  (Lyon),  1897,  pp.  112  et  suiv. 

(2)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1894,  t.  XV,  p.  35). 
Voir  une  autre  description  de  négrilles,  par  M.  F.-D.  Hickman  de  Benito, 
dans  la  même  revue,  1897,  t.  XXI,  p.  268. 
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l’année  précédente.  Il  a fallu  prendre  la  décision  grave,  et 
combien  déprimante  pour  les  missionnaires  au  loin,  de  ne 
faire  aucun  nouvel  jenvoi  de  missionnaires  pour  le  pré- 
sent (1). 

Mais,  par  une  curieuse  rencontre,  l’article  de  M.  Good  a 
fini  par  arriver  sous  les  yeux  d’une  dame  de  Glasgow,  ma- 
demoiselle Mac  Lean,  qui  avait  commencé  à s’intéresser  aux 
négrilles  du  centre  de  l’Afrique  après  la  publication  des  ré- 
cits de  Stanley.  Depuis  longtemps  elle  désirait  faire  quelque 
chose  pour  les  populations  dont  la  vie  misérable  l’avait  tou- 
chée. Elle  écrivit  en  Amérique  et  fit  une  offre  quifut  acceptée 
avec  joie  : elle  fournit  à la  direction  des  missions  presbyté- 
riennes nord  des  États-Unis  la  somme  de  37,830  francs  pour 
parer  aux  premiers  frais  d’établissement  d’une  station  pour 
les  négrilles,  et  elle  promet,  en  outre,  12,610  francs  par  an 
pour  continuer  cette  œuvre  (2). 

En  novembre  dernier,  le  premier  missionnaire,  M.  S.-G. 
Dunning,  s’est  embarqué  pour  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
et,  dès  qu’on  en  aura  trouvé  un  second,  il  suivra. 

Voilà  comment  l’Évangile  finira  par  être  prêché  même  aux 
enfants  les  plus  méprisés  de  la  sombre  Afrique. 
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AMÉRIQUE.  — Pourquoi  évangéliser  le 
monde?  Les  réponses  que  feraient  à cette  question  vitale 
du  christianisme  les  multiples  agences  de  la  mission  mo- 
derne pourraient  être  ramenées  aux  principes  suivants:  Le 
mobile  premier  est  pour  les  uns  le  désir  de  procurer  aux  sau- 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1897,  t.  XXI,  pp.  252 
et  310).  La  fin  du  dernier  exercice  (30  avril  1896)  découvrait  déjà  un  déficit 
de  plus  de  256,000  francs  (Ibid.,  1896,  t.  XX,  p.  109). 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligençer  (Londres),  1897,  p.  302,  et  The 
Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie,  1897,  t.  XXI,  p.  31). 
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vages  ce  que  l’on  nomme  les  bienfaits  de  la  civilisation  chré-  ; 
tienne;  d’autres  pensent  à étendre  le  domaine  dans  lequel 
s'exerce  le  gouvernement  de  leur  Églis&particulière;  d’autres 
encore  veulent  servir  le  Maître  qui  a laissé  sa  vie  pour  nous, 
ou  bien  obéir  simplement  à l’ordre  bien  précis  (Matth., 
XXVIII,  19)  qu’il  a laissé  aux  siens;  ailleurs,  on  est  ému  de 
compassion  pour  les  pauvres  païens  qui  périssent,  ou  bien 
— ce  dernier  principe  gagne  des  adhérents  plus  nombreux 
depuis  quelques  années — on  souhaite  de  hâter  le  retour  visi- 
ble et  prochain  du  Christ.  Ces  mobiles  divers  ne  s’excluent  | 
pas  les  uns  les  autres;  au  contraire,  la  capacité  de  combiner  ' 
ces  principes  consciemment  et  dans  une  juste  proportion, 
serait  assurément  la  marque  d’un  esprit  pondéré  et  supérieur; 
il  en  résulterait  sans  doute  une  activité  prodigieusement  ri- 
che. Dans  la  réalité,  l’un  de  ces  principes  prédomine  généra- 
lement au  détriment  des  autres;  mais  le  pire,  en  ces  choses,  j 
c’est  encore  d’agir  machinalement,  routinièrement,  sans  sa-  : 
voir  pourquoi. 

Une  Société  de  Mission  aux  États-Unis  qui  va 
vite  en  besogne.  — Le  principe  eschatologique,  qui  s’ap- 
puie sur  Matth.,  XXIV,  14,  a '•été  mis  en  faveur  par  la  Mission 
delà  Chine  Centrale  (Hudson  Taylor),  dont  les  lecteurs  du  Jour-  ’ 
nal  des  Missions  entendent  souvent  parler.  Aux  États-Unis,  ] 
s’est  formée,  en  1887,  la  Mission  de  l’Alliance  Internationale  1 
ou  du  quadruple  Évangile  (rédemption,  sanctification,  guéri-  ! 
son,  parousie).  Elle  occupe  aujourd’hui  plus  de  300  ouvriers 
apostoliques,  dont  les  deux  cinquièmes,  au  moins,  sont  des 
femmes,  sur  la  rive  droite  du  bas  Congo;  sur  la  Rokelle,  au 
nord  de  Sierra-Leone,  parmi  les  Temné  ; en  Inde,  à l’ouest  f 
de  Bombay  vers  les  Provinces  Centrales  ; en  Chine,  dans  la 
province  de.  Canton,  dans  celles  de  Houpé  et  de  Honau,  au 
centre,  et,  dans  le  nord,  à Pékin  ; au  Tibet,  au  Japon,  à Haïti, 
au  Brésil  et  au  Vénézuela.  On  caresse  l’espoir  que  le  monde 
sera  évangélisé  avant  la  fin  du  siècle  (1). 


(1)  Allgemèine  Missions-Zeitschvift{ Berlin,  1897),  pp.  22  etsuiv.,  71  et  suiv . 
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Deux  collectes  étonnantes  oat  été  faites  par  les  amis 
de  cette  Société  de  Missions.  L’une,  dans  une  assemblée  de 
mission  en  plein  air,  le  9 août  dernier,  à Orchard  (Me).  Le  sa- 
medi soir,  on  avait  prié.  Le  dimanche  matin,  après  le  sermon 
d’un  Dr  A. -B.  Simpson  et  quelques  paroles  prononcées  par 
un  missionnaire  revenant  de  Chine,  une  centaine]  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  femmes  s'offrirent  pour  aller  porter 
l’Évangile  aux  païens.  Puis  on  fit  une  collecte.  Elle  produisit 
85,512  dollars,  soit  au  pair  456,634  francs.  « Frères,  s’écria 
M.  Simpson,  n’arriverons-nous  pas  à 100,000  dollars  ? » Il  suf- 
fit de  quelques  moments  pour  dépasser  ce  but;  le  total  monta 
à 536,670  francs,  et  l’on  entonna  un  hymne  d’actions  de  grâce. 

Quelques  mois  plus  tard,  dans  le  Carnegie  Hall  de  New- 
York,  la  même  Société  tenait  une  autre  assemblée.  Cette  fois- 
ci  la  collecte  produisit  667,500  francs  (1). 

AFRIQUE.  — Le  révérend  R.-M.  Beedie  vient  de  mou- 
rir à Dundrum  (Irlande),  le  31  janvier  dernier,  dans  sa  56e  an- 
née. Il  a été  missionnaire  au  Vieux-Calabar  depuis  1873,  et 
était  revenu  en  Europe  en  novembre  1896  pour  prendre  un 
congé.  Peu  de  jours  avant  de  quitter  Duke  Town  (Vieux- 
Calabar),  il  avait  été  voir  le  chef  de  la  ville  pour  obtenir  de 
lui  qu’un  homme  mis  aux  fers  parce  qu’il  voulait  se  faire 
baptiser,  fût  libéré.  Le  chef  répondit  que  tous  les  serfs  mé- 
contents demandaient  le  baptême  pour  échapper  à leurs 
maîtres.  — « Peux-tu  m’en  nommer  un?  demanda  le  mis- 
sionnaire. — Tout  le  monde  les  connaît,  riposta  le  chef.  — 
Pourtant,  répondit  M.  Beedie,  voilà  bientôt  vingt-quatre  ans 
que  je  suis  ici,  et  le  cas  ne  s’est  jamais  présenté.  Nomme-moi 
donc  un  nom  propre?  » Et  le  chef  dut  avouer  que  c’était  un 
des  nombreux  préjugés  que  les  classes  supérieures  entre- 
tiennent gratuitement  contre  le  christianisme  (2). 

Noirs  et  blancs  dans  l’APrique  Australe  sont  de  nou- 


(1)  Der  Missions  und  Heidenbote  (Neukirchen,  1897),  p.  62,  et  Allge - 
meine  Missions-Zeitschrift  (Berlin,  1897),  p.  22,  note  2. 

(2)  The  Missionary  Record  of  the  U.  P.  C , (Edimbourg,  1897),  p.  8?. 
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veau  mis  en  opposition  par  une  singulière  décision  du 
Dr  Muir,  surintendant  de  l’instruction  publique.  En  novembre 
dernier,  il  a intimé  l’ordre  à l’un  de  ses  inspecteurs,  M.  Clarke, 
de  refuser  l’admission  aux  examens  à tout  candidat  blanc 
sortant  d’une  école  où  noirs  et  blancs  sont  admis  indifférem- 
ment. Aucune  raison  n’est  indiquée.  L’institution  de  Love- 
dale  (1),  qui  compte  actuellement  889  élèves,  dont  488  garçons 
et  73  blancs  (écolages  perçus  en  1896:  78,965  francs  dont 
12,480  francs  payés  par  les  élèves  blancs),  présentait  aux  exa- 
mens 155  candidats,  dont  14  blancs  qui  ne  furent  pas  admis. 
On  se  demande  comment  le  Dr  Muir  expliquera  un  arrêté  qui 
atteint  plusieurs  institutions  de  mission  (2). 


BIBLIOGRAPHIE 

Etudes  sur  les  langues  du  Haut-Zambèze.  — Textes  originaux 
recueillis  et  traduits  en  français  et  précédés  d’une  esquisse  grammati- 
cale, par  E.  Jacottet,  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris. 
Un  vol.  in-8*,  xxvii-133  pages.  Ernest  Leroux,  Paris,  1896. 

Encore  une  pierre  taillée  ou  dégrossie,  au  moins,  en 
attendant  la  construction  de  l’édifice  grammatical  des  lan- 
gues bantoues.  C’est  un  honneur  pour  notre  mission  de 
compter  parmi  ses  ouvriers  des  hommes  qui,  à côté  de  leurs 
travaux  apostoliques,  ont  l’esprit  ouvert  aux  questions  lin- 
guistiques. M.  Jacottet  n’en  est  pas  à son  coup  d’essai.  11 
suffit  de  lire  l’introduction  de  son  étude  pour  voir  qu’il  se 
sent  à l’aise  et  comme  chez  lui  dans  le  domaine  des  langues 
bantoues.  C’est  au  point  qu’il  provoque  la  critique.  Il  y a 
trop  de  choses  dans  cette  introduction  et  aucune  n’y  est  suffi- 
samment définie.  Les  lecteurs  eussent  peut-être  été  plus 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1882,  pp.  384  et  suiv.,  431  et  suiv,  et 
466  et  suiv. 

(2)  The  Christian  Express  [ Lovedale,  1897),  pp.  1 et  suiv.  et  17  et  suiv. 
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reconnaissants  à l’auteur  pour  une  bibliographie  à peu  près 
complète  et  classée,  ou  pour  une  classification  générale  des 
langues  bantoues,  ou  pour  une  définition  de  ces  langues, 
ou  pour  tel  autre  sujet,  à condition  que  l’auteur  l’eût  traité. 
C‘est  encore  une  vertu  de  savoir  dispenser  les  trésors  de  son 
savoir. 

Les  deux  grammaires  sont  fort  intéressantes  et  prouvent 
combien  l’auteur  est  expert  en  la  matière.  Le  sujet  est  trop 
technique  pour  qu’on  puisse  ici  donner  des  exemples  de 
l’habileté  avec  laquelle  M.  Jacottet  a saisi  le  mécanisme  de 
deux  dialectes  zambéziens.  Peut-être  fauteur  nous  permet- 
tra-t-il d’appeler  son  attention  sur  les  propositions  rela- 
tives? Il  supprime  avec  raison  le  chapitre  des  pronoms  rela- 
tifs dans  ses  grammaires  ; pourquoi  employer  le  relatif 
français  dans  la  traduction  des  exemples  qu’il  cite  ? Puis 
encore,  ne  faudrait-il  pas  distinguer  entre  le  pronom  et 
l’adjectif  démonstratif?  Il  y aurait,  en  tout  cas,  une  étude 
fort  intéressante  à faire  sur  l’emploi  de  la  forme  dépendante 
dans  les  phrases  dites  relatives  et  sur  la  nature  démonstra- 
tive de  l’adjectif  ou  du  pronom  que  nous  rendons  par  le 
pronom  relatif  dans  nos  langues.  C’est  une  veine  à creuser, 
comme  on  a récemment  étudié  avec  profit  le  pronom  relatif 
sémitique. 

Aussi  bien,  ces  quelques  mots,  indignes  du  travail  de 
M.  Jacottet,  sont  seulement  pour  le  remercier,  le  féliciter  et 
l’encourager.  F.  H.  K. 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

CLOTURE  DES  COMPTES.  — Voici  le  chiffre  exact  des  principales 
recettes  de  l’année.  Le  total  est  de  629,332  fr.  20,  dont  86,524  fr.  90  pour 
le  Zambèze ; 123,586  fr.  35  pour  Madagascar,  27,867  fr.  55  pour  divers 
objets  spéciaux  (legs  à capitaliser,  bateau  de  Ta'iti,  etc.),  et  391,353,40  pour 
V œuvre  générale. 

MADAGASCAR.  — Un  courrier  de  Madagascar,  daté  du  25  mars,  est 
arrivé  à Paris  le  24  avril  au  matin.  Les  nouvelles  ne  diffèrent  pas  sensible- 
ment de  celles  que  publie  la  présente  livraison.  La  plus  importante  est 
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relative  à M.  et  madame  Durand,  qui  ont  été  placés  d’urgence  dans  le 
district  le  plus  menacé  par  la  propagande  des  Jésuites,  à Ambohimanga. 
M.  Galland,  par  contre,  est  resté  à Tananarive. 

SÉNÉGAL.  — Le  Comité  a pu  s’assurer  les  services  de  mademoiselle 
Leuzinger,  de  Genève,  qui  partira  dans  le  courant  de  mai  pour  apporter  k 
mademoiselle  Buttner  le  secours  de  sa  présence  et  de  sa  longue  expé- 
rience. 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

mai  1897 


Sujets  de  prière  recommandés. 

1°  Actions  de  grâces  pour  la  délivrance  financière  dont  la  Société  des 
Missions  a été  l’objet  en  terminant,  pour  la  troisième  fois,  son  exercice 
sans  déficit.  — Prières  pour  que  Dieu  bénisse  ceux  qui  ont  pris  k cœur 
nos  besoins  et  ont  répondu  k nos  appels. 

2°  Pour  tous  nos  champs  de  travail;  que,  pendant  la  nouvelle  année, 
l’œuvre  y gagne  en  solidité,  en  profondeur  et  en  étendue.  Que  le  nouvel 
exercice  soit  marqué  non  seulement  par  un  accroissement  de  ressources, 
mais  surtout  par  un  progrès  de  l’œuvre  elle-même. 

3°  Pour  les  missions  dont  on  a moins  parlé  ces  derniers  temps.  — Pour 
que  le  Lessouto  puisse  recevoir  les  hommes  dont  il  a besoin;  pour  que  la 
recrudescence  actuelle  de  paganisme  fasse  place  k des  temps  de  réveil  et 
de  bénédictions.  — Pour  la  mission  de  Taïti,  et  pour  que  le  projet  de  la 
doter  d’un  bateau  missionnaire  aboutisse  rapidement. 

4°  Pour  I’œuvre  du  Zambèze  affaiblie  par  l’absence  de  ses  plus  anciens 
missionnaires.  — Pour  que  les  ouvriers  demandés  pour  cette  mission  se 
trouvent  bientôt. 

5°  Pour  les  missions  du  Congo  et  du  Sénégal;  — pour  les  missionnaires 
qui  y travaillent  dans  l’isolement  et  le  danger.  — Pour  que  les  renforts 
demandés  se  trouvent  et  puissent  partir  sans  retard. 

6°  Pour  Madagascar,  — pour  les  missionnaires  partis  récemment,  ceux 
qui  vont  partir,  ceux  qui  sont  k l'œuvre.  — Pour  que  l’Evangile  et  le  droit 
triomphent  de  leurs  adversaires. 

7°  Pour  la  Société  des  Missions  dans  son  ensemble.  — Pour  les  pro- 
chaines assemblées  annuelles.  — Pour  l’union  de  tous  les  protestants  de 
France  sur  le  terrain  des  missions.  — Pour  que  de  grandes  bénédictions 
spirituelles  soient  accordées  k notre  œuvre,  et  qu’elle  devienne  de  plus  en 
plus  une  source  de  bénédictions  et  de  progrès  dans  nos  Eglises. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21087. 
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NOTRE  TRADITION 

Allocution  de  M.  G.  Appia  à la  réunion  amicale  du  9 mai  1897. 

Le  point  de  départ  de  l’œuvre  des  missions  est,  selon  le 
livre  des  Actes,  la  rentrée  dans  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
notre  Roi.  « Etant  monté  en  haut,  Il  distribue  des  dons  aux 
hommes  » et,  réunissant  dans  sa  main  toutes  les  clefs,  celles 
de  l’amour,  de  la  science,  de  l’autorité,  Il  n’assigne  pas  seu- 
lement à chaque  âme  sauvée  par  Lui  la  tâche  la  plus  con- 
forme à ses  dons  et  à sa  préparation,  — à Jean,  la  longue 
attente  et  l’Évangile  de  la  divinité  éternelle  du  Christ,  — à 
Paul,  l’Évangile  de  la  grâce  pour  tous  les  Gentils,  — à Pierre, 
l’Évangile  de  l'espérance  pour  tous  les  souffrants,  — à Lu- 
ther, l’Évangile  de  la  liberté,  pour  toutes  les  consciences 
troublées,  — à Calvin,  l’Évangile  des  droits  de  Dieu  et  l’é- 
cole des  martyrs.  — 11  dirige  aussi,  du  haut  de  son  trône, 
l’armée  tout  entière,  marque  à chaque  corps  d’armée  sa 
place,  et  combine,  dans  sa  divine  tactique,  les  circons- 
tances historiques,  les  caractères  nationaux  et  les  opportu- 
juin  1897.  21 
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nités  du  moment.  « Quand  le  Très-Haut,  disait  Moïse,  donna 
un  héritage  aux  nations,  quand  II  sépara  les  enfants  des 
hommes,  IL  fixa  les  limites  des  peuples  d'après  le  nombre  des 
enfants  d’Israël.  Car  la  portion  de  l'Éternel,  c’est  son  peuple.  » 
(Deut.  XXXII,  8.) 

Depuis  qu'Israël  a rejeté  son  Roi  et  manqué  à sa  tâche  na- 
tionale, l’histoire  gravite  autour  des  destinées  de  l’Église  : 
c'est  là  ce  qui  donne  à l’ère  des  missions  où  nous  vivons 
son  importance  et  sa  grandeur  ; c’est  ce  qui  donne  aussi  à un 
petit  corps  de  troupes  tel  que  le  nôtre  le  sentiment  de  faire 
partie  de  la  grande  armée  des  combattants.  Aussi  nourris- 
sons-nous le  ferme  et  légitime  espoir  d’accomplir  toutes  les 
tâches  qui  nous  ont  été  confiées  par  notre  Chef  et  de  le  faire 
avec  ordre,  joie  et  plénitude.  Le  rapport  que  vous  avez  en- 
tendu jeudi  dernier,  6 mai,  vous  a clairement  exposé  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  étendus  au-delà  de  la  limite  mar- 
quée : nous  avons  accepté,  au  fur  et  à mesure,  les  tâches 
que  Dieu  nous  imposait;  nous  avons  avancé,  non  au  hasard, 
mais  en  suivant  la  colonne  de  nuée  et  de  feu,  et  les  Églises 
de  France,  de  Suisse,  d’Italie  ont  souligné  et  approuvé  nos 
résolutions  et  nous  ont  donné  des  preuves  évidentes  qu’elles 
ne  nous  laisseraient  pas  seuls.  C’est  là  une  grâce  dont  il 
nous  est  difficile  de  mesurer  toute  la  grandeur. 

Notre  passé  et  la  fidélité  de  Dieu  envers  nous  nous  donnent 
bon  courage.  Ce  passé  est  beau.  Ecoutez  comment  débutait, 
en  1826,  notre  journal  et  ce  qu’écrivait  dans  ses  premières 
pages  (p.  8)  l’un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  Ré- 
veil, celui  qu’on  appelait  le  grand  Stapfer. 

« Il  était  réservé  à ces  jours  d'examen,  où  les  faits  seuls 
font  autorité,  il  leur  était  réservé  de  montrer  l’influence  de 
l’Évangile  de  Jésus-Christ  pour  diriger  et  régler  l’esprit  hu- 
main dans  tout  ce  qui  peut  être  le  but  de  ses  efforts,  pour 
réunir  par  les  liens  de  la  charité  des  milliers  d’hommes  au- 
paravant divisés... 

« Heureux,  heureux  temps  que  celui  où  la  Providence  nous 
a fait  naitre!  Jours  fortunés  que  ceux  où  nous  pouvons  appli- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


319 


quer  ces  paroles  : Bienheureux  vos  yeux,  car  ils  voient,  et  vos 
oreilles,  car  elles  entendent;  plusieurs  prophètes  et  justes 
ont  désiré  voir  ces  choses  et  ne  les  ont  point  vues... 

« Une  preuve  de  cet  état  d’amélioration  et  d’activité  reli- 
gieuse, une  preuve  pour  ainsi  dire  triomphante,  se  trouve 
dans  la  multiplicité  et  le  succès  des  missions...  Ceci  n’est,  à 
la  vérité,  qu’une  seule  preuve,  une  preuve  isolée,  mais  c’est 
comme  une  concentration  de  toutes  les  autres. 

« Tandis  que  les  premiers  ouvriers  évangéliques  étaient 
soutenus  et  envoyés  par  la  vieille  Angleterre,  la  république 
naissante  des  États-Unis  s’est  signalée  par  des  efforts  où  se 
faisaient  sentir  tout  à la  fois,  avec  la  maturité  de  l’âge,  la  vi- 
gueur et  le  feu  de  la  jeunesse. 

« La  Hollande,  si  souvent  accusée  d’égoïsme  et  d’insensi- 
bilité, n’a  pas  tardé  à se  réunir  à cette  milice  sacrée  et  à offrir 
à l’imitation  des  chrétiens  l’exemple  et  les  travaux  de  l’apos- 
tolique Yanderkemp. 

« La  Prusse  et  l’Allemagne  ont  aussi  envoyé  leurs  enfants 
pour  quelques-unes  de  ces  entreprises  où  l’amour  du  Christ 
leur  fait  braver  les  plus  affreux  périls  et  ne  cessent  de  coo- 
pérer aux  efforts  des  autres  nations,  efforts  dont  la  sphère  va 
grandissant  de  jour  en  jour. 

« La  France,  enfin,  trop  longtemps  arrêtée  par  des  événe- 
ments domestiques  qui  absorbaient  toute  son  attention,  a 
aussi  fourni  son  premier  apôtre  aux  missions  modernes. 
Jonas  King,  né  hors  de  son  sein,  s’est  rendu  en  Palestine 
pour  y commencer  ses  travaux  sur  le  sol  même  marqué  déjà 
par  le  tombeau  d’un  de  ses  compatriotes.  Mais  les  Églises 
évangéliques  de  ce  pays  préparent  aujourd’hui,  parmi  leurs 
fidèles,  des  hérauts  qui  iront  bientôt  répandre  et  perpétuer 
l’œuvre  de  Dieu...  » 

Tel  est  le  « concert  européen  » auquel  assistaient  avec 
transport  nos  devanciers,  concert  bien  différent  de  celui  dont 
on  a fait  tant  de  bruit.  Tels  sont  les  principes  glorieux  qui 
ont  été  déposés  comme  un  document  dans  la  pierre  angulaire 
de  l’édifice,  comme  un  cadeau  de  jour  de  naissance  dans  le 
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berceau  de  notre  Société  : Obéissance  et  foi  absolue  en  celui 
qui  nous  a donné  notre  ordre  de  marche;  entente  cordiale 
avec  toutes  les  Sociétés  vraiment  évangéliques;  coopération 
fraternelle,  unanime,  joyeuse,  de  toutes  les  Églises  et  de  tous 
les  chrétiens  de  langue  française.  J’ajouterais  volontiers  : 
sympathie  intelligente  et  patiente  des  missionnaires  français 
pour  les  indigènes;  et,  enfin  : sympathie  même  pour  les 
efforts  des  catholiques  croyants,  et  absence  de  toute  polé- 
mique acerbe  contre  l’Eglise  romaine.  Sur  ce  point,  il  est 
vrai,  les  choses  ont  changé  depuis  que  Léon  XIII  a indiqué 
à ses  missionnaires,  comme  champs  spécialement  désignés  à 
leurs  efforts,  ceux  que  les  protestants  ont  déjà  évangélisés; 
et  les  jours  sont  loin  où  l’évêque  catholique  Sailer  disait  : 

« Comme  chrétiens,  les  protestants  sont  nos  frères;  comme 
protestants,  ils  sont  la  pierre  qui  aiguise  notre  zèle  ! » 

Notre  Société  désire  être  et  continuer  à être  une  a mission  j 
de  foi  ».  C’est  cette  foi  que  Dieu  honore.  C’est  elle  qui  a donné 
à Hudson  Taylor,  le  pauvre  médecin-pharmacien,  la  puis-  i 
sance  d’envoyer  700  missionnaires  en  Chine  et  d’y  réunir 
20,000  croyants  ou  catéchumènes.  Cette  foi,  il  l’a  inscrite 
même  sur  la  porte  de  sa  maison  : « Ayez  foi  en  Dieu  » — 

« Hâve  faith  in  God  »T 

C’est  elle  qu’a  affirmé  tout  de  nouveau  le  mouvement  si 
fécond  des  Volontaires  et  celui  de  Keswick,  qui  a pris  pour 
mot  d’ordre  : « Tous  un  en  Christ.  » 

C’est  cette  foi  qui  a permis  à la  Société  épiscopale  de  s’a- 
grandir d’une  façon  si  extraordinaire  depuis  ces  dernières 
années,  et  lui  a assuré  ses  succès  presque  sans  précédents 
dans  l’Ouganda. 

C’est  cette  foi  que  le  vieux  Gossner  recommandait  près-  I 
que  exclusivement  à ses  envoyés,  lorsqu’il  leur  donnait  : 
comme  feuille  de  route  ces  mots  écrits  par  lui  : « Croyez  ! 
aimez!  espérez!  priez!  Soyez  brûlants,  réveillez  les  morts!  | 
Tenez  ferme  à la  prière  et  combattez  comme  Jacob!  'Levez-  i 
vous  ! Levez-vous,  mes  frères  ! Le  Seigneur  va  venir,  et  II 
demandera  à chacun  : Où  as-tu  laissé  les  âmes  de  ces  pau-  j, 
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vres  païens?  Est-ce  avec  le  diable?  Hâtez-vous  de  chercher 
ces  âmes,  et  n’allez  pas  entrer  sans  elles  dans  la  présence  du 
Seigneur!  » 

Ces  principes*  et  cette  foi  ont  fait  leurs  preuves  dans  le 
passé,  et  nous  sommes  assurés  qu’avec  le  secours  du  Dieu 
fidèle  à ses  promesses,  nos  espérances  ne  seront  point  dé- 
çues. Que  chacun  d’entre  nous  conserve  seulement  dans  son 
cœur  toutes  nos  œuvres  si  diverses,  unis  dans  une  même  af- 
fection et  dans  une  même  fidèle  et  constante  intercession. 


LA  TACHE  DE  L’ANNÉE  NOUVELLE 

Nous  avons  caractérisé  cette  tâche  il  y a un  mois,  tout  en 
exprimant  notre  profonde  gratitude  de  la  délivrance  finan- 
cière accordée,  une  fois  encore,  à notre  Société.  Mais  on  nous 
permettra  d’insister  sur  ce  qui  nous  apparaît  toujours  plus 
nettement  comme  le  devoir  de  l’heure  présente. 

Ce  devoir,  c’est  de  faire  sérieusement,  complètement  l’œuvre 
qui  nous  est  confiée,  aussi  bien  dans  les  missions  faibles  ou 
débutantes  que  dans  celles  qui  sont  prospères  ou  paraissent 
l’être. 

« Faisons  une  œuvre  sérieuse  »,  nous  écrivait  un  jour 
M.  Coillard,  à propos  de  la  mission  du  Zambèze.  Prenons 
cette  parole  pour  mot  d’ordre  de  tout  notre  effort  de  cette 
année. 

Est-ce  à dire  que,  dans  telle  de  nos  missions,  nos  ouvriers 
ne  travaillent  pas  de  tout  leur  cœur  à leur  tâche?  Non  pas, 
certes,  et  toute  notre  crainte  est,  au  contraire,  que  dans  ces 
missions  nos  amis  ne  se  dépensent  et  ne  s’usent  à la  peine, 
comme  l’ont  fait,  hélas  ! — sans  oublier  la  part  qui  revient 
au  climat  ou  à d’autres  causes,  — ceux  que  nous  avons  vus 
tomber  sur  le  sillon  ! 

Nos  missionnaires,  eux,  font  leur  œuvre  sérieusement.  Mais 
nous,  qui  les  avons  envoyés;  nous,  Église  de  Christ,  qui  les 
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avons  consacrés  à leur  apostolat;  nous,  Société,  qui  leur 
avons  assigné  leurs  postes,  faisons -nous  notre  devoir?  Les 
soutenons-nous  comme  nous  le  devrions?  Leur  donnons-nous 
les  moyens  matériels  d’accomplir  leur  mandat?  Leur  four- 
nissons-nous les  ressources  nécessaires,  et,  avec  les  ressour- 
ces, cet  élément  presque  indispensable  de  succès  dans  les 
pays  dangereux,  le  nombre? 

Voilà  la  question  que  nous  voudrions  placer  sur  la  cons- 
cience de  nos  amis,  comme  elle  pèse  sur  la  nôtre. 

Faut-il  citer  des  exemples?  Ne  disons  rien  de  Maré,  tou- 
jours sans  missionnaire,  mais  pour  lequel  il  faut  un  homme 
possédant  un  ensemble  de  qualités  qu’il  est  assez  difficile  de 
trouver  réunies.  Mais  le  Sénégal , en  ce  moment  réduit,  en  fait 
de  personnel  européen,  à un  missionnaire  et  à une  institu- 
trice, — et  le  Congo , où  le  chiffre  des  ouvriers  est  toujours 
inférieur  à ce  qui,  au  dire  de  nos  frères,  est  le  minimum  indis- 
pensable, non  au  développement,  mais  au  simple  maintien 
de  l’œuvre  (1),  peut-on  dire  que  là,  pour  autant  qu’elle 
dépend  de  nous,  l’œuvre  est  faite  sérieusement,  dans  des 
Conditions  propres  à en  assurer  la  réussite? 

Sans  doute  on  doit  se  rappeler  — sous  peine  d’être  injuste 
— que  ces  missions  ont  reçu,  dans  les  dernières  années,  des 
renforts,  et  que  leur  pénurie  actuelle  est  due  en  partie  à la 
mort,  ou  à des  retours  prématurés  en  Europe,  ou  encore  à 
des  absences  qui  ne  sont  que  momentanées. 

Il  faut  se  souvenir  aussi  que  la  croissance  des  œuvres  est 
une  chose  mystérieuse  que  l’homme  ne  règle  pas  à volonté,  et 
que  l’Afrique  a vu  et  voit  encore  se  continuer  dans  son  vaste 
sein  une  série  d’entreprises  restées  longtemps  stationnaires, 
au  moins  en  apparence. 

(1)  Est-il  besoin  de  dire  que  si  nous  nommons  spécialement  ces  deux 
missions,  nous  ne  perdons  de  vue  aucun  de  nos  autres  champs  de  tra- 
vail? Les  besoins  du  Lessouto,  les  appels  du  Zambèze,  de  Madagascar 
sont  sans  cesse  présents  à notre  pensée.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
moins  devoir  recommander  tout  spécialement,  aujourd’hui,  à la  sollici- 
tude et  aux  intercessions  de  nos  amis,  les  deux  champs  où  l’œuvre  ren- 
contre le  plus  de  difficultés  et  voit  ses  progrès  plus  entravés  qu’ailleurs. 
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Mais,  ceci  admis,  nous  croiserons-nous  les  bras,  la  cons- 
cience tranquille?  Non,  certes.  Car  ce  qui  aurait  suffi  ail- 
leurs, dans  un  climat  salubre,  ne  suffît  pas  pour  des  mis- 
sions en  pays  tropicaux,  où  les  forces  s’usent  plus  vite,  où 
la  capacité  de  travail  est  moindre,  où  il  faut  malheureuse- 
ment compter  sur  une  proportion  plus  grande  de  maladies 
et  de  départs. 

Il  faut,  pour  que  nous  puissions  parler  d’œuvres  faites  sé- 
rieusement, que  l’effort  soit  proportionné  à l’obstacle  ; que  les 
moyens  d’action,  et  surtout  les  hommes,  se  fassent  d’autant 
plus  abondants  que  l’entreprise  en  absorbe  davantage.  Sans 
doute,  le  succès,  la  victoire  resteront  toujours  l’affaire  de 
Dieu.  Mais  notre  tâche,  à nous,  c’est  de  mettre  l’œuvre  com- 
mencée dans  des  conditions  où  le  progrès  soit  tout  au 
moins  possible. 

Que  conclure?  Faut-il,  avec  la  froide  raison,  établir  le 
bilan  de  ce  qu’avec  nos  ressources  actuelles  nous  pourrons 
faire,  et  sacrifier  le  reste?  Quelques-uns  le  pensent,  et  nous 
serions  avec  eux  si  parmi  nos  missions  il  en  était  que  nous 
eussions  commencées  par  un  simple  caprice,  ou  par  entraî- 
nement. Mais  tel  n’est  pas  le  cas  : ces  œuvres,  nous  ne  les 
avons  pas  cherchées,  elles  sont  venues  à nous  ; elles  nous 
ont  été  imposées;  nous  n’avons  pas  pu  ne  pas  les  accepter. 
Telle  est  notre  conviction;  elle  est  partagée,  nous  le  savons, 
par  tous  ceux  qui  ont  suivi  de  près,  et  dans  un  esprit  vrai- 
ment attentif  aux  directions  de  Dieu,  la  marche  de  notre 
Société.  En  retrancher  une  partie,  ce  serait  refuser  une 
partie  du  devoir  imposé  par  Dieu  ; ce  serait  agir  dans  l’esprit 
des  disciples  incrédules  ou  timides  dans  la  foi,  disant  au 
Maître  en  présence  des  multitudes  : « Renvoie-les  dans  les 
bourgs,  car  il  se  fait  tard,  et  ils  n’ont  rien  à manger.  » 

A cette  parole,  expression  de  la  sagesse  humaine  qui  cal- 
cule, que  répond  Jésus?  <c  Donnez-leur  vous-mêmes  à man- 
ger. » Et  « tous  mangèrent  et  furent  rassasiés  ».  Ce  que  le 
Maître  a fait  alors,  il  peut  le  faire  encore  aujourd’hui.  Que 
dis-je?  Ce  qu’il  a fait  alors,  il  ne  l’a  fait  que  pour  enseigner  à 
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son  Église  à compter  sur  lui  pour  l’accomplissement  de 
toutes  les  tâches  qu’il  devait  lui  confier  dans  la  suite  des 
âges.  Toute  puissance  lui  appartient  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre.  Allons  donc,  et  instruisons  les  nations. 

C’est  notre  ferme  conviction  que  les  ressources  et  les 
hommes  qu’exigent  toutes  nos  œuvres,  y compris  les  plus 
faibles,  les  plus  récentes,  les  moins  en  vue,  existent  dans  les 
réserves  de  nos  Eglises.  Il  s’agit  simplement  que  notre  foi 
évoque  ces  ressources,  et  que  notre  zèle  et  notre  travail  en- 
couragent le  Maître  — si  nous  osons  parler  àinsi  — à les 
placer  à notre  disposition. 

Car,  enfin,  ces  œuvres  se  feront  : la  terre  entière  doit  en- 
tendre la  bonne  nouvelle.  Faut-il,  par  notre  incrédulité,  par 
notre  paresse,  obliger  Dieu  à nous  ôter  une  partie  du  dépôt 
sacré,  pour  le  confier  à des  mains  plus  fidèles?  Non,  mille 
fois  non  ! 

«Avec  Dieu  nous  ferons  des  exploits  »,  disait  le  Psal- 
miste.  Disons  plus  humblement  : « Avec  lui,  nous  ferons  une 
œuvre  sérieuse,  aussi  bien  à Maré  qu'à  Taïti,  aussi  bien  au 
Sénégal  et  au  Congo  qu'au  Zambèze,  aussi  bien  à Madagas- 
car qu’au  Lessouto.  » 

Seigneur,  manifeste  ta  force  dans  notre  faiblesse  ! 


NOS  ASSEMBLÉES  ANNUELLES 


La  voilà  de  nouveau  écoulée,  la  période  heureuse  et  bé- 
nie des  assemblées  annuelles.  Elle  laisse  à notre  Société  un 
bienfaisant  souvenir  : l’assurance  que  des  amis  toujours 
plus  nombreux  se  groupent  autour  d’elle,  prêts  à la  soutenir 
de  leurs  dons  et  de  leurs  prières.  Nous  pouvons  donc  compter 
sur  eux;  c’est  un  encouragement  et  une  force  que  de  le  sa- 
voir. Mais  c’est  sur  Dieu  avant  tout  que  nous  voulons  nous 
appuyer,  Lui  qui  ne  nous  a jamais  fait  défaut  et  qui,  au  mo- 
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ment  même  où  nous  traçons  ces  lignes,  nous  permet  d’ins- 
crire dans  l’histoire  de  notre  Société  un  Eben-Ezer  de  plus  : 
« Oui,  jusqu’ici  l’Eternel  nous  a secourus  ». 

Assemblée  générale  du  jeudi  6 mai  1897. 

11  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  songer  à parler  en 
détail  de  cette  séance  ; le  peu  d’espace  dont  nous  disposons 
ne  nous  le  permet  pas.  Nos  journaux  religieux  ont  d’ailleurs 
rendu  compte  en  leur  temps  de  ces  réunions,  de  sorte  que 
quelques  mots  à l’intention  de  nos  lecteurs  pourront  suffire. 

Disons  tout  d’abord  que  l’assemblée,  réunie  le  6 mai  à 
Taitbout,  a été  particulièrement  nombreuse.  A l’heure  indi- 
quée le  local  était  en  bonne  partie  occupé  ; quelques  minutes 
plus  tard  il  était  à peu  près  rempli.  Cet  auditoire  compacte 
et  évidemment  sympathique  était  un  bienfaisant  spectacle. 

A 8 heures  1/4  le  président  de  la  Société,  M.  J.  de  Seynes , a 
pris  place  sur  l’estrade.  A ses  côtés  se  trouvaient  la  plupart 
des  membres  du  Comité  et  plusieurs  missionnaires.  Beau- 
coup de  pasteurs  de  Paris  et  des  départements  assistaient  à 
la  réunion. 

La  séance  ouverte,  M.  le  pasteur  Cordey  lit  le  psaume  46e 
et  prononce  une  prière.  Puis  le  président  rappelle  en  quel- 
ques mots  les  faits  principaux  qui  ont  signalé  la  marche  de 
la  Société  pendant  l’exercice  écoulé,  notamment  la  prise  de 
possession  de  Madagascar  comme  champ  de  mission.  11  rend 
un  hommage  de  regrets  et  de  reconnaissance  à la  mé- 
moire de  ceux  qui  sont  morts  au  champ  d’honneur,  comme 
des  soldats  à leur  poste:  c’est,  au  Sénégal,  M.  A.  Bolle;  au 
Congo,  madame  Gacon  ; au  Zambèze,  M.  Goy.  Enfin  il  exprime 
une  pensée  de  gratitude  envers  Dieu  pour  la  nouvelle  manifes- 
tation de  sa  fidélité  envers  notre  Société,  à laquelle  il  a fourni 
et  les  hommes  et  les  ressources  dont  elle  avait  besoin. 

Le  directeur  delà  Maison  des  missions,  à son  tour,  dans  un 
court  rapport,  caractérise  l’activité  de  la  Société  dans  les  di- 
verses et  importantes  tâches  qui  lui  ont  été  dévolues  au  cours 
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de  l’année  dernière.  Il  s’agissait,  premièrement,  de  fournir 
aux  Églises  et  aux  Écoles  malgaches  un  moyen  d’échapper  à 
la  ruine  que1  les  Jésuites  s’étaient  donné  à tâche  de  consom- 
mer à bref  délai.  Trois  pasteurs  ont  pu  être  envoyés  à Ma- 
dagascar, accompagnés  de  deux  professeurs.  Ces  cinq  ou- 
vriers avaient  été  précédés  déjà  de  deux  instituteurs  qui  se 
sont  mis  immédiatement  à l’œuvre;  un  quatrième  pasteur, 
M.  Bénézech,  est  sur  le  point  de  partir  pour  le  même  champ 
de  travail. 

11  s’agissait  aussi  de  donner  à nos  champs  affaiblis  par  la 
maladie  ou  la  mort  de  nos  ouvriers  le  renfort  dont  ils  avaient 
besoin.  C’est  ainsi  que  M.  Moreau  a pu  partir  pour  le  Sénégal 
alin  de  remplacer  M.  Bolle  ; que  mademoiselle  Leuzinger  s’y 
rendra  bientôt  également  pour  aider  mademoiselle  Buttner 
dans  sa  difficile  tâche.  Quant  au  Congo,  M.  Haug,  dont  la  santé 
est  restaurée,  ira  sous  peu  rejoindre  son  poste  à Lambaréné; 
un  jeune  instituteur,  M.  Merle,  l’y  accompagnera. 

Le  Zambèze  va  également  recevoir  les  premiers  renforts  sur 
lesquels  il  compte  en  M.  et  madame  Coïsson,  qui  trouveront  au 
Sud  de  l’Afrique  et  emmèneront  avec  eux  M.  et  madame  Mer- 
cier, partis  il  y a un  an  déjà,  mais  empêchés  de  continuer  leur 
voyage  par  la  fameuse  révolte  des  Matébelés.  Et  pour  toute 
cette  activité  qui  a nécessité  de  grandes  dépenses,  Dieu  a 
donné  les  ressources,  toutes  les  ressources,  si  bien  que  la  So- 
ciété peut  terminer  son  exercice  sans  déficit.  Aussi,  est-ce  par 
une  parole  d’actions  de  grâce  et  de  foi  que  le  directeur  a pu 
terminer  son  exposé,  donnant  ainsi  une  expression  aux  sen- 
timents de  l’auditoire  tout  entier. 

M.  E . de  Bammeville  donne  ensuite  lecture  d’un  abrégé 
du  rapport  financier.  En  voici  le  texte  : 

Recettes  générales  de  l’exercice  écoulé,  savoir  : 


Dons  reçus  pour  l’œuvre  générale.  391.353  45 

— — la  mission  du  Zambèze 86.524  90 

— — celle  de  Madagascar 123.586  35 

Recettes  diverses  et  legs  remployés 27.867  55 


Ensemble  : 629.332  25 
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Les  recettes  concernant  l’œuvre  générale  s’étant  élevées, 
y compris  le  reliquat  de  caisse  de  l’exercice  dernier,  à la 


somme  totale  de.  . . 395.867  30 

et  les  dépenses  à celle  de . 395.558  10 

il  reste  un  boni  de  caisse  de 309  20 


Mission  du  Zambèze. 


Les  dons  reçus  pour  le  Zambèze  ont  été  (y  compris  le 

solde  de  caisse  de  l’exercice  dernier)  de . 87.209  20 

Les  dépenses  payées  pendant  l’année  1896  s’étant  éle- 
vées à 57.766  45 

l’excédent  de  caisse  à ce  jour  est  de 29.449  75 


Mission  de  Madagascar. 

On  a reçu,  pendant  l’exercice  1896-97,  pour  les  missions 

de  Madagascar ' 123.586  35 

En  ajoutant  à cette  somme  les 7.229  50 


qui  restaient  au  commencement  de  cet  exercice,  le  total 

des  recettes  de  cette  mission  a été  de 131.215  85 

Les  dépenses  payées  au  31  mars  dernier  s’étant  élevées  à.  36.955  55 

il  reste  un  solde  disponible  de 94.260  35 


On  trouvera  le  détail  complet  des  recettes  et  des  dépenses 
de  chaque  mission  dans  le  rapport  imprimé  qui  paraîtra  pro- 
chainement. 

La  partie  officielle  de  la  séance  étant  terminée,  le  président 
donne  successivement  la  parole  à MM.  Bénézech,  Haug  el 
Co  illard. 

M.  Bénézech , qui  doit  s’embarquer  dans  quelques  jours 
pour  Madagascar  avec  sa  femme  et  une  enfant  de  9 ans,  fait 
part  à l’assistance  des  sentiments  qui  l’animent.  C’est  pour 
obéir  à un  impérieux  devoir  qu’il  s’est  résolu  à quitter  sa  pa- 
roisse, son  pays  et  surtout  une  mère  âgée,  affaiblie  dans  sa 
santé  et  qui  a peine  à comprendre  que  son  fils  l’abandonne. 
S’il  consent  à un  tel  sacrifice,  c’est  parce  qu’il  y a vu  une 
obligation  à laquelle  il  n’aurait  pu  faillir  sans  encourir  le 
reproche  de  sa  conscience.  Il  part  donc  pour  faire  aimer 
l’Évangile  et  leur  nouvelle  patrie  aux  Malgaches  devenus 
doublement  ses  frères,  puisqu’ils  sont  protestants  et  Français. 
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M.  Haug , à son  tour,  en  quelques  brèves  paroles,  met 
sur  le  cœur  de  l’assemblée  l’œuvre  si  difficile  mais  si  belle 
pourtant  dé  la  mission  du  Congo.  Il  désire  voir  se  raviver 
pour  cette  œuvre  l'enthousiasme  qu  elle  avait  excité  à ses  dé- 
buts, et  dont  elle  est  bien  digne. 

M.  Coillard  a ensuite  la  parole,  et  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  il  tient  l’assemblée  sous  le  charme  de  sa  parole  péné- 
trante et  convaincue.  Il  rappelle  avec  respect  les  noms  des 
vaillants  frères  maintenant  disparus  : les  Monod,  de  Pres- 
sensé,  Fisch,  Oscar  Valette,  etc.,  qui  l’entouraient  de  leur 
chaude  sympathie;  les  uns,  lors  de  son  premier  départ,  en 
1857;  d’autres,  au  moment  où,  en  1882,  il  s’apprêtait  à 
repartir  pour  fonder  l’œuvre  du  Zambèze,  et  qui  lui  disaient, 
comme  parole  d'adieu  : « Allez,  nous  sommes  solidaires  de 
vos  travaux,  de  vos  succès  et  de  vos  revers  ; nous  sommes 
avec  vous  ». 

Et  notre  frère,  en  dirigeant  son  regard  du  côté  de  l’estrade, 
se  réjouit  de  ce  qu’aux  générations  fortes  et  actives,  dont  il 
rappelle  le  souvenir,  a succédé  une  nouvelle  génération  éga- 
lement vaillante  et  prête  à entreprendre  de  grandes  choses 
pour  Dieu. 

S’adressant  à M.  Bénézech,  il  l’exhorte  à partir  avec  joie. 
Si  son  départ  s’est  fait  au  prix  de  grands  sacrifices,  il  retrou- 
vera là-bas,  à Madagascar,  et  ici  dans  les  Églises,  une  famille 
agrandie  qui  lui  tiendra  lieu  de  celle  à laquelle  il  a dû  dire 
adieu.  Il  rappelle  l’exemple  de  David,  qui  s’en  allait  simple- 
ment chercher  des  nouvelles  et  qui,  voyant  Israël  en  danger, 
s’avança,  muni  de  sa  fronde  et  fort  de  sa  seule  confiance  en 
Dieu,  à la  rencontre  du  géant  ennemi,  certain  d'avance  de  le 
terrasser,  pour  sauver  l’honneur  du  Dieu  des  armées.  « Allez, 
dit-il  à M.  Bénézech,  avec  la  fronde  et  la  pierre  de  David,  avec 
sa  foi  et  sa  confiance,  et  vous  vaincrez.  » 

Passant  ensuite  en  revue  les  besoins  d’hommes  dont  souf- 
frent encore  certains  de  nos  champs  de  mission,  M.  Coillard 
indique  le  renfort  qu’il  faut  envoyer  au  Zambèze  pour  que 
l’œuvre  que  nous  y faisons  soit  à la  hauteur  de  la  situation. 
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Dans  ce  pays  immense,  il  n’y  a encore  que  cinq  stations, 
formant  deux  groupes  que  sépare  un  intervalle  de  plus  de 
cent  lieues.  Il  en  faut  un  nombre  beaucoup  plus  considérable, 
et  sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze,  afin  que 
le  pays  soit  vraiment  occupé.  Et  l’heure  est  particulièrement 
favorable;  plus  tard,  ce  sera  peut-être  trop  tard.  Et  ici  notre 
frère  mentionne  brièvement  les  circonstances  providentielles 
qui  ont  fait  entrer  ce  champ  de  travail  dans  l’activité  de  la 
Société  de  Paris,  entre  autres  le  fait  que  les  myriades  d’indivi- 
dus qui  peuplent  le  Haut-Zambèze  parlent  la  langue  même  des 
Bassoutos,  cette  langue  devenue,  grâce  à sa  littérature,  un  si 
merveilleux  instrument  de  civilisation  et  de  culture  religieuse 
pour  touf  le  Sud  de  l’Afrique. 

« Nous  vous  demanderons  des  hommes  et  de  l’argent,  con- 
tinue M.  Coillard;  mais  est-ce  donc  un  vol  que  nous  commet- 
tons, comme  quelques-uns  ont  été  tentés  de  l’affirmer?  Prê- 
ter à l’Éternel,  serait-ce  donc  une  si  périlleuse  affaire?  Lui 
donner  ses  enfants  et  ses  richesses,  serait-ce  donc  man- 
quer de  sagesse?»  Puis,  notre  frère  rappelle  cette  vérité,  si 
élémentaire,  mais  encore  si  peu  familière  à nos  esprits,  que 
Jésus  est  Roi , que  si  nous  lui  appartenons,  notre  devoir 
le  plus  cher  doit  être  de  faire  triompher  cette  royauté  mé- 
connue ; que  pour  cela  aucun  sacrifice  ne  doit  nous  paraître 
trop  difficile  à accomplir,  à commencer  par  celui  de  nos  cœurs, 
qui  rendra  possible  et  tout  naturel  celui  de  nos  vies  et  de  nos 
biens. 

Ce  discours,  dont  les  lignes  qui  précèdent  ne  donnent 
qu’une  faible  idée,  laisse  l'auditoire  sous  une  impression  sé- 
rieuse et  édifiante,  au  vrai  sens  de  ce  mot.  Et  cette  impres- 
sion est  encore  renforcée  par  une  prière  de  M.  Ch.  Yernes, 
qui  clôt  la  séance. 

La  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l’assemblée  a produit 
332  fr.  65. 
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RÉUNION  FAMILIÈRE 
da  9 mai  à la  Maison  des  Missions. 


Comme  les  autres  années,  la  réunion  familière  avait  attiré 
un  nombreux  auditoire;  la  chapelle  était  trop  étroite  pour  le 
contenir.  Elle  était  présidée  par  M.  Appia.  Nous  reprodui- 
sons dans  cette  livraison  une  partie  du  discours  qu’il  a pro- 
noncé, et  qui  a placé,  dès  l’abord,  l’assemblée  sous  une  im- 
pression de  sérieux  et  l’a  élevée  bien  au-dessus  des  préoccu- 
pations du  moment. 

M.  Christol  a adressé  à l’auditoire  de  chaleureuses  exhor- 
tations, dans  lesquelles  on  retrouvait  l’écho  des  impressions 
qu’a  produites  partout  l’épouvantable  catastrophe  du  Bazar 
de  la  Charité. 

Après  lui,  M.  Viénot  a demandé  à ses  auditeurs  une  part  de 
leur  affection  pour  toutes  les  œuvres  missionnaires  aux- 
quelles notre  Société  s’intéresse.  Il  ne  faut  pas  que  des  œuvres 
comme  celles  de  Taïti  ou  du  Sénégal  soient  moins  aimées  que 
les  autres.  11  ne  faut  pas  les  regarder  comme  des  œuvres  de 
second  ordre,  et,  parce  qu’elles  se  poursuivent  dans  des 
conditions  spéciales,  les  considérer  comme  moins  directe- 
ment missionnaires  que  celles  du  Lessouto,  du  Zambèze  ou 
du  Congo.  Nous  sommes  persuadés  que  cet  appel  aux  sympa- 
thies et  aux  prières  de  tous  aura  été  entendu.  Nous  savons 
qu’il  l'a  été  depuis  longtemps. 

M.  Jacottet,  qui  lui  succède,  essaie  de  donner  une  idée  des 
besoins  actuels  de  la  mission  du  Lessouto,  et  montre  que 
cette  mission  a plus  que  jamais  besoin  de  l’appui  de  nos 
Églises,  aujourd’hui  qu’elle  est  arrivée  à une  période  si  im- 
portante de  son  développement.  Les  dernières  nouvelles  sont 
fort  encourageantes,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  pastorat 
indigène,  qui  semble  produire  tous  les  fruits  qu’on  pouvait 
en  attendre. 

M.  Coillard  n’a  que  juste  le  temps  de  prononcer  quelques 
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paroles,  trop  brèves  au  gré  de  l’auditoire.  Il  insiste  surtout 
sur  la  nécessité  qu’il  y a à se  consacrer  à Dieu,  et  à être  prêt 
à tous  les  sacrifices  pour  la  cause  de  la  mission,  qui  est  celle 
même  du  Seigneur. 

Une  prière  du  directeur  clôt  cette  belle  réunion,  qui  laisse 
à tous  une  impression  bienfaisante  (1). 


DÉPART 

de  M.  et  madame  A.  Bénézech  pour  Madagascar, 
de  mademoiselle  Leuzinger  pour  le  Sénégal, 
et  de  MM.  E.  Haug  et  P.  Merle  pour  le  Congo. 

Malgré  le  nombre  déjà  considérable  d’ouvriers  partis  pour 
Madagascar,  ils  ne  se  sentent  point  encore  suffisants  pour  ac- 
complir le  travail  qui  doit  leur  être  confié.  La  Conférence,  à 
peine  constituée,  nous  expédiait  une  dépêche  arrivée  ici  le 
11  mai  pour  nous  demander  du  renfort.  Nous  avons  été  heu- 
reux de  penser  que  d’avance  nous  avons  répondu  en  partie 
au  vœu  de  nos  frères  en  acceptant  les  offres  de  M.  le  pas- 
teur A.  Bénézech , qui  s’est  senti  appelé  de  Dieu  à porter 
secours  à nos  coreligionnaires  malgaches.  M.  Bénézech  a 
été,  pendant  plusieurs  années  et  jusqu’à  son  départ,  pas- 
teur de  l’Église  réformée  de  La  Tremblade  (Charente-Infé- 
rieure) et  président  du  Consistoire  de  la  région.  Il  s’est  em- 
barqué à Marseille,  le  25  mai,  à bord  du  Sindh,  accompagné 
de  madame  Bénézech  et  d’une  fillette  de  neuf  ans. 

Le  Comité  a accepté  avec  reconnaissance  les  services  de 
mademoiselle  A.  Leuzinger , de  Genève,  pour  aller  seconder 
notre  sœur,  mademoiselle  Buttner,  dans  l’œuvre  que  celle-ci 
poursuit  à Saint-Louis  auprès  des  jeunes  filles  de  notre  école. 


(1)  Une  quête  faite  dans  les  rangs  de  l’Assemblée  a produit  la  somme 
de  145  fr.  70. 
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Mademoiselle  Leuzinger,  qui  était  pressée  de  partir  pour 
profiter  encore  de  la  saison  favorable,  s’est  embarquée,  le  25, 
à Bordeaux,  à bord  du  Portugal. 

Du  Congo  nous  arrivent  aussi  de  véritables  appels  au  se- 
cours. AuÉsi,  est- ce  avec  un  vrai  soulagement  que  nous 
avons  vu  notre  frère  M.  Haug  suffisamment  rétabli  dans  sa 
santé  pour  aller  rejoindre  son  poste  à Lambaréné.  Nous 
avons  pu  lui  adjoindre  un  jeune  instituteur,  M.  P.  Merle , 
formé  par  les  soins  du  Comité  auxiliaire  de  Lyon,  qui  a de  la 
sorte  rendu  à notre  mission  du  Congo  un  signalé  service  en 
lui  fournissant  un  maître  d’école  pieux  et  dévoué,  et  ne  de- 
mandant qu’à  dépenser  sa  vie  au  service  de  Dieu.  MM.  Haug 
et  Merle  se  sont  embarqués,  le  10  mai,  à Bordeaux,  à bord 
de  la  Ville  de  Maranhao. 


NOTES  DD  MOIS 

Notre  frère  M.  le  missionnaire  Viénot  vient  de  perdre  son 
fils  aîné,  Charles  Yiétiot,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  est 
mort  à Péronne,  au  service  militaire,  d’une  méningite  qui 
l’a  emporté  en  quelques  jours.  Il  a été  enseveli  le  25  mai, 
à Boulogne-sur-Seine.  Le  directeur  de  la  Maison  des  Mis- 
sions a tenu  à dire  aux  parents  affligés  la  part  que  tous 
prennent  à leur  douleur.  C’est  le  huitième  enfant  que  per- 
dent M.  et  madame  Yiénot.  On  comprend  combien,  dans 
ces  circonstances,  le  coup  qui  les  frappe  est  douloureux. 
Notre  sympathie  et  nos  prières  leur  sont  assurées  dans  leur 
grand  deuil. 

Nous  voudrions,  à cette  occasion,  recommander  chaude- 
ment à nos  lecteurs  l’entreprise  confiée  àM.  Ch.  Viénot  parla 
Conférence  de  Taïti  et  par  le  Comité  : le  bateau  missionnaire 
dont  notre  mission  océanienne  a un  si  grand  besoin,  et  dont 
il  est  grand  temps  de  la  doter.  En  le  faisant  par  de  généreuses 
souscriptions,  nos  amis  ne  feront  que  suivre  l’exemple  qui 
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nous  a été  donné  depuis  si  longtemps  par  les  frères  Moraves, 
la  mission  d’Hermannsbourg,  la  mission  mélanésienne,  les 
Wesleyens,  la  Société  de  Londres,  et  tant  d’autres  œuvres  de 
missions,  qui  possèdent  depuis  longtemps  cet  organe  indis- 
pensable au  succès  des  entreprises  analogues  à celles  dont 
nos  frères  de  Taïti  orrt  la  direction. 

Les  tournées  de  M.  Coillard  ont  continué  pendant  le  mois 
passé.  Malgré  sa  fatigue,  notre  frère,  aidé  de  M.  Jalla,  a pu 
se  faire  entendre  un  peu  partout  dans  la  Suisse  française. 
Partout  il  a été  reçu  avec  une  grande  cordialité,  et  il  a 
conquis  à la  mission,  à celle  du  Zambèze  surtout,  de  chaudes 
affections.  Nous  sommes  particulièrement  heureux  de  cons- 
tater par  les  lettres  qu’on  nous  écrit,  ou  par  les  correspon- 
dances de  nos  journaux  religieux,  que  ces  tournées  sont  un 
moyen  de  réveil  pour  les  Églises.  En  travaillant  pour  la 
mission,  nos  frères  travaillent  aussi  pour  la  vie  des  Églises. 
Et  nous  en  bénissons  Dieu. 

Voici,  à ce  sujet,  quelques  extraits  d’une  lettre  de  M.  le 
pasteur  Cadène,  de  Bordeaux,  à l’occasion  de  la  visite  de 
M.  Goillard  dans  la  Gironde,  au  mois  de  février  dernier  : 
« Que  Dieu  nous  suscite  beaucoup  de  frères  du  caractère  de 
MM.  Coillard  et  L.  Jalla!  Qu’il  donne  au  plus  jeune  de  faire 
œuvre  longue  et  utile  dans  ce  champ  de  travail  qu’il  aime 
tant  ! Qu’il  donne  au  patriarche  de  la  mission,  si  alerte  encore 
malgré  les  années,  une  vigoureuse  vieillesse  encore  plus  riche 
en  fruits  que  son  âge  mûr!  Qu’il  bénisse  leur  tournée  dans 
nos  Églises  pour  elles  et  pour  la  mission!  » 

. Dans  le  journal  le  Missionnaire,  de  Genève,  organe  français 
de  la  mission  de  Bâle,  nous  lisons  un  très  intéressant  article 
de  M.  Barde,  dont  nous  ne  pouvons  malheureusement  citer 
que  quelques  lignes  : 

« Nous  avons  été  très  particulièrement  émus  de  l’insistance 
avec  laquelle  M.  Goillard  .revenait,  dans  ses  différentes  confé- 
rences, sur  l’objet  central  de  la  mission  : Glorifier  Dieu,  en 
proclamant  partout,  en  établissant  en  quelque  sorte  sa 
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royauté.  La  manière  dont  le  vétéran  du  Zambèze  nous  pré- 
sentait et  nous  représentait  cette  obligation  avait  quelque 
chose  d’infiniment  solennel,  et  se  rattachait  bien  à ce  complet 
effacement  du  moi  dont  nous  parlions  tout  à l'heure.  Christ 
partout;  Christ  toujours;  Christ  reconnu  comme  le  souverain 
unique,  devant  qui  se  ploie  tout  genou  et  que  toute  langue 
confesse  comme  le  Seigneur,  voilà  le  but  de  la  mission.  C’en 
est  aussi  le  principe  moteur  ; tout  autre  mobile  ne  tarderait 
guère  à se  montrer  insuffisant  ou  nul.  Rien  n’est  bienfaisant 
pour  l’àme  autant  qu’une  pareille  affirmation,  en  ce  temps 
de  christianisme  affadi  et  de  convictions  habillées  à la  mode 
du  jour.  Il  se  peut  qu’avec  le  Jésus  docteur,  produit  naturel 
du  développement  de  l’humanité,  mais  non  descendu  du  ciel, 
certains  voyageurs  aillent  porter  sur  les  rives  du  Zambèze 
quelques  lambeaux  de  civilisation  chrétienne.  Le  mission- 
naire a besoin  d’un  autre  mobile  et  d’une  autre  force.  S’il  lie 
se  sent  pas  le  sujet  du  Roi  des  rois,  s’il  n’a  pas  devant  lui  ou 
plutôt  en  lui-mème,  le  Christ  qui  répondait  à Pilate  : « Tu 
« l’as  dit,  je  suis  roi,  je  suis  né  pour  cela  »,  bientôt  son  cou- 
rage tombera  devant  les  écrasantes  difficultés  de  sa  tâche. 
En  entendant  nos  deux  frères,  nous  nous  sommes  tous  sentis 
sous  l’action  de  cette  « force  en  retour  »,  dont  les  Églises  de 
nos  vieux  continents  sont  maintenant  redevables  à la  mission 
évangélique.  Nous  les  en  remercions.  » 


A deux  reprises,  nous  avons  mentionné  ici  le  beau  volume 
où,  sous  le  titre  : A Lambarèné , M.  le  pasteur  Alexandre 
Bonzon  a réuni  les  souvenirs  de  la  première  et  unique  année 
du  ministère  de  son  regretté  frère.  Les  250  exemplaires  de  | 
ce  volume,  qui  nous  avaient  été  offerts  pour  être  vendus 
au  profit  .de  la  mission  du  Congo,  sont  presque  épuisés,  mais 
nous  sommes  heureux  d’annoncer  que,  sur  le  vœu  exprimé 
par  plusieurs  lecteurs  et  par  nous-mêmes,  de  voir  A Lam-\ 
baréné  plus  largement  répandu  parmi  les  amis  des  missions,] 
un  nouvel  envoi  va  être  fait  qui  nous  permettra  de  maintenir  i 
la  mise  en  vente  du  volume  aux  mêmes  conditions  que  précé- 
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demment.  Nous  nous  enréjouissons,  car  il  n’a  rien  paru,  jusqu’à 
présent,  même  dans  notre  journal,  qui  puisse  donner  une  idée 
aussi  exacte  de  la  vie  missionnaire  au  Congo  que  ces  pages 
écrites  au  jour  le  jour,  avec  une  consciencieuse  exactitude 
qui  n’exclut  pas  un  glrand  charme.  Ces  pages  font  aimer  leur 
jeune  auteur.  Nous  dirons  plus  : elles  le  font  respecter.  On 
est  tout  surpris  de  trouver,  dans  un  jeune  homme,  tant  de 
maturité  et  un  si  ferme  jugement.  Puisse  la  lecture  de  ce 
livre  faire  tout  le  bien  que  nous  en  attendons. 

Notre  littérature  missionnaire  s’enrichit.  Nos  lecteurs  au- 
ront trouvé,  encarté  dans  cette  livraison,  l’annonce  de  la  pro- 
chaine publication  des  Lettres  de  M.  Coillard.  Nous  engageons 
tous  ceux  qui  le  peuvent  à souscrire  sans  retard  à ce  beau 
volume  qui  leur  permettra  de  revivre  toutes  les  salutaires  et 
fortifiantes  émotions  que  leur  ont  apportées,  autrefois,  ces 
lettres.  Les  dimensions  un  peu  considérables  du  volume  où 
la  maison  Berger-Levrault  les  a réunies  s’expliquent  d'abord 
par  l’abondance  des  matériaux,  mais  aussi  par  la  richesse  de 
l’illustration  qui  comprendra,  outre  les  portraits  de  M.  et  de 
madame  Coillard  et  une  carte  de  la  région  occupée  par  la 
mission,  les  quarante  planches  destinées  primitivement  à 
former  Y Album  du  Zambèze  préparé  par  M.  Krüger  et  an- 
noncé autrefois  dans  nos  colonnes.  Les  amis  des  missions 
nous  approuveront  d’avoir  opéré  cette  fusion  et  d’avoir  ainsi 
| fixé,  en  un  document  digne  du  sujet,  les  souvenirs  des  ori- 
I gines  de  la  mission  du  Zambèze  et  le  témoignage  de  son  fon- 
dateur. 

En  se  chargeant  de  l’œuvre  de  Madagascar  avec  tout  ce 
qu'elle  comporte  de  devoirs  et  de  responsabilités,  le  Comité 
: de  la  Société  des  Missions  n’a  pas  perdu  de  vue  l’avantage 
qu’il  y aurait  à répondre  au  concours  actif  que  lui  ont  apporté 
dès  la  première  heure  de  nombreux  protestants  dont  quelques- 
uns  étaient  restés  jusqu’ici  étrangers  à l’œuvre  missionnaire. 

Gomme  l’indiquait  une  de  ses  récentes  circulaires,  il  s’est 
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préoccupé,  tout  en  évitant  ce  qui  eût  pu  faire  naître  une 
équivoque  quelconque  sur  les  principes  et  l’orientation  de  la 
Société  des  Missions,  de  rechercher  les  moyens  de  se  tenir  en 
rapport  avec  tous  ceux  qu’intéresse  spécialement  l’œuvre  de 
Madagascar,  soit  pour  leur  faire  part  (les  informations  dont 
il  dispose,  soit  pour  rendre  possible  un  échange  de  vues 
pouvant  éclairer  sa  propre  marche. 

Il  lui  a semblé,  après  mûre  réflexion,  que  le  meilleur 
moyen  de  réaliser  ce  projet  était  la  création  d’une  Commission 
consultative  ; et,  encouragé  par  l’échange  de  vues  auquel  a 
donné  lieu  une  réunion  préparatoire,  il  a procédé  à la  consti- 
tution de  ce  nouvel  organe. 

La  Commission  consultative  de  Madagascar  comprend,  avec* 
des  membres  du  comité  des  Missions,  des  représentants  de 
nos  nouveaux  souscripteurs  et  des  comités  de  Sociétés  qui  ; 
peuvent  avoir  un  intérêt  direct  dans  cette  œuvre.  Elle  a tenu 
sa  première  réunion  lundi  31  mai,  à la  Maison  des  Missions;] 


LESSOUTO 

MADAME  DYKE  MÈRE 

Le  10  mars  dernier,  madame  Dyke  mère  s’est  endormie 
paisiblement  au  Seigneur  à la  station  de  Morija,  où  elle  rési- 
dait avec  son  mari  depuis  près  de  vingt-cinq  ans.  C’était  la 
doyenne  du  corps  missionnaire  du  Lessouto.  Des  mission- 
naires de  la  première  génération,  il  ne  reste  plus,  outre  son 
mari  qui  lui  survit,  que  M.  et  madame  Maitin. 

Mary  Jane  Archibald  était  née,  le  3 mars  1815,  en  Écosse. 
Convertie  de  bonne  heure  au  Seigneur,  et  se  sentant  attirée 
vers  l’œuvre  de  la  mission,  elle  fut  pendant  quelques  années 
institutrice  dans  la  station  de  Hankey,  dans  la  Colonie  du 
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Cap.  C'est  là  qu’elle  épousa,  en  1847,  M.  H.  M.  Dyke,  depuis 
plusieurs  années  déjà  employé  dans  la  mission  du  Lessouto, 
et  qui  venait  d'être  consacré  par  le  Synode  hollandais  du  Cap. 

Madame  Dyke  suivit  son  mari  à Hermon,  puis  à Thaba- 
Bossiou.  Rentrés  à Hermon  en  1852,  M.  et  madame  Dyke 
eurent  la  douleur  d’y  perdre  deux  de  leurs  enfants.  En  18G9, 
ils  vinrent  s’établir  à Morija,  où  la  Conférence  leur  confia  la 
direction  de  l'École  normale.  Depuis  assez  longtemps  la  vieil- 
lesse ne  permettait  plus  à madame  Dyke  de  travailler  pour 
la  mission  comme  elle  l’aurait  voulu.  Mais  elle  n’en  était  pas 
moins  une  force  pour  tout  le  corps  missionnaire.  Elle  était 
universellement  aimée  et  respectée,  et  avait  une  piété  pro- 
fonde et  bienfaisante.  Ceux  qui  l’ont  connue  de  près  savent 
ce  qu’elle  a été  pour  son  œuvre,  et  quel  grand  vide  elle  a 
laissé.  Ces  dernières  années,  elle  avait  été  très  éprouvée  par 
les  deuils  qui  ont  successivement  frappé  sa  famille  : la  mort 
de  M.  Mabille,  puis  celle  de  sa  belle-fille,  madame  H.  Dyke, 
avaient  été  pour  elle  des  coups  terribles.  Mais,  résignée  à la 
volonté  de  Dieu,  elle  n’avait  pas  murmuré. 

Elle  a eu,  avant  sa  mort,  là  grande  joie  de  voir  se  célébrer 
le  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle  Aline  Mabille.  Elle 
a pu  partir  sachant  qu’il  ne  resterait  plus  seul,  et  que  son 
mari,  avec  lequel  elle  avait  vécu  cinquante  ans  d’une  union 
bénie,  aurait  aussi  quelqu’un  pour  le  soigner  et  pour  le 
consoler. 

C’est  à une  maladie  de  cœur,  dont  elle  souffrait  depuis  des 
années,  qu’elle  a succombé.  Elle  dort  maintenant  dans  le 
cimetière  de  Morija  à côté  de  ceux  qu’elle  a aimés  et  avec 
lesquels  elle  a lutté  et  souffert  pour  le  triomphe  de  l’Évangile. 
Nous  exprimons  notre  sympathie  à son  mari  et  à ses  enfants 
dans  la  grande  épreuve  que  Dieu  leur  a envoyée.  Le  souvenir 
de  cette  fidèle  servante  du  Seigneur  leur  sera,  comme  à toute 
notre  mission,  en  bénédiction.  Dieu  veuille  nous  donner 
beaucoup  de  chétiens  comme  elle,  pleins  de  foi  et  de  zèle 
pour  son  service. 
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ZAMBÈZE 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Les  lettres  de  MYL  Boiteux  et  Béguin,  que  nous  publions 
aujourd’hui,  nous  dispensent  de  donner  des  nouvelles  des 
stations  d & Nalolo  et  Kazungula.  Quelques  courtes  notes  suf- 
firont à tenir  nos  amis  au  courant. 

A Loatilé , M.  et  madame  A.  Jalla  ont  été  très  inquiets  au 
sujet  de  la  santé  de  leur  petit  garçon,  dont  la  naissance  les 
a tant  réjouis  l’an  dernier.  Dieu  a permis  1a,  guérison. 

Séfula  était  provisoirement  sans  missionnaire,  M.  Davit 
étant  parti  avec  des  wagons  et  des  bœufs  pour  chercher  des 
provisions  à Palapshwe,  et  pour  en  ramener  MM.  et  mes- 
dames Mercier  et  Coïsson.  La  famine  continue,  en  effët,  à sé- 
vir au  Zambèze;  c’est  surtout  à Kazungula  et  Seshéké  qu’elle 
est  la  plus  forte.  C’est  une  épreuve  pour  nos  amis,  d’au- 
tant plus  que  leur  œuvre  en  est  désorganisée.  Grâce  aux  ef- 
forts de  madame  Goy  et  au  courage  dont  elle  a fait  preuve, 
nos  amis  auront  reçu  des  provisions  avant  même  le  retour 
de  M.  Davit. 

A Kazungula,  on  est  sous  l’impression  du  départ  de  made- 
moiselle Kiener.  La  Conférence  a,  en  effet,  décidé  qu’elle  irait 
aider  M.  et  madame  Jalla  à Séfula.  Aux  dernières  nouvelles 
elle  avait  quitté  Kazungula.  Nous  espérons  apprendre  bien- 
tôt son  arrivée  à Loatilé. 

La  mission  vient  de  faire  une  perte  sensible  par  la  mort 
de  Théodore  Pitso,  Lun  des  évangélistes  partis  du  Lessouto, 
en  1895  avec  M.  Davit.  Il  avait  été  placé  à Loatilé;  la  fièvre 
vient  de  l’emporter  après  une  assez  longue  maladie.  Pendant 
son  court  séjour  au  Zambèze,  il  avait  pu  rendre  déjà  de 
grands  services  : c’était  vraiment  un  chrétien  d’élite,  comme 
peuvent  le  dire  ceux  qui  font  connu  soit  au  Lessouto,  soit  au 
Zambèze. 
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A KAZUNGULA 

Extraits  d’un  rapport  et  d'une  lettre  de  M.  Boiteux. 

La  balle  et  le  bon  grain.  — La  famine.  — Travaux  divers.  — Un 
village  qui  se  déplace.  — L’avenir  de  Kazungula.  — Les 
santés. 

Nous  avons  cité,  dans  nos  dernières  livraisons,  les  rapports 
annuels  de  nos  missionnaires  du  Zambèze.  Nous  terminons 
la  série  par  le  rapport  de  M.  Boiteux,  missionnaire  de  Kazun- 
gula. On  se  rappelle  la  terrible  famine  qui  a éprouvé  la  sta- 
tion de  notre  frère,  et  quels  furent  les  déboires  qu’il  éprouva 
en  voyant  une  bonne  partie  de  ceux  qui  avaient  cru,  sinon 
retomber  purement  et  simplement  dans  le  paganisme,  du 
moins  se  laisser  envahir  par  l'indifférence  et  la  mondanité. 
Donnons  ici  la  parole  à notre  missionnaire  : 

« L’état  de  notre  santé,  que  ces  terribles  événements  ren- 
dirent plus  précaire  encore,  ne  nous  permit  pas  de  nous  met- 
tre immédiatememt  à l’œuvre  de  relèvement,  ilfailut  attendre, 
et  c'est  dans  le  courant  de  mai  que  j’essayai  de  placer  nos 
réunions  sur  une  nouvelle  base,  en  les  mettant  toutes  de  jour, 
au  lieu  de  les  faire  le  soir.  J’invitai  tous  ceux  dont  le  désir 
sincère  était  de  servir  Jésus-Christ  à venir  se  faire  inscrire 
auprès  de  moi.  Quarante  ou  cinquante  personnes  répondirent 
à cet  appel;  mais  l’expérience  des  derniers  mois  m’a  montré 
que  de  ce  nombre  une  vingtaine  seulement  pouvaient  nous 
donner  un  réel  espoir.  Vous  voyez  que  je  n’avais  pas  exagéré 
mes  appréciations  en  vous  parlant  de  la  défaite  que  nous 
avions  éprouvée... 

« Depuis  lors,  notre  œuvre  a vécu  comme  vit  un  amputé, 
mais  les  meilleurs  éléments  nous  sont  restés.  Dieu  ne  nous  a 
débarrassés  que  de  la  scorie  et  de  la  cendre. 

[ « Il  ne  m’est  guère  possible  de  vous  donner  une  juste  idée 
de  ce  qu’est  actuellement  notre  œuvre  de  Kazungula.  Ces 
longs  mois  de  famine  ont  littéralement  vidé  le  village', 
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et,  de  ce  fait,  nos  auditoires  ont  sensiblement  diminué.  Voici 
cependant  quelques  chiffres  approximatifs  pour  les  mois  de 
janvier  et  mai  : auditoires  du  matin,  de  120  à 170  personnes; 
cultes  de  l’après-midi,  de  70  à 110  auditeurs.  Dès  le  mois  de 
juin  à aujourd’hui  (14  octobre),  le  nombre  des  auditeurs  a été 
presque  uniformément  de  70  à 80  le  matin,  et  de  40  à 50  l’a- 
près-midi. 

« Les  cultes  qui  commencent  chacune  de  nos  journées  sont 
peu  suivis,  surtout  Lorsque  Litia  est  absent.  Nous  nous  y ren- 
controns quelquefois  seulement  avec  quatre  ou  cinq  fidèles. 

« L'école  de  semaine,  consciencieusement  tenue  par  notre 
sœur  mademoiselle  Kiener,  que  seconde  l’évangéliste,  s’est 
presque  toujours  maintenue  au  chiffre  de  35  élèves  sur  60 
inscrits.  Pour  l'école  aussi,  il  y a eu  des  jours  mauvais,  car 
les  temps  de  famine  ne  sont  pas  plus  favorables  aux  classes 
qu’aux  réunions. 

« Nous  n’avons  pas  eu,  à proprement  parler,  de  travail  d’é- 
vangélisation en  dehors  de  Kazungula  ou  des  environs  immé- 
diats. Cependant  il  nous  a été  possible  de  parler  de  Dieu  à 
de  nombreux  voyageurs,  transfuges  du  camp  de  Lo-Bengula, 
et  surtout  aux  guerriers  envoyés  par  Léwanika,  avec  lesquels 
nous  eûmes  un  grand  culte  en  plein  air.  Nous  avons  aussi 
annoncé  l’Évangile  aux  gens  de  Pandamatenga,  que  nous 
avons  souvent  visités  et  dont  les  enfants,  pour  la  plupart  in- 
telligents, eussent  bien  vite  fourni  un  bon  élément  à notre 
école,  mais  depuis  la  semaine  dernière,  tous  ces  gens-là  sont 
allés  s’établir  à Leshoma... 

« Notre  évangéliste,  à qui  il  est  de  mon  devoir  de  rendre  un 
juste  témoignage  de  reconnaissance,  a eu  sur  lui  une  lourde 
tâche  au  début  de  l’année,  et  il  s’en  est  acquitté  consciencieu- 
sement; mais,  depuis  qu’à  mon  tour  j’ai  pu  me  charger  de  la 
moitié  du  travail,  une  certaine  mollesse  semble  l’avoir  ga- 
gné... 

« J’ai  cherché  dans  les  lignes  qui  précèdent  à faire  un  ta- 
bleau aussi  vrai  que  possible  de  notre  situation;  mais  je  ne 
vous  ai  rien  dit  de  moi.  Ne  devrais-je  pas  confesser  qu’il  me 
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revient  une  grande  part  dans  ce  relâchement  des  chrétiens? 
Hélas!  je  le  reconnais  bien  humblement  : mon  caractère  de 
jeune  missionnaire,  mon  peu  de  connaissance  des  Barotsés  et 
de  leurs  coutumes,  et  ma  manière  peut-être  trop  entière  de 
juger  des  personnes  et  des  choses,  tout  cela  y est  sans  con- 
tredit pour  quelque  chose...  Je  ne  puis  que  remettre  nos 
personnes  et  notre  œuvre  à Celui  pour  qui  nous  travaillons. 
Oui,  je  me  sens  poussé  de  m’humilier  pour  les  erreurs  com- 
mises, de  demander  à Dieu  de  me  conduire,  lui  seul,  à travers 
la  carrière,  de  prendre  lui-même  en  main  noire  œuvre  éprou- 
vée et  de  remplir  son  serviteur  de  foi,  d’amour,  de  persévé- 
rance et  de  courage.  » 

Dans  une  lettre  plus  récente,  adressée,  le  24  février  4897, 
à M.  Boegner,  M.  Boiteux  s’exprime  comme  suit  : 

Je  sais  que,  cette  fois  encore,  vous  comprendrez  ma  tris- 
tesse, vous  partagerez  mes  inquiétudes... 

Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  pour  ne  pas  laisser  supposer 
ce  qui  n’est  pas,  que  je  vous  dise  tout  de  suite  que  notre  sta- 
tion actuelle  de  Kazungula  semble  vouée  à la  mort.  Je  dis 
« semble  »,  je  devrais  être  plus  affirmatif  et  dire  « est  » ; mais 
comme  je  ne  suis  encore  qu’aux  trois  quarts  éclairé,  laissons 
l’expression  et  expliquons-nous. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  que,  l’an  passé,  dans  une 
de  mes  lettres,  je  mentionnais  la  migration  en  masse  de 
presque  toute  la  population  de  Kazungula  dans  un  autre  en- 
droit, situé  sur  le  Linyanti,  et  où  l’on  ne  peut  parvenir,  après 
trois  heures  de  canot,  qu’après  avoir  franchi  des  rapides  qui, 
certes,  ne  sont  pas  sans  dangers.  11  y a quelques  semaines 
que  Litia  nous  fit  part  de  son  projet  de  partir  plus  tôt  encore 
cette  année  pour  le  même  endroit.  Il  invoquait  plusieurs 
prétextes,  comme  la-  faim,  la  facilité  de  trouver  toute  espèce 
de  nourriture  qu’on  ne  peut  se  procurer  ici.  Gela  ne  nous  en 
rendit  pas  moins  tristes,  car  nous  avions  recommencé  la 
nouvelle  année  avec  plus  de  courage  et  d’espérance,  et  nous 
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comptions  que  Dieu  ferait  de  grandes  choses  dans  le  courant 
de  cette  année.  Et  puis...  voilà!  tout  s’ébranle;  une  chique- 
naude, un  caprice,  et  tout  semble  perdu  ! 

11  revint  à Litia  que  cette  décision  nous  avait  singulière- 
ment affecté;  aussi,  un  matin,  au  sortir  de  la  prière,  me 
demanda-t-il  de  pouvoir  parler  avec  moi. 

« Tu  as  eu  des  regrets,  m’a-t-on  dit,  au  sujet  de  ma  déci- 
sion de  partir  pour  Kabuta;  pourquoi?  » — « Pourquoi? 
Hélas!  c’est  que  notre  œuvre,  nos  assemblées,  nos  réunions 
sont  ainsi  condamnées  à végéter,  à piétiner  sur  place  au  lieu 
de  faire  des  progrès,  d’aller  de  l’avant.  » Et  je  lui  rappelai  ce 
qu’il  sait  bien  : combien  il  est  difficile  de  rassembler  un  au- 
ditoire, même  petit,  lorsque  lui-même  est  absent.  « En  outre, 
lui  dis-je,  je  crains  que  beaucoup  ne  saisisissent  cette  nou- 
velle occasion  pour  retarder  leur  conversion  et  excuser  leur 
retard.  Dieu  vous  a horriblement  frappés  dans  ces  dernières 
années  : en  fuyant  ainsi  le  missionnaire  qui  vous  instruit  et 
ne  peut  pas  vous  suivre  où  vous  allez,  ne  fuyez-vous  pas,  en 
quelque  sorte,  non  pas  le  châtiment  qui  peut  vous  atteindre 
encore,  mais  Poccasion  d'en  éviter  de  nouveaux,  en  produi- 
sant des  fruits  dignes  d’une  repentance  sincère  et  vraie,  fruit 
elle-même  des  coups  dont  Dieu  vous  a frappés  jusqu’ici?  » 

Il  me  laissa  parler;  puis,  après,  il  me  révéla  la  vraie  cause 
de  ces  va-et-vient  continuels,  la  vraie  raison  de  leur  départ. 

La  faim,  naturellement,  est  à considérer,  et  ils  partent 
afin  de  vivre  plus  facilement,  là-bas,  de  leurs  produits.  Mais 
la  vraie,  la  grande,  — en  somme,  l’unique  raison,  la  voici  : 
Quand  le  roi  envoya  Litia  à Ivazungula,  il  y a quelques  années, 
il  oublia,  paraît-il,  une  clause  du  traité  conclu  avec  les  blancs, 
stipulant  que  tout  le  pays  compris  à l’orient  de  la  Majily 
(cette  rivière  dont  MM.  Bertrand  et  Reid  ont  exploré  le  cours 
complet,  il  y a deux  ans)  appartiendra  aux  blancs  qui  y feront 
des  exploitations  minières.  En  outre,  les  quelques  aventu- 
riers, au  nombre  desquels  il  s’est  trouvé  de  bien  vils  person- 
nages, qui  sont  venus  ici,  ont  donné  à la  population,  en  petit, 
une  mesure  de  ce  qu’ils  pourront  faire,  et  ont  réussi,  pour  la 
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plupart,  à dégoûter  la  population  noire  de  toute  perspective 
de  vie  commune,  ou,  à tout  le  moins,  de  rapports  suivis  avec 
les  blancs. 

Dans  ces  conditions,  la  population  de  Kazungula  abandon- 
nera le  village,  tôt  ou  tard,  pour  se  porter  où?  on  ne  sait 
point  encore.  11  est  question  que  Litia  se  fixe  à Seshéké  et 
Akanangisoa  à un  autre  endroit,  ou  bien  que  le  roi  fonde  un 
nouveau  centre  où  Litia  irait  le  représenter.  Mais  tout  cela 
est  incertain.  Ce  qui  n'est  que  trop  certain,  hélas!  ce  qui  est 
irrévocable  et  imminent,  c'est  le  départ  du  prince  de  Kazun- 
gula. Il  est  probable  que  l’arrêt  définitif  émanant  du  roi,  — 
de  ce  pauvre  roi  dont  le  dieu  actuel  est  l'or,  — sera  connu 
après  les  grandes  chasses,  soit  dans  le  courant  d’avril. 

Et  maintenant,  dites-moi,  cher  monsieur,  n’y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  décourager  les  plus  forts?  En  octobre,  j’ai  encore 
eu  des  auditoires  de  cent  soixante-quinze  personnes;  di- 
manche dernier,  soit  le  premier  depuis  que  Litia  est  à Ka- 
buta,  j’avais  trente-trois  personnes,  dont  cinq  garçons  de 
M.  Davit!  Ah  ! tout  cela  m’attriste  et  me  peine  plus  que  je  ne 
saurais  Je  dire. 

Et  puis,  pour  combler  encore  notre  tristesse,  il  nous  arrive 
de  faire  des  découvertes  rien  moins  que  réjouissantes.  Ainsi, 
ce  matin,  j’aborde  le  frère  de  la  femme  de  Litia,  un  jeune 
homme  qui  nous  donnait  un  grand  espoir.  11  a passé  plusieurs 
mois  au  Borotsé,  presque  un  an...  « Moïlumoa,  qu’en  est-il 
de  toi?  Es-tu  encore  des  nôtres,,  là-bas,  au  Borotsé?  As-tu 
continué  à suivre  Jésus-Christ?  » — « Non.  » — « Comment, 
toi  aussi,  tu  aurais  renié  ce  Sauveur  que  tu  disais  tant  ai- 
mer? » — « Oui,  je  l’ai  abandonné.  » - « Et  pourquoi?  d — 
« Pourquoi?  Pour  rien;  j’étais  seulement  fatigué.  » 

Ahl  cher  monsieur,  je  ne  puis  vous  dire  toute  la  douleur 
que  je  ressentis  en  entendant  cette  déclaration  faite  ainsi, 
sans  l’ombre  de  tristesse  ni  de  regret. 

Notre  solitude  va  être  plus  complète  encore  par  le  départ 
de  mademoiselle  Kiener  qui  va  retourner  à Léaluyi,  où  mes 
collègues  ont  décidé  de  la  placer  pour  s’occuper  spécialement 
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des  femmes  ou  fiancées  de  nos  futurs  évangélistes.  Je  ne  sais 
encore  si  la  réalisation  de  mon  projet  sera  chose  faisable, 
mais  je  compte  accompagner  notre  sœur  jusqu’à  Séoma. 
Mais,  avant  de  songer  au  départ,  il  faut  que  nous  trouvions 
le  nombre  voulu  de  bateliers  et  la  nourriture  pour  le  voyage. 
Or,  de  la  nourriture,  on  n’en  verra  bientôt  plus  ni  d’une  es- 
pèce ni  d’une  autre  chez  nous,  de  sorte  que  si  les  marchés  ne 
commencent  pas  bientôt,  nous  nous  mettrons  à l’herbe,  nous 
et  nos  gens  ! 

Un  autre  point  important  : il  s'agit  de  faire,  dans  le  Bo- 
toka,  une  exploration  aux  fins  de  savoir  si  vraiment  il  peut 
être  question  pour  nous  d'y  envoyer  notre  évangéliste,  afin 
qu'il  y commence  une  œuvre  que  l’un  de  nous  irait  reprendre 
dès  l’an  prochain.  Pour  le  moment,  ce  pauvre  Botoka  n’est 
guère  qu’un  cimetière  : une  très  grande  partie  de  la  popula- 
tion a été  anéantie  par  la  famine.  Le  croiriez-vous?  Rien 
qu’ici  à Kazungula,  il  est  mort  plus  de  soixante  personnes, 
qu’a  tuées  la  faim. 

D’un  autre  côté,  je  suis  encore  embarrassé  à cause  de  la 
santé  de  mon  évangéliste  qui  n’est  rien  moins  que  vaillant. 
Depuis  que  nous  sommes  entrés  dans  la  nouvelle  année,  voici 
déjà  la  cinquième  semaine  que  je  suis  seul  ! Que  ferais-je  donc 
si  mademoiselle  Kiener  n’était  plus  ici  pour  l’école?  Oh  ! il  est 
vrai  que  ce  que  j’ai  dit  des  assemblées  s’applique  en  tous 
points  à l’école,  car  maintenant,  nos  enfants  exceptés,  nous 
n’avons  que  quatre  ou  cinq  écoliers  réguliers. 

Néanmoins,  malgré  le  petit  nombre  d’élèves,  il  y a là  une 
tâche  à remplir,  un  devoir  à accomplir.  Il  faudrait  donc  s’en 
occuper.  Gela  étant,  pourrai-je  aller  ou  envoyer  mon  évangé- 
liste au  Botoka?  Nous  verrons  cela  plus  tard. 

En  terminant,  deux  mots  au  sujet  de  nos  santés.  Cette 
année  n’est  pas  à comparer  avec  l’an  passé,  heureuse- 
ment; et,  si  nous  sommes  émerveillés  de  voir  comment 
Dieu  nous  aide  et  nous  procure  chaque  jour  ce  dont  nous 
avons  besoin  pour  renouveler  nos  forces,  certes  nous  le 
sommes  bien  autrement  en  constatant  comment  II  permet 
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que  nos  santés  restent  excellentes,  malgré  nos  nombreuses 
privations. 

Ma  femme,  cependant,  aurait  besoin  et  de  repos  et  de  for- 
tifiants; mais  Dieu  permettra  bien  que  cela  vienne  un  jour,  et 
repos  et  fortifiant.  Moi-même  suis  parfaitement  bien,  mais 
me  ressens  beaucoup  de  la  fatigue.  Si  j’accompagne  mademoi- 
selle Kiener  à Séoma,  tout  en  continuant  à être  à l’œuvre,  je 
trouverai  néanmoins  un  peu  de  repos,  car  un  voyage  sur  le 
fleuve  est  généralement  souverain.  Notre  enfant,  elle,  con- 
tinue aussi  à se  bien  porter,  grâce  à Dieu.  Aussi  est-ce  mer- 
veilleux comment  notre  Bon  Père  l’a  gardée,  surtout  depuis 
juillet.  Nous  venons  de  célébrer  son  premier  anniversaire 
avec  toute  la  reconnaissance  envers  Dieu  que  vous  pouvez 
imaginer,  et  bientôt  elle  va  nous  faire  l’agréable  surprise  de 
marcher  toute  seule.... 

E.  Boiteux. 


LES  STATIONS  DE  LA  VALLÉE 

Lettre  de  M.  E . Béguin . 

Noël  et  le  nouvel  an  au  Zambèze.  — Les  premiers  examens  de 
l’École  biblique  de  Léaluyi.  — La  question  des  évangélistes.  — 
L’épizootie.  — Travaux  de  station  à Nalolo. 

Nalolo,  15  janvier  1897. 

Bien  cher  monsieur, 

Depuis  quelques  jours,  nous  sommes  de  retour  de  Léaluyi, 
où,  comme  il  y a une  année,  nous  avons  pu  nous  rendre  pour 
célébrer,  avec  nos  amis  Jalla  et  Davit,  les  fêtes  de  Noël  et  du 
nouvel  an.  Nous  bénissons  Dieu  de  nous  avoir  accordé  ces 
jours  passés  dans  la  communion  fraternelle,  surtout  à une 
époque  comme  celle  du  renouvellement  de  l’année,  ou  les 
pensées  se  reportent  plus  spécialement  vers  ceux  que  l’on  a 
quittés  et  où  l’éloignement  se  fait  particulièrement  sentir. 
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Ce  n’est,  du  reste,  pas  uniquement  pour  im  temps  de  va- 
cances que,  le  23  décembre,  nous  nous  embarquions  pour 
Léaluyi  : la  semaine  entre  Noël  et  le  nouvel  an  fut  remplie 
par  les  examens  de  notre  Ecole  biblique,  inaugurée  une  année 
auparavant,  et  où  doivent  se  former  nos  futurs  évangélistes 
zambéziens.  Pendant  cette  première  année,  la  plupart  de  ces 
jeunes  gens  se  sont  remarquablement  développés,  et  cela 
nous  donne  lieu  d'avoir  bon  espoir  pour  l’avenir  : les  exa- 
mens ont  dénoté  une  grande  somme  de  travail,  et  les  résul- 
tats font  honneur  à M.  Ad.  Jalla,  le  professeur  de  l’école. 

Les  examens  portaient,  entre  autres  choses,  sur  l’explica- 
tion des  livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  l'His- 
toire biblique,  celle  de  l’Église,  des  exercices  homilétiques, 
du  chant,  de  la  géographie,  de  l'arithmétique.  C’est  sur  cette 
dernière  branche  que  les  élèves,  comme,  du  reste,  tous  nos 
écoliers,  sont  le  plus  faibles.  Les  Zambéziens  n’ont  pas  la 
bosse  des  mathématiques;  avec  le  temps,  elle  leur  viendra 
peut-être,  car  ils  témoignent  tous  plus  ou  moins  d’aptitudes 
commerciales;  ils  ont  la  manie  de  trafiquer,  et  une  fois  qu’ils 
ne  travailleront  plus  avec  des  chiffres  abstraits,  qui  ne  leur 
disent  pas  grand’chose,  ils  deviendront  probablement  de 
meilleurs  arithméticiens.  Actuellement,  ce  qui  leur  fait  défaut, 
c’est  la  réflexion;  ils  savent,  en  général,  bien  faire  les  opéra- 
tions, mais  ils  ne  résolvent  qu’à  grand’peine  les  problèmes 
les  plus  simples.  Mais,  ce  point  faible  mis  de  côté,  les  progrès 
accomplis  sont  très  encourageants,  et  d’ici  à deux  ans  nous 
pourrions  avoir  des  évangélistes  zambéziens. 

Cela  ne  laisse  pas  de  nous  inquiéter  un  peu,  car  ces  jeunes 
gens  viennent  seulement  de  sortir  du  paganisme;  ils  sont 
ainsi  loin  d’offrir  les  mêmes  garanties  de  moralité  que  les 
évangélistes  bassoutos  qui  ont  subi  depuis  longtemps  l’in- 
fluence du  christianisme.  Mais,  d’autre  part,  des  enfants 
du  pays  offriront  d’autres  avantages,  ces  deux-ci,  en  par- 
ticulier : d’abord,  qu’ils  coûteront  infiniment  moins  cher; 
que,  par  conséquent,  nous  pourrons  en  avoir  beaucoup  plus, 
et,  enfin,  qu’ils  ne  souffriront  pas  du  climat  comme  les  Bas- 
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soutos,  qui  sont  sujets  à -la  fièvre  autant  et  meme  plus  que 
les  Européens. 

Nous  avons  encore  passé  à Léaluyi  la  première  semaine  de 
janvier,  pendant  laquelle,  jour  après  jour,  nous  avons  eu  des 
réunions  de  prières,  nous  unissant  à l’Eglise  universelle  pour 
demander  la  bénédiction  divine  sur  l’année  commencée. 

Ici,  au  Zambèze,  nous  avons  particulièrement  besoin  de  la 
bénédiction  de  Dieu,  car,  depuis  quelques  mois,  nous  ne  tra- 
versons pas  des  temps  très  heureux.  Au  point  de  vue  spiri- 
tuel, les  gens  dorment  d’un  sommeil  profond;  quand  même 
il  y a toujours  du  monde  aux  cultes,  nous  ne  voyons  pas  de 
conversions.  Le  zèle  de  plusieurs  s’est  refroidi,  et  l’on  ne  peut 
s’empêcher  d’être  un  peu  triste  en  voyant  les  dimanches  se 
succéder  sans  qu’il  se  fasse  de  changements  notables  dans 
le  cœur  des  gens. 

Il  y a d’autres  raisons  encore  pour  lesquelles  notre  œuvre 
a particulièrement  besoin  de  la  bénédiction  du  Maître  de  la 
moisson;  c’est,  par  exemple,  que  notre  nombre  est  très  ré- 
duit : nous  ne  sommes  actuellement  que  quatre  missionnaires 
et  cinq  évangélistes  bassoutos.  Qu’est- ce  que  cela  pour  évan- 
géliser un  pays  plus  grand  que  la  France? 

Enfin,  une  situation  très  inquiétante  pour  nous  et  dont  il 
semble  qu’en  Europe  on  n’a  pas  bien  compris  la  gravité, 
c’est  celle  qui  nous  est  faite  par  la  mortalité  du  bétail.  Gomme 
conséquence  de  cette  épizootie,  il  n’est  venu  aucun  wagon  au 
Zambèze  en  1896,  c’est-à-dire  qu’en  cette  année  nous  n’a- 
vons reçu  ni  articles  d’échanges,  ni  vêtements,  ni  provisions 
de  ménage.  Grâces  à Dieu,  nous  avons  cependant  vécu.  Mais 
si  1897  devait  aussi  se  passer  sans  que  nous  reçussions  nos 
approvisionnements,  nous  ne  pourrions  vivre  que  par  un  mi- 
racle de  Dieu.  On  parle  bien,  il  est  vrai,  d’une  reprise  des  trans- 
ports, mais  à des  conditions  tellement  au-dessus  de  nos  res- 
sources, que  nous  ne  voyons  pas  comment  nous  pourrions  les 
supporter.  G’ést  pourquoi,  comme  le  bétail  du  Borotsé  n’est 
pas  mort  et  qu’il  semble  que  cette  peste  bovine  a pris  fin, 
nous  avons  demandé  au  roi  et  à sa  sœur  de  Nalolo  une  çen- 
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taine  de  bœufs  qui  vont  partir  pour  Mangwato  pour  y cher- 
cher les  renforts  que  nous  attendons.  Notre  ami  Davit  a bien 
voulu  se  charger  d’aller  lui-même  à Mangwato  pour  y orga- 
niser cette  expédition,  ce  dont  nous  ne  saurions  lui  être  trop 
reconnaissants,  surtout  après  le  voyage  si  pénible  qu’il  fit  à 
travers  le  désert,  il  y a deux  ans. 

De  retour  à Nalolo,  nous  nous  sommes  remis  à notre  vie 
ordinaire,  mais,  pour  commencer,  nous  avons  trouvé  une 
grande  complication.  Les  termites,  pendant  notre  absence, 
avaient  travaillé  avec  un  zèle  effrayant;  ceux-là  seuls  qui  ont 
vécu  dans  un  pays  où  ces  insectes  existent  peuvent  savoir 
quel  fléau  ils  sont;  il  n’y  a rien  de  sacré  pour  eux  : ils  ron- 
gent le  bois,  les  étoffes,  les  livres  et  même  le  fer,  car  ils  ap- 
portent avec  eux  une  terre  humide  qui  ne  tarde  pas  à rouiller 
les  métaux  et  les  détériore  bien  vite.  Aussi,  rentrer  chez  soi, 
au  Zambèze,  après  quelque  temps  d’absence,  n’est  pas  une 
chose  des  plus  agréables.  On  a beau  prendre  des  précautions, 
on  trouve  presque  toujours  des  dégâts.  Cela  gâte  singulière- 
ment le  plaisir  de  faire  un  séjour  chez  des  amis. 

Cette  année-ci,  les  pluies  ont  été  en  retard  de  près  d’un 
mois  ; tandis  qu’elles  apparaissent  généralement  vers  la  fin 
du  mois  d’octobre,  elles  ne  commençaient,  cette  année-ci, 
qu’à  la  lin  de  novembre.  Mais  nous  n’avons  rien  perdu  pour 
attendre  : les  pluies  ont  été  si  abondantes  qu’il  est  tombé, 
cette  année-ci,  plus  d’eau  qu'il  n’en  était  tombé  l'année 
passée  à cette  même  époque.  Aussi,  les  gens  annoncent-ils 
une  forte  inondation,  plus  forte  encore  que  celle  d’il  y a une 
année,  qui  cependant  était  déjà  au-dessus  de  la  moyenne. 

Grâces  à Dieu,  nous  sommes  en  bonne  santé.  La  fièvre 
vient  bien  toujours  encore  de  temps  en  temps  nous  troubler, 
mais,  heureusement,  cela  ne  dure  jamais  longtemps. 

Croyez-moi  toujours  votre  bien  affectionné 

Eug.  Béguin. 
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UN  VOYAGE  DIFFICILE 

Incidents  du  retour  de  madame  Goy  au  Lessouto. 

Nous  avons  annoncé,  au  mois  d’avril,  l’arrivée  au  Lessouto 
de  madame  Goy  et  de  son  enfant.  Ce  voyage  s’étant  fait  dans 
des  conditions  vraiment  remarquables,  nous  pensons  inté- 
resser nos  lecteurs  en  leur  mettant  sous  les  yeux  une  lettre  de 
mademoiselle  Eugénie  Keck,  sœur  de  madame  Goy.  Madame 
Goy  a fait  preuve  d’un  courage  moral  et  d’une  endurance  que 
peuvent  surtout  comprendre  et  admirer  ceux  qui  connaissent 
le  sud  de  l’Afrique.  Ce  voyage  est  un  fait  unique  jusqu’à 
ce  jour  dans  les  annales  de  notre  mission.  Nous  sommes 
profondément  reconnaissants  que  Dieu  ait  gardé  et  soutenu 
notre  sœur  et  son  enfant  dans  ce  long  voyage  à pied  à travers 
le  désert.  Elle  n’a  pas  craint  de  l’entreprendre  sous  la  seule 
escorte  de  jeunes  gens  indigènes,  se  confiant  au  secours  de 
Dieu,  qui  ne  lui  a pas  fait  défaut. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  mademoiselle  Keck,  dans  une 
lettre  du  27  février  : 

« Notre  chère  Mathilde  est  enfin  arrivée  de  son  lointain 
Zambèze.  11  y avait  des  semaines  que  nous  n’avions  rien  reçu 
d’elle,  quand,  au  commencement  de  février,  nous  arriva  un 
télégramme  nous  annonçant  son  arrivée  à Palapshwé.  Vous 
pensez  si  nous  étions  reconnaissantes  ! 

« De  Palapshwé,  Mathilde  a très  vite  voyagé,  s’arrêtant  à 
peine  en  route,  et  faisant  tout  le  trajet  soit  en  coche,  soit  en 
chemin  de  fer  ou  en  cart;  aussi  n’a-t-elle  mis  que  deux  se- 
maines jusqu’ici.  C’est  vraiment  admirable  ! Quand  le  train  ira 
jusqu’à  Boulawayo,  à la  fin  de  l’année,  et  qu’il  arrivera  de 
nos  côtés  jusqu’à  Lady-Brand  (aux  portes  du  Lessouto),  nous 
pourrons  aller  passer  nos  vacances  au  Zambèze. 

« C’est  jeudi  que  ma  sœur  est  arrivée.  Elle  n’a  pas  beau- 
coup changé.  La  dernière  partie  du  voyage,  entre  le  Zam- 
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bèze  et  Palapshwé,  a élé  très  pénible.  Pensez,  elle  avait 
quitté  de  Zambèze  le  16  décembre  en  tombereau;  elle  avait  dû 
même  improviser  celui-ci  avec  un  vieux  wagon  qui  ne  ser- 
vait plus  à rien,  en  employant  les  deux  roues  de  derrière, 
qui  n’étaient  pas  trop  mauvaises,  et  en  fixant  tant  bien  que 
mal  la  moitié  du  wagon  de  façon  que  tout  fût  aussi  bien  équi- 
libré que  possible. 

« C’est  là-dedans  qu’elle  a voyagé  pendant  trois  semaines 
avec  sa  petite  Lucie  ! Cette  première  partie  de  la  route  a été 
relativement  facile.  Arrivée  à la  Nata,  une  rivière  qui  se 
trouve  à mi-chemin,  Mathilde  apprit  que  la  peste  bovine  ré- 
gnait dans  le  territoire  qu’elle  avait  encore  à traverser.  Que 
faire  ? Les  bœufs  qu’elle  avait  lui  avaient  été  envoyés  de  la 
Yallée  et  n’avaient  pas  encore  eu  la  maladie.  Elle  aurait  pu 
encore  arriver  à Palapshwé  avant  qu’ils  ne  meurent;  mais 
elle  voulait  pouvoir  envoyer  des  vivres  aux  amis  du  Zam- 
bèze. Il  fallait  donc  ne  pas  risquer  la  perte  de  ces  bœufs. 

« Elle  se  décida  donc  à faire  le  reste  du  voyage  à pied! 
Elle  avait  six  Zambéziens  avec  elle,  de  plus  neuf  autres  qu’elle 
avait  ramassés  en  route  et  qui  se  rendaient  aux  mines.  Elle 
prit  avec  elle  juste  le  strict  nécessaire  en  fait  d’habits 
et  de  nourriture,  et  elle  se  mit  en  route.  Elle  a été  ainsi 
18  jours,  marchant  de  8 à 10  heures  par  jour,  souvent  dans 
des  bourbiers  où  l’on  enfonce  jusqu’aux  genoux,  ou  bien 
surprise  par  des  pluies  diluviennes  et  des  orages  affreux.  11 
fallait  camper  comme  on  pouvait;  pour  tout  abri  elle  avait 
une  peau  de  bœuf  placée  sur  des  pieux,  et  des  peaux  de 
moutons  aux  côtés  pour  préserver  du  vent.  C'est  vraiment 
admirable  qu’elle  et  la  petite  Lucie  aient  pu  supporter  un 
tel  voyage. 

« Leurs  provisions  de  bouche  finissaient  aussi.  Elle  se  dé- 
cida à envoyer  deux  garçons  en  avant  chercher  du  secours  à 
Palapshwé.  Le  18e  jour  de  ce  voyage,  elle  avait  distribué  à 
sa  troupe  affamée  un  potage  fait  avec  la  dernière  poignée 
dé  riz  qui  lui  restait,  quand  ils  entendirent  un  bruit  de 
roues.  On  se  précipite  sur  la  route,  et  quelle  joie  pour  tous 
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•de  voir  arriver  un  wagon!  11  était  envoyé  par  le  gendre  de 
Khama,  qui  a été  au  Lessouto  au  printemps  dernier.  Il  en- 
voyait du  pain,  de  la  farine,  des  conserves,  etc.  D’un  com- 
mun accord  tous  se  mirent  à genoux  pour  remercier  Dieu  de 
eette  délivrance. 

a Deux  jours  après,  on  arrivait  à Palapshwé.  Mathilde  a tout 
de  suite  fait  des  arrangements  pour  qu’on  envoie  un  wagon 
de  provisions  rejoindre  son  tombereau,  qui  attend  à la  Nata, 
et  emportera  des  vivres  aux  missionnaires  du  Zambèze...» 


de  M.  et  madame  Goïsson  et  de  M.  et  madame  Mercier. 

On  se  rappelle  qu’à  cause  de  la  peste  bovine,  qui  arrêtait 
toute  communication  entre  Palapshwé  et  le  Zambèze,  M.  et 
madame  Mercier  avaient  dû  passer  un  an  au  Lessouto.  Ils  s’y 
sont  rendus  utiles  à l’École  industrielle  de  Léloaleng,  où 
M.  Mercier  a pu  faire  ses  débuts  dans  la  vie  missionnaire.  Ce 
séjour  lui  aura  été,  nous  n’en  doutons  pas,  extrêmement  pré- 
cieux. Il  pourra  profiter,  pour  l’École  qu’il  fondera  au  Zam- 
bèze, des  expériences  faites  dans  celle  de  Léloaleng.  Ce  stage 
aura  eu  également  le  bon  résultat  de  resserrer  les  liens  entre 
nos  deux  missions  sud-africaines. 

M.  et  madame  Mercier  ont  quitté  le  Lessouto  le  2 avril, 
pour  se  rendre  au  Zambèze.  Ils  étaient  accompagnés  de  l’é- 
vangéliste Lévi,  de  Morija,  qui  retourne  rejoindre  la  mission 
du  Zambèze,  qu’il  avait  déjà  servie  pendant  quelques  années. 
Ils  sont  arrivés  le  13  avril  à Maféking,  où  ils  devaient  faire 
leurs  achats  et  leurs  préparatifs  pour  le  reste  du  voyage. 

C’est  là  que  devaient  les  rejoindre  M.  et  madame  Coïsson. 
Ceux-ci  y sont  effectivement  arrivés  le  21  avril,  après  avoir 


Eugénie  Keck. 
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fait,  de  Paris  au  Gap,  puis  du  Cap  à Maféking,  un  voyage 
somme  toute  pas  trop  fatigant.  Le  24,  la  petite  caravane  de- 
vait partir  pour  Palapshwé.  Ils  espéraient  pouvoir  s’y  rendre 
en  chemin  de  fer,  bien  que  celui-ci  ne  soit  encore  ouvert  au 
trafic  que  pour  une  partie  du  trajet. 

A Palapshwé,  ils  étaient  attendus  par  M.  Davit,  venu  à leur 
rencontre  avec  120  bœufs  prêtés  par  Léwanika.  Le  voyage  à 
travers  le  désert  devait  donc  s’effectuer  dans  des  conditions 
relativement  faciles,  et  nous  espérons  qu’au  moment  où  pa- 
raîtront ces  lignes  ils  ne  seront  plus  trop  éloignés  du  terme 
de  leur  long  voyage. 


SÉNÉGAL 

NOUVELLES  DE  L’ŒUVRE 

Les  diverses  lettres  de  M.  Moreau  nous  le  montrent  plein 
d’entrain  et  de  courage.  Il  ne  se  dissimule  pas  cependant  les 
difficultés  de  l’œuvre.  Il  y a beaucoup  à faire,  et  il  est  diffi- 
cile de  faire  beaucoup,  tant  à cause  du  climat,  que  par  le  fait 
du  travail  à faire  parmi  les  Européens.  Ce  n’est  pas  une 
chose  aisée  que  de  faire  marcher  d’accord,  parmi  les  pro- 
testants français  et  les  indigènes  païens  ou  musulmans, 
les  deux  activités  qui  constituent  l’œuvre  de  notre  mission- 
naire à Saint-Louis.  Il  lui  faut  être  à la  fois  missionnaire 
et  pasteur.  Si  en  théorie  cela  est  excellent,  en  pratique  il  y a 
cependant  de  graves  difficultés.  Le  désir  de  M.  Moreau  serait 
de  pouvoir  laisser  en  d'autres  mains  l’Église  de  Saint-Louis, 
et  d’aller  lui-même  s’établir  à l’intérieur. 

Un  des  premiers  devoirs  de  M.  Moreau  a été  de  faire  le 
service  funèbre  de  notre  coreligionnaire  M.  Mathivet , direc- 
teur de  l’intérieur  à Saint-Louis.  M.  Mathivet  est  mort  vic- 
time d’un  accident,  après  quelques  mois  seulement  passés 
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au  Sénégal;  il  avait  été,  ainsi  que  madame  Mathivet,  un 
excellent  ami  de  notre  œuvre,  et  nous  avait,  entre  autres,  té- 
moigné un  véritable  intérêt  lors  de  la  maladie  de  M.  Bolle.  Sa 
mort  est  une  perte  pour  notre  mission  du  Sénégal,  qui  s’est 
associée  très  particulièrement  à la  douleur  publique.  Le 
corps  de  M.  Mathivet  a été  ramené  en  France  par  les  soins 
du  gouvernement.  Le  service  funèbre  a été  célébré  par 
M.  Stapfer  dans  l’Église  de  Passy.  Notre  mission  s’est  fait  un 
devoir  de  s’y  faire  représenter,  et  de  témoigner  ainsi  à ma- 
dame Mathivet  la  sympathie  que  nous  ressentons  pour  elle. 


Dans  l’intérieur  de  Lisbonne  est  une  grande  place  autour 
de  laquelle  sont  groupés  les  Ministères,  et  qui  est  ornée  d’un 
grand  arc  de  triomphe,  pas  très  élégant,  me  semble-t-il, 
« Virtutibus  majorum  ».  Plusieurs  passagers  et  moi,  voulant 
visiter  l’abbaye  de  Belem,  prîmes  un  tramway  ancien  style, 
qui  nous  secoua  fort,  et  nous  amena,  pour  50  réis  chacun,  de- 
vant cette  ruine  qui  vaut  la  peine  d’être  vue.  C’est  mi-partie 
roman,  mi  partie  gothique,  si  je  ne  me  trompe.  Enfin,  c’était 
fort  curieux,  d’autant  plus  que  c’était  mal  entretenu.  J’avais 
500  réis  (2  fr.  50)  qui  me  restaient  de  la  monnaie  faite  en 
achetant  des  photographies.  Ne  sachant  que  faire  pour  les 
dépenser,  j’achetai  d’excellentes  oranges  à un  sou  (10  réis) 
pièce,  puis  nous  reprimes  un  autre  tramway  et,  enfin, 
une  voiture  qui  nous  conduisit  à bord.  Le  brouillard  était 
revenu;  il  se  résolvait  en  une  pluie  fine  pendant  que  nous 
dînions,  et  enfin  on  leva  l’ancre,  non  sans  que  j’eusse  reçu 
une  dépêche  de  M.  Jean  Morin  de  Laforce,  s’excusant  de 


DE  BORDEAUX  A SAINT-LOUIS 


Récit  de  voyage  de  M.  Moreau  (1). 


(1)  Voir  page  273. 


354 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


n’être  pas  venu  à Bordeaux,  et  votre  bonne  lettre.  Les 
lumières  de  Lisbonne,  les  phares  disparurent  peu  à peu, 
et  bientôt  nous  roulions  de  gauche  à droite,  tout  en  filant 
à grande  vitesse. 

1er  avril  1897.  — Le  roulis  a continué  hier, bien  que  la  mer 
fût  calme.  On  nous  amis  les  cadres  à table:  nous  parais- 
sons nous  servir  de  mangeoires.  La  chaleur  n’est  pas  encore 
là.  Les  émigrants,  massés  sur  Lavant,  sont  tous  couchés  au 
soleil,  les  uns  sur  les  autres,  digérant  leur  repas  et  se  chauf- 
fant au  soleil.  Avez-vous  vu  les  crocodiles  du  Jardin  des 
Plantes,  par  un  beau  jour?  C’est  à peu  près  nos  émigrants. 
Ils  sont  d’une  saleté,  et  d’un  déchiré  (on  ne  peut  pas  dire  dé- 
cousu) incroyables  ! Quelques-uns  sont  propres,  mais  pas  la 
majorité.  Hier  soir  les  troupiers  nous  ont  donné  une  sé- 
rénade avec  chants  bien  criés,  sinon  harmonieusement. 

Il  y a sept  jours  que  j’ai  été  mis  à part  par  la  consécra- 
tion. Aujourd’hui  j’espère  que  le  déficit  est  comblé,  et  je  prie 
pour  cela  de  tout  mon  cœur. 

Hier,  31  mars,  nous  avons  passé  près  des  Canaries  ; pendant 
trois  heures  nous  avons  vu  se  profiler  à notre  droite  cette 
longue  ligne  de  hautes  collines  et  de  montagnes  dénudées,, 
ravinées,  terreuses,  de  couleur  rougeâtre  et  d’aspect  désolé. 
L’un  de  ces  pics  ressemblait  au  puy  d’un  volcan  éteint.  Nous 
n’avons  pas  aperçu  Ténériffe  qui  était  de  l’autre  côté.  Peu 
d’animation  autour  de  ces  îles  : deux  goélands,  trois  pois- 
sons volants,  une  goélette  et  deux  barques  de  pèche,  voilà 
tout  ce  que  nous  avons  vu.  Quelques  rares  maisons  apparais- 
sent au  loin,  noyées  dans  une  lumière  aveuglante,  qui  incen- 
die la  mer.  Je  ne  puis  me  lasser  de  voir  bondir  cette  eau 
écumeuse  sous  les  rayons  du  soleil,  à l’approche  de  notre 
paquebot.  La  mer  est  d’un  bleu  intense,  profond,  très  beau  ; 
la  nuit  même  elle  a son  charme  : Vénus  y fait  un  sillage  de 
lumière  douce  et  éclaire  délicatement  les  petites  vagues  écu- 
mantes.  Nous  avons  aperçu  hier  la  croix  du  Sud,  m’a  affirmé 
un  passager;  moi  je  ne  le  crois  pas,  car  si  ce  n’est  que  cela, 
la  croix  du  Sud,  ce  n’est  pas  grand’chose,  et  d’ailleurs  cela  ne 
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ressemble  guère  à une  croix.  — Une  épave,  un  mât  déjà  tout 
verdi,  ballotté  par  l’eau  et  près  duquel  nous  avons  passé,  m’a 
plongé  dans  une  rêverie  un  peu  douloureuse  : qui  sait  les 
luttes  dont  il  a été  témoin,  les  mains  qui  s’y  sont  crampon- 
nées dans  l’attente  fiévreuse  d’un  secours  qui  ne  venait  pas? 
Mais  peut-être  n’est-ce  qu’un  vieux  mât  pris  à la  côte  par  la 
marée 

Nous  marchons  à 28  kilomètres  à l’heure  ; hier,  à midi,  nous 
avions  encore  988  milles  à faire  jusqu’à  Dakar,  où  nous  espé- 
rons être  vendredi  soir  ou  samedi  matin.  La  mer  est  belle 
malgré  le  roulis,  et  la  chaleur  commence  à se  faire  sentir. 
J’ai  comme  co-passager  un  jeune  Wolof  dont  je  vous  ai 
peut-être  parlé  dans  mon  billet  de  Lisbonne,  Alexis  Thiauw, 
qui  a été  deux  ans  en  France  chez  les  frères,  à Rennes.  Il  m’a 
dit  avoir  été  soigné  par  M.  J.  Morin  à Saint-Louis. 

Rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  qu'à  midi  nous  étions  à 
554  milles  de  Dakar,  et  qu’à  trois  heures  nous  avons  vu 
s’allonger  à notre  gauche  le  Cap  Blanc,  et  une  longue  bande 
de  côtes,  le  banc  d’Arguin  (dit-on),  une  ligne  de  récifs  sur 
lesquels  la  mer  brise  violemment  en  les  recouvrant,  et  où 
l’-on  prétend  que  la  Méduse  échoua.  Au  bout  de  cette  li- 
gne s£  dresse  un  rocher  solitaire  déchiqueté,  verdâtre  et 
noirâtre,  sur  lequel  s’exerce  la  rage  des  vagues.  Elles 
jaillissent  à une  hauteur  prodigieuse  en  brisant  contre  lui. 
C’est  aujourd'hui,  cette  nuit,  que  nous  devons  arriver  à 
Dakar,  et  demain  soir,  samedi,  à Saint-Louis,  d'où  partira  ce 
* billet. 

Oh!  demandez  sans  cesse  à mon  Dieu  que  sa  prudence, 
sa  sagesse  me  guident,  que  sa  force  me  couvre,  que  son  œu- 
vre ne  souffre  pas  entre  mes  mains  indignes!  Je  vais  commen- 
cer mon  ministère.  Qu'il  commence  bien  avec  fermeté, 
amour  et  grande  clairvoyance. 

3 avril  1897.  — Nous  voici  arrrivés  à Dakar  depuis  minuit 
ou  une  heure  du  matin.  En  somme,  excellente  traversée, 
un  peu  monotone  et  malgré  tout  agréable... 

Maintenant,  il  est  devant  ma  fenêtre,  le  paquebot;  il  va 
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repartir  dans  quelques  minutes,  et  me  voici  Sénégalais.  Que 
Dieu  garde  le  Sénégalais! 

Le  texte  de  ce  matin  était  fait  pour  moi  : « J’anoncerai  ce 
que  TÉternel  me  dira  ».  C’est  aussi  ce  que  je  veux  faire. 

Saint-Louis,  7 avril  1897. 

Demain  matin  part  le  courrier  pour  la  France, et  je  ne  puis 
attendre  le  prochain  pour  vous  dire  l’heureuse  issue  de  mon 
voyage.  Par  ma  lettre  de  Dakar  vous  avez  déjà  appris  mon 
débarquement.  Nous  avons  dû  rester  toute  la  journée  à 
Dakar,  le  train  étant  parti  avant  nous. 

Dakar  n’est  pas  une  jolie  ville,  mais  enfin  elle  a un 
beau  petit  jardin  public,  et  sa  rade  est  magnifique,  le  plus 
beau  port  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  dit-on.  La  tra- 
versée du  Cayor  a été  plutôt  chaude  et  poussiéreuse,  mais 
je  dois  avouer  que  j’ai  été  surpris  en  bien  et  que  ce  n’est  pas 
un  enfer,  comme  on  le  prétend.  Il  est  certain  qu’on  se  sent 
entouré  de  bouffées  d’air  qui  paraissent  sortir  d’un  four,  et 
que  des  nuages  de  sable,  en  certains  endroits,  vous  passent 
au  travers  de  tout.  Aujourd’hui  encore  il  y en  a entre  les 
pièces  de  monnaie  de  ma  poche  et  dans  la  fermeture  *de  mon 
couteau,  bien  qu’il  fût  enveloppé  d’une  gaine  de  peau.  Mais 
bah  ! on  déjeune  avec  de  la  glace  à Kelle,  et  on  arrive  à 
Saint-Louis  après  avoir  goûté  de  tout  ce  qui  pouvait  paraître 
rafraîchissant  : papayes,  goyaves,  lait,  etc.  A Dakar  j’avais 
omis  de  télégraphier  mon  arrivée  à M.  Joseph  Morin,  ou 
plutôt,  les  bureaux  de  poste  fermant  de  meilleure  heure 
que  je  ne  le  pensais,  je  me  suis  trouvé  attrapé;  j’ai  réparé 
mon  oubli  à Rufisque,  et  heureusement  pour  moi,  car  la 
liste  des  passagers  transmise  à Saint-Louis  omettait  mon 
nom,  ce  qui  fait  qu’on  m’attendait  par  le  courrier  de  Mar- 
seille. Ma  dépêche  a fait  la  lumière,  et  dès  M’pal  j’ai  ren- 
contré MM.  Nichol,  Heldt  (jeune  homme  protestant),  et 
Vauvert,  qui  étaient  venus  au-devant  de  moi  me  souhaiter  la 
bienvenue. 
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A Saint-Louis,  l’école  des  garçons  m’attendait  à la  gare, 
ainsi  que  MM.  Martin,  Hutton  et  Giraud.  M.  Morin  me  prit 
avec  lui  et  nous  allâmes  chez  lui  où  il  m’a  confortablement 
installé  en  attendant  que  j’aie  un  chez  moi... 

O.  Moreau. 


CONGO  FRANÇAIS 

LA  STATION  DE  TALAGOUGA  ET  SES  BESOINS 

Les  dernières  nouvelles  de  Talagouga  nous  montrent 
M.  Allégret  fatigué  par  la  tâche,  malgré  le  secours  que  lui 
donne  la  présence  de  M.  Faure.  Il  demande  avec  instance  un 
renfort,  que  nous  aussi  voudrions  pouvoir  lui  envoyer.  Il 
croit  pouvoir  faire,  au  moins  pour  le  moment,  le  nécessaire 
pour  la  partie  spirituelle  de  l’œuvre,  M.  Faure  se  chargeant 
de  l’école.  Mais  il  est  indispensable  qu’on  puisse  lui  adjoindre 
un  auxiliaire  pour  le  travail  matériel  de  la  station.  On  se 
rappelle  qu’il  était  occupé  de  rebâtir  toute  la  station  sur 
un  nouvel  emplacement,  l’ancien  ayant  été  reconnu  comme 
décidément  trop  défectueux.  Il  lui  a fallu  interrompre  mo- 
mentanément, faute  de  temps  et  de  forces,  les  travaux  d’ins- 
tallation, se  bornant  à faire  le  strict  nécessaire.  Mais  c’est 
là  une  situation  qui  ne  peut  durer. 

Il  est  aussi  très  désirable  que  la  scierie  puisse  être  reprise. 
Nous  sommes  en  ce  moment  en  pourparlers  avec  un  jeune 
chrétien  qui  serait  disposé  à partir  pour  cette  œuvre,  et  nous 
avons  bon  espoir  que  nous  aboutirons  avant  peu. 

Voici  quelques  fragments  d’une  lettre  de  M.  Allégret,  du 
11  mars  1897  : 

« Nous  traversons  une  période  difficile.  Notre  œuvre  a 
grandi,  et  nous  sommes  moins  nombreux  pour  la  faire  que 
ne  l’étaient  les  Américains!  Actuellement,  si  nous  n'allons 
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pas  de  l’avant,  nous  succomberons  et  tout  croûlera...  Et  ce- 
pendant ici  l’œuvre  peut  être  magnifique;  je  ne  saurais  assez 
le  dire...  Dieu  nous  a mis  en  plein  pays  païen,  avec  un  espace 
illimité  devant  nous... 

« Si  nous  avons  les  ressources,  nous  avancerons-;  sinon, 
nous  reculerons  après  avoir  piétiné  sur  place,  comme  nous 
le  faisons  depuis  deux  ou  trois  ans... 

« Je  dois  dire  que  je  suis  très  fatigué,  plus  que  je  ne  l’ai 
été  pendant  mon  second  séjour...  Aussi  ai-je  dû  cesser  toute 
construction;  j’ai  renvoyé  presque  tous  les  ouvriers,  ne  gar- 
dant que  les  pagayeurs.  Je  fais  des  courses,  je  m’occupe  des 
catéchistes,  des  catéchumènes.  Je  m’occupe  du  matériel  le 
moins  possible.  Cependant,  il  y a un  minimum  qu’on  ne  peut 
supprimer.  11  n’y  a pas  de  dortoirs  pour  les  enfants;  aussi 
avons-nous  beaucoup  de  malades.  Je  suis  obligé  de  les  soi- 
gner. Mais  il  n’y  a pas  même  de  bâtiment  où  je  puisse  les 
mettre.  Je  vais  donc  être  obligé  de  bâtir  pour  eux  une  petite 
case-infirmerie.  » 

Madame  Allégret  écrit  de  son  côté,  le  3 avril  1897  : 

« Ici,  cela  va  bien,  malgré  tout;  bien,  au  point  de  vue  de 
l’œuvre.  Il  se  fait  un  travail  dans  les  cœurs  et  dans  les 
consciences.  Ce  qu’on  leur  prêche  sans  cesse  commence  à 
troubler  et  à préoccuper  sérieusement  nos  Pahouins.  Devant 
les  ravages  croissants  de  la  petite  vérole,  ils  sentent  le  besoin 
de  se  rattacher  enfin  à ce  qui  ne  passe  pas.  Ce  n’est  pas  un 
réveil  encore,  mais  c’en  est  peut-être  l’aurore. 

« De  tous  les  points  un  peu  éloignés,  les  chefs  demandent 
des  catéchistes  et  des  instituteurs.  « Toi,  disent-ils  à mon 
« mari,  tu  ne  peux  pas  être  partout  à la  fois;  tu  viens  tous 
« les  deux  ou  trois  mois,  mais,  dans  l’intervalle,  nous  ou- 
« blions.  Il  nous  faut  quelqu’un  qui  soit  toujours  là,  qui 
cf  nous  dise  la  parole  dé  Dieu  tous  les  jours,  et  nous  explique 
« ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  » 

<(  Avant  notre  départ  déjà,  l’annexe  de  Bito  avait  été 
fondée;  ces  jours-ci,  une  deuxième  a été  ouverte  chez  les 
Mvémés,  une  tribu  de  Pahouins.  On  est  en  pourparlers  avec 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


359 


les  chefs  de  deux  autres  villages  pour  y installer  des  caté- 
chistes. L’ouverture  de  ces  annexes  ne  coûte  pas  beaucoup; 
les  gens  sont  si  désireux  d’avoir  des  évangélistes  qu’ils  font 
ce  qu’ils  peuvent  pour  aider  à leur  établissement. 

« Mon  mari  a de  nombreux  catéchumènes,  enfants,  jeunes 
gens,  et  deux  ou  trois  vieux;  tous  se  montrent  fermes  et  sé- 
rieux. L’école  marche  très  bien.  M.  Faure  aime  les  garçons  et 
les  garçons  l’aiment.  Les  petites  filles  aussi  commencent  à 
marcher  gentiment.  En  somme,  sous  le  rapport  de  l’œuvre, 
encouragement  de  tous  côtés. 

« Ce  qui  est  pour  moi  une  source  d’inquiétudes  journa- 
lières, c’est  la  question  des  renforts.  Mon  mari  et  M.  Faure 
s'usent  à la  tâche,  sans  réussir  à faire  face  à tout.  Et  cepen- 
dant, tous  les  travaux  matériels  sont  réduits  au  strict  néces- 
saire. Et,  malgré  cela,  c’est  trop,  beaucoup  trop,  ce  dont  ils 
sont  chargés...  » 


TAÏTI 

RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DES  MISSIONNAIRES 
DES  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
SUR  L’EXERCICE  1896-1897 

A Messieurs  les  membres  du  Comité  des  Missions 
à Paris. 

Papéété  (Taïti),  12  janvier  1897. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  n’a  été  marquée  pour  notre 
œuvre  par  aucun  événement  important,  et  si  nous  voulions 
appliquer  à notre  mission  de  Taïti  cette  parole  célèbre  : 
« Heureux  les  peuples  qui  n’ont  pas  d’histoire  ! » nous  au- 
rions, certes,  le  droit  de  nous  considérer  comme  des  plus 
satisfaits.  11  est  vrai  que  ces  mots,  exacts  peut-être  quand 
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il  s’agit  de  la  vie  d’un  peuple,  le  sont  moins  s’ils  s’ap- 
pliquent à une  œuvre  missionnaire  qui,  faute  d’histoire,  ou 
plutôt  manque  de  vie,  risque  fort  de  tomber  dans  le  marasme 
et  la  mort  spirituelle.  Grâce  à Dieu,  et  bien  que  nous  puis- 
sions souhaiter  chez  nos  chrétiens  plus  de  zèle,  plus  de  per- 
sévérance et  plus  d’ardeur,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  cas 
pour  notre  mission  de  Taïti.  Et  s’il  ne  nous  est  pas  donné, 
dans  ce  pays  qui  a déjà  reçu  depuis  un  siècle  les  enseigne- 
ments de  l’Évangile,  de  jouir  du  privilège  de  ces  magnifiques 
réveils  où  le  triomphe  du  christianisme  éclate  comme  une 
lumière  soudaine  et  resplendissante  au  milieu  des  ténèbres 
du  paganisme,  nous  avons  la  certitude  que  l’œuvre  de  Dieu 
ne  s’en  poursuit  pas  moins  d’une  manière  lente  peut-être, 
mais  sûre  et  continue.  Si  Satan,  sous  toutes  ses  formes,  les 
plus  subtiles  comme  les  plus  redoutables,  n’a  pas  encore  dé- 
sarmé, pas  plus  dans  nos  îles  du  Pacifique  que  chez  les  na- 
tions plus  civilisées,  s’il  y a encore  dans  notre  œuvre  bien 
des  imperfections,  bien  des  faiblesses  et  bien  des  lacunes. 
Dieu  ne  nous  en  accorde  pas  moins  de  nombreux  témoi- 
gnages de  sa  puissance  et  de  son  amour. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  membres  de  nos  Églises 
et  des  enfants  de  nos  écoles,  les  sacrifices  que  nos  chrétiens 
s'imposent,  la  fidélité  et  le  dévouement  dont  ils  font  preuve 
en  mainte  occasion,  sont  bien  faits  pour  nous  encourager  et 
pour  remplir  nos  cœurs  de  gratitude  envers  Dieu. 

Sans  doute  notre  mission  de  Taïti  n’est  pas  encore  le  grand 
arbre  dont  les  rameaux  couvriront  un  jour  de  leur  ombre  les 
centaines  d’îles  disséminées  dans  notre  grand  Océan,  mais 
la  petite  graine  déposée  ici  il  y a cent  ans  n’en  a pas  moins 
germé  et  est  devenue  une  plante  pleine  de  force  et  de  vitalité. 

Nous  avons  même  eu  la  joie,  cette  année,  de  voir  quelques 
nouveaux  rameaux,  bien  petits  il  est  vrai,  s’ajouter  à notre 
arbre.  Citons,  entre  autres,  l’œuvre  récemment  entreprise 
par  le  Conseil  supérieur  aux  Pomotous,  cet  immense  archi- 
pel qui,  depuis  si  longtemps,  échappe  presque  complètement 
à notre  influence.  Une  petite  Église  de  sept  membres,  sortis 
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soit  du  papisme,  soit  du  mormonisme,  a déjà  été  consti- 
tuée dans  l’ile  de  Raroia  par  notre  jeune  missionnaire  taïtien 
Taharoa,  qui  se  sent  fort  encouragé.  Sur  sa  demande,  un  ap- 
pel a été  adressé  à toutes  les  paroisses  de  Taïti  et  de  Mooréa 
pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à la  construction  d’une  pe- 
tite chapelle  à Raroia.  Nous  espérons  que  les  600  piastres 
nécessaires  seront  obtenues  avant  la  fin  de  l’année.  De  quelle 
utilité  ne  sera  pas,  pour  cette  nouvelle  branche  de  notre 
œuvre,  le  bateau  missionnaire  que  le  Comité  des  missions  a 
bien  voulu  nous  promettre  ! 

Nous  parlerons  plus  loin,  et  avec  quelques  détails,  de  l’œu- 
vre scolaire  de  Raiatéa  qui,  grâce  à l’arrivée  de  M.  et  ma- 
dame Huguenin,  a pris  une  importance  considérable  et  est 
appelée,  nous  en  sommes  assurés,  à produire  bientôt  des 
fruits  abondants. 

Et  à ce  propos,  messieurs  et  très  honorés  frères,  permettez- 
nous  de  vous  remercier  encore  pour  l’envoi  de  ces  chers 
amis,  dont  nous  avons  déjà  pu  apprécier  le  zèle,  la  piété  et 
les  capacités.  Que  le  Seigneur  leur  accorde  la  force  et  la 
santé  nécessaires  à l’accomplissement  de  leur  belle  et  pé- 
nible tâche  ! Notre  reconnaissance  s’est  encore  augmentée  par 
l’arrivée  de  mademoiselle  Barrier  qui,  elle  aussi,  promet  de 
rendre  les  plus  grands  services  à notre  école  française  indi- 
gène des  filles. 

Tous  nos  absents,  M.  et  madame  Yiénot,  madame  Yernier, 
nous  manquent  toujours  beaucoup,  mais  nous  espérons  bien 
que  l’année  ne  s’écoulera  pas  sans  qu'ils  soient  revenus  au 
milieu  de  nous. 

Et  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  messieurs,  nous  al- 
lons vous  donner  quelques  détails  sur  chacun  des  principaux 
groupes  de  notre  mission  : Taïti,  Mooréa  et  les  îles  Sous- 
le-Vent. 

I.  — Taïti. 

Les  Églises.  — Les  Églises  de  l’arrondissement  du  Nord, 
nous  dit  leur  pasteur,  M.  Yernier,  ont  présenté,  au  cours  de 
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l’exercice  1896,  à peu  près  les  mêmes  caractères  que  les  an- 
nées précédentes.  Inutile  de  les  rappeler  pour  chaque  pa- 
roisse. 

Dans  tous  les  troupeaux  il  y a un  noyau  plus  ou  moins  im- 
portant d'âmes  actives  qui  sont  la  lumière  et  le  sel  de  la 
terre  au  sein  de  l'Église  et  de  la  paroisse.  Ce  noyau  est  en 
majeure  partie  composé  de  sœurs  dont  l'activité  s'exerce 
surtout  parmi  les  malades  et  les  indifférents.  Grâce  à leurs 
persévérants  efforts,  bien  des  cœurs  sont  réchauffés  dans 
l’épreuve,  et  plusieurs  fils  prodigues  sont  ramenés  à la  mai- 
son du  Père. 

A Papéété,  ce  noyau  d’âmes  dévouées  au  Seigneur  consti- 
tue une  véritable  société  d'activité  chrétienne,  dont  l’œuvre 
d’amour  s’exerce  non  seulement  le  dimanche  dans  le  temple 
à l’issue  des  services  publics,  mais  aussi  pendant  la  semaine. 
Aussi,  l’Église  du  chef-lieu,  malgré  ses  lacunes,  continue, 
par  ses  écoles  religieuses,  son  esprit  de  sacrifice,  sa  fréquen- 
tation du  culte,  à être  pour  Taïti,  et  tous  les  archipels  voi- 
sin, « la  ville  située  sur  une  montagne».  Elle  s’est  augmentée 
d’environ  quarante  nouveaux  membres,  parmi  lesquels  une 
Mangarévienne  et  une  Marquisienne  sorties  du  papisme.  Son 
fonds,  pour  la  construction  d’un  nouveau  temple,  s’élève  à 
plus  de  12,000  piastres  (60,000  francs  en  monnaie  commer- 
ciale); aussi  les  travaux  pourront-ils  commencer  dès  que  la 
question  du  terrain  sera  réglée. 

Dans  les  districts,  la  situation  religieuse  est  généralement 
satisfaisante.  Le  dévoué  pasteur  de  Punania,  Teihotu,  qui  eut 
tant  à souffrir  de  son  troupeau  à l’occasion  des  fêtes  de  juil- 
let 1893,  se  sent  de  nouveau  puissamment  encouragé.  Ses 
services  du  dimanche  sont  mieux  suivis.  Le  départ  triom- 
phant de  son  vieux  père  pour  le  ciel  a été  récemment,  pour 
lui  et  pour  l’Église,  une  preuve  remarquable  de  la  puissance 
de  l’Évangile  pour  dissiper  toute  crainte  dans  l'âme  croyante 
à l’entrée  du  sombre  passage.  Ce  vieillard  était  diacre  de 
l’église  de  Punania  depuis  de  nombreuses  années. 

(A  suivre.) 
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MADAGASCAR 

LA  SITUATION  RELIGIEUSE  DANS  L’ÉMYRNE 


Extraits  de  lettres  de  M.  Escande. 

Les  nouvelles  que  nous  ont  apportées  les  derniers  cour- 
riers montrent  que  la  situation  religieuse  est  restée  sensible- 
ment la  même.  Il  y a cependant  déjà  quelque  amélioration, 
du  moins  pour  TÉmyrne,  et  on  a lieu  d’espérer  que  cette 
amélioration  continuera.  De  renseignements  précis  qui  nous 
ont  été  envoyés  par  M.  Escande,  il  résulte  que  la  tranquillité 
religieuse  règne  aujourd’hui  dans  la  plus  grande  partie  du 
gouvernement  de  Tananarive.  Par  contre,  deux  ou  trois  dis- 
tricts sont  encore  absolument  terrorisés  par  les  Pères  Jésuites. 
D’où  provient  cette  différence?  Il  nous  paraît  qu’une  seule  ré- 
ponse soit  possible.  Tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  chefs 
de  postes  s’efforcent  d’agir  dans  le  sens  des  instructions  libé- 
rales du  général  Galliéni,  et  sont  animés  envers  tous  leurs 
administrés  de  sentiments  de  justice  et  de  bienveillance, 
d’autres,  au  contraire,  ne  craignent  pas  de  mettre  leur  in- 
fluence au  service  des  Jésuites.  Sans  violer  ouvertement  les 
instructions  du  gouvernement,  ils  laissent  les  Jésuites  pour- 
suivre tranquillement  leur  campagne  de  violences  et  d’inti- 
midation. Les  Malgaches  ne  s’y  trompent  pas.  Ils  compren- 
nent ce  qu’il  faut  faire  pour  ne  pas  risquer  de  se  compro- 
mettre ouvertement  aux  yeux  des  autorités.  C’est  dans  ces 
districts,  sous  l’œil  paterne  de  certains  agents  du  pouvoir,  que 
les  « bons  Pères  » continuent,  sans  trêve  ni  merci,  de  « con- 
vertir » au  catholicisme  les  indigènes  pris  de  peur. 

Les  extraits  suivants  des  lettres  de  M.  Escande  attirent 
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l’attention  à la  fois  sur  le  côté  réjouissant  et  sur  le  côté  som- 
bre de  la  situation  actuelle  : 

Tananarive,  le  25  mars  1897. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Le  colonel  G.  nous  quitte;  c'est  une  très  grande  perte  pour 
nous,  car,  depuis  le  commencement,  nous  n’avons  eu  qu’à 
nous  louer  de  lui.  11  ne  nous  a pas  avantagés,  il  a fait 
mieux,  il  a été  parfaitement  juste  et  parfaitement  impartial 
dans  le  règlement  des  questions  religieuses.  Chaque  fois  que 
nous  nous  sommes  adressés  à lui  (et  nous  en  avons  eu  rare- 
ment l’occasion),  il  a examiné  nos  plaintes  avec  autant  de 
bienveillance  que  d’équité  : aussi  les  cercles  d’A.  et  de  B., 
qu’il  a successivement  commandés,  sont-ils  parmi  les  moins 
troublés.  Les  gouverneurs  et  sous-gouverneurs  ayant  été 
empêchés  d’intervenir  dans  les  affaires  de  la  religion,  il  en 
est  résulté  que  notre  œuvre  a poursuivi  son  cours  à peu  près 
tranquille.  Nos  écoles  y sont  très  prospères,  plus  prospères 
que  jamais,  car  depuis  la  suppression  de  l’esclavage,  beau- 
coup d’enfants  d’esclaves  sont  venus  les  grossir. 

Ah  ! si  tous  les  officiers  ressemblaient  au  colonel  G.  ! 
comme  la  situation  serait  moins  tendue,  et  comme  les  popu- 
lations, trouvant  sous  notre  drapeau  liberté  et  protection, 
arriveraient  vite  à chérir  la  France  ! Grâce  à Dieu,  il  y en  a 
de  ceux-là.  Si  dans  mes  précédentes  lettres  j’ai  été  contraint 
par  ma  conscience  de  vous  signaler  la  pression  que  certains 
chefs  de  poste  onl  cru  devoir  faire  pour  faciliter  la  propa- 
gande des  Jésuites,  il  y en  a qui  ont  refusé  d’entrer  dans  leurs 
vues  et  qui  se  sont  donné  comme  devoir  d’exécuter  loyale- 
ment les  ordres  si  précis  du  général  Galliéni  relatifs  à la 
liberté  de  conscience.  Je  vous  ai  cité  le  colonel  G.;  j’aurais 
pu  y joindre  le  nom  du  capitaine  F.  qui,  partout  où  il  a 
passé,  a tenu  à montrer  aux  populations  qu’il  voulait  tenir 
la  balance  égale  entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Je 
crois  vous  avoir  parlé  du  commandant  M.  et  de  son  officier 
de  renseignements,  le  capitaine  S.,  du  cercle  d’A.,  qui,  eux 
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aussi,  ont  su  être  bienveillants  tout  en  restant  neutres.  Le  ca- 
pitaine qui  se  trouve  en  ce  moment  à A.,  disait  récemment  à 
nos  gens  : «Vous  voulez  être  protestants?  cela  m’est  égal. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c’est  d’obéir  aux  lois  de  la 
France.  » Et  je  pourrais  continuer  cette  énumération,  mais 
je  m’arrête  en  ayant  soin  de  vous  faire  observer  qu’un  très 
grand  nombre  des  officiers  ou  sous-officiers,  qui  font  scru- 
puleusement leur  devoir  au  poste  où  la  confiance  de  leurs 
supérieurs  les  a placés,  me  sont  inconnus,  tandis  que  je  suis 
naturellement  beaucoup  mieux  au  courant  des  faits  et  gestes 
de  ceux  qui,  à dessein  ou  non,  font  le  jeu  des  Jésuites. 

Pourquoi  faut-il  que  du  côté  d’A.  les  nouvelles  soient  tou- 
jours aussi  mauvaises,  sinon  pires?  Je  commence  à me  dé- 
sespérer, car  je  ne  puis  rien  faire  pour  améliorer  la  situation. 
Je  vous  ai  déjà  raconté  comment  l’évangéliste  d’A.  a été  pris, 
envoyé  à A.  (la  nouvelle  résidence  du  commandant  du  cercle 
d’A.),  et  là  lié  de  chaînes.  Mais  non,  je  ne  vous  l’ai  pas  ra- 
conté, car  le  fait  s’est  produit  le  12  de  ce  mois.  Ce  que  je 
vous  ai  dit  de  cet  évangéliste  vous  l’a  fait  suffisamment 
connaître  : c’est  lui  qui,  à A.,  s’était  placé  devant  la  porte 
du  temple  et  avait  empêché  le  prêtre  d’A.  d’y  entrer.  C’est 
lui  aussi  qui,  à I.,  avait  fièrement  répondu  au  Père  : «Toi,  tu 
es  un  Français  blanc;  moi,  je  suis  un  Français  malgache.  » 
C’est  vous  dire  que  c’était  un  homme  au  caractère  fortement 
trempé.  Grâce  à lui,  les  protestants  refusaient  de  se  con- 
vertir au  catholicisme.  C’était  un  obstacle,  on  l’a  enlevé.  Un 
samedi  soir,  le  fameux  gouverneur-général  de  ce  cercle,  R., 
l’a  fait  appeler  à A.  Il  l’a  fait  ligotter  de  telle  sorte  et  dans  de 
telles  postures,  que  le  pauvre  homme  en  est  tout  meurtri. 
Je  pensais  qu’on  allait  le  juger  de  suite.  Non  pas.  Comme 
il  ne  s’est  rendu  coupable  de  rien,  sinon  d’avoir  gêné  le 
Père,  on  préfère  le  tenir  en  détention  préventive  ; on  le  livre 
en  spectacle  à la  curiosité  des  passants,  sans  doute  pour  leur 
inspirer  une  crainte  salutaire.  Aussitôt  qu’il  a été  dans  les 
liens,  le  prêtre  s’est  précipité  sur  A.  et  l.  comme  une  proie 
facile  à enlever.  L’instituteur  protestant  du  premier  village, 
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menacé  d’un  sort  semblable  à celui  de  R.,  s’est  enfui;  il  est 
actuellement  à Tananarive.  A I.,  le  Père  est  entré  dans  notre 
école  et  s’est  emparé  de  nos  élèves.  L'œuvre  religieuse  et 
scolaire  est  totalement  ruinée  dans  ces  deux  villages.  C’est 
ce  qu’on  voulait.  La  persuasion  n’ayant  pas  réussi,  on  a eu 
recours  à la  violence. 

Le  procédé  ayant  réussi,  on  a récidivé.  Toujours  dans  les 
mêmes  régions,  c’est-à-dire  aux  environs  d’A.,  à T.,  le  chef 
de  quartier,  nommé  R.,  et  le  gouverneur  R.  (tous  deux  pro- 
testants) ont  été  arrêtés  et  emmenés  liés  à A.  Peu  après,  c’é- 
tait au  tour  du  pasteur  et  de  notre  instituteur  d’I.  Des  bruits 
discrètement  répandus  par  les  agents  des  Pères  font  croire 
que  tous  les  évangélistes,  pasteurs,  instituteurs  et  gouver- 
neurs protestants  subiront  sous  peu  le  même  sort. 

Condamnera-t-on  ces  individus  arrêtés?  Je  l’ignore.  Il  se 
peut  très  bien  que  lorsque  le  résultat  que  l’on  vise  sera 
obtenu  on  les  remette  en  liberté. 

Un  autre  procédé  qu’on  a plusieurs  fois  employé  est  celui 
qui  consiste  à forcer  les  instituteurs  protestants  à passer  au 
service  de  la  mission  catholique.  Je  connais  plusieurs  cas  de 
ce  genre.  En  voici  deux.  Depuis  très  longtemps  il  y avait  une 
école  protestante  à A.  (route  de  Tamatave).  Quand  nous 
prîmes  la  charge  des  écoles  je  fis  venir  l’instituteur  pour 
lui  donner  une  carte  l’accréditant  auprès  des  autorités.  Sur 
ces  entrefaites,  le  siège  du  cercle  d’A.  fut  transporté  à A.  Le 
Père  d’A.  (lui,  toujours  lui!)  s’y  transporta  lui  aussi  et 
s’entendit  avec  l’officier  pour  briser  notre  œuvre.  Ils  firent 
appeler  l’instituteur  R.  (c’était  le  14  mars),  le  rudoyèrent, 
et  finalement  lui  dirent  : a Ce  n’est  plus  M.  Eseande  qui 
est  le  maître  de  cette  école,  c’est  nous.  Donne-nous  ta  carte, 
nous  la  lui  renverrons.  » Le  lendemain  ou  le  surlendemain,  en 
effet,  je  reçus  cette  carte,  sans  un  mot,  dans  une  enveloppe  I 
non  timbrée.  Quant  au  jeune  homme,  on  lui  ordonna  de  se 
rendre  à A.  pour  y apprendre  le  français  dans  l’école  du 
Père,  laquelle  compte  déjà  quatre  ou  cinq  de  nos  anciens 
instituteurs  séduits  par  les  belles  promesses  du  prêtre. 
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L’autre  cas  est  plus  intéressant  encore,  car  il  nous  fait 
pénétrer  à fond  dans  la  conscience  (!)  d’un  Jésuite.  Il 
s’agit  de  l’instituteur  de  F.  (je  crois  vous  en  avoir  déjà 
parlé),  que  ce  même  Père  avait  enrôlé  sous  sa  bannière  et 
qui,  pendant  un  mois,  est  resté  à A.  pour  y étudier  le 
français.  Récemment  il  est  revenu  à de  meilleurs  sentiments 
et  s’est  échappé.  Voici  ce  qu’il  nous  a raconté.  Le  Père  l’a  fait 
appeler  chez  lui,  et,  comme  on  ne  se  moque  pas  impuné- 
ment de  ses  ordres,  il  s’y  est  rendu.  Alors  il  lui  a dit  ceci  : 

« Ton  père  (qui  est  le  pasteur  de  F.)  et  toi  étiez  désignés 
pour  être  fusillés.  Mais  j'ai  eu  pitié  de  vous  et  j’ai  demandé 
votre  grâce.  On  me  l’a  accordée  à la  condition  que  vous  de- 
veniez catholiques.  D’ailleurs,  vous  avez  tout  avantage  à faire 
cela  : d’ici  à trois  mois  il  n’y  aura  plus  un  seul  protestant  à 
Madagascar.  C’est  le  désir  du  Gouvernement  français.  C’est 
aussi  la  volonté  du  Général.  Celui-ci  et  l’évêque  sont  sans 
cesse  en  communication  pour  trouver  le  meilleur  moyen  d’a- 
mener ce  résultat.  Déjà  le  général  voulait  chasser  tous  les 
missionnaires  anglais  ; mais  nous  sommes  intervenus  pour 
lui  demander  de  prendre  patience.  Quant  à M.  Escande,  il 
est  détesté  de  tous  les  Français  de  Tananarive,  parce  qu’il  est 
l’ami  des  Anglais.  Le  Général  avait  décidé  de  l'expulser, 
mais  il  est  allé  le  supplier  de  lui  pardonner;  voilà  pourquoi 
il  n’est  pas  encore  parti.  » 

Dans  ce  village  de  F.,  où  la  lutte  religieuse  est  si  vive, 
nous  avions  un  excellent  évangéliste.  Dimanche  ou  lundi 
dernier,  le  lieutenant  R.,  tout  nouvellement  arrivé  dans  ce 
poste,  l’a  tait  appeler  et  lui  a défendu  de  commencer  une 
œuvre  protestante  dans  ce  village  « tout  catholique.  » Or, 
dans  ce  village,  il  n’y  avait  autrefois  que  des  protestants. 
Ce  sont  les  agents  des  Pères  qui  viennent  d’y  commen- 
cer une  œuvre  catholique.  Je  pense,  moi,  que  le  lieutenant 
a été  induit  en  erreur,  mais  la  chose  n’en  est  pas  moins 
bien  triste.  Le  lieutenant  l’a  appelé  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir  et  ne  lui  a pas  même  permis  d’attendre 
jusqu’au  lendemain  pour  faire  ses  paquets.  Tant  de  tracasse- 
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ries  finiront,  je  crains,  par  lasser  la  constance  des  habitants 
de  ce  village. 

Savez-vous  ce  qui  m’étonne  dans  tout  cela?  C’est  la  pa- 
tience qu’ont  montrée  les  protestants,  c’est  le  pardon  des  in- 
jures qu’ils  ont  pratiqué.  A peu  d’exceptions  près,  leur  atti- 
tude a été  correcte  et  digne  d’éloges.  On  les  a menacés, 
calomniés,  tracassés  : ils  ont  répondu  par  le  silence.  On 
leur  a pris  leurs  temples;  ils  se  sont  laissés  spolier,  comptant, 
pour  se  faire  rendre  justice,  non  sur  la  violence,  mais  plutôt 
sur  la  bienveillance  du  gouvernement.  Ils  ont  mieux  aimé 
se  laisser  déposséder  que  de  se  servir  de  moyens  répré- 
hensibles. Je  me  sens  absolument  désarmé,  et  je  ne  vois 
aucun  moyen  pour  aller  au  secours  de  ceux  qui  souffrent. 
Voilà  treize  jours  que,  de  tous  côtés,  on  me  supplie  d’inter- 
venir en  faveur  de  R.  l’évangéliste.  Et  je  ne  puis  rien 
faire... 


Tananarive,  le  12  avril  1897. 

La  situation  religieuse  tend  à s’améliorer,  du  moins  en 
certains  endroits.  La  circulaire  du  général  Galliéni,  en  date 
du  26  mars,  défendant  la  désaffectation  des  édifices  religieux, 
a produit  un  grand  apaisement.  Les  congrégations  protes- 
tantes, espérant  ne  plus  être  troublées  dans  l’exercice  de 
leur  culte,  commencent  à reprendre  confiance. 

Or  donc,  les  Jésuites  ne  pouvant  plus  intimider  les  popu- 
lations protestantes  par  la  prise  de  leurs  temples,  s’y  pren- 
nent d’une  autre  manière.  Plus  encore  que  par  le  passé,  — 
car,  hier  comme  aujourd’hui,  c’est  un  procédé  qui  leur  est 
cher,  — ils  forgent  des  accusations  mensongères  contre  les 
membres  influents  de  nos  congrégations  (gouverneurs,  pas- 
teurs, instituteurs,  diacres),  de  manière  à les  faire  condam- 
ner. Ils  savent  par  expérience  que  lorsque  la  tète  est  tombée, 
le  reste  du  corps  n’offre  plus  guère  de  résistance. 

C’est  ce  procédé-là  qu’ils  ont  voulu  appliquer  dans  le 
sous-gouvernement  de  F.  Il  y a quelques  mois,  cela  leur 
avait  réussi;  cette  fois-ci,  ils  ont  eu  moins  de  chance. 
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Jeudi  dernier,  on  vient  m’apprendre  que  l’instituteur,  le  pas- 
teur et  un  des  diacres  d’A.  ont  été  accusés  d’empêcher  les  gens 
d’aller  à l’église  catholique,  qu’on  lésa  liés  et  menés  à F.,  au- 
près de  l’officier  de  poste,  après  avoir  fermé  le  temple.  Je 
connais  cet  endroit.  J’y  suis  allé,  le  23  mars  dernier,  pour 
donner  un  peu  de  courage  au  peuple,  que  les  surveillants 
(masoivoho)  de  l’école  catholique  avaient  effrayé,  allant  de 
maison  en  maison,  déclarant  à ceux  qui  refusaient  de  chan- 
ger de  religion  « qu’on  ferait  bientôt  leur  affaire  ».  Après 
avoir  parlé  à mes  nombreux  auditeurs,  j’avais  pris  à part 
l’instituteur  et  le  pasteur  et  leur  avais  dit  quelque  chose 
comme  ceci  : a Pour  effacer  l’impression  produite  par  ma  vi- 
site, on  ne  manquera  pas  de  chercher  contre  vous  un  pré- 
texte à fausse  accusation.  Tenez-vous  donc  sur  vos  gardes  et 
restez  tranquilles,  en  faisant  sans  bruit  votre  travail.  » Je 
n’avais  pas  tort  de  leur  parler  ainsi,  puisque,  juste  quinze 
jours  plus  tard,  la  calomnie  avait  fait  son  œuvre.  Détail  à 
noter  : c’est  par  les  masoivoho  eux-mêmes  que  l’accusation 
était  portée. 

Le  lendemain,  nouvelle  arrestation  : il  s’agissait,  cette  fois 
encore,  du  pasteur  et  de  l’instituteur  d’A.  qui,  prétendait-on, 
auraient  annoncé  l’arrivée  des  Anglais  à Madagascar  pour  en 
chasser  les  Français. 

Je  me  rassure  à moitié  quand  j’apprends  qu’ils  ont  été 
conduits  à Tananarive  pour  y être  jugés;  je  me  rassure  tout 
à fait  quand  on  me  dit  que  le  juge,  c’est  ***.  En  effet,  non 
seulement  il  les  a mis  tout  de  suite  en  liberté,  mais  il  a aussi 
prévenu  leurs  accusateurs  qu’à  la  prochaine  fausse  dénon- 
ciation qu’ils  feraient,  il  les  punirait  avec  rigueur. 

Pourquoi  n’agit-on  pas  de  même  dans  le  cercle  d’A.?  Là 
aussi,  les  procédés  ci-dessus  sont  employés,  et  ils  réussis- 
sent. Je  vous  en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  ma  précédente 
lettre.  le  vous  ai  raconté  comment,  le  12  ou  13  mars,  R.,  l’é- 
vangéliste d’A.,  que  j’avais  provisoirement  placé  dans  les 
villages  d’A.  et  d’I.  pour  y enseigner  le  français,  avait  été 
emmené  à A.,  « à cause  de  sa  conduite  louche  ».  Lors  de  mes 
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derniers  renseignements,  il  était  employé  aux  travaux  de 
voirie,  sous  la  surveillance  de  soldats  sénégalais  qui  le  bru- 
talisaient (il  est  devenu  à peu  près  sourd  à la  suite  des 
coups  qu’il  a reçus)..  Cependant,  m’affirme-t-on,  il  n’a  pas  en- 
core été  jugé.  Cet  évangéliste  était  très  populaire;  son  arres- 
tation a produit  une  immense  impression  dans  le  pays.  Les 
habitants  d’A.  et  I.  ont  fait  semblant  de  passer  au  catholi- 
cisme. Les  autres  évangélistes  et  instituteurs  et  pasteurs  trem- 
blent pour  leur  vie. 

Et  ce  n’est  pas  là  une  crainte  chimérique.  Je  sais  que  le 
gouverneur  d’A.  vient  de  lancer  une  accusation  de  fahava- 
lisme  contre  l’évangéliste  du  village.  Tout  près  de  là,  à D.,  le 
pasteur  R.  et  l’instituteur  R.  ont  été  pris  et  sont  allés  re- 
joindre R.  en  prison.  A T.,  le  gouverneur  a eu  le  même  sort. 
Dans  ce  village,  naguère  encore  entièrement  protestant,  nous 
n’avons  plus  que  dix  écoliers  au  lieu  de  cent  trente,  comme 
il  y a un  mois. 

Et  la  série  continue.  Avant-hier,  samedi,  on  arrêtait  trois 
des  principaux  membres  de  l'église  de  B.  et  deux  de  l’église 
voisine  de  R.  (toujours  dans  le  même  cercle  d’A.).  Pourquoi? 
Je  ne  sais.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu’hier  M.  ***  ayant  envoyé 
un  évangéliste  pour  y tenir  le  service,  personne  n’osa  s’as- 
sembler dans  le  temple. 

De  toutes  parts  on  me  supplie  d’aller  dans  le  Betsiléo,  et 
il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  si  j’y  accompagne  M.  Minault. 
Il  y aura  du  travail  pour  deux...  et  pour  plus  encore.  J’atten- 
drai, naturellement,  que  mes  collègues  soient  au  courant  de 
l’œuvre.  Il  est  urgent  d’aller  donner  un  coup  de  main  à nos 
frères  du  Betsiléo,  surtout  à ceux  de  laL.  M.  S.,  dont  l’œuvre 
est  aux  trois  quarts  détruite. 


B.  Esc AND E. 
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LES  MISSIONNAIRES  ÉTRANGERS  ET  LE  GOUVERNEMENT 
FRANÇAIS 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  que 
deux  missionnaires  anglais  de  l’Émyrne,  MM.  Edmonds  et 
Peill  (1),  étaient  accusés  .d’avoir  incité  les  Malgaches  à la 
rébellion  contre  la  France.  Gomme  nous  nous  y attendions, 
les  correspondants  de  Madagascar  ont  aussitôt  transmis  à 
leurs  journaux  ces  accusations  comme  des  preuves  absolues 
de  l’attitude  antifrançaise  des  missionnaires  étrangers.  C’est 
désormais  un  fait  acquis  qu’ils  ont  trempé  dans  un  complot 
contre  l’autorité  française!  Il  était  cependant,  pour  le  moins, 
très  probable  que  ces  accusations  étaient  sans  fondement.  Ce 
qu’en  disait  M.  Escande  ne  pouvait  laisser,  dans  les  esprits 
non  prévenus,  l’ombre  d’un  doute  sur  la  parfaite  innocence 
de  ces  missionnaires. 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre  aujourd’hui  que  leur 
1nnocence  a été  officiellement  reconnue.  Voici  ce  que  nous 
écrit,  le  23  mars,  M.  Escande  au  sujet  de  M.  Edmonds  : 

« M.  Edmonds  a de  nouveau  paru  devant  le  procureur  de 
la  république,  qui  l’a  déclaré  absolument  innocent  quant  à 
l’accusation  portée  contre  lui  à propos  de  Tsamaranga.  Une 
seconde  accusation  n’est  pas  entièrement  examinée;  mais  on 
lui  laisse  toute  liberté  pour  aller  et  venir,  ce  qui  lui  permet 
de  s’occuper  de  son  district  de  Tsiafahy.  » 

Et  à la  date  du  12  avril  : 

«Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  Je  Général  m’a 
demandé  de  lui  présenter  M.  Edmonds,  ce  que  je  me  suis 
hâté  de  faire.  Il  lui  a dit  que  les  accusations  portées  contre 
lui  n’ayant  pu  être  prouvées,  il  lui  laissait  toute  liberté  pour 
reprendre  son  œuvre  comme  auparavant.  » 

M.  .Escande  écrivait  également,  au  sujet  de  M.  Peill,  le 
25  mars  : 

« Pour  M.  et  madame  Peill,  d’Ambohimanga,  cela  a failli 


(1)  Voir  pages  292  et  293. 
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être  plus  sérieux.  Le  Général  a récemment  écrit  au  Comité 
de  la  L.  M.  S.  pour  lui  demander  de  bien  vouloir  éloigner 
M.  Peill  cl’Ambohimanga.  Il  semblait  résulter  de  sa  lettre 
qu’il  les  croyait  en  relations  avec  les  fahavalos.  Cette  accusa- 
tion était  si  grave  que  le  Comité  a prié  le  Général  de  lui  donner 
des  indications  plus  précises.  11  a répondu  que  les  fahavalos 
de  cette  région  se  servant  du  nom  des  Peill  pour  encourager 
les  rebelles  à la  résistance,  il  serait  heureux  que  ces  mission- 
naires quittassent  Ambohimanga  jusqu’à  ce  que  le  pays  fût 
complètement  pacifié.  Dans  ces  conditions,  le  Comité  ne  pou- 
vait que  faire  droit  à sa  demande.  » 

C’est  alors  que  M.  Escande,  sur  la  demande  de  nos  frères 
anglais,  a prié  M.  Durand  de  se  rendre  à Ambohimanga, 
pour  y tenir  provisoirement  la  place  M.  Peill  et  sauver  la  si- 
tuation du  protestantisme  dans  la  région.  Quant  à M.  et  ma- 
dame Peill,  voici  ce  qu’écrit  M.  Escande,  le  12  avril  : 

« M.  et  madame  Peill  sont  allés  voirie  Général  pour  se 
justifier  devant  lui  de  leur  conduite.  Il  leur  a déclaré  qu’il  ne 
croyait  pas  un  mot  de  tout  ce  qu’on  avait  dit  contre  eux,  et 
qu’il  espérait  bien  qu’à  la  fin  du  mois  ils  pourraient  retour- 
ner à leur  poste.  » 

Un  autre  missionnaire  anglais  du  Betsiléo,  M.  Haile,  a,  lui 
aussi,  été  l’objet  d’accusations  absurdes.  Il  a dû  venir  s’en 
justifier  devant  le  général  Galliéni,  qui  a reconnu  sans  peine 
sa  parfaite  innocence. 

Nous  espérons,  mais  sans  oser  y compter,  que  les  journaux 
qui  ont,  avec  un  plaisir  si  évident,  accusé  MM.  Edmonds  et 
Peill  de  menées  antifrançaises,  s’empresseront  de  recon- 
naître qu’ils  ont  été  trompés  et  de  leur  accorder  la  réparation 
qui  leur  est  due. 


LA  SITUATION  DES  ÉGLISES  DANS  LE  BETSILÉO 

C’est  surtout  sur  l’Emyrne  que  s’est  jusqu’ici  portée  notre 
attention;  c’est  là,  du  reste,  que  la  lutte  était  la  plus  vive. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


373 


M.  Escande,  vivant  à Tananarive,  pouvait  d’ailleurs  mieux 
nous  renseigner. 

Un  moment  nous  avions  cru  que  le  Betsiléo  serait  épargné 
par  les  troubles  religieux;  puisqu’il  était  avant  tout  occupé 
par  la  mission  norvégienne,  dont  on  louait  partout  le  carac- 
tère pacifique  et  loyal,  nous  pensions  que  la  propagande 
éhontée  des  Jésuites  ne  pourrait  pas  s’y  exercer  aussi  facile- 
ment que  dans  l’Émyrne.  Il  n’en  a rien  été.  Nous  avons  déjà 
attiré,  à plusieurs  reprises,  l’attention  sur  les  attaques  dont 
les  missionnaires  norvégiens  et  anglais  du  Betsiléo  sont  en 
butte  de  la  part  des  Jésuites,  et  de  l’appui  que  ceux-ci  ont 
malheureusement  trouvé  chez  quelques  chefs  de  poste. 

Les  notes  que  nous  publions  aujourd’hui,  et  dont  nous  pou- 
vons garantir  la  véracité,  montrent  à quel  point  les  chose 
ont  empiré  dans  cette  province,  non  seulement  dans  les  Églises 
congrégationalistes,  mais  aussi  dans  celles  que  dirige  la  mis- 
sion luthérienne  de  Norvège.  En  lisant  les  rapports  navrants 
qui  passent  sous  nos  yeux,  nous  nous  rendons  bien  compte  à 
quel  point  il  eût  été  désirable  qu’un  missionnaire  français  eût 
été  placé  dès  longtemps  à Fianarantsoa.  Sa  présence  aurait 
pu,  comme  celle  de  M.  Escande  à Tananarive,  empêcher  bien 
des  injustices  et  rassurer  ces  populations  apeurées.  Nous 
sommes  heureux  de  penser  que  M.  Minault  y est  actuelle- 
ment à l’œuvre,  et  nous  avons  confiance  que,  maintenant 
qu’il  est  là,  les  choses  iront  mieux. 

Peu  après  la  proclamation  du  général  Galliéni  (sur  la  pro- 
priété des  édifices  religieux),  les  prêtres  ont  réclamé  la  pro- 
priété de  81  temples  protestants.  Deux  jours  plus  tard,  ils 
réclamèrent  encore  10  autres  temples;  cela  dans  le  district 
d’Ambohimandroso  et  dans  celui  de  Fianarantsoa. 

Les  Pères  ont,  dit-on,  déclaré  à la  commission  que  ces 
temples  étaient  maintenant  fermés;  ils  ont  demandé  qu’on 
les  leur  donnât  « en  masse».  Les  missionnaires  objectèrent 
naturellement;  il  y eut  à ce  sujet,  entre  eux  et  la  commission, 
une  longue  correspondance  qui  n’aboutit  à rien. 


374 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Les  missionnaires  sont  tout  disposés  à suivre  la  ligne  de 
conduite  indiquée  parle  général  Galliéni;  mais  les  Pères  sont 
décidés,  semble-t-il,  à arriver,  coûte  que  coûte,  à leurs  fins. 
Les  fonctionnaires  malgaches,  qui  semblent  être  entièrement 
à leur  dévotion,  les  y aident  de  toutes  les  manières. 

Comme  preuve,  il  suffit  de  citer  la  lettre  du  gouverneur  gé- 
néral R.,  qui  est  en  désaccord  complet  avec  les  instructions 
du  général  Galliéni  : 

« 1.  Quand  il  y a des  disputes  au  sujet  d’un  temple,  ceux 
des  environs  de  Fianarantsoa  devront  comparaître  devant 
la  Commission  administrative  centrale  ; ceux  qui  sont  plus 
éloignés  seront  examinés  par  les  sous-gouverneurs.  » 

« 2.  Dès  que  la  majorité  sera  connue,  ceux  qui  réclament 
le  temple  auront  le  droit  de  s'en  emparer  ; ils  pourront  s’y 
rassembler,  avant  même  de  payer  l’indemnité  que  fixera  la 
Commission.  Cette  indemnité  sera  payée  par  les  missionnaires 
catholiques  du  Betsiléo.  » 

Nous  avons  tenu  à mettre  cette  lettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Inutile  de  la  commenter.  Elle  ne  montre  que  trop  ce 
qu’ont  à attendre  des  mains  des  Jésuites  et  de  leurs  créatures 
les  protestants  malgaches  du  Betsiléo. 

Peu  après,  les  gens  de  presque  tous  les  villages  du  district 
d’Ambohimandroso  furent  apelés  au  chef-lieu;  on  leur  de- 
manda de  répondre  à cette  simple  question  : «Qui  sont  les  plus 
nombreux  dans  vos  villages  : les  catholiques,  ou  les  protes- 
tants? » Ceux  qui  ne  pouvaient  donner  une  réponse  décisive 
étaient  menacés.  De  fait,  le  terrorisme  qui  règne  dans  la  ré- 
gion est  cause  que,  dans  la  plupart  des  villages,  la  majorité 
est  actuellement  catholique.  On  devine  aisément  ce  qui  sor- 
tira de  tout  cela. 

Les  protestants  n’ont  plus  qu’un  seul  espoir,  c’est  que  le 
général  Galliéni  enverra  un  homme  impartial  pour  faire  une 
enquête  sur  l’état  des  choses  dans  le  Betsiléo,  avant  de  per- 
mettre le  transfert  de  tous  ces  temples  aux  Jésuites  (I). 


(1)  Faute  de  place,  nous  avons  dû  renoncer  à insérer  dans  ce  nu- 
méro un  article,  déjà  composé,  sur  la  question  des  édifices  religieux. 
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Dans  la  mission  norvégienne , les  choses  vont  tout  aussi 
mal,  comme  le  montrent  les  extraits  ci-dessous  de  lettres  que 
nous  avons  sous  les  yeux  : 

« Samedi , 13  février.  — Des  messagers  du  Père  jésuite  d’A. 
sont  venus  à Y.,  une  des  Églises  de  mon  district,  lis  essayè- 
rent d’intimider  les  gens  en  leur  disant  que,  s’ils  ne  deve- 
naient pas  catholiques,  les  soldats  viendraient  les  attaquer. 
Le  lendemain,  ils  se  mirent  à inscrire  dans  leurs  registres 
les  noms  de  tous  les  enfants;  les  gens  étaient  trop  effrayés 
pour  oser  leur  résister.  Les  agents  du  Père  leur  avaient  dé- 
claré que  quiconque  oserait  s’opposer  à eux  serait  dénoncé 
comme  « ennemi  de  la  France  » et  traité  en  conséquence. 

« De  là,  les  agents  du  Père  se  rendirent  à A.  11  s’y  condui- 
sirent de  la  même  façon,  déclararant  que  quiconque  se  refu- 
serait à se  faire  catholique  serait  fusillé,  parce  que  seuls  les 
catholiques  sont  considérés  comme  devrais  sujet  de  France... 

« Quand  le  gouverneur  (R...)  vint  à A.,  le  Père  lui  dit  qu’il 
lui  fallait  «sauver  sa  vie».  Chacun  comprend  cela  comme 
une  menace  au  cas  où  il  ne  se  ferait  pas  catholique.  Mais,  en 
vrai  Jésuite  qu’il  est,  le  Père,  si  on  l’accuse,  expliquera  qu’il 
s’agissait  de  sauver  sa  vie  « de  l’enfer»  ! 

« D.,  qui  est  actuellement  gouverneur  d’A.,  a déclaré  à ses 
subordonnés  qu’au  cas  où  ils  ne  deviendraient  pas  catholi- 
ques ils  seront  tous  chassés  de  leurs  places.  Aussi,  arrive-t-il 
souvent  que  les  évangélistes  protestants  sont  accusés  d’avoir 


Une  récente  circulaire  du  général  Galliéni  informe  tous  les  missionnaires 
que,  sur  des  ordres  directs  venus  de  Paris,  il  n’autorisera  plus  doréna- 
vant, et  jusqu’à  nouvel  ordre,  aucune  désaffectation  de  temple.  Cette 
circulaire  a beaucoup  fait  pour  calmer  les  esprits. 

Au  moment  de  donner  le  bon  à tirer,  nous  apprenons  que  le  Dr  Bes- 
son, résident  général  du  Betsiléo,  a fait  savoir  aux  missionnaires  protes- 
tants que  les  temples  qui  venaient  de  leur  être  enlevés  leur  seront  ren- 
dus, et  cela  sur  l’ordre  du  général  Galliéni.  Si  cette  mesure  est  appliquée, 
comme  elle  le  sera  certainement,  nous  n’en  doutons  pas,  l’apaisement  se 
fera  au  Betsiléo.  Nous  sommes  profondément  reconnaissants  de  cet  acte 
de  justice  et  d’impartialité,  sur  lequel,  nous  l’espérons  bien,  on  ne  re- 
viendra pas  dans  le  règlement  définitif  des  questions  pendantes. 
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dit  du  mal  de  la  France.  On  loue  les  accusateurs;  on  les  ap- 
pelle «amis  de  la  France».  Quant  aux  accusés,  on  les  met  en 
prison  ; ils  y restent  sans  être  jugés,,  jusqu’au  jour  où,  étant 
devenus  catholiques,  ils  sont  relaxés. 

« Quand  A.  (un  chrétien  luthérien)  vint  à A.,  il  y a quel- 
ques jours,  les  secrétaires  indigènes  du  résident  lui  dirent 
qu’il  lui  était  interdit  de  faire  une  visite  aux  missionnaires 
norvégiens  ; au  cas  où  il  la  ferait,  on  le  punirait  certaine- 
ment. Comme  il  avait  peur  d'être  compromis,  que  d’un  autre 
côté  il  ne  voulait  pas  renier  ses  anciens  amis,  il  vint  les  voir, 
pendant  la  nuit,  de  façon  à ce  que  nul  ne  connût  sa  visite. 

« D’un  autre  côté,  il  y a maintenant  quelques  rayons  d’es- 
pérance. Le  général  Galliéni  s’oppose  à ce  que  les  catholiques 
s'emparent  de  nouvelles  églises,  et  beaucoup  de  protestants 
du  Betsiléo,  devenus  catholiques  par  crainte,  reviennent  à 
leur  foi.  » 

Une  lettre  du  11  mars  1897  donne  des  détails  bien  tristes 
sur  la  position  faite  aux  missionnaires  norvégiens  dans  cer- 
tains districts  : 

« Je  sais  que  vous  souffrirez  vivement  avec  nous  de  la  perte 
que  vient  de  subir  notre  mission  dans  la  personne  du  pasteur 
Gulbrandsen,  décédé  le  21  mars.  Il  a succombé  à la  fièvre 
typhoïde.  Il  n’avait  plus  la  force  d’y  résister. 

« Depuis  le  départ  de  M.  Alby,  sa  vie  n’a  été  qu’une  longue 
souffrance.  Les  persécutions  auxquelles  les  membres  de 
son  Église  ont  été  exposés,  lui  ont  brisé  le  cœur.  Vers  la  fin, 
ses  facultés  mêmes  se  troublaient.  « Ils  souffrent  parce  qu’ils 
« sont  mes  amis.  » Voilà  ce  qu’il  répétait  toujours,  ce  dont 
il  avait  le  cœur  navré.  11  était  défendu  à B..,,  et  même  à tous 
ceux  de  ses  paroissiens  qui  étaient  militaires  ou  fonction- 
naires, de  venir  le  voir. 

« Même  la  mort  de  M.  Gulbrandsen  ne  les  a pas  apaisés.  On 
a envié  à la  pauvre  veuve  les  manifestations  de  la  sympathie 
et  de  l’amour  de  la  population.  On  lui  en  a voulu  de  voir  une 
telle  foule  à l’ensevelissement  de  son  mari... 
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« On  a fait  accroire  au  Général  que  les  instituteurs  des  nor- 
végiens s’opposent  à l’autorité  des  officiers.  Vous  savez  com- 
bien, au  contraire,  ils  ont  été  soumis.  En  voici  un  exemple  : 
Vous  souvenez-vous  du  pasteur  R...,  de  S.?  C’est  un  jeune 
homme  aimable,  intelligent,  instruit,  de  la  plus  haute  no- 
blesse du  pays.  Un  jour,  comme  il  saluait  un  officier,  celui-ci 
lui  a ordonné  de  ne  pas  remettre  son  chapeau  sur  la  tête, 
mais  de  le  suivre  en  se  tenant  courbé,  et  de  remplir  son  cha- 
peau de  sable,  puis  il  s’est  mis  à marcher  de  ci,  de  là,  dans 
la  boue,  forçant  le  pasteur  à s’y  traîner  derrière  lui!  Celui-ci 
a dû  obéir,  sachant  bien  que,  s’il  refusait,  on  l’accuserait  de 
rébellion  ! Est-ce  avec  de  pareils  actes  qu’on  gagne  la  con- 
fiance, le  respect  et  l’amour  des  gens? 

« Un  autre  de  nos  pasteurs  a été  emprisonné  et  forcé  de 
travailler  sur  les  grands  chemins,  sans  être  jugé  et  sans  qu’U 
eût  commis  aucun  crime.  Voici  un  mois  qu’il  est  emprisonné; 
on  ne  l’a  pas  encore  jugé. 

« On  nous  a pris  toutes  nos  églises  à Ilaka  et  plusieurs  à 
Tisakana.  AA.,  une  bande,  envoyée  par  les  Jésuites  d’A.,  a 
pris  possession  de  notre  église  et  y a mis  une  croix.  Comme 
un  de  nos  instituteurs  voulait  enlever  la  croix,  on  l’a  préci- 
pité du  haut  du  toit  et  frappé  à coups  de  gourdin  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  presque  mort.  Le  sang  et  l’eau  lui  sortaient  de  la 
bouche  et  du  nez.  Et,  dans  cet  état,  on  l’a  lié  de  chaînes  et 
emmené  à A...  Nous  ne  savons  pas  encore  s’il  n’est  pas  mort 
en  route. 

« Où  sont  donc  les  pasteurs  français  qui  viendront  à notre 
secours  ?... 

« 11  faut  que  j’ajoute  quelques  lignes  pour  vous  donner  des 
nouvelles  de  R.,  de  R.  et  de  X....  On  les  a enlevés  de  V. 
pour  mettre  à leur  place  des  gens  moins  importants.  Un 
de  nos  amis  français,  qui  doit  le  savoir,  nous  disait  qu’ils 
avaient  trop  d’influence.  Et,  cependant,  chacun  sait  que  leur 
influence  ne  s’était  exercée  qu’en  faveur  de  la  France.  D’ail- 
leurs, ils  avaient  été  suffisamment  soumis.  On  ne  leur  per- 
mettait pas  même  d’aller  voir  les  missionnaires  norvégiens. 
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Quant  aux  Pères,  on  les  autorisait  à les  visiter  aussi  souvent 
qu’ils  l’auraient  voulu.  On  ne  les  autorisait  même  pas  à assister 
au  service  divin  chez  les  luthériens;  on  les  encourageait,  par 
contre,  à assister  à la  messe  chez  les  Jésuites!  Même  quand 
ils  ont  quitté  A...,  on  ne  les  a pas  autorisés  à prendre  congé 
de  leurs  missionnaires. 

« Ici  même,  ils  n’ont  pas  osé  venir  nous  voir.  Vous  voyez 
de  quelle  façon  on  nous  considère  ici,  nous  autres  norvé- 
giens. 11  est  dangereux  de  nous  voir.  Ou  nous  considère  donc 
comme  des  ennemis  de  la  France!  X...  a beaucoup  souffert; 
ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes  à chaque  instant  en  nous 
regardant.  X...  m’a  prié  de  vous  faire  parvenir  ses  saluta- 
tions et  de  vous  recommander  de  prier  pour  eux... 

« Il  faut  que  je  cesse...  Mais  je  me  souviens  de  quelque 
chose  qu’il  faut  vous  raconter,  pour  vous  faire  rire  un  peu 
après  toutes  ces  tristesses  : X...  a été  blâmée  pour  s’être  ha- 
billée « à la  norvégienne  ».  On  lui  a dit  qu’elle  devait  désor- 
mais s’habiller  « à la  française  ».  Chose  plus  ridicule  encore  : 
au  grand  marché  de  S.,  on  a fait  un  kabary  ordonnant  aux 
hommes  de  se  couper  la  barbe,  parce  que,  disait-on,  ils  la 
portaient  « à l’anglaise»...  Le  même  kabary  défendait  de  s’ha- 
biller dorénavant  avec  des  étoffes  anglaises;  il  ne  faut  plus  en 
employer  que  de  françaises.  Et  comme  il  n’y  a absolument  pas 
de  celles-ci  à S.,  que  faire?  Revenir  au  costume  d’Adam?  » 

La  situation  du  Betsiléo  est  grave,  on  le  voit.  Il  n’est  que 
temps  que  notre  mission  y porte  secours.  M.  Escande  nous 
écrivait,  dans  sa  dernière  lettre,  qu’il  n’attendait  que  l’ar- 
rivée de  M.  Minault  pour  s’y  rendre  avec  lui.  Il  devait  y être 
déjà  au  commencement  de  mai.  Voici  ce  qu’il  écrivait  le 
12  avril  : 

« Le  Dr  Borchgrevink  m’a  invité  à la  Conférence  norvé- 
gienne, qui  doit  se  tenir  à Bétafo  au  mois  de  mai.  Comme 
mes  collègues  arriveront  ici  le  26  ou  27  avril,  il  est  possible 
que  j’accepte  cette  invitation,  et  que  je  pousse  jusqu’à  Ambo- 
sitra  et  Fianarantsoa,  d’où  se  fait  entendre  (et  combien  fort!) 
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l’appel  du  Macédonien.  Si  donc  il  y a,  parmi  les  nouveaux 
arrivants,  un  missionnaire  pour  le  Betsiléo,  je  pourrai  peut- 
être  l’accompagner  et  l’installer  sur  son  champ  de  travail.  » 
Ce  missionnaire,  c’est  M.  Minault.  Nous  engageons  nos 
amis  à penser  à lui  et  à demander  à Dieu  de  le  fortifier  dans 
cette  tâche  qui  est,  ils  peuvent  s’en  rendre  compte,  si  dificile, 
mais  aussi  si  urgente. 


NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 

La  traversée  et  l’arrivée  à Tamatave. 

Extraits  de  lettres  de  MM.  Mondain , Ducommun  et  P.  Minault. 

t 

Nous  citions,  il  y a un  mois,  les  lettres  mises  à la  poste  de 
Djibouti  par  nos  missionnaires,  le  4 avril.  Ces  lettres  nous  les 
montrent  préoccupés  d’exercer  autour  d’eux  une  bonne  in- 
fluence, mais  sans  y parvenir  aisément  : 

« Chaque  fois,  dit  M.  Mondain,  que  nous  voulons  entamer 
une  conversation  avec  les  passagers,  l’entretien  languit.  On 
déclare  nous  comprendre  très  bien,  mais  nous  sentons  encore 
mieux  qu’on  ne  nous  comprend  pas  du  tout  et  qu’on  se  sou- 
cie fort  peu  de  nous  comprendre. 

«...  Aujourd’hui  2 avril,  ajoute  M.  Mondain,  j’écris  de  la  mer 
Rouge,  où  nous  sommes  depuis  deux  jours.  Il  y fait  chaud, 
mais  la  température  y est  très  supportable.  M.  Minault  y a eu 
froid  hier  soir  et  ce  matin  et  a repris  son  paletot.  Quant  à 
moi,  j’ai  simplement  échangé  ma  redingote  contre  une  veste 
de  toile;  j’ai  encore  le  pantalon  et  le  gilet  de  drap.  — Dieu 
continue  à bénir  notre  voyage  : nous  avons  confiance  en  lui  : 
vos  prières  et  les  nôtres  seront  exaucées...  » 

« Jusqu’à  présent,  écrit  de  son  côté  M.  Ducommun  (4  avril), 
notre  petite  troupe  se  porte  bien,  je  dirais  même  très  bien,  si 
les  enfants  de  MM.  Delord  et  Meyer  n’avaient  eu  quelque 
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indisposition;  mais  tous  se  portent  mieux  aujourd’hui...  Nous 
avons  eu  une  traversée  magnifique,  avec  une  mer  parfois 
entièrement  calme  et  unie  comme  un  miroir.  Cette  belle  tra- 
versée a eu  une  heureuse  influence  sur  nos  esprits,  et  nous 
sommes  pleins  de  courage  et  impatients  d’arriver  pour  com- 
mencer notre  travail Presque  tous  les  passagers,  au 

nombre  de  300,  vont  à Tananarive  ; une  dizaine  seulement 
ont  pris  passage  pour  Maurice  : cela  nous  inquiète  un  peu  en 
songeant  aux  porteurs... 

« Nous  jouissons  beaucoup  des  cultes  que  nous  avons 
chaque  jour,  dans  la  cabine  de  M.  Delord,  qui  est  la  plus 
grande,  et  là,  dans  l’intimité  et  la  communion  fraternelle, 
nous  nous  sentons  unis  dans  un  même  désir  : celui  de  glori- 
fier Dieu  dans  son  œuvre  sur  le  sol  malgache.  Puissions-nous 
être  dans  sa  main  des  instruments  qu’il  puisse  employer 
pour  l’avancement  de  son  règne  ! » 

Écoutons,  maintenant,  M.  Minault  raconter  l’arrivée  à Ta- 
rn atave  (1)  : 

Vendredi  matin , 16  avril.  — Nous  sommes  arrivés,  hier 
jeudi,  à Tamatave,  à quatre  heures  de  l’après-midi. 

Triste  moment.  On  nous  avait  bien  prévenus  que  la  Compa- 
gnie des  Messageries  maritimes  ne  s’occupait  en  rien  du  dé- 
chargement des  bagages  des  passagers  et  que  c’était  à nous 
à nous  tirer  d’affaire  comme  nous  le  pourrions,  mais  nous  ne 
nous  serions  jamais  attendus  à tant  de  difficultés  réunies. 
Nous  sommes  navrés  et  effrayés,  en  constatant  l’incurie  et  le 
désordre  qui  régnent  dans  le  bateau  pour  ce  qui  concerne 
les  bagages;  chacun  renvoie  la  responsabilité  à un  autre.  J’ai 
le  bonheur  de  trouver  tous  mes  bagages  intacts  et  complets. 
J’ai,  de  plus,  le  bonheur  de  me  trouver  assez  bien.  Plusieurs  j 
d’entre  nous  sont  malades  par  suite  du  violent  roulis  qu’il 
nous  a fallu  supporter  depuis  Diégo-Suarez.  Les  amis  Delord 


(1)  Le  récit  qu’on  va  lire  est  emprunté  à une  lettre  adressée  par 
M.  Minault  à sa  famille,  qui  a bien  voulu  nous  la  communiquer. 
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font  pitié  quand  il  leur  faut  préparer  leurs  malles  dans  leur 
cabine  fermée  (à  cause  de  la  mer).  Ils  y travaillent  pendant 
toute  la  journée  de  mercredi. 

Nous  espérions  en  avoir  fini  avec  la  houle  et  pouvoir  débar- 
quer nos  bagages  sur  une  mer  paisible.  Illusion!  La  houle 
est  énorme  encore.  Le  bateau  s’arrête  en  mer  à deux  kilo- 
mètres de  Tamatave.  Gomment  ferons-nous  jamais  pour  trans- 
porter nos  bagages?  Les  canots  peuvent  à peine  toucher  le 
navire.  La  houle  les  jette  violemment  contre  la  carène  et  les 
en  éloigne  incessamment. 

On  nous  annonce  que  les  hôtels  de  Tamatave  sont  pleins, 
que  nous  n’y  trouverons  pas  une  place,  que  l’état  sanitaire 
est  effrayant,  que  la  fièvre  sévit  avec  rage,  qu’il  n’y  a pas 
assez  de  place  dans  les  hôpitaux,  que  la  pénurie  de  porteurs 
est  complète,  que  Tamatave  est  encombré  par  les  passagers 
du  dernier  paquebot  qui  n’ont  pas  encore  pu  trouver  depuis 
quinze  jours  de  porteurs  pour  Tananarive. 

Nous  décidons  que  Meyer  et  moi  allons  partir  pour  Tama- 
tave par  le  premier  canot  venu  pour  aller  chercher,  à tout 
prix,  des  logements,  et  que  tous  les  autres  nous  attendront 
sur  le  bateau. 

La  chaleur  est  épouvantable.  Nous  sommes  tout  ruisse- 
lants. Meyer  et  moi  réussissons  à nous  glisser  dans  la  foule  qui 
se  presse  sur  l’échelle  pour  descendre  dans  les  canots  que  la 
mer  secoue  à nos  pieds  d’une  façon  inquiétante.  Quand  nous 
sommes  enfin  installés  et  prêts  à partir,  madame  Meyer  nous 
appelle  du  haut  du  pont  : « Remontez!  » On  a apporté  une 
lettre  de  M.  Bang  qui  annonce  que  toutes  nos  chambres  sont 
retenues  dans  un  hôtel  et  qui  nous  envoie  un  homme  pour 
s’occuper  du  déchargement  de  nos  bagages.  Quel  soulage- 
ment ! Nous  voici  alors  occupés  à sortir  de  notre  canot  et  à 
ressaisir  l’échelle  du  Pei-Ho.  Toute  une  opération!  La  mer 
semble  vouloir  y mettre  de  la  malveillance.  Enfin  nous  y 
voici!  Nous  causons  avec  l’homme  de  M.  Bang  et  décidons 
qu’un  canot,  qu’il  a amené,  va  emmener  à terre  toute  notre 
famille  missionnaire,  sauf  Meyer  et  moi  qui  resterons  à bord 

25 


382 


JOURNAL  DÉS  MISSIONS  ËV ANGÉLIQUES 


pour  surveiller  le  déchargement  des  bagages.  Commence 
alors  l’opération  de  l’embarquement  en  canot  de  tout  ce 
monde  et  des  six  enfants  ! Chers  amis,  qui  lisez  ces  lignes, 
pour  savoir  ce  que  c’est  qu’une  telle  opération,  il  faut  l’avoir 
vue.  Enfin  nous  voyons  tout  notre  monde  casé  dans  le  canot. 

Il  s’agit  maintenant,  pour  Meyer  et  moi,  de  faire  descendre 
à Tamatave  soixante-douze  colis,  une  montagne  du  poids  de 
trois  mille  kilos  peut-être.  Nous  avons  affaire  à un  brave 
Mauricien  et  à six  Malgaches  vigoureux  qui  ne  comprennent 
rien,  et  qu’il  faut  saisir  par  le  bras  pour  les  conduire  devant 
chaque  colis  à prendre. 

A sept  heures  notre  canot  est  plein,  et  nous  avons  encore 
sur  le  pont  douze  grosses  caisses.  Nous  nous  décidons  à par- 
tir, et  le  Mauricien  s’engage  à revenir  le  lendemain  les 
prendre. 

La  nuit  est  venue.  Ce  n’est  pas  sans  inquiétude  que  nous 
nous  embarquons  sur  notre  grand  canot  si  pesamment 
chargé.  Un  certain  nombre  d’employés  et  de  gendarmes 
s'embarquent  avec  nous,  malgré  nos  réclamations.  Notre 
masse  rase  la  mer  et,  à chaque  instant,  je  m’attends  à voir 
les  vagues  passer  par-dessus  bord.  Nous  labourons  des  bancs 
de  sable.  Le  Mauricien  hurle  après  ses  rameurs  malgaches. 
Il  faut  faire  un  grand  détour  pour  éviter  des  courants  dange- 
reux. Enfin,  une  puissante  vague  jette  notre  canot  sur  une 
plage  où  des  Malgaches  nous  happent  dans  leurs  bras.  Au 
moment  où  j’ai  le  cœur  le  plus  serré,  dans  l’ombre,  un  mon- 
sieur se  présente,  poli,  aimable,  une  bande  noire  de  deuil  au 
bras  sur  son  veston  blanc  : c’est  le  représentant  de  M.  Bang, 
qui  est  allé  à Maurice  pour  faire  échapper  sa  petite  fille  à la 
mort.  Il  nous  informe  que  tous  nos  compagnons  sonjt  installés 
à l’hôtel  où  nous  sommes  attendus,  et  qu’Escande  a télégra- 
phié de  Tananarive  qu’il  envoyait  150  porteurs  pour  nous. 
La  dépêche  est  du  10. 

Ah!  ce  cher  monsieur,  il  ne  saura  jamais  la  joie  qu’il  m’a 
causée.  Il  se  charge  aussi  de  nous  faire  porter  nos  bagages  à 
l’hôtel.  Nous  nous  hâtons  d’aller  retrouver  nos  compagnons 
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de  voyage,  qui  ne  nous  attendaient  plus  et  avaient  fini  de 
dîner.  On  les  a installés  dans  un  hôtel  comme  sont  ceux  de 
Tamatave.  Quand  on  nous  a servi  un  dîner  assez  rudimen- 
taire, nous  allons  voir  nos  chambres.  Ce  sont  des  cases  en 
bois  avec  des  lits  de  camp  sans  drap,  une  cuvette  et  un  al- 
carazas  sur  une  table  boiteuse.  Cependant  tout  est  pour  le 
mieux. 

Très  émus,  nous  nous  réunissons  dans  la  chambre  des  De- 
lord,  et  notre  frère  nous  lit  les  Psaumes  GIII  et  CXXI,  et 
adresse  à Dieu,  en  notre  nom  à tous,  une  fervente  action  de 
grâces. 

Vendredi  matin.  — Voici  un  Vendredi  Saint  bien  triste. 
Madame  Meyer  est  effrayée  par  l’état  de  son  bébé  et  fait  cher- 
cher un  médecin  qui  nous  rassure,  tout  en  répétant  l’éternel 
refrain  : Partez  au  plus  vite  de  Tamatave  ; c’est  mortel  en  ce 
moment;  les  enterrements  ne  discontinuent  pas.  Nous  sor- 
tons dans  les  rues.  C’est  bien  la  ville  tropicale.  Partout,  des 
bananiers,  des  palmiers,  des  magasins  chinois  où  les  gar- 
çons servent,  le  torse  nu.  Des  nuées  de  Malgaches,  avec  le 
chapeau  de  paille  et  le  lamba,  traînent  des  caisses  de  muni- 
tions sur  des  rails  Decauville.  Rien  que  du  sable,  dans  lequel 
on  enfonce  d’une  façon  fatigante.  Mais  ce  qui  nous  impres- 
sionne le  plus,  c’est  la  mine  de  presque  tous  les  Européens 
que  nous  rencontrons.  On  dirait  des  cadavres  qui  marchent, 
ou  plutôt  qu’on  porte,  car  presque  aucun  d’eux  ne  marche; 
presque  tous  sont  en  filanzane.  Moi,  je  rentre  dans  ma  case. 
Un  instant  après,  j’entends  la  voix  de  madame  Mondain  qui 
parle  avec  animation.  Oh!  quelle  émotion!  Elle  annonce  que 
cent  porteurs  pour  nous  arrivent  à l’instant.  Son  mari  l’a 
envoyé  nous  le  dire.  Je  cours  chez  M.  Bang;  j’aperçois  une 
foule  de  visages  noirs.-  Je  vois  sur  leur  chapeau  un  imprimé  : 
Mission  protestante  française.  Je  leur  crie  : « C’est  moi  le  mis- 
sionnaire français!  » Oh!  vivrai-je  cent  ans  que  je  n’oublierai 
jamais  l’expression  de  joie  affectueuse  et  enfantine  qui  brille 
sur  leurs  bons  visages  ; ils  se  pressent  comme  des  enfants, 
me  parlent  avec  animation.  Je  n’y  comprends  rien,  mais  je 
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devine  qu’ils  parlent  avec  leur  cœur.  Oh!  quel  épanouisse- 
ment j’ai  au  cœur!  J’entre  chez  M.  Bang,  où  sont  déjà  Du- 
commun  et  Delord  en  train  de  lire  à haute  voix  une  lettre 
d’Escande  qu’ont  apportée  nos  porteurs.  Il  a tout  prévu  et 
tout  préparé,  ce  cher  ami.  Que  ces  lignes  nous  font  du  bien  ! 
Oh!  quelle  reconnaissance  envers  Dieu  ! Comme  il  nous  garde 
et  nous  protège! 

Le  commis  de  M.  Bang  nous  annonce  que  ces  porteurs  ont 
un  passeport  et  que  personne  ne  peut  nous  les  réquisitionner,] 
maintenant.  Encore  une  délivrance  ! Nous  décidons  de  partir 
demain,  samedi  matin;  quatre-vingts  porteurs  arriveront 
encore  ce  soir.  Nous  prendrons  tout  ce  que  nous  pourrons; 
la  maison  Bang  nous  enverra  plus  tard  le  reste.  Cette  pré- 
cieuse maison  se  charge  de  nous  approvisionner  de  tout  ce 
qu’il  nous  faut  pour  le  voyage. 

2 heures  après-midi . — La  chaleur  est  effrayante;  on  res-  j 
pire  du  feu.  La  petite  Madeleine  Meyer  a bel  et  bien  des  accès; 
de  fièvre;  ses  parents  sont  bien  préoccupés.  Elle  ne  veut 
prendre  aucun  remède;  elle  ne  cesse  de  dire  : à boire!  D’ail- 
leurs, nous  en  sommes  tous  un  peu  là;  nous  avons  une  soif 
dévorante,  et  il  est  interdit  de  boire  de  l’eau  d’ici;  nous  ne 
buvons  que  de  l’eau  de  Pougues.  La  petite  malade  n’en  veut 
pas.  Meyer  est  malade  lui-même  de  voir  son  enfant  malade;  ' 
il  a la  migraine  et  n’a  rien  mangé  à midi. 

Escande,  dans  sa  lettre,  ne  fait  allusion  à la  situation 
qu’en  nous  disant  : Préparez-vous  à une  lutte  formidable! 
C’est  tout  ce  que  nous  savons  jusqu’ici.  Escande  nous  donne 
surtout  des  indications  pratiques  pour  notre  voyage.  Il  nous 
recommande  de  prendre  de  la  quinine  préventive.  J’en  ai 
pris  deux  fois.  Quant  à moi,  je  vais  aussi  bien  que  possible; 
je  dis  cela  pour  les  amis  qui  s’intéressent  spécialement  à 
moi.  Depuis  que  nous  sommes  hors  du  bateau,  les  Delord 
semblent  beaucoup  mieux;  leurs  enfants  sont  très  bien.  Les 
Mondain  aussi  sont  mieux  depuis  le  débarquement;  Ducom- 
mun  est  très  bien.  En  somme,  les  choses  ont  été  bien  diri- 
gées pour  nous.  La  main  de  Dieu  nous  a véritablement  proté- 
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gés.  Bénissez-le  avec  nous.  Nous  partons  demain  matin; 
nous  comptons,  si  Dieu  le  permet,  être  à Tananarive  dans 
dix  jours,  vers  le  26  ou  le  27.  Qu’il  nous  tarde  de  nous  mettre 
à l’œuvre  ! La  paix  de  Dieu  est  dans  nos  cœurs. 

Paul  Minault. 



ARRIVÉE  DES  RENFORTS  A TANANARIVE 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à nos  lecteurs  que  notre 
caravane  missionnaire  est  arrivée  à Tananarive,  sans  trop 
d’encombre,  vers  la  fin  d’avril.  Nous  bénissons  Dieu  de  ce 
que  ce  renfort  si  impatiemment  attendu  soit  enfin  là.  Il 
était  temps  que  les  protestants  malgaches  eussent  la  preuve 
que  nous  sommes  décidés  à faire  tous  nos  efforts  pour  eux. 
Dès  leur  arrivée,  nos  envoyés  ont  été  présentés  au  général 
Galliéni,  qui  leur  a promis  son  appui.  Dans  une  lettre  qu’il 
nous  adresse,  le  général  remercie  la  Société  des  Missions  de 
ses  efforts,  et  nous  assure  une  fois  de  plus  de  sa  bienveillance 
pour  notre  œuvre. 

A peine  arrivés,  nos  missionnaires  se  sont  réunis  en  Con- 
férence. Mais  nous  ne  savons  encore  rien  de  leurs  décisions. 
La  lettre  qu’ils  nous  ont  adressée  ne  nous  est  pas  encore  par- 
venue, nous  ne  savons  pourquoi.  Le  courrier  nous  a apporté 
seulement  une  courte  lettre  de  M.  Meyer,  dont  nous  donnons 
quelques  extraits. 

Tananarive,  le  28  avril  1897. 

Deux  mots  seulement  à la  hâte  avant  le  départ  du  courrier. 
Dieu  merci!  nous  voici  tous  ici  et  en  santé.  Mais,  malgré 
toutes  les  recommandations,  le  repos  à l’arrivée  n’est  pas 
possible  : les  nouvelles  que  Mondain  vous  donne  au  nom  de  la 
Conférence  vous  le  prouveront  largement.  Nous  sommes  déjà 
dans  la  mêlée,  et  le  travail  qui  se  présente  est  immense;  les 
difficultés  ne  manquent  pas.  Puissions-nous  n’agir  jamais 
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que  pour  la  gloire  du  Maître  et  le  bien  de  ces  braves  Malga- 
ches qui  nous  ont  gagné  le  cœur! 

Aujourd’hui,  les  familles  de  MM.  Rasoa,  Rabary,  Rabetafika, 
Razafimahefa  (1),  plusieurs  pasteurs,  etc.,  sont  venus  nous 
saluer  et  nous  apporter  déjà,  en  cadeau  de  bienvenue,  riz, 
dindons,  etc.  ; leurs  bonnes  figures  réjouies  nous  ont  gagné 
le  cœur.  Je  voudrais  que  nos  amis  et  familles  eussent  pu  voir 
aussi  ce  matin  une  députation  d’hommes,  de  femmes  et  de 
jeunes  filles,  venus  d’Ambatomanga  (trente  kilomètres  de 
Tananarive)  pour  voir  les  missionnaires  français  et  s'assurer 
qu’ils  sont  là  et  vont  les  secourir  : cela  réconforte  de  serrer 
ces  mains  tendues,  et  c’est  avec  joie  qu’on  accepte  alors  les 
sacrifices  accomplis... 


La  Conférence  de  Madagascar,  à peine  constituée,  a adressé 
au  Comité  des  missions  une  dépêche  lui  recommandant  l’en- 
voi de  nouveaux  renforts. 

Le  courrier  arrivé  depuis  lors  devait  nous  apporter  une 
lettre  de  la  Conférence  expliquant  ce  télégramme.  Cette  lettre 
ne  nous  est  point  parvenue.  Mais,  des  nouvelles  que  nous 
publions  plus  haut  et  d’une  lettre  personnelle  de  M.  E.  Meyer, 
il  ressort  avec  clarté  qu’aux  hommes  déjà  partis  pour  Mada- 
gascar devront  s’enjoindre  d’autres. 

Un  excellent  pasteur  nous  avait  récemment  offert  ses  ser- 
vices et  était  prêt  à partir,  quand,  au  dernier  moment,  il 
s’est  trouvé  retenu  à cause  de  la  santé  de  sa  femme. 

Ajoutons,  qu’outre  la  demande  générale  de  renforts,  le  té- 


Edmond  Meyer. 


DERNIÈRE  HEURE 


Appel  de  la  Conférence  de  Madagascar. 


(1)  Noms  des  Malgaches  habitant  la  Maison  des  Missions. 
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légramme  de  la  Conférence  précisait  sur  un  point  les  besoins 
actuels  : il  demandait  une  institutrice  pour  une  École  su- 
périeure. On  se  souvient,  d’autre  part,  que  M.  Lauga,  il  y a 
plusieurs  mois  déjà,  nous  disait  que  des  institutrices  bien 
qualifiées  seraient  nécessaires. 

Enfin,  la  dernière  lettre  de  M.  Escande  mentionnait  la  pro- 
position faite  par  le  Résident  général  à notre  Société  de  se 
charger  de  la  fondation  d’un  orphelinat  pour  lequel  il  lui  as- 
surerait des  ressources. 

Le  Comité  a télégraphié  qu’il  était  disposé  à entrer  dans 
cette  voie,  et  cherche  un  ménage  pouvant  créer  et  diriger  cet 
établissement. 

Nous  déposons  l’appel  de  notre  mission  de  Madagascar  et 
les  divers  besoins  que  nous  venons  de  mentionner  sur  la 
conscience  de  nos  pasteurs  et  de  nos  Églises. 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

mai  1897 


Sujets  de  prière  recommandés. 

1°  Pour  que  toutes  nos  œuvres  puissent  être  faites  sérieuse- 
ment et  recevoir  le  développement  normal  auquel  elles  sont 
appelées,  y compris  le  Congo  et  le  Sénégal. 

2°  Pour  que  ces  deux  champs  en  particulier  soient  bientôt 
pourvus  du  personnel  indispensable;  que  le  Congo  reçoive 
l’homme  capable  de  diriger  la  scierie  et  un  second  aide  pour 
d’autres  travaux  matériels;  que  le  Sénégal  ait  sous  peu  le 
couple  pieux  et  bien  qualifié  destiné  à remplacer  M.  Pétre- 
quin.  — Pour  les  écoles  de  Saint-Louis  qui  ont  beaucoup 
souffert  de  la  maladie  et  du  départ  de  deux  de  nos  mission- 
naires. — Pour  la  santé  des  ouvriers  de  ces  deux  champs  de 
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travail,  spécialement  pour  ceux  du  Congo,  dont  les  forces 
semblent  épuisées  par  la  fatigue. 

3°  Pour  le  Lessouto  et  le  Zambèze,  afin  qu’un  renouvellement 
de  vie  spirituelle  y fasse  progresser  l’œuvre  en  profondeur  et 
en  étendue.  — Pour  les  nouveaux  convertis  du  Zambèze; 
pour  le  roi  Léwanika.  — Pour  la  santé  des  missionnaires  de 
ce  champ  d’activité. 

4°  Pour  Maré,  afin  que  Dieu  donne  à cette  Église  le  mission- 
naire  qu'elle  attend  depuis  longtemps. 

5°  Pour  Taïti,  afin  que  cette  mission  soit  bientôt  en  posses- 
sion du  bateau  qui  doit  concourir  à son  développement.  — 
Pour  M.  Ch.  Yiénot,  douloureusement  éprouvé  par  la  mort 
de  son  fils  aîné. 

6°  Pour  Madagascar , afin  que  nos  missionnaires  soient  visi- 
blement gardés  par  Dieu  dans  leur  tâche  complexe  et  déli- 
cate. — Pour  les  missions  anglaises  et  norvégiennes.  — Pour 
les  Églises  malgaches,  dont  la  position  est  encore  si  difficile. 
— Pour  que  nous  trouvions  les  pasteurs,  les  institutrices,  et, 
en  général,  tous  les  ouvriers  que  Madagascar  nous  demande 
encore. 

7°  Pour  nos  missionnaires  en  voyage:  M.  Bénézech  et  sa  fa- 
mille, mademoiselle  Leuzinger,  MM.  Eïaug  et  Merle,  M.  et 
madame  Coïsson  et  M.  et  madame  Mercier. 

8°  Pour  le  Comité , dont  la  tâche  devient  de  plus  en  plus 
grande  et  difficile. 

9°  Pour  la  Maison  des  Missions  et  ceux  qui  la  dirigent.  — 
Pour  les  élèves  missionnaires.  — Pour  que  la  direction  re- 
çoive bientôt  le  renfort  permanent  qui  lui  est  nécessaire. 

10°  Pour  nos  missionnaires  en  congé , afin  que  leurs  visites 
contribuent  puissamment  à réveiller  le  zèle  des  Églises  pour 
l’œuvre  des  Missions. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21152. 


PAUL  MINAULT 
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ESCANDE  ET  MINADLT  (1) 


...  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  séparer  Escancle  et  Mi- 
naultdans  notre  pensée,  soit  parce  que  nous  les  avons  connus 
et  aimés  tous  les  deux,  soit  parce  que  la  Société  des  Missions 
et  la  France  protestante  les  réunissent  dans  un  même  regret, 
comme  ils  ont  été  victimes  d’une  même  mort,  et  nos  Eglises 
répéteraient  volontiers,  à propos  d’eux,  la  plainte  que  David 
répandait  jadis  sur  les  vaincus  de  Guilboa  : « Aimables  et 
chéris  pendant  leur  vie,  ils  n’ont  point  été  séparés  dans  la 
mort...  Comment  sont  tombés  les  hommes  vaillants?  » 

On  sait  comment  Minault  fut  conduit  à s’offrir  pour  Mada- 
gascar. On  doit  se  rappeler  aussi  comment  Escande,  après 


(1)  Allocution  prononcée,  le  18  juin,  au  temple  de  Pentemont.  Cette 
allocution  commençait  ainsi  : « Nous  nous  sommes  réunis  pour  une 
commémoration  funèbre  dans  le  temple  où  Paul  Minault  a suivi  l’école 
du  dimanche,  fait  sa  première  communion,  reçu  la  consécration  au 
saint  ministère,  prêché  son  dernier  sermon  la  veille  de  son  départ  de 
Paris. 

JUILLET  1897 
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plusieurs  années  passées  sous  le  ciel  du  Sénégal,  sous  ce  ciel 
embrasé  qui  devait  tuer  son  successeur,  était  venu  en  Europe 
chercher  un  repos  bien  mérité,  quand  il  apprit  qu’on  avait  be- 
soin d'un  pasteur  pour  remplacer,  à Madagascar,  MM.  Lauga 
et  Krüger;  et  alors,  tout  de  suite,  sans  hésiter,  il  partit  pour 
ce  nouveau  champ  de  bataille.  Ce  sont  là  des  choses  héroïques 
qui  se  font  tout  simplement  ; mais  ces  choses  simples  sont 
héroïques. 

Et  maintenant  ils  sont  tombés!  Et,  peut-être,  se  trouvera- 
t-il  des  gens  pour  déclarer  leur  dévouement  inutile.  Inutile  ! 
Qui  oserait  le  prétendre?  Savons-nous  ce  qui  est  utile  ou  inu- 
tile? Pouvons-nous  comprendre  ce  que  Dieu  a voulu  faire 
d’un  homme  qui  n’a  guère  eu  le  temps,  là-bas,  que  d’avoir  la 
fièvre,  puis  de  mourir  assassiné,  — ou  d’un  autre  qui,  après 
des  mois  de  dur  travail,  tombe  aussi  assassiné  en  pleine 
force,  — ou  de  cet  autre  encore  qui,  il  y a peu  d’années,  sur 
la  terre  d'Europe  cette  fois,  mourait  aussi  assassiné  (Da- 
niel Ollier),  presque  au  même  âge  que  nos  deux  amis?  Qu’im- 
porte, après  tout,  ce  que  Dieu  veut  faire  de  nous,  quand  nous 
nous  sommes  donnés  à lui?  L’important,  c’est  de  se  donner 
pour  vivre  et  pour  mourir  : l’emploi  du  don  appartient  à 
Dieu. 

Sur  le  sceau  de  YUnion  missionnaire  baptiste,  il  y a un 
bœuf  placé  entre  une  charrue  et  un  autel,  avec  cette  inscrip- 
tion : « Prêt  pour  les  deux.  » Escande  et  Minault  étaient  prêts 
pour  la  charrue,  mais  ils  l’étaient  aussi  pour  l’autel,  et  c’est  à 
l’autel  que  le  Maître  les  a conduits. 

Ce  n’en  est  pas  moins  une  cruelle  épreuve  pour  leurs 
familles,  pour  nous,  pour  la  Société  des  Missions , pour  le 
peuple  protestant  de  France.  Qui  remplacera  les  tombés?  car 
il  faut  qu'ils  soient  remplacés,  et  la  meilleure  manière  diio- 
norer  leur  mémoire,  c’est  de  continuer  leur  œuvre.  A d au- 
tres d’entendre  l’appel  qu’entendit  jadis  Abraham.  : « Sors  de 
ton  pays  et  de  ta  famille...  » A d’autres  de  partir  comme  Es- 
cande et  comme  Minault,  qui,  à l’exemple  d’Abraham,  « sont 
partis  sans  savoir  où  ils  allaient.  » La  France  protestante 
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ressemble  à cette  mère  héroïque,  dont  il  est  parlé  au  deuxième 
livre  des  Maccabées  (ch.  Vil) , qui  vit  mourir  ses  sept  fils  en 
un  même  jour,  et  qui  les  exhorta  à la  mort  avec  un  indomp- 
table courage.  Mais  la  mère  mourut  après  ses  fils,  tandis  que 
l’Église,  mère  immortellement  féconde,  ne  peut  pas  mourir 
et  ne  se  lasse  pas  de  donner  ses  fils.  Il  faut  qu’elle  les  donne, 
parce  que  Dieu  le  veut,  parce  que  les  âmes  valent  la  peine 
d’ètre  sauvées,  parce  que  nous  avons  une  obligation  envers 
ces  races  conquises,  et  qu’il  nous  appartient,  à nous,  au  nom 
du  Christ  Sauveur,  de  briser  toutes  les  fatalités,  de  lever 
toutes  les  malédictions,  de  réparer  toutes  les  brèches  que  les 
péchés  de  ces  races,  et  aussi,  hélas!  les  péchés  de  notre  civi- 
lisation chrétienne,  ont  faites  et  font  encore.  Aussi  longtemps 
que  le  mal  continuera  son  œuvre  de  destruction,  nous  avons 
à continuer,  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  l’œuvre  de  la  ré- 
demption. 

Benjamin  Couve. 


NOTRE  DEUIL 

Paris,  le  25  juin  1897. 

La  nouvelle.  — Les  témoignages  de  sympathie  et  les  services 
commémoratifs.  — Notre  perte.  — L’appel  de  Dieu  et  ses  le- 
çons. 

. Nos  lecteurs  connaissent  tous  la  terrible  nouvelle  qui,  depuis 
trois  semaines,  n’a  cessé  d’obséder  nos  esprits  et  nos  cœurs  : 
nos  deux  chers  et  honorés  missionnaires,  B.  Escande  et  Paul 
Minault,  sont  tombés,  le  21  mai,  victimes  d’un  crime  affreux, 
au  moment  où  ils  se  rendaient  dans  le  Betsiléo,  le  champ  de 
travail  assigné  à M.  Minault. 

C’est  par  les  agences  de  la  presse  quotidienne  que  cette 
nouvelle  a été  connue.  Dans  l’après-midi  du  jeudi  10  juin,  un 
rédacteur  du  Temps  est  venu  apporter  à la  Maison  des  mis- 
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sions  la  dépêche  suivante,  qui,  le  soir  même,  paraissait  dans 
ce  journal  : 

« Londres,  10  juin. 

« On  mande  de  Tananarive,  à la  date  du  23  mai  : 

a Les  deux  missionnaires  protestants  français, MM.  Escande 
et  Minault,  de  la  Société  évangélique  de  Paris,  ont  été  assas- 
sinés par  les  rebelles,  à environ  48  kilomètres  au  sud  de  Ta- 
nanarive. 

« Les  cadavres  ont  été  retrouvés  aujourd’hui.  » 

A la  même  heure,  la  même  dépêche,  communiquée  par 
Y Agence  Havas  à la  rédaction  du  Signal , était  portée  par 
M.  Puaux  au  temple  de  l’Oratoire,  où  la  Société  centrale 
était  réunie,  à ce  moment,  à l’occasion  des  fêtes  de  son  cin- 
quantenaire. 

Taudis  que  des  amis  se  rendaient  chez  M.  Minault  père 
pour  lui  faire,  avec  ménagement,  la  triste  communication, 
des  dépêches  étaient  envoyées  aux  familles  de  mesdames  Es- 
cande et  Minault,  qui  ont  pu  être  ainsi,  l’une  et  l’autre,  pré- 
parées à la  terrible  nouvelle. 

Mais  cette  nouvelle  était-elle  vraie?  Nous  avons  d’abord  es- 
sayé de  douter.  Nous  nous  rappelions  une  autre  dépêche  an- 
nonçant la  mort  de  M.  Vollet  et  bientôt  démentie. . . Malheureu- 
sement, la  précision  même  du  télégramme  reçu  à Londres 
laissait  peu  d'espoir.  Et,  dès  le  samedi  12  juin,  une  commu- 
nication du  Gouvernement  nous  apportait  la  confirmation  de 
la  catastrophe.  Le  ministre  des  Colonies  nous  transmettait, 
en  l’accompagnant  des  expressions  de  sa  sympathie,  le  télé- 
gramme suivant  du  général  Galliéni  : 

« Ministère  des  Colonies. 

« Colonies  Paris. 

« Majunga,  11  juin  1897. 

« Prévenez  Boegner,  Société  Missions  évangéliques,  de  la 
part  du  pasteur  Meyer  : 
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« Escande  et  Minault  assassinés  massif  Ankaratra;  rassurez 
les  autres  familles  ; envoyez  (?)  secours. 

« Transmettez  Boegner  expression  douleur  Résident  géné- 
ral et  colonie  Madagascar  à la  suite  de  ce  triste  événement. 
Escande,  Minault  sont  morts  en  soldats,  victimes  leur  dé- 
vouement et  zèle. 

« Galliéni.  » 

Nous  n’essaierons  même  pas  de  donner  une  idée  du  mou- 
vement de  profonde  et  universelle  sympathie  qu’a  provoqué 
le  malheur  qui  frappait  à la  fois  deux  familles  privées  de 
leur  chef,  deux  de  nos  missions,  et  notre  protestantisme  tout 
entier.  C’est  par  centaines  que  nous  sont  arrivés,  dès  les 
premiers  jours,  les  télégrammes  et  lettres  exprimant  la 
part  que  tous  prenaient  à notre  deuil.  Nous  renouvelons  ici’ 
à tous  les  amis  qui  se  sont  souvenus  de  nous  à l’heure  de 
l’angoisse,  l’expression  de  notre  profonde  reconnaissance. 
Leurs  messages  nous  ont  fait  du  bien;  leurs  prières  nous  ai- 
dent à traverser  une  des  heures  les  plus  difficiles  que  nos 
missions  aient  connues  depuis  longtemps. 

Nous  remercions  aussi  les  Églises,  les  Synodes,  les  Sociétés 
religieuses,  les  Unions  chrétiennes,  les  Comités  auxiliaires  et 
autres  associations  qui  ont  tenu  à nous  envoyer  l’expression 
collective  de  leur  douleur.  Parmi  ces  messages,  nous  atta- 
chons un  prix  tout  spécial  à ceux  qui  nous  ont  été  envoyés 
par  les  Sociétés  de  l’étranger  sœurs  de  la  nôtre.  Nous  y avons 
trouvé  une  nouvelle  preuve  de  cette  communion  des  saints, 
de  cette  solidarité  des  chrétiens  de  tous  les  pays,  qui,  à un 
moment  donné,  manifeste,  dans  sa  réalité,  la  sainte  Église 
universelle  que  nous  croyons  et  que  nous  confessons  (1). 


(1)  Voici  la  liste  de  ces  messages.  Nous  ne  mentionnons,  bien  entendu, 
que  ceux  qui  ont  été  adressés  à la  Société  des  missions  directement. 

Eglises. 

Commission  permanente  du  Synode  réformé  officieux.  — Synode  de  l’E- 
glise évangélique  neuchâteloise  indépendante.  — Commission  synodale  de 
l’Eglise  libre.  — Synode  des  Eglises  méthodistes.  — Synode  de  la  Diôme. 
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Nous  tenons  à constater  aussi  lelan  unanime  avec  lequel 
la  presse  religieuse  de  langue  française  a fait  écho  à notre 
douleur.  Tels  de  nos  journaux  protestants  ont  consacré  un 
numéro  presque  entièrement  à nos  deuils.  La  presse  politique 
elle-même  en  a parlé  en  général  sur  un  ton  de  véritable  sym- 
pathie. 

Le  Comité  lui-même  a tenu  à donner  aux  sentiments  de  ses 


— Synode  de  la  18e  circonscription,  réuni  à Annonay.  — Synode  de  Nor- 
mandie. — Synode  albigeois.  — Synode  des  Pyrénées. 

Sociétés  de  missions. 

Société  des  missions  des  Quakers.  — Société  des  missions  de  Londres. 

— Société  des  missions  de  Bâle.  — Société  des  missions  norvégiennes.  — 
Société  de  la  mission  romande.  — Conférence  des  missionnaires  quakers 
de  Tananarive.  — Société  suisse  des  esclaves  africains. 

Autres  Sociétés  religieuses. 

Société  centrale.  — Le  Comité  de  la  Société  évangélique  de  France.  — 
Asiles  de  Laforce.  — Comité  des  dames  de  Montauban.  — Mission  inté- 
rieure. — Comité  des  missions  de  Bordeaux. 

Facultés  et  étudiants. 

Faculté  de  Montauban.  — Société  des  étudiants  et  amis  des  missions 
de  Montauban.  — Etudiants  de  la  Faculté  de  Paris.  — Faculté  de  théo- 
logie de  l’Eglise  libre  de  Lausanne. 

Groupes  de  pasteurs.  — Consistoires  et  Eglises. 

La  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève.  — Groupe  Rhône  et  Loire,  de 
l’Association  fraternelle  des  pasteurs  libéraux  de  France.  — Les  Eglises 
de  Marseille.  — L’Eglise  de  Guéret.  — L’Eglise  évangélique  de  Saint- 
Hippolyte  du  Fort.  — L’Eglise  de  St-Pargoire.  — L’Eglise  de  Landouzy.  — 
Les  pasteurs  de  l’Eglise  réformée  de  Nîmes.  — L’Eglise  de  Salies  de  Béarn. 

— L’Eglise  de  PEstréehure.  — L’Eglise  et  le  Comité  des  dames  de  Valence. 

— Le  Consistoire  de  l’Eglise  réformée  de  Versailles.  — Le  Consistoire  de 
Gensac.  — L’Eglise  baptiste  de  Saint-Etienne.  — L’Eglise  libre  du  Collet- 
de-Dèze. — Le  Consistoire  de  La  Tremblade.  — L’Eglise  libre  de  Camarès. 

— Le  Consistoire  de  Sauve. — L’Eglise  de  Saint-Jean  du  Gard.  — L’Eglise 
évangélique  libre  de  Viane.  — L’Eglise  libre  de  Vabre.  — L’Eglise  libre 
de  Camarès.  — L’Eglise  libre  de  Lyon. 

Unions  chrétiennes. 

Union  chrétienne  des  jeunes  gens  de  Saint-Jean  du  Gard.  — Associa- 
tion des  jeunes  gens  d’Alais.  — Union  chrétienne  des  jeunes  gens  de 
Nîmes. 
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membres  une  expression  officielle.  Réuni  en  séance  ordinaire 
le  14  juin  1897,  il  a adopté  Tordre  du  jour  suivant  : 

ORDRE  DU  JOUR  VOTÉ  PAR  LE  COMITÉ,  DANS  SA  SÉANCE 

DU  14  JUIN  1897. 

« Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  Évangéliques  de  Paris, 
réuni,  le  14  juin  1897,  sous  l’impression  de  la  cruelle  épreuve 
qui  vient  de  l’atteindre,  et  avec  lui  tout  le  protestantisme 
français,  par  la  mort  inattendue  et  douloureuse  des  deux 
chers  et  honorés  missionnaires  Escande  et  Minault,  assassinés 
à Madagascar,  éprouve,  avant  toutes  choses,  le  besoin  de 
s’humilier  profondément  sous  la  main  du  Tout-Puissant,  sans 
douter  un  instant  de  la  sagesse  de  ses  vues  insondables. 

« Il  demande  à Dieu  de  réparer  lui-même  la  brèche  qu’il  a 
faite  dans  nos  rangs,  et  de  lui  donner,  ainsi  qu’à  ses  ouvriers 
et  aux  Églises,  la  foi,  la  persévérance,  le  courage  et  la  sagesse 
nécessaires  pour  poursuivre  avec  fidélité  l’œuvre  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  lui  a confiée  et  qui  se  trouve  si  sérieusement 
compromise. 

« Il  envoie  le  témoignage  de  sa  profonde  sympathie  aux 
veuves  et  aux  familles  de  nos  regrettés  frères,  si  honorable- 
ment tombés  dans  l’exercice  de  leur  tâche. 

a II  adresse  aux  missionnaires  restés  à Madagascar  un  mes- 
sage de  profonde  et  fraternelle  affection  et  le  vœu  que  le 
Seigneur  redouble  leur  foi,  leur  force  et  leur  courage.  Il  ex- 
prime, enfin,  aux  Églises  Évangéliques  de  Madagascar  son 
amour  chrétien  et  l’espoir  que,  dans  la  crise  qu’elles  traver- 
sent, elles  tiendront  ferme  dans  la  foi,  la  patience  et  la  fidé- 
lité. » 

Deux  jours  auparavant,  l’appel  suivant  avait  été  lancé  par 
la  voie  de  nos  journaux  religieux  : 

AUX  PROTESTANTS  DE  FRANCE 

Paris,  le  12  juin  1897. 

« Frères  ! Les  appels  de  Dieu  se  succèdent  comme  des  coups 
de  foudre  ! La  nouvelle  de  la  mort  de  nos  missionnaires, 
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MM.  Escande  et  Minault,  assassinés  à Madagascar,  brise  nos 
cœurs,  confond  notre  pensée,  trouble  notre  conscience.  Il  ne 
nous  est  que  trop  facile  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent, 
car  il  n’est  pas  un  de  nous  qui  ne  se  sente  frappé. 

a Prions  pour  les  veuves,  les  orphelins,  pour  les  familles 
des  victimes,  pour  leurs  compagnons  d’œuvre,  pour  leurs 
amis  désolés.  Prions  pour  nos  missions  de  Madagascar  et  du 
Sénégal,  plus  directement  atteintes;  prions  pour  tous  nos 
missionnaires  et  pour  le  Comité  qui  les  dirige.  Rappelons- 
nous  aussi  la  parole  adressée  par  le  Seigneur  aux  femmes  qui 
pleuraient  en  le  voyant  marcher  vers  la  mort  : « Pleurez  sur 
vous  mêmes  et  sur  vos  enfants  ». 

« Humilions-nous  sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Proster- 
nons-nous dans  la  poussière  devant  Lui.  Faisons  monter 
vers  Lui  nos  supplications,  non  pas  seulement  pour  qu'il 
nous  épargne  et  nous  console,  mais  surtout  pour  qu’il  nous 
pardonne  et  nous  fasse  grâce,  qu’il  nous  convertisse,  qu'il 
nous  sanctifie,  et  qu’il  nous  amène  enfin  à nous  placer  entre 
ses  mains  sans  conditions,  pour  le  servir  sans  réserve.  « Au- 
jourd’hui, si  nous  entendons  sa  voix,  n’endurcissons  pas  notre 
cœur  » . 

« Le  Comité  des  Missions  invite  toutes  nos  Eglises  à mettre 
à part  une  journée  consacrée  à l’humiliation  et  à la  prière.  Cha- 
cune d’elles  aura  à déterminer  sous  quelle  forme  et  à quelle 
date  il  lui  conviendra  de  répondre  à cet  appel. 

« En  ce  qui  regarde  Paris,  des  services  seront  sans  doute 
organisés  par  les  diverses  Eglises.  Il  y aura,  en  outre,  une 
réunion  centrale,  le  dimanche  20  juin,  à 4 heures  et  demie  pré- 
cises, dans  le  temple  de  l’Oratoire. 

« Que  chacun  veuille  bien  faire  connaître  autour  de  lui  cette 
convocation.  » 

Le  Comité  des  Missions. 

Est-il  besoin  de  dire  que  l’appel  du  Comité  a été  entendu? 
Des  réunions  spéciales  de  commémoration,  d’humiliation  et 
de  prières  ont  été  célébrées  dans  un  grand  nombre  d’Églises. 
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Ailleurs,  c’est  le  culte  du  matin  lui-mème  qui  a été  consacré 
à ces  objets. 

La  réunion  spéciale  convoquée  à Paris,  le  dimanche  20  juin, 
à quatre  heures  et  demie,  a été  une  solennelle  et  imposante 
manifestation  du  deuil  du  protestantisme  français.  Le  vaste 
Oratoire  était  comble  avant  l’heure;  la  foule  attentive,  recueil- 
lie, recevait  avidement  les  paroles  des  orateurs.  M.  Théo- 
dore Monod  présidait  : ayant  eu  le  premier  la  pensée  de  la  réu- 
nion, il  était  désigné  pour  en  expliquer  le  but.  La  première 
heure  a été  consacrée  surtout  à la  commémoration  de  nos 
deux  martyrs.  Le  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  après 
avoir  résumé  les  témoignages  de  sympathie  reçus  de  toutes 
parts,  et  les  quelques  extraits  des  dernières  lettres  de  MM.  P. 
Minault  et  Escande,  a parlé  plus  spécialement  de  celui-ci,  lais- 
sant à M.  Hollard  le  soin  d’évoquer  plus  particulièrement  le 
souvenir  de  M.  Minault.  Plusieurs  des  amis  intimes  de  ce 
dernier,  invités  par  nous  à remplir  ce  douloureux  devoir,  n'a- 
vaient pu  se  rendre  à notre  appel.  Une  allocution  de  M.  Goil- 
lard,  dégageant  la  leçon  de  sacrifice  et  de  consécration  en- 
tière qui  ressort  de  notre  deuil,  a terminé  la  séance,  où  une 
large  place  avait  été  laissée  libre  pour  la  prière  (1). 

Mentionnons  encore  les  services  spéciaux  célébrés  à Ge- 
nève, le  17  juin,  en  souvenir  de  M.  Escande,  et  à Paris,  dans 
l’Eglise  de  Pentemont,  le  18  juin,  en  souvenir  de  M.  Minault. 
Il  va  sans  dire  que  dans  ces  deux  réunions  nos  deux  amis 
n’ont  pas  été  plus  séparés  dans  les  discours  et  dans  les  cœurs 
qu’ils  ne  l’ont  été  dans  la  mort;  l’allocution  prononcée  dans 
l’Eglise  parM.  B.  Couve,  que  nous  reproduisons  en  tête  de  ce 
journal,  en  fait  foi. 

Il  faudrait  maintenant  nous  recueillir,  évoquer  le  souvenir 
de  nos  morts,  mesurer  l’étendue  de  notre  double  perte.  Cette 
perte  est  immense,  et  ses  conséquences  n’apparaîtront  que  peu 


(1)  Il  y a eu  des  prières  de  MM.  A.  Goût,  Th  Monod,  Roberty,  Appia, 
doyen  Sabatier,  Jean  Meyer. 
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à peu.  Avec  M.  Escande  disparaît  le  lien  vivant  entre  les  dé- 
buts de  notre  action  à Madagascar,  la  période  de  l’enquête,  et 
la  période  actuelle,  celle  de  l’action  organisée  ; le  témoin  de 
la  seconde  phase  de  l’occupation  et  des  luttes  religieuses 
qui  l’ont  marquée;  le  dépositaire  de  tout  un  trésor  d’ob- 
servations et  d’expériences  aujourd’hui  anéanties.  — Avec 
la  mort  de  M.  Minault  c’est  un  des  éléments  les  plus  précieux 
de  notre  action  future  qui  se  perd  : nous  comptions  sur  lui 
peur  neutraliser  l’attaque  des  adversaires  de  l'Evangile  et 
pour  regagner  le  terrain  perdu  dans  le  Betsiléo,  où  depuis 
tant  de  mois  la  persécution  contre  le  protestantisme,  que 
l’on  s’obstine  à confondre  avec  l’iniluence  anglaise,  se  donne 
libre  carrière.  M.  Minault  avait  ce  qu’il  faut  pour  réussir  dans 
cette  œuvre  : l’abord  franc  et  loyal,  le  patriotisme  ardent  qui 
sait  désarmer  les  défiances,  la  brûlante  charité  qui  gagne  les 
cœurs,  la  droiture  de  caractère  et  le  courage  qui  inspirent, 
au  moment  voulu,  cette  parole  de  vérité  et  de  justice  qui  se 
fait  écouter,  même  des  puissants.  C’était  un  grand  cœur,  et 
c’était  une  conscience. 

Au  reste,  il  suffit  d’un  coup  d’œil  sur  les  dernières  lettres 
de  nos  deux  regrettés  missionnaires  pour  se  rendre  compte  de 
toute  la  gravité  du  coup  qui  nous  frappe.  On  trouvera  plus 
loin  ces  lettres,  on  y lira  avec  émotion  l’hommage  queM.  Mi- 
nault rend  au  travail  accompli  par  M.  Escande  pendant  les 
huit  mois  de  sa  solitude.  De  son  côté,  M.  Escande  nous  dit 
quelque  part  qu’il  n’avait  pu  voir  et  approcher  M.  Minault 
sans  lui  vouer  une  sincère  amitié. 

Saura-t-on  jamais  exactement  les  circonstances  où  s’accom- 
plit la  mort  de  nos  deux  missionnaires  ? Nous  avons  demandé 
au  Gouvernement  de  nous  communiquer  les  résultats  de  l’en- 
quête que  l’autorité  locale  aura  faite  immédiatement  et  que 
le  Résident  général,  dès  son  retour  à Tananarive,  aura  tenu 
à faire  aboutir.  En  attendant,  nous  devons  nous  interdire  les 
soupçons  et  les  suppositions  et,  quoi  qu’il  advienne,  et  malgré 
notre  douleur,  nous  inspirer  de  la  pensée  de  notre  sœur 
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madame  Minault,  écrivant  à ses  amis  : « Que  personne  ne  soit 
troublé  par  ce  tragique  départ,...  Dieu  prend  soin  de  sa 
gloire!  » — « Elle  ne  voudrait  pas  non  plus,  dit  encore  notre 
sœur,  que  personne  fût  irrité  contre  les  auteurs  possibles  de 
ce  crime.  Pour  l’enfant  de  Dieu,  il  n’est  plus  de  cause  se- 
conde, et  Dieu  se  charge  de  faire  justice.  » 

Madame  Escande,  qu’avec  madame  Minault  l'Eglise  toute 
entière  entoure  à cette  heure  de  prières  et  d’affection,  écrit 
de  son  côté,  parlant  des  décisions  qui  ont  amené  le  départ  de 
son  mari  pour  Madagascar  : « Je  n’ai  aucun  regret.  Mon  mari 
était  dans  la  ligne  tracée  par  le  Seigneur  lui-mème  ; il  le  sen- 
tait et  il  en  était  heureux.  Je  bénirai  mon  Dieu,  jusqu’à  la  fin, 
de  m’avoir  tant  donné  et  tant  demandé  ; avec  lui,  je  Lui  ren- 
drai grâce  de  l’avoir  jugé  digne  de  souffrir  et  de  mourir  pour 
son  nom.  » 

« Le  flot  des  sympathies  humaines  passe  »,  disait  un  ami, 
mais  la  douleur  demeure.  Elle  passe  aussi,  la  force  momen- 
tanée de  l’âme  enivrée  de  sa  douleur.  Mais  Dieu  reste,  et  c’est 
à lui  qu’il  ne  faut  cesser  de  remettre  les  nobles  veuves,  les  en- 
fants, les  parents,  et  l’œuvre  interrompue  de  nos  deux  mis- 
sionnaires. 

Ce  qu’il  faut  aussi,  c’est  recueillir  les  appels  et  les  leçons 
que  Dieu  a mises  dans  ce  double  martyre,  qui  scelle  si  forte- 
ment l’alliance  de  nos  Églises  avec  Madagascar.  Elles  ont 
compris  que  Dieu  leur  recommande,  avec  une  insistance  so- 
lennelle, ce  nouveau  champ  de  travail;  en  même  temps  qu’il 
leur  rappelle  le  Sénégal  qui  reçoit,  lui  aussi,  une  terrible 
blessure.  Par  la  mort  d’Escande  les  Eglises  de  France  ont 
contracté  une  dette  envers  le  Sénégal;  elles  ne  l’oublieront 
pas  et  sauront  « faire  une  œuvre  sérieuse  » dans  cet  ancien 
champ  de  missions  si  éprouvé,  tout  en  multipliant  leurs  efforts 
et  leurs  sacrifices  en  faveur  de  la  grande  île  africaine  dont 
elles  ont  pris  possession  par  des  tombes,  comme  autrefois  Is- 
raël de  la  terre  de  Canaan. 

Mais  il  y a dans  la  mort  de  Minault  et  d’Escande  plus 
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qu’un  appel  à l’action.  Nous  trompons-nous  en  disant  que 
Dieu  nous  y donne  une  leçon  qu’il  nous  faut  recueillir  avec 
empressement? 

« Jusqu’au  sang  » ce  mot  de  l’épître  aux  Hébreux,  ne  le  li- 
sons-nous pas  sur  la  face  pâlie  et  dans  les  blessures  de  nos 
amis  tombés  au  champ  d’honneur?  Oui,  jusqu'au  sang ! le 
Maître  est  allé  jusque  là,  et  le  disciple  fidèle,  le  missionnaire, 
le  serviteur  de  Dieu  ne  peut  se  contenter  d’un  service  qui 
n’implique  pas  le  don  entier  de  soi  — jusqu’au  sang. 

Jusqu’au  sang!  c’est  le  mot  d’ordre  du  ministère.  Mais  c’est 
le  mot  d’ordre  aussi  de  la  vie  chrétienne.  Il  n’est  pas  digne 
de  son  nom,  il  n’est  pas  digne  de  son  Sauveur,  le  chrétien  qui 
ne  fait  pas  de  l’entière  consécration  à Dieu  de  sa  personne,  de 
sa  vie,  de  ses  biens,  de  sa  famille,  la  règle  absolue  de  sa  vie. 

Jusqu'au  sang ! Recevons  de  nos  frères  morts,  ou  plutôt  rece- 
vons du  Maître  qu'ils  ont  aimé  et  servi  cette  devise;  faisons- 
en  la  loi  de  notre  service  — en  n’oubliant  pas  que  ce  service 
ne  se  sépare  pas  de  la  lutte  contre  le  péché,  que  le  mot  d’or- 
dre de  la  consécration  à Dieu  et  aussi  celui  de  la  sanctifica- 
tion, et  que  nul  n’est  digne  de  travailler  à l’œuvre  de  Dieu 
s’il  n’est  résolu  en  son  âme  à aller,  dans  l’effort  pour  le  bien 
et  dans  la  résistance  au  mal,  — jusqu'au  sang! 


LES  LEÇONS  DU  21  MAI  1897. 


Nous  extrayons,  presque  au  hasard,  de  deux  des  innom- 
brables lettres  reçues  à la  Maison  des  Missions  à l’occasion  de 
notre  deuil,  les  passages  suivants.  Le  premier  est  dû  à la 
plume  d’un  jeune  pasteur,  ami  de  notre  œuvre. 

« ...  Ce  douloureux  événement  fera  plus  pour  Madagascar 
et  le  protestantisme  français  que  tous  les  articles  et  brochures 
publiés  cet  hiver  pour  les  défendre.  Ce  sang  versé,  le  premier 
sang  français  et  protestant  versé  sur  la  terre  de  Madagascar, 
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non  pour  la  soumettre  à notre  domination  politique,  mais  en 
faveur  des  Églises  malgaches  et  de  la  population  toute  entière, 
parlera  pour  nous,  et  son  message  sera  : « Que  personne  ne 
me  fasse  de  la  peine,  car  je  porte  en  mon  corps  les  meurtris- 
sures du  Seigneur  Jésus.  » 

« ...  Et  quel  appel  aussi,  quel  appel  au  sérieux  et  à l’es- 
prit de  sacrifice!  Croyons,  croyons  sans  voir.  Pour  une  si- 
tuation exceptionnelle,  héroïque,  Dieu  saura  aussi  accorder 
un  secours  exceptionnel...  » 

Notre  seconde  citation  est  empruntée  à la  lettre  que  nous 
adresse  le  secrétaire  de  la  Mission  romande  : 

« Un  de  mes  amis,  avec  lequel  je  parlais  de  notre  deuil  il  y 
a quelques  jours,  me  disait  que  c’était  presque  un  scandale 
pour  lui  et  que,  dans  tous  les  cas,  ce  coup  ferait  blasphémer 
le  nom  de  Dieu  par  beaucoup  : « Où  est  votre  Dieu?  » dira- 
t-on... 

« ...  Cette  impression,  elle  m’a  effleuré,  mais  d'une  manière 
passagère,  et  j’ai  ensuite  mieux  compris.  C’est  notre  généra- 
tion actuelle,  moralement  affaiblie,  anémiée,  qui  parle  ainsi. 
Mais  si  nous  regardons  dans  le  passé,  à l’origine  de  l’histoire 
des  Missions,  et,  plus  encore,  à l’origine  de  l’Église  chré- 
tienne, nous  voyons  le  sang  des  martyrs  couler  beaucoup 
plus  abondant.  Aujourd’hui,  quand  deux  enfants  de  Dieu 
meurent  pour  leur  foi,  on  est  horrifié  ; on  y voit  un  fait  abso- 
lument inouï,  sans  précédent,  semble-t-il  ! Autrefois,  le  mar- 
tyre était  un  fait  journalier  auquel  tout  chrétien  était  prêt. 

« Oh  ! puissent  nos  Églises  de  langue  française  être  secouées 
de  leur  torpeur  par  ce  fait  tragique!  Puissent-elles  retourner 
à leurs  origines  et  redevenir  les  Églises  héroïques  du  passé 
dont  les  membres  ne  craignent  pas  de  verser  leur  sang  pour 
Christ.  Non,  l’ère  des  martyrs  n’est  pas  finie.  En  Orient,  à 
Madagascar,  la  terre  est  arrosée  de  leur  sang.  Nos  Églises 
en  seront  fortifiées,  vivifiées.  Les  vides  seront  comblés. 
D’autres  seront  prêts  à mourir  de  même,  et  ainsi,  une  fois 
encore,  le  sang  des  martyrs  aura  été  la  semence  de  l’Église  ; 
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et  il  aura  été  plus  que  cela,  il  aura  été  l’élément  vivifioateur  ; 
il  aura  secoué  l’Église  de  sa  torpeur  et  l’aura  rendue  à sa 
vraie  mission...  » 


BENJAMIN  ESCANDE 

Benjamin  Escande  était  né  à Mazamet,  dans  le  Tarn,  le 
6 décembre  1864,  au  sein  d’une  famille  pieuse  et  zélée  de 
l’Église  libre  de  cette  ville.  Destiné,  tout  d’abord,  aux  af- 
faires, comme  ses  trois  aînés,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce,  après  de  bonnes  études  primaires.  Mais  la  voca- 
tion ne  le  laissa  pas  libre  de  poursuivre  une  voie  où  il  eût 
certainement  réussi,  grâce  à son  esprit  pratique  et  laborieux. 
Il  sollicita  son  admission  comme  élève  missionnaire,  et  entra 
à l’École  préparatoire  des  Batignolles,  et  y passa  trois  an- 
nées, A la  Maison  des  missions,  où  il  entra  en  1885,  il  fut  un 
très  bon  élève,  appliqué,  consciencieux,  zélé.  11  assista  avec 
MM.  Allégret  et  Teisserès  à l'inauguration  de  la  nouvelle 
Maison  et  s’y  installa  avec  eux  et  avec  la  famille  du  direc- 
teur, en  juillet  1887.  Après  un  séjour  en  Angleterre,  il  partit 
pour  le  Sénégal  en  1888.  Cette  mission  souffrait,  comme  au- 
jourd'hui, d’une  pénurie  d’ouvriers  ; le  départ  de  M.  Escande 
dut  être  hâté.  Il  accepta  sans  murmurer  que  son  stage  d’é- 
tudes supplémentaires  fût  abrégé;  il  fut  consacré  à l’Oratoire 
le  27  novembre  1888,  et  s’embarqua  pour  le  Sénégal  en  dé  • 
cembre  de  la  même  année. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  sa  carrière  sénégalaise;  elle 
s’est  écoulée  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  et  le  temps 
nous  manque  pour  la  retracer.  Deux  mots  la  résument  : ac- 
tivité, fidélité.  M.  Escande  était  un  laborieux,  et  c’était  aussi 
un  optimiste.  Il  avait,  au  plus  haut  point,  ce  trait  de  carac- 
tère qui  rend  la  race  française  si  éminemment  propre  aux 
tâches  missionnaires  : il  était  doué  d’une  étonnante  élasticité 
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de  tempérament.  Avec  cela,  prudent,  méthodique,  sachant 
régler  son  travail  et  l’emploi  de  ses  forces. 

Rappelons  seulement,  en  attendant  un  récit  plus  complet, 
quelques  événements  personnels  et  quelques  détails  sur  la 
lin  de  cette  vie  sitôt  terminée.  Venu  pour  prendre  un  congé 
en  1801,  il  épousa  une  jeune  fille  que  la  cause  des  missions 
avait  depuis  longtemps  gagnée,  mademoiselle  Gertrude  Las- 
serre, de  Genève.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants,  Emilie 
et  Gustave. 

En  1895s  il  avait  demandé  et  obtenu  un  congé.  Après  de 
vains  efforts  pour  lui  procurer  un  remplaçant,  le  Comité  lui 
écrivit  pour  lui  proposer  une  combinaison  qui  lui  eût  per- 
mis de  rentrer,  mais  en  laissant  aux  mains  d’œuvres  indigè- 
nes le  principal  fardeau  de  l'œuvre.  Voici  en  quels  termes 
M.  Escande  répondit  à cette  offre  le  16  mai  1897  : 

« Nous  vous  sommes  infinitnent  reconnaissants  d’avoir 
cherché  un  arrangement  qui  nous  permît  de  rentrer  en 
France  pour  quelques  mois.  Nous  y avons  vu  une  preuve  de 
plus  de  votre  sollicitude  à notre  égard.  J’avoue  que  si  notre 
départ  s’était  .imposé,  c’était  la  meilleure  solution  à donner 
au  problème  de  notre  remplacement... 

« Je  ne  vous  énumérerai  pas  les  inconvénients  que  présen- 
terait cet  arrangement  provisoire  : aussi  bien  ne  nous  ont-ils 
pas  échappé.  11  me  suffira  de  vous  dire  que  Dieu  nous  a ame- 
nés peu  à peu  à comprendre  que  notre  devoir  est  de  rester. 
Notre  départ  bien  que  nous  ayant  paru  désirable,  ne  s'impose 
pas.  Il  n’est  pas  absolument  urgent.  C’est  plutôt  une  question 
de  prudence  que  d’urgence  qui  m’avait  fait  vous  demander 
mon  congé.  L’an  prochain  nous  serons  un  peu  plus  fatigués, 
voilà  tout,  car  j’ai  le  ferme  espoir  que  jusqu’alors  nous  tien- 
drons bon.  Peut-être  pourrez-vous  compenser  un  peu  cet 
ajournement  en  nous  accordant  alors  une  prolongation  de 
congé  ( trois  semaines  ou  un  mois).  Mais  c’est  là  une  question 
à longue  échéance,  nous  avons  le  temps  d’y  penser.» 

Il  demeura  donc  au  Sénégal,  et  continuas  on  œuvre  simple- 
ment, sans  phrases,  comme  un  soldat  qui  reste  à son  poste* 
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Une  nouvelle  année  de  travail  s’écoula.  Cette  fois  nous  pû-S 
mes  renforcer  la  mission  : A.  Bolle  vint  en  1896  apporter  à 1 
Escande  le  renfort  désiré,  et  le  27  juin,  il  y a juste  un  an,  1 
celui-ci  débarquait  à Paris  avec  sa  femme  et  son  petit  gar-  I 
çon  (1),  fatigué  et  heureux  de  jouir  de  son  congé,  si  bien  mé-ï 
rité  et  dont  il  devait  passer  la  première  partie  à Aernen,  vil-ï 
lage  reculé  du  Valais. 

C’est  là  que,  dans  le  cours  de  juillet,  l’appel  du  Comité  vint  I 
le  trouver.  C'était  le  moment  où,  mis  en  présence  du  départ  de  I 
nos  deux  délégués  de  Madagascar,  l'un  déjà  accompli,  l’autre  1 
fixé  à novembre  comme  dernière  limite,  nous  nous  vîmes  for- 
cés de  faire  partir  un  homme  qui  pût  occuper  le  poste  en  at-  i 
tendant  les  envois  définitifs.  Les  candidats  qui  s’étaient  offerts  • 
pour  Madagascar  n’étaient  pas  immédiatement  disponibles.  * 
Nous  songeâmes  à Escande,  et  lui  demandâmes  si  un  appel  le 
trouverait  prêt  à partir.  Il  répondit  par  ce  télégramme  : «Suis  j 
à la  disposition  du  Comité  ».  Son  départ  fut  décidé,  et,  le 
8 août,  le  directeur  alla  lui  porter  en  Suisse  les  instructions 
du  Comité;  le  lendemain,  un  dimanche,  nous  célébrions,  en 
famille,  au  milieu  de  ce  village  tout  catholique,  un  service 
intime  de  prières  et  d’adieux.  Le  25  août,  notre  aini  s’embar-  j 
quait  à Marseille,  se  promettant  bien  de  s’y  retrouver  l’année  | 
suivante  à la  même  date. 

Dieu  en  a décidé  autrement...  Qu’Il  rende  lui-même  à la 
mission  de  Madagascar  et  à la  mission  du  Sénégal  ce  que 
l’une  et  l’autre  perdent  par  la  mort  de  Benjamin  Escande  !,  IJ 


C’est  le  10  juin  que  nous  est  parvenu  l’affreux  télégramme 
annonçant  l’assassinat  de  nos  deux  vaillants. 

L’émotion  inoubliable  qui  nous  a accablé  ce  jour-là,  comme 

(1)  La  petite  Emilie  avait  été  amenée  en  Suisse,  l’année  précédente, < 
par  mademoiselle  Lasserre. 


PAUL  MINAULT 
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aussi  la  douleur  qui  étreint  notre  cœur  à tous  depuis  ce  mo- 
ment, a été  exprimée  par  les  voix  les  plus  éloquentes,  parles 
plumes  les  plus  autorisées.  Et  tous  ceux  qui  avaient  entendu 
les  prédications  d’adieux  de  Paul  Minault,  soit  à Gensac,  soit 
à l’Église  du  Saint-Esprit,  soit  ailleurs  encore,  tous  ceux  qui 
avaient  serré  sa  main  cordiale  après  le  culte  de  Sainte  Cène, 
si  aimé,  de  la  Maison  des  Missions,  le  jour  même  du  départ; 
tous  ceux  dont  le  cœur  bat  un  peu  plus  vite  à ces  deux  mots  : 
« missions  évangéliques»;  — tous  ceux-là,  avides  d’entendre 
parler  avec  détails  de  leurs  deux  « ambassadeurs  pour 
Christ  »,  — ont  dévoré  toutes  ces  pages  et  ont  prêté  à toutes 
ces  paroles  une  oreille  attentive  et  infatigable.  Quand  le 
grand  public  protestant  de  Paris  a été  convoqué,  le  vendredi 
18  juin,  au  «service  de  consolation  et  de  prières,  au  temple 
de  Pentemont,  en  souvenir  de  Paul  Minault»,  — et,  le  di- 
manche 20  juin,  à un  « service  d’humiliation  et  de  prières,  à 
l'Oratoire  »,  — il  a répondu  en  foule  à ce  double  appel. 

Venant  après  tant  de  beaux  témoignages  rendus,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  peut-être,  en  apportant  ici  le  nôtre,  que 
de  citer  quelques  passages  de  tel  ou  tel  d’entre  eux. 

Pour  nous,  qui  ne  l’avons  connu  que  tardivement,  au  mo- 
ment où  ses  offres  de  service  le  mirent  en  rapport  avec  nous, 
il  avait  suffi  de  ces  relations,  courtes,  mais  intimes,  pour  lui 
gagner  notre  cœur.  Tel  nous  l’avons  connu  alors,  tel  nous  le 
retrouvons  dans  ses  lettres  : une  des  âmes  les  plus  pures  et  les 
plus  uobîes  qui  se  puissent  rencontrer  sur  cette  terre. 

Paul  Minault  était  né  le  17  décembre  1858.  Il  a été  succes- 
sivement pasteur  au  Vigan,  à Saint-Christol-les  Alais,  à Gen- 
sac, où  il  exerçait  les  fonctions  de  président  du  Consistoire. 
Partout  il  a été  aimé.  Et  qui  ne  l’eût  aimé  ? 

Fils  du  respectable-  instituteur  de  Pentemont,  il  avait 
épousé  mademoiselle  Peyron,  de  Nîmes,  et  il  avait  quatre 
enfants.  Combien  il  les  aimait,  ces  enfants,  ceux-là  seuls  le 
savent  qui  l’ont  vu  dans  son  cercle  de  famille  où  tant  de  piété 
savait  s’allier  à tant  de  franche  gaieté. 

On  sait  combien  il  avait  désiré  emmener  son  petit  Pierre. 

27 
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Ce  n’est  qu’au  dernier  moment  que  les  médecine  s*y  oppo- 
sèrent. Notre  ami  se  résigna,  le  cœur  serré,  à partir  seul. 

Bien  qu’il  fût  Parisien  de  naissance,  le  sang  poitevin  cou- 
lait dans  ses  veines,  à savoir  le  sang  des  héros  de  Coutras,  — 
une  des  rares  victoires  des  armées  huguenotes,  et  qui  fut  due 
aux  régiments  du  Poitou,  — et  celui  des  martyrs  de  la  Bronar- 
dière,  des  victimes  des  premières  dragonnades  sous  Marillac. 

Et  pourtant,  « Paul  Minault  n’était  pas  de  ceux  qui  sem- 
blent destinés  par  leur  famille,  par  le  milieu  où  ils  ont 
grandi,  à entrer  dans  le  ministère  : il  avait  débuté  comme 
employé  aux  magasins  du  « Bon  Marché  »,  où  les  directeurs 
lui  promettaient  une  belle  situation.  Mais  le  métier  lui  dé- 
plaisait autant  que  le  milieu  où  il  lui  aurait  fallu  vivre,  sa 
moralité  ne  s’accommodant  ni  de  l'un,  ni  de  l’autre.  Il  quitta 
le  magasin,  prit  sur  le  tard,  mais  sans  peine,  un  diplôme  de 
bachelier  et  entra  à la  Faculté  de  Montauban.  Il  conserva 
toujours,  de  ce  début  de  la  vie,  un  caractère  franchement 
laïque  et  cette  résolution  qui  n’appartient  qu’aux  hommes 
qui  se  sont  faits  eux-mêmes.  11  conserva  aussi  de  la  fréquen- 
tation avec  la  grande  foule  parisienne,  avec  ses  misères  ma- 
térielles et  morales,  un  vif  souci  des  questions  sociales.  Et 
quand  je  l’ai  vu  pour  la  première  fois  à Montauban  (c’est 
M.  Charles  Gide  que  nous  citons  ici),  j’avais  été  frappé  de  la 
ferveur  singulière  avec  laquelle  ce  jeune  auditeur  suivait  les 
conférences  sur  ces  questions. 

« Sa  rencontre  amie  produisait  chaque  fois  sur  moi  l’effet 
d’une  illumination,  tant  il  y avait  de  réconfort  dans  cette  na- 
ture généreuse.  Aussi,  quand  fut  décidé  son  départ  pour  Ma- 
dagascar et  son  envoi  pour  le  poste  le  plus  menacé,  aucun  de 
ceux  qui  le  connaissaient  n’en  fut  surpris,  et  chacun  pensa  : 
C’est  bien  l’homme  qu’il  nous  fallait  ! Quand  il  dira  là-bas  : 
« Je  suis  Français!  » Il  n’est  personne,  ni  militaire,  ni  jésuite, 
qui  osera  le  mettre  en  doute.  Il  y a des  paroles  dont  l’accent 
à lui  seul  porte  témoignage  de  la  vérité.  La  parole  de  Minault 
était  de  celles-là...  » 

Car  c’était,  en  effet,  une  âme  de  feu,  un  a entraîneur 
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d’hommes»;  et  il  semble  impossible  de  croire  que  ce  cœur, 
lait  de  dévouement,  d’enthousiasme  et  de  zèle,  ne  batte  plus; 
que  cette  voix  puissante  se  soit  tue  pour  toujours. 

Sacrifice  inutile!  avons-nous  involontairement  pensé  à la 
première  heure  de  notre  deuil  et  de  notre  angoisse;  pré- 
cieuse vie  perdue.  Mais  arrière  de  nous  cette  pensée! 

Paul  Minault  avait  dit  à Dieu  : «S’il  faut  ma  vie  pour  ton 
œuvre  à Madagascar,  s’il  fallait  même  ma  mort,  me  voici  à ta 
disposition.»  Qui  oserait  dire  que  ce  qu’on  donne  ainsi  à 
Dieu  peut  être  perdu,  alors  que  Jésus  a dit  : «Si  le  grain  de 
blé  meurt,  il  portera  beaucoup  de  fruit.  » 
N’entrevoyons-nous  pas  déjà  une  riche  moisson  se  lever  à 
Madagascar,  née  du  sang  de  ces  martyrs  ? 


NOTES  DU  MOIS 

Le  Comité  a été  heureux  de  pouvoir  agréer  les  services  de 
M.  Etienne  Favre , du  canton  de  Neuchâtel,  pour  aller  ren- 
forcer la  mission  du  Congo.  M.  Favre  doit  partir  en  qualité 
d’artisan  missionnaire  et  prendre  la  direction  de  la  scierie 
devenue  vacante  par  le  retour  de  M.  Gacon.  C’est  donc  à Ta- 
lagouga  que  sera  placé  notre  nouvel  ouvrier.  Nous  espérons 
pouvoir  envoyer  d’autres  auxiliaires  encore  à la  mission  du 
Congo. 

Madagascar  va  également  recevoir  du  renfort.  Jusqu’à  ce 
jour,  nous  sommes  assurés  de  pouvoir  faire  partir,  le  25  juillet, 
deux  pasteurs,  MM.  Elisée  E scande  et  C . Lauriol ; nous  espé- 
rons que  d’autres  ouvriers  pourront  être  adjoints  à cet  envoi. 

Nous  recommandons  à l’attention  de  nos  lecteurs  la  sous- 
cription ouverte  pour  le  livre  que  la  maison  JBerger-Levrault 
se  propose  d’éditer  et  qui  a pour  titre  : Sur  le  Haut- Zambèze , 
voyages  et  travaux  de  mission  par  M.  Coillard.  Le  prix  de 
souscription  est  de  17  fr.  50,  l’exemplaire  relié.  On  trouvera, 
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sur  la  couverture  du  journal,  un  bulletin  de  souscription 
qu’il  suffira  de  détacher  après  l'avoir  rempli,  et  de  l’en- 
voyer, sous  pli  ouvert,  à l’adresse  de  M.  Boegner,  102,  boule- 
vard Arago,  ou  à celle  de  M.  J.  Schulz,  9,  rue  Laffitte. 

On  sait  qu’il  y a à la  Maison  des  missions  quatre  pasteurs 
malgaches,  venus  en  France  pour  apprendre  le  français.  Us 
se  proposent  de  retourner  en  octobre  reprendre  leur  activité 
dans  leur  patrie.  D'ici  là  viendra  l’époque  des  vacances,  août 
et  septembre,  pendant  lesquels  nous  serions  heureux  de  les 
voir  accueillis  dans  quelque  famille  amie,  soit  à titre  gra- 
tuit, soit  autrement.  Ceux  de  nos  frères  de  France  et  de  Suisse 
qui  seraient  désireux  de  leur  offrir  l'hospitalité  nous  ren- 
dront un  grand  service  ; ils  aideront  à nos  frères  à se  perfec- 
tionner dans  l'usage  du  français  et  à apprendre  à mieux  con- 
naître nos  Églises.  Ils  contribueront  par  là  à soutenir  la 
cause  que  nous  voulons  tous  servir,  celle  de  l’Évangile  à Ma- 
dagascar. D’ailleurs,  ils  ne  manqueront  pas  de  s'apercevoir 
que  la  présence,  dans  leurs  foyers,  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  chrétiens  de  notre  grande  île  d'Afrique  leur  apportera 
une  joie  et  une  bénédiction. 


LESSOUTO 

LA  PESTE  BOVINE.  — NOUVELLES  DES  STATIONS 

La  peste  bovine  désole  le  Lessouto.  M.  Dieterlen  nous  écrit 
à ce  sujet  : 

« On  ne  parle  que  de  cette  épidémie.  De  Morija  à Hermon, 
Siloé,  Thabana-Moréna,  elle  est  partout.  Onia  signale  main- 
tenant près  de  Cana.  Elle  a fait  son  apparition  à 15  kilomètres 
d’ici;  elle  peut  nous  arriver  d'un  moment  à l’autre.  G est 
dire  que  tout  le  bétail  du  Lessouto  y passera.  Le  remède 
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Koch  est  loin  de  produire  les  résultats  qu’on  en  attendait. 
Bien  des  gens  le  déclarent  tout  à fait  inefficace;  d’autres  lui 
attribuent  quelque  mérite.  Et  pendant  qu’on  le  discute  et 
l’essaie,  la  peste  bovine  dévore  tranquillement  les  troupeaux 
des  blancs  et  des  noirs.  L’avenir  est,  sous  ce  rapport,  bien 
sombre.  Mais  peut-être  les  épreuves  actuelles  pousseront- 
elles  les  païens  à se  tourner  vers  Dieu  et  à penser  au  salut 
de  leurs  âmes.  » 

De  Siloé , en  date  du  9 mars,  nous  recevons  les  lignes  sui- 
vantes que  nous  sommes  d’autant  plus  heureux  de  communi- 
quer à nos  lecteurs  que  voici  longtemps  que  nous  ne  leur 
avions  donné  des  nouvelles  de  cette  station.  C’est  M.  Louis 
Germond  qui  écrit  ; voici  quelques  extraits  de  sa  lettre. 

«...  Nous  ne  savons  encore  quand  nous  irons  à Thabana- 
Moréna;  pas  avant  un  an,  en  tout  cas.  Il  y a,  auparavant,  des 
réparations  urgentes  à faire  à la  maison  d’habitation  ; mais 
surtout  j’aimerais  terminer  la  chapelle  de  Siloé.  Malheureuse- 
ment les  travaux  sont  arrêtés  depuis  le  mois  d’août  dernier. 
Nous  trouvant  dans  la  zône  libre  établie  le  long  de  la  frontière 
à cause  de  la  peste  bovine,  nous  n’avons  pu  faire  charrier  les 
pierres.  Depuis  quelques  semaines  les  troupeaux  sont  reve- 
nus. J’ai  écrit  à Edgar  Krüger  que  j’attendais  l’équipe  d’ou- 
vriers. Elle  viendra  au  commencement  d’avril,  si  d’ici -là  la 
peste  bovine  qui  vient  de  se  déclarer  à Meeling,  à une  demi- 
heure  d’ici,  ne  remet  pas  de  nouveau  tout  en  question. 

« Le  district  de  Sephapo  a été  mis  en  quarantaine,  mais  la 
police  est  si  mal  faite  que  nous  devons  nous  attendre  à y passer 
nous  aussi.  U y a dix  jours  que  la  peste  s’est  déclarée  et  envi- 
ron quatre-vingt-dix  têtes  de  bétail  sont  déjà  mortes. 

« Hier  nous  avons  eu  notre  premier  consistoire  de  l’année. 
Il  y a eu  de  nombreuses  conversions  dans  quelques  Eglises  : 
à Meeling  58  ; à Mohalinyane  42  ; à Thabana-Morèna,  20.  A 
côté  de  ces  beaux  résultats,  dans  la  plupart  des  Eglises,  rien.  Je 
suis  heureux  de  ce  commencement  de  réveil;  voilà  longtemps 
que  nous  avons  calme  plat.  Mais  on  peut  se  demander  si  c’est 
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par  soubresauts  que  le  royaume  de  Dieu  doit  se  développer. 
Sans  doute,  l'Esprit  souffle  quand  et  de  la  manière  qu’il  veut. 
Toutefois  il  me  semble  qu’une  marche  plus  régulière,  plus 
constante,  serait  plus  profitable  à la  vie  de  l’Église  et  pourrait 
être  obtenue.  Nos  Eglises  ressemblent  à nos  arbres  fruitiers 
qui  ne  sont  pas  émondés  : une  année,  ils  portent  beaucoup 
de  fruits  et  l’année  suivante  ils  se  reposent.  Je  me  propose 
de  suivre  un  peu  ces  catéchumènes,  de  découvrir,  si  possible, 
les  motifs  de  leur  conversion  et  de  voir  ce  qu’il  en  advien- 
dra. Nous  avons  actuellement  à l’annexe  de  Mohalinyane 
150  catéchumènes,  dont  la  plupart  se  sont  convertis  en  masse, 
il  y a quatre  ans.  De  ce  nombre  il  faudrait  diminuer  un  bon 
tiers  qui  encombre  inutilement  la  classe  et  est  en  mauvais 
exemple  aux  nouveaux  arrivants.  D’autres,  une  trentaine, 
sont  retournés  en  arrière...  » 

De  son  côté,  M.  Dieterlen  nous  écrit  le  30  avril,  de  Léribé, 
que  l’œuvre  ne  semble  guère  en  progrès. 

...  « En  ce  moment,  dit-il,  on  fait  dans  tout  mon  district 
(les  fêtes  de  circoncision.  Cent  quarante-huit  jeunes  gens  y 
ont  passé  tout  d’un  coup,  pas  loin  d’ici.  La  récolte  est  belle; 
on  boit  déjà  beaucoup  de  yoala,  on  danse,  on  s’amuse,  on 
s’abrutit.  Ce  n’est  pas  beau  et  nous  nous  heurtons,  plus  que 
jamais,  contre  un  parti  pris  d’opposition  et  contre  le  dédain 
des  païens.  Il  faut  espérer  quand  même  et  travailler  avec 
courage  et  fidélité...  » 

Enfin  du  nord  du  pays,  de  Kalo,  M.  Christeller  nous  écrit 
ce  qui  suit  à la  date  du  18  mai  : 

...  « Dans  un  milieu  comme  Kalo,  où  l’on  trouve  encore  le 
païen  nature,  il  faut,  plus  qu’autre  part,  savoir  se  mettre  à la 
portée  des  gens  et  leur  expliquer,  sous  des  formes  différentes, 
les  idées  les  plus  simples  pour  qu’ils  arrivent  à les  saisir  et 
à en  faire  leur  profit.  J’ai  un  auditoire  très  restreint,  mais 
quand  je  vois  que  les  yeux  sont  braqués  sur  moi  et  que  je 
puis  lire  sur  les  visages  les  émotions  produites  par  la  prédi- 
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cation,  je  ne  regrette  ni  le  temps,  ni  la  peine,  et  je  ne  consi- 
dère pas  les  heures  consacrées  à la  préparation  comme  des 
heures  perdues.  Vous  savez  la  joie  qu'on  éprouve  à voir  des 
intelligences  s’éveiller,  et,  ce  qui  est  le  meilleur,  à voir  des 
gens  s'appliquer  à eux-mêmes  les  enseignements  de  Jésus  et 
s’efforcer  de  faire  des  progrès.  Grâce  à Dieu,  je  goûte  cette 
joie  à Kalo;  j’ai  quelques  femmes  qui  n’étaient  que  de  pau- 
vres païennes  ignorantes  quand  elles  sont  entrées  dans  ma 
classe  de  catéchumènes  et  qui  maintenant  m’étonnent  par 
leur  intelligence  des  choses  de  Dieu.  Elles  ne  se  bornent  pas 
à écouter;  elles  interrogent,  elles  ont  le  désir  d'avancer  et 
leur  piété  est  de  bon  aloi.  Ce  n’est  pas  seulement  leur  intelli- 
gence qui  s’éclaircit,  mais  c’est  aussi  leur  cœur  qui  grandit  et 
s’ouvre  à l'amour  de  tout  ce  qui  est  bien... 

...  « Joël  est  toujours  le  même;  il  n'aime  pas  beaucoup  les 
visites  des  étrangers;  avec  moi  il  est  gentil,  mais  il  n’en  est 
pas  moins  païen  pour  cela.  Je  n’ai  pas  encore  réussi  à obte- 
nir de  lui  qu’il  permette  à sa  femme  de  suivre  les  services 
du  dimanche.  Si  je  l'obtenais,  ce  serait  un  grand  point  de 
gagné,  car  les  femmes  de  village  suivraient  son  exemple. 
J’espère  que  cela  arrivera... 


ZAMBÈZE 

LA  SITUATION  AU  ZAMBÈZE. 

Quelques  lignes  de  M.  Coillard. 

20  mai  1897. 

Il  est  sans  doute  difficile  à nos  amis  de  se  rendre  bien 
compte  de  la  situation  au  Zambèze. 

Les  sauterelles,  qui  depuis  cinq  ans  désolent  la  contrée,  ont 
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causé  une  famine  et  une  détresse  apparemment  sans  paral- 
lèle de  mémoire  d’homme.  Mademoiselle  Kiener  nous  parle 
encore  de  ices  femmes  et  de  ces  petits  enfants  qui  ne  sont  plus 
que  des  squelettes  vivants.  D’après  M.  Boiteux,  vingt  per- 
sonnes, à Kazungula  même,  seraient  mortes  de  faim.  Ce  qu’il 
y a de  plus  angoissant  pour  nos  amis,  c’est  qu’ils  se  sont 
trouvés  dans  l’impossibilité  de  venir  en  aide  aux  affamés. 
A Noël,  ils  avaient  voulu  faire  un  suprême  effort.  Après  deux 
services  religieux,  d’autant  mieux  suivis  que  les  gens  s’at- 
tendaient à quelque  chose,  eut  lieu  une  distribution  de  mil- 
let. Chacun,  même  les  personnages  les  plus  importants,  re- 
çut une  mesure  de  millet.  Tout  le  sac  y passa.  Et,  plus  tard, 
nos  amis  se  trouvèrent  pour  eux-mémes  tellement  à court, 
que  mademoiselle  Kiener  dut  s’adresser  aux  frères  de  la 
Vallée  pour  obtenir  ne  fût-ce  que  quelques  litres  de  maïs 
pour  faire  du  pain.  Le  roi  s’en  émut  et  envoya  immédiate- 
ment une  pirogue  avec  un  sac  de  millet,  auquel  la  reine 
en  ajouta  un  autre,  et  M.  Ad.  Jalla,  quelques  boîtes  de 
conserves. 

Les  évangélistes  bassoutos,  eux,  se  plaignent  de  la  dureté 
du  temps  et  demandent  impérieusement  une  augmentation 
de  salaire. 

Entendant  parler  des  prix  exorbitants  du  roulage  entre 
Palapchwé  et  Boulouwayo,  et  de  l’impossibilité,  même  à des 
prix  fabuleux,  d'en  obtenir  pour  le  Zambèze,  nos  frères  ont 
pu  louer  du  roi  plusieurs  attelages  de  bœufs  que  M.  Davit 
s’est  chargé  de  conduire  à Palapchwé  pour  ravitailler  la  mis- 
sion et  rencontrer  les  Coïsson  et  les  Mercier. 

Pendant  ce  temps-là,  nous  n’étions  pas  inactifs  ici.  Grâce  à 
l'initiative  des  dames  de  Genève  et  à la  libéralité  des  amis  de 
Suisse,  nous  avons  pu  dresser  une  liste  de  provisions  que 
M.  L.  Jalla  alla  tout  exprès  à Londres  pour  exécuter.  Et  déjà 
nous  avions  commandé  à Maféking  trois  sacs  de  farine  pour 
le  Zambèze.  De  son  côté  notre  sœur,  madame  Goy,  qui,  grâce 
à Dieu,  après  son  aventureux  voyage,  est  maintenant  chez  ses 
sœurs,  avait  fait  des  arrangements  pour  renvoyer,  avec  des 
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provisions,  le  tombereau  qui  l’avait  amenée  à Palapchwé.  Mal- 
gré des  difficultés  qu’elle  n’avait  pas  prévues,  Ton  m’assure 
que  les  provisions  et  le  tombereau  ont  été  expédiés  et  se  se- 
ront croisés  en  route  avec  M.  Davit.  Les  autres  n’ont  pu  par- 
tir qu’avec  les  Coïsson  et  les  Mercier.  A cause  du  délai  et 
des  frais,  nous  avons  dû,  à notre  grand  regret,  renoncer  à la 
route  de  Benguella,  malgré  l’obligeance  de  nos  frères  de  la 
mission  américaine  du  Bihé. 

M.  Whiteley,  notre  agent  de  Mafeking  et  notre  ami,  m’écri- 
vait que,  wagons  et  bœufs,  tout  était  préparé  pour  l’arrivée 
de  MM.  Mercier  et  Coïsson,  de  sorte  que  non  seulement  nous 
ne  prévoyons  la  probabilité  d’aucun  délai,  mais  que  nous  en- 
trevoyons pour  eux  la  possibilité  de  prendre  tous  les  bagages 
qui  se  sont  accumulés  à Palapchwé  pour  la  mission,  aussi 
bien  que  les  leurs  et  leurs  outils. 

Quant  à ces  amis,  nous  en  avons  les  meilleures  nouvelles  et 
ils  sont,  selon  toute  probabilité,  à l'heure  qu’il  est,  en  plein 
dans  les  Macaricaris  et  s’approchant  du  Zambèze.  C’est  pour 
nous  un  grand  sujet  de  joie  de  penser  que  Lévi,  cet  évangé- 
liste si  dévoué  et  si  capable,  l’un  des  fondateurs  de  la  mission 
en  1884,  est  avec  eux  et  va  reprendre  sa  place  dans  une  mis- 
sion qu’il  aime  tant  et  où  il  été  si  apprécié.  Nous  espérons 
que  l’influence  de  cet  homme  de  Dieu  sera  bienfaisante  sur 
ses  collègues  du  Lessouto  au  Zambèze,  et  nous  en  bénissons 
Dieu. 

Il  n’y  a,  du  reste,  rien  de  saillant  dans  ce  qui  concerne 
l’œuvre,  si  ce  n’est  le  baptême  de  deux  femmes  à Séfula, 
qui  devait  avoir  lieu  à Pâques.  Les  frères  se  plaignent  du 
calme  plat  qui  a succédé  au  recul  de  plusieurs  professants,  et 
d'une  recrudescence  de  paganisme. 

Léwanika  lui-même  s’est  montré  moins  zélé  pour  la  fré- 
quentation du  culte,  et  moins  facile  dans  ses  rapports  avec 
M.  et  madame  Ad.  Jaila.  Cela  nous  afflige  vivement. 

Nous  attendions  de  meilleures  nouvelles  d'un  homme 
pour  lequel  tant  de  prières  sont  offertes.  Malheureusement 
le  culte  de  Mammon  le  séduit,  lui  aussi,  et  semble  absorber 
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sa  pensée.  Faire  de  l’argent  de  tout,  par  tous  les  moyens  et  à 
tout  prix,  est  une  passion  qui  s’est  réveillée  en  lui  et  qui*! 
comme  par  le  passé,  pourrait  bien  encore  troubler  la  bonne 
harmonie  de  ses  rapports  avec  ses  missionnaires. 

Un  sujet  de  tristesse  et  d'inquiétude,  c’est  la  nouvelle  que 
Litia  lui-mème  nous  annonce  du  transfert  de  sa  ville  à Ses-J 
héké.  Il  a sans  doute,  par-devers  lui,  des  raisons  qui  justi-- 
fient  cette  démarche.  Celles  qu'il  allègue  ne  nous  paraissent 
rien  moins  que  satisfaisantes  : a C’est  mon  père  le  roi  qui  me- 
l'ordonne,  dil-il,  car  ici  nous  mourrons  de  faim,  et  nous: 
avons  peur  des  blancs  qu’on  annonce  et  qui  vont  prochaine- 
ment arriver.  » Kazungula  sans  Litia,  c'est  une  station  déca- 
pitée; et  cependant,  au  point  de  vue  politique  plus  encore 
qu'au  point  de  vue  religieux,  c'est,  de  tous,  le  lieu  qu'il  fau- 
drait absolument  occuper,  car  c’est  la  porte  du  pays. 

Un  autre  changement  qui  affecte  encore  Kazungula,  c’est 
le  rappel  de  mademoiselle  Kiener  à la  Vallée.  Les  Ad.  Jalla,. 
que  la  mort  de  notre  évangéliste  Théodore  vient  d’éprouver 
si  douloureusement,  se  sentent  écrasés.  Madame  Adolphe, 
devenue  mère,  ne  peut  plus,  comme  par  le  passé,  se  donner 
à ses  jeunes  filles  et  à l’évangélisation  des  femmes  de  la  ca- 
pitale, aussi  ont-ils  instamment  demandé  que  mademoiselle 
Kiener  leur  fut  adjointe.  Cela  était  d'autaDt  plus  facile  que  la 
famine  épouvantable  qui  sévit  a balayé  l'école  de  Kazungula, 
si  bien  que,  pour  le  moment,  l’évangéliste  John  suffit  ample- 
ment pour  les  élèves  qui  restent.  Mademoiselle  Kiener,  avec 
l’esprit  de  dévouement  qui  la  caractérise,  n'a  pas  hésité  à 
répondre  à cet  appel  et,  certainement,  son  retour  à la  Vallée 
sera  salué  avec  joie  par  tous  ceux  qui  la  connaissent. 

Un  point  lumineux,  c’est  notre  école  d’évangélisation,  notre 
école  biblique.  M.  et  madame  Ad.  Jalla  se  sentent  encou- 
ragés. M.  Béguin  m'écrit  : 

« J’ai  bon  espoir  pour  nos  évangélistes  zambéziens.  Les 
examens  que  nous  avons  eus  au  nouvel  an  nous  ont  fait 
constater  les  progrès  très  remarquables  que  les  jeunes  gens 
ont  faits  pendant  cette  première  année.  Adolphe  s'est  donné 
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beaucoup  de  peine,  et  il  en  a été  récompensé.  C’est  vrai- 
ment étonnant  tout  ce  que  ces  jeunes  gens  ont  appris  : de 
l’histoire  ecclésiastique,  de  l'histoire  sainte,  de  l’évangile,  de 
la  géographie,  de  l’arithmétique.  Us  font  des  compositions, 
des  sermons,  etc.  Pour  ma  part,  j’avais  des  doutes  sur  les 
résultats  de  cette  école,  et  je  craignais  qu’avec  des  Zambé- 
ziens  nous  n’eussions  des  évangélistes  bien  inférieurs  aux 
Bassoutos.  Eh  bien  ! aujourd’hui,  j’ai  bon  espoir,  et  ne  je  crois 
pas  qu’au  point  de  vue  des  connaissances  les  évangélistes  qui 
sortiront  de  l’école  de  Loatilé  soient  inférieurs  à ceux  venus 
du  Lessouto.  Le  point  noir,  ce  sont  les  femmes.  Elles  sont 
I décidément  bien  au-dessous  des  femmes  bassoutos.  » 

Je  dois  forcément  renvoyer  au  mois  prochain  de  dire  un 
mot  de  nos  tournées  en  France  et  en  Suisse.  En  attendant,  je 
vous  adresse  avec  instances  la  requête  de  saint  Paul  : Éphé- 
siens,  VI,  18-21. 

A vous  dans  le  Seigneur, 

F.  Coillard. 


MORT  DE  L’ENFANT  DE  M.  ET  MADAME  AD.  JALLA 

Le  dernier  courrier  arrivé  du  Zambèze,  vers  le  20  juin,  ap- 
porte la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  l’enfant  de  M.  et  ma- 
dame Adolphe  Jalla,  survenue  le  27  mars.  Ce  fils  unique, 
accordé  à ses  parents  après  cinq  années  de  mariage,  n’avait 
pas  encore  un  an.  — Les  nouvelles  de  Sesheké  et  de  Kazun- 
gula  étaient  meilleures. 


NOUVELLES  DE  MM.  ET  Mmes  C0ÏSS0N,  A.  MERCIER 
ET  DE  M.  DAVIT 

On  a vu,  dans  notre  dernier  numéro,  l’arrivée  à Maféking, 
le  21  avril,  de  M.  et  madame  Coïsson,  rejoignant  M.  et  ma- 
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dame  Mercier  et  l’évangéliste  Lévi.  Un  courrier  plus  récent 
nous  annonce  leur  arrivée,  le  24  avril,  à Palapchwé,  où  ils 
étaient  impatiemment  attendus  par  M.  Davit.  Nous  réservons 
au  mois  prochain  quelques  extraits  de  la  volumineuse  lettre 
de  ce  dernier;  ils  nous  diront  la  joie  de  leur  rencontre,  en 
même  temps  que  les  complications  infinies  résultant  de  la 
terrible  mortalité  du  bétail,  comme  aussi  du  mauvais  vou- 
loir et  de  la  mauvaise  foi  des  porteurs,  des  guides  noirs  et, 
souvent,  du  roi  lui-même.  Néanmoins,  M.  Coïsson  termine 
sa  lettre  en  disant  : 

« Notre  santé  est  toujours  excellente  et  nous  jouissons  tou- 
jours plus  d’être  en  Afrique.  Nous  sentons,  plus  que  jamais, 
que  Dieu  nous  garde  et  qu’il  prépare  notre  route  devant 
nous.  » 

Enfin,  dans  une  carte  postale  qui  nous  arrive  à l’instant, 
M.  Coïsson  nous  annonce  que,  le  1er  juin,  nos  voyageurs  ont 
quitté  Palapchwé  pour  le  nord. 


La  mort  si  inattendue  de  M.  B.  Escande  fait  aussi  penser 
avec  douleur  à la  mission  du  Sénégal  à laquelle  il  avait  consa- 
cré les  premières  années  de  sa  vie  et  qu’il  aimait  d’un  amour 
particulier.  Voilà  ce  champ  de  mission  encore  appauvri  et 
privé  de  l’aîné  des  deux  missionnaires  qui  lui  étaient  restés. 
Le  Sénégal  croyait  ne  prêter  que  momentanément  M.  Es- 
cande à Madagascar;  en  fait,  il  le  lui  a donné,  et  dans  quelles 
tragiques  circonstances,  c’est  ce  que  nous  ne  savons  que 
trop. 

Il  ne  faut  pas  que  le  Sénégal  pâtisse  du  sacrifice  qu’il  a 
accompli  en  faveur  de  Madagascar.  Il  faut  que  la  perte  qu’il 
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vient  de  subir  soit  réparée  aussi  complètement  et  aussi  rapi- 
dement que  possible;  qu'un  nouveau  missionnaire,  avec  la 
simplicité  et  la  vaillance  qui  ont  caractérisé  le  départ  de 
M.  Escande  pour  Madagascar,  se  lève  et  dise  : Me  voici  ; j’irai 
occuper  sa  place. 

Notre  frère,  M.  Moreau,  attend  ce  missionnaire.  Nous  nous 
réservons  de  parler  de  ses  débuts  dans  une  autre  livraison. 
Avant  même  d’avoir  appris  la  mort  de  son  collègue,  voici  ce 
qu’il  écrivait  : 

«...  Je  vous  suis  reconnaissant  de  ce  que  vous  pensez  au 
Sénégal  pour  des  renforts.  Je  ne  veux  pas  faire  des  phrases 
pour  en  demander  ; je  dirai  simplement  ceci  : Je  suis  parti  avec 
l’assurance,  confirmée  par  les  Églises,  qu’elles  m’enverraient 
| quelqu’un.  Elles  ne  doivent  pas  oublier  leurs  promesses,  et  ce 
| n’est  pas  à moi  à les  leur  rappeler.  Ce  qu’il  y a,  c’est  qu’il 
| m’est  matériellement  impossible  de  tout  faire  à la  fois...  » 

Ces  lignes  n’empruntent-elles  pas  une  gravité  particulière 
aux  événements  que  nous  traversons,  et  nos  Églises  ne  doivent- 
elles  pas  avoir  présentes  à la  mémoire  et  au  cœur  les  pro- 
messes exprimées  en  leur  nom  à notre  missionaire,  parti  seul 
pour  réparer  les  brèches  faites  à notre  œuvre  du  Sénégal. 

Mademoiselle  Leuzinger,  partie  de  Bordeaux  le  21  mai,  est 
heureusement  arrivée  le  30  à Saint-Louis.  « Me  voici  arrivée, 
écrit-elle  le  1er  juin,  et  quelque  peu  installée  à Saint-Louis. 
Les  derniers  jours  de  la  traversée,  j’ai  fait  la  connais- 
• sance  de  deux  jeunes  médecins  brésiliens  retournant  dans 
leur  pays.  L’un  de  ces  jeunes  hommes  cherche  Dieu,  mais  il 
semble  que  la  science  l’en  éloigne;  il  m’a  demandé  la  permis- 
sion de  m’écrire  ; il  aimerait  arriver  à la  foi.  En  me  quittant, 
il  m’exprimait  l’espoir  que  je  parviendrais  à convaincre  beau- 
coup de  personnes... 

«...  De  Dakar  à Saint-Louis,  le  voyage  n’a  pas  plus  offert 
de  difficultés  qu’en  Europe.  Quelques  stations  avant  Relie, 
M.  J.  Morin,  frère  du  docteur,  est  monté  en  wagon,  s’est  pré- 
senté à moi  et  a pris  soin  de  moi  avec  la  plus  grande  amabi- 
lité. A Saint-Louis, M.  Moreau  est  venu  me  chercher,  etj’arri- 
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vais  à la  maison  missionnaire  dimanche  à une  heure  du 
matin.  Mademoiselle  Butiner  m’y  attendait... 


DERNIÈRE  HEURE 

Le  courrier  du  Sénégal,  arrivé  ici  le  24  juin,  témoigne  de 
la  profonde  impression  faite  sur  nos  amis  par  la  mort  de  nos 
missionnaires  que  le  télégraphe  leur  a appris.  Plus  que  ja- 
mais, ils  ont  besoin  de  notre  appui.  En  attendant  de  pouvoir 
les  renforcer,  constatons  avec  reconnaissance  qu’ils  se  mon- 
trent très  heureux  et  encouragés  de  celui  que  leur  a apporté 
mademoiselle  Leuzinger. 


TA!  Tl 

RAPPORT  DE  LA  CONFÈRENCE  DES  MISSIONNAIRES 
DES  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
SUR  L’EXERCICE  1896-1897 

(Suite.) 

A Pupara,  le  vieux  pasteur  Peau  a dû,  vu  les  infirmités  de 
son  grand  âge,  quitter  des  fonctions  qu’il  exerçait  depuis 
près  de  quarante  ans.  Il  a été  remplacé  par  le  jeune  Tetuaoho, 
récemment  sorti  de  l’École  pastorale  de  Mooréa.  Ce  nouveau 
conducteur  a à accomplir  une  œuvre  difficile  dans  ce  grand 
district,  où  un  pasteur  européen  ne  serait  pas  déplacé. 

Outre  le  formalisme  nt  les  attraits  de  la  mondanité,  les 
grands  ennemis  que  nous  avons  toujours  à combattre  chez 
nos  indigènes,  un  danger  sérieux  pour  la  vie  religieuse  dans 
bien  des  paroisses  provient  maintenant  du  prompt  accroisse- 
ment de  la  richesse,  grâce  à une  hausse  rapide  sur  le  prix  de 
la  vanille.  Le  kilogramme  de  cette  denrée  qui,  en  1895,  va- 
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lait  10  francs  à Papéété,  se  vend  aujourd’hui  50  francs  ^envi- 
ron 26  francs  argent  français).  Aussi,  tout  le  monde  s’est-il 
mis  à planter  de  la  vanille,  et,  dans  peu  d’années,  si  les  prix 
actuels  se  maintiennent,  nos  indigènes  auront  plus  que  l’ai- 
sance. Sans  doute  on  ne  saurait  que  se  réjouir  de  voir  nos 
Taïtiens,  souvent  trop  portés  à l’indolence  et  à la  paresse, 
prendre  goût  au  travail,  mais  il  serait  à désirer  qu'ils  fissent 
un  meilleur  emploi  de  l’argent  gagné.  Il  est  à craindre  que 
beaucoup  n’abusent,  comme  certains  le  font  déjà,  du  riche 
produit  de  leur  travail.  Dans  les  districts  où  les  plantations  de 
vanille  sont  en  plein  rapport,  on  signale  un  rapide  accroisse- 
ment de  l’ivrognerie.  L’ouverture  récente  de  nouveaux  débits 
n’est  pas  faite  pour  enrayer  le  hideux  fléau. 

Les  Églises  des  îles  Australes , dont  M.  Vernier  a également 
la  direction,  continuent  à suivre  une  marche  satisfaisante. 
Toutes  sont  pourvues  de  jeunes  pasteurs  pleins  de  zèle  et  de 
dévouement;  aussi  les  nouvelles  tentatives  des  sectaires  sont- 
elles  restées  entièrement  infructueuses. 

Rurutu  compte  maintenant  un  troisième*  pasteur,  Manore, 
qui,  après  ses  trois  ans  d’études  à l’École  pastorale,  a été 
consacré  à Papéété  en  août  dernier.  L’accueil  qu’il  a reçu 
dans  son  île  natale  a été  des  plus  chaleureux. 

L’Église  de  TubuaH  a été  éprouvée  par  la  mort  de  son  nou- 
veau pasteur  Haaman.  Sa  femme  ayant  été  grièvement 
blessée  dans  l’incendie  de  leur  maison,  il  contracta  en  la  soi- 
gnant une  maladie  qui  l’emporta.  11  a été  remplacé  par  son 
ancien  ami,  Taputuura,  qui  fut  consacré  à Papéété  en  même 
temps  que  trois  de  ses  collègues. 

Les  Écoles.  — « Cette  année,  l’école  des  filles,  nous  dit  sa 
directrice  mademoiselle  Banzet,  a traversé  une  période  diffi- 
cile : plusieurs  vides  se  sont  produits  dans  le  personnel  en- 
seignant. 

« Au  mois  de  janvier,  mademoiselle  Villeméjane  nous  a quit- 
tées et  est  partie  pour  San-Francisco.  La  salle  d’asile  a été 
confiée  aux  soins  d’une  jeune  institutrice  formée  chez  nous,  se- 
condée par  une  aide-indigène,  mademoiselle  Tehaavi  Tehei. 
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« Au  mois  de  mai,  celle-ci  fut  atteinte  d’une  phtisie  ga- 
lopante qui  l'emporta  en  quatre  semaines.  Tehaavi  aidait  à la 
salle  d’asile  depuis  plusieurs  années,  elle  avait  acquis  de 
l’expérience  et  faisait  preuve  d’un  grand  dévouement  et  d’ap- 
titudes réelles  à l’enseignement.  Chérie  des  enfants,  elle 
jouissait  de  la  confiance  des  parents,  et  sa  mort  a été  un 
coup  douloureux  pour  toutes  ses  collègues  et  une  perte  im- 
mense pour  l’école. 

« Pendant  que  nous  voyions  diminuer  les  institutrices,  le 
nombre  des  enfants  augmentait  toujours,  et  l’approche  des 
examens  de  fin  d’année  amenait  un  grand  surcroît  de  tra- 
vail et  de  fatigues. 

a Grâce  à Dieu,  nos  efforts  n’ont  pas  été  vains  : les  quatre 
élèves  que  nous  avons  préparées,  ma  sœur  et  moi,  au  brevet 
français,  ont  réussi,  et  nos  huit  certificats  d’étude  ont  passé 
également. 

« Notre  plus  puissant  encouragement,  nous  l’avons  trouvé 
dans  l’affection  et  le  dévouement  de  nos  jeunes  filles.  Le  len- 
demain du  jour  ou  elles  ont  obtenu  leur  diplôme,  deux 
d’entre  elles  sont  venues  spontanément  mettre  au  service  de 
l’œuvre  leur  bonne  volonté  et  leurs  forces;  suivant  en  cela 
l’exemple  de  leurs  aînées,  elles  ont  fait  tout  leur  possible  pour 
combler  les  vides  et  maintenir  la  bonne  réputation  de  leur 
école.  Nous  avons  eu  la  joie  de  voir  deux  d’entre  elles  faire 
le  pas  décisif  et  entrer  dans  l’Église.  Dieu  veuille  que  ces 
deux  soient  des  chefs  de  file  qui  entraînent  beaucoup  de  nos 
jeunes  filles  à leur  suite. 

« Au  mois  de  novembre,  nous  avons  été  réjouies  par  l’ar- 
rivée de  mademoiselle  Barrier.  Jamais  secours  n’a  été  plus 
impatiemment  attendu  ni  reçu  avec  plus  de  reconnaissance. 
L’aimable  caractère  de  mademoiselle  Barrier,  sa  piété  douce 
et  sereine,  la  font  aimer  de  tous  et  exercent  une  influence 
bienfaisante  sur  la  jeunesse  qui  nous  entoure. 

« Malheureusement,  dès  l’arrivée  de  mademoiselle  Bar- 
rier, un  troisième  vide  se  produisait  : mademoiselle  Gooding, 
souffrante  et  fatiguée  depuis  quelque  temps,  a dû,  par  ordre 
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du  docteur,  se  reposer  complètement,  et  nous  ne  savons  en- 
core quand  elle  pourra  reprendre  son  travail. 

« Je  suis  donc  forcée  de  le  dire,  nous  sommes  toutes  dé- 
bordées : les  jeunes  filles  qui  nous  aident  ne  sont  pas  ro- 
bustes; elles  ont  de  grandes  classes  à diriger,  et  je  ne  puis 
que  très  peu  les  aider  puisque  j’ai  moi-même  une  classe 
très  nombreuse.  Leurs  forces  n’y  suffiront  pas  longtemps,  et 
je  demande  instamment  qu’on  nous  envoie  encore  une  institu- 
trice de  France , afin  que  la  charge  de  chacune  soit  un  peu 
allégée. 

« Voici  le  nombre  des  enfants  inscrits  depuis  la  rentrée 
d’août  1896  : 


CLASSES 

NOMBRE 

DES 

ÉLÈVES 

INSTITUTRICES 

Salle  d’asile.  . 

4e  classe  . . . 

3e  classe  . . . 

2e  classe  . . . 

lr*  classe . . . 

110  I 
68  | 
44  ] 

42 

41 

1 Mademoiselle  Barrier,  aidée  de  mademoi- 
. selle  Nélice  Adams. 

Mademoiselle  Daisy  Schmidt. 

Mademoiselle  G-oodiDg,  remplacée  momenta- 
1 nément  par  mademoiselle  Horlay. 

| Mademoiselle  Banzet. 

| 

Totai 

, : 285 

1 

« Mademoiselle  Bella  Walker  et  mademoiselle  Dagmar 
Smidt  ont  continué  à nous  offrir  leur  concours  gracieux  pour 
l’enseignement  de  l’anglais  et  des  ouvrages  à l’aiguille. 

« Le  nombre  des  internes  s’est  maintenu  à six  dans  le 
cours  de  l’année;  le  vote  du  Conseil  général  qui  nous  ac- 
corde huit  boursiers  nous  oblige  à augmenter  notre  nombre. 
Nous  en  serions  très  heureuses  si  nous  ne  voyions  quelque 
difficulté  à les  loger,  car  notre  dortoir  actuel  est  insuffisant. 

« Les  cours  commencent  également  à devenir  trop  petites 
pour  nos  externes;  nos  enfants  sont  trop  les  unes  sur  les  au- 
tres pendant  les  récréations;  il  y a là  une  question  de  salu- 
brité qui  doit  nous  préoccuper,  et  aussi  une  question  d’ordre 
et  de  moralité,  car  la  surveillance  est  beaucoup  plus  difficile 
à exercer. 
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a L'absence  de  JM.  Viénot  s’est  fait  cruellement  sentir  dans 
cette  année  difficile  ; notre  prière  quotidienne  est  que  Dieu  lui 
permette  de  revenir  bientôt  avec  madame  Viénot  prendre  sa 
place  dans  sa  grande  famille  de  Taïti.  » 

Ecole  des  garçons.  — Nous  avons  déjà  eu,  messieurs,  au 
cours  de  cette  année  et  dans  un  rapport  plus  détaillé,  l’occa- 
sion de  vous  signaler  les  lacunes  de  notre  école  des  garçons 
et  de  vous  faire  part  des  craintes  que  nous  inspire  son  ave- 
nir. Je  me  bornerai  donc  à rappeler  aujourd’hui  que,  secondé 
seulement  par  deux  adjoints  indigènes,  dont  l'un  n’a  encore 
aucune  expérience,  j’ai  à lutter  contre  la  concurrence , je 
pourrais  dire  la  guerre  à outrance  que  nous  fait  l'école  catho- 
lique, pourvue  de  cinq  instituteurs  européens  et  disposant  de 
locaux  qui  lui  permettent  d’entretenir  un  grand  nombre  d’in- 
ternes. Aussi,  n'ai-je  pas  été  autrement  étonné  de  lire  der- 
nièrement, dans  une  statistique  officielle,  que  sur  184  élèves, 
l’école  des  frères  compte  70  protestants.  Or,  ces  70  protes- 
tants devraient  être  chez  nous;  avec  le  temps,  j’espère  bien 
qu’ils  y viendront,  mais  j’avoue  que  s’ils  m’arrivaient  demain 
j’en  serais  fort  embarrassé,  car  je  n’ai  ni  la  place  pour  les 
loger,  ni  les  maîtres  pour  les  instruire.  J’ajouterai  même  que 
ce  n’est  pas  en  maintenant  notre  école  sur  le  pied  actuel  que 
nous  pouvons  songer  à rattraper  ces  élèves,  ni  d’autres  plus 
nombreux  encore  qui  vagabondent  sans  fréquenter  aucune 
école  et  font  pépinière  de  mauvais  sujets. 

Un  autre  sujet  de  préoccupations,  ce  sont  mes  grands 
élèves.  J’en  ai  une  quinzaine  en  ce  moment,  tous  pourvus  du 
certificat  d’études,  les  uns  depuis  deux  ou  trois  ans,  presque 
tous  sérieux  et  désireux  de  s’instruire,  si  possible  de  prépa-. 
rer  leur  brevet.  Mais  le  temps  me  manque  absolument  pour 
les  préparer  comme  je  le  voudrais,  comme  je  Le  devrais,  car 
j'ai,  d’autre  part,  une  classse  de  45  élèves,  sans  compter 
celles  de  mes  deux  adjoints  que  je  ne  puis  perdre  de  vue  si 
je  veux  qu’elles  marchent  à peu  près. 

Autre  souci,  le  Gonseil  général  vient  de  décider  qu’il  en- 
tretiendrait 8 boursiers  dans  chacune  des  quatre  écoles  du 
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chef-lieu.  Avec  les  4 pensionnaires  que  j’ai  déjà,  c’est  une 
douzaine  de  garçons  qu’il  me  faudra  loiger.  Où?  j’en  suis  en- 
core à me  le  demander,  ma  propre  maison  se  composant  de 
deux  chambres  et  une  salle  à manger.  Et  pourtant,  il  n’est 
pas  possible  de  refuser  ces  boursiers.  Ce  serait  les  jeier  dans 
les  mains  des  catholiques. 

Toutes  ces  questions  ne  sont  pas  sans  me  préoccuper 
beaucoup  ; mais  j’ai  la  confiance  que  le  Seigneur,  qui  a béni 
nos  écoles  en  en  favorisant  le  développement,  saura  aussi 
nous  fournir  les  moyens  de  faire  face  .à  ces  nouveaux  be- 
soins. 

D’ailleurs,  les  résultats  obtenus  pendant  l’année  qui  vient 
de  s’écouler  sont  bien  faits  pour  nous  donner  confiance  en 
l’avenir  : de  140,  le  nombre  de  nos  élèves  s’est  élevé  à 163; 
tous  les  élèves  que  nous  avons  présentés  aux  examens  du 
gouvernement  ont  été  reçus;  2 ont  obtenu  leur  brevet  fran- 
çais, 1 son  certificat  d’aptitude  (ou  brevet  taïtien),  et  12  leur 
certificat  d’études.  Mes  deux  adjoints  se  montrent  pleins  de 
zèle  et  de  dévouement;  l’un  d’eux,  Arütaia,  vient  de  me  don- 
ner une  preuve  convaincante  de  son  attachement  à notre 
; œuvre  en  refusant  une  place  très  avantageuse  qu’on  lui  of- 
frait dans  les  bureaux  du  gouvernement. 

Le  23  décembre  a eu  lieu,  en  présence  d’une  nombreuse 
assemblée,  notre  distribution  des  prix  qui  n’avait  pas  eu  lieu 
depuis  deux  ans.  Nous  avons  particulièrement  regretté  en 
cette  circonstance  la  présence  de  notre  cher  directeur. 
Puisse  la  nouvelle  année  nous  le  ramener  plein  de  force  et 
de  santé. 

École  de  Tarrnao  (1). — « L’école  protestante  de  Tarovao 
a été  ouverte,  le  3 janvier  1893,  avec  8 élèves.  Vers  le  milieu 
de  février  le  nombre  des  élèves  s’élevait  déjà  à plus  de  30. 
c’est -à  cette  -époque  que  l’école  a été  confiée  à un  instituteur 
suppléant  indigène,  Maraetefau  Temauri. 


(1)  Taravao  se  trouve  à 60  kilorn.  de  'Papéété,  sur  l’isthme  qui  relie  la 
presqu’île  de  Tairapuà  l’île  proprement  dite. 
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« Depuis,  l’école  continue  à prospérer.  Au  28  décembre 
dernier,  elle  comptait  58  élèves,  dont  55  étaient  présents  è 
l’examen  de  fin  d’année.  Les  résultats  obtenus  sont  satisfai 
sants  : l’esprit  des  élèves  est  bon,  la  discipline  excellente,  e 
les  progrès  marqués. 

« Le  local  préparé  par  M.  Viénot  étant  devenu  insuffisant, 
une  case,  pouvant  contenir  une  centaine  d’élèves,  se  cons- 
truit en  ce  moment  sur  le  terrain  de  M.  Yiénot.  Nous  espé- 
rons que  l’école  pourra  y être  installée  à la  rentrée  des 
classes,  le  1er  février  prochain.  » 

(A  suivre.) 

MADAGASCAR 

L’ASSASSINAT  DES  MISSIONNAIRES  ESCANDE  ET  MINAÜLT 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  Pasteur  E.  Meyer , 
à M.  Boegner. 

Tananarive,  le  24  mai  1897- 

Cher  Monsieur  et  frère. 

C’est  sous  le  coup  d’une  bien  terrible  nouvelle  que  je  dois 
vous  écrire  ; vous  excuserez  ce  que  ma  lettre  aura  d'incohé- 
rent et  de  décousu.  11  est  donc  bien  vrai,  nos  chers  Escande 
et  Minault  ne  sont  plus.  Vous  devinez  notre  douleur,  notre  ac- 
cablement. Nous  étions  préparés  à tout,  nous  avions  envisagé 
les  possibilités  de  la  fièvre  et  ses  ravages,  mais  cette  mort  vio- 
lente, jamais.  Oh!  que  Dieu  vienne  soutenir  notre  foi!  Quelles 
voies  mystérieuses  que  les  siennes!  Nous  ne  voulons  pas 
murmurer,  mais  l’épreuve  est  bien  grande,  nous  sommes  ru- 
dement secoués;  Dieu  nous  soit  en  aide!  Au  reste  nous 
sommes  assurés  que  tout  est  pour  sa  gloire. 

Mais  il  vous  tarde  d’avoir  des  détails,  nous  n’en  avons  que; 
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fort  peu,  les  voici  : Lundi,  Escande  et  Minault,  escortés  de 
M.  Standing  de  la  F.  F.  M.  A.  (1),  sont  partis  pour  l’ouest  de 
l’Ankaratra;  de  là  ils  devaient  se  rendre  à Bétafo,  à la  confé- 
rence norvégienne  où  ils  étaient  attendus  samedi. 

Jeudi  soir,  M.  Standing  était  de  retour  ici  et  me  donnait  d'ex- 
cellentes nouvelles.  Minault,  qui,  depuis  quelque  temps, avait 
la  fièvre,  était  beaucoup  mieux.  Sa  gaieté,  son  entrain,  qu’il 
avait  presque  perdus  ces  derniers  jours,  revenaient;  il  nous 
envoyait  un  message  plein  de  confiance  : les  belles  réunions 
auxquelles  il  avait  assisté  dans  l’Ankaratra  lui  avaient  fait 
beaucoup  de  bien.  Nous  étions  assurés  que  nos  amis  étaient 
arrivés  heureusement  à Bétafo;  jamais  la  pensée  d’un  danger 
ne  s’était  présenté  à nous,  le  pays  était  dans  le  plus  grand 
calme  et  le  district  qu’ils  traversaient  passait  pour  être  un  des 
plus  sûrs.  Et  voici  que  dimanche  matin,  par  l’État-Major,  nous 
arrive  la  terrible  communication... 

A neuf  heures  et  demie,  le  capitaine  D.,  à la  délicatesse  et  à 
la  sympathie  duquel  je  tiens  à rendre  hommage,  est  venu 
me  demander.  J’étais  aller  prêcher  dans  l’Eglise  d’Ambatonit- 
sangana.  Il  est  venu,  m’a  fait  passer  un  billet  dans  lequel  il 
m’annonçait  une  communication  urgente.  Aussitôt  je  suis  allé 
le  trouver,  et,  avec  tous  les  ménagements  qu’il  a pu  y mettre, 
il  m’a  annoncé  que  deux  Français  qu’on  supposait  être 
nos  deux  amis,  avaient  été  assassinés  le  21 , après-midi,  sur  la 
route  de  Bétafo,  à côté  du  village  d’Ambatondradama,  à trente 
kilomètres  au  sud  de  Ramainandro,  entre  l'Ankaratra  et  la 
région  d’Inanobe. 

Depuis,  notre  vie  s’est  passée  entre  les  lueurs  d’espoir  et  les 
moments  d’abattement.  Je  ne  vous  dis  pas  le  nombre  de 
courses  faites  à l’État-Major,  où  j’ai  d’ailleurs  été  reçu  soit 
par  divers  capitaines,  soit  par  le  commandant  Gérard,  chef 
d’État-Major,  avec  une  affabilité  spéciale.  Ce  matin,  à neuf 


(1)  Ces  initiales  désignent  Y Association  missionnaire  des  Amis  ou  Qwa- 
kers;  les  lettres  L.  M.  S.  et  S.  P.  G.  désignent  la  Société  de  Londres  et  la 
Société  ritualiste,  ou  Société  de  la  Propagation  de  l’Évangile. 
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heures,  une  dépêche  confirmait  la  chose,  et  à midi  je  recevais 
directement  une  lettre  de  l’adjuda-nt  qui  a fait  les  premières 
constatations,  me  donnant  quelques  détails,  les  premiers,  très 
en  raccourci  et  dont  voici  la  substance. 

11  a retrouvé  les  corps  de  nos  amis  près  d’Ambatondradama 
(deux  jours  et  demi  d’ici,  une  journée  de  Bétafo),  Escande  à 
quatre  cents  mètres  du  village,  et  Minault  deux  cent  cin- 
quante mètres  plus  loin.  La  bande  qui  a fait  le  coup,  pillards 
ou  autres,  et  qui  n’appartient  pas  à ces  villages,  parfaitement 
paisibles,  a dépouillé  Escande  de  ses  chaussures,  de  son  pan- 
talon et  de  son  chapeau;  Minault  n’avait  plus  que  sa  chemise. 
Après  les  avoir  lavés  et  enveloppés  dans  des  bandes  de  toile, 
l’adjudant  Bétille  les  a fait  transporter  à Ramainandro,  où  ils 
ont  été  déposés  dans  le  temple  du  missionnaire  Mac  Mahon 
delà  S.  P.  G.  Et  quand  l'adjudant  m’a  envoyé  son  exprès, 
hier  dimanche,  il  attendait  l’arrivée  du  capitaine  Seheffer 
d’Arivonimamo  pour  procéder  à l’inhumation.  Il  m’a  renvoyé 
en  même  temps  les  lunettes  noires  et  le  portefeuille  d’Es- 
cande  qui  contient  des  cartes  de  visite,  une  note  que  lui  avait 
remise  M.  Standing,  et  quelques  plans  d’allocutions  qu’il  a 
prononcées  lundi,  mardi  et  mercredi.  D’autres  détails,  nous 
n’en  possédons  aucun  encore. 

Chose  étonnante:  aucun  porteur  n’est  encore  arrivé  ici.  Ont- 
ils  été  massacrés,  faits  prisonniers  ? nous  l’ignorons  complè- 
tement encore..  Aussitôt  ces  dernières  nouvelles  connues,  je 
suis  allé  prendre  les  derniers  arrangements  avec  le  comman- 
dant Gérard.  11  a été  décidé  que  le  transfert  des  corps  de  nos 
amis  n’aurait  lieu  qu’au  retour  du  Général,  qu’un  exprès 
d’ailleurs  est  allé  rejoindre  à Majunga,  d’où  à dù  vous  être 
expédiée  dans  le  télégramme  officiel  au  ministère  ma  dépêche, 
ou  tout  au  moins  la  pensée  de  ma  dépêche.  Du  reste,  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  le  commandant  m’a  accordé  cette 
demande  qui  avait  pour  but  d’assurer  que  la  nouvelle  vous 
arrivât  avant  les  dépêches  aux  journaux,  et  que  nos  familles 
pussent  être  rassurées  ou  préparées  à l’épouvantable  nouvelle. 

Oh!  pauvre  madame  Escande,  pauvre  madame  Minault! 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVAN'GÉLTÇUES-  DE  PARIS 


427" 


Et  Escande  qui  comptait  si  bien  sur  son  rendez-vous  en 
Suisse,  le  24août  ! Pauvres  amis,  pauvres  familles!  — Enfin  il  a 
été  décidé  qu’en  attendant  ce  transfert  nous  irions  dès  mer- 
credi saluer  la  tombe  de  nos  chers  amis.  Des  ordres  ont  été 
donnés  au  commandant  Scheffer  et  au  colonel  Borb&l-Combret' 
pour  que  la  cérémonie  revête  un.  caractère  particulièrement 
solennel.  D’autre  part,  j’ai  avisé  les  membres  dès  Sociétés 
S.  P.  G.,  F.  F.  M.  A.,  L.  M.  S*,  et  norvégienne,  ainsi  que  le 
président  de  la  Colonie  française  de  Tananarive.  Je  sais  déjà 
que  MM.  Sharman  et  Richardson  delà  L.  M!  S.,  MM.  Stan- 
ding, Sims  et  Wilson  de  la  F.  F.  M.  À.  nous  accompagneront; 
d’autres  sans  doute  viendront;  une  escorte  doit  également 
nous  accompagner. 

C’est  jeudi  après-midi  que  nous  arriverons,  et  dès  lè  lende- 
main nous  prendrons  le  chemin  du  retour.  Dimanche  tous  nos 
amis,  plusieurs  soldats,  M.  Garnier  Mouton*  etc.,  nous  ont 
témoigné  leur  sympathie  : ils  avaient  tous  une  très  grande 
émotion  et  se  sont  largement  mis  à notre  disposition  pour 
nous  aider,  tout  particulièrement  le  sergent  B,..  Tous  ces 
témoignages  de  sympathie  nous  ont  été  précieux  dans  notre 
deuil.  Encore  aujourd’hui  plusieurs  d’entre  eux  sont  venus 
passer  quelques  instants  avec  nous. 

Pour  samedi,  n’ayant  pu  trouver  ici  de  couronne,  j’ai  com- 
mandé à un  peintre  autrichien  une  plaque  ovale  sur  laquelle 
sera  peinte  une  inscription  encadrée  de  branches  de  lierre. 
Voici  l’inscription  : À nos  amis  B.  Escande  et  P.  Minault, 
assassinés  le  21  mai  1897,  la  mission  française.  Suit  un  ver- 
set. L’ensemble  sera  peut-être  peu  distingué,  mais  c’est  tout 
ce  que  nous  avons  pu  combiner.  Cet  écriteau  sera  placé  au 
montant  d’une  croix  que  nous  placerons  là-bas. 

Oh!  comme  il  nous  est  difficile  de  réaliser  <jue  les  choses 
sont  ainsi,  que  nos  amis  sont  tombés  là-bas  seuls!  Quel  bap- 
tême de  sang  pour  notre  jeune  mission!  Assurément  que  les- 
églises  de  France  nous  rendront  dix  fois  ce  que  nous  avons 
perdu.  Ce  cher  Escande,  que  de  projets  n’avait-il  pas  faits!  Il 
comptait  tellement  aller  plaider  cette  cause  de  Madagascar  ! 
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Cette  œuvre  lui  était  devenue  chère,  peut-être  parce  qu’il  lui 
avait  déjà  beaucoup  donné  et  devait  lui  donner  tout,  jusqu’à 
sa  vie!  Quelle  besogne  il  a faite  à lui  tout  seul!  Et  puis  sa 
santé  était  excellente,  il  avait  tant  de  ressort,  de  gaieté  ! Quel 
vide.  Et  il  avait  eu  des  pressentiments  ! Il  les  avait  manifestés 
à Galland.  L’Ankaratra  lui  pesait,  et  cependant,  il  n'y  avait 
nul  sujet  de  craindre.  Minault  aussi.  Ce  pauvre  ami,  si  plein 
d'entrain  sur  la  route  de  Tamatave,  avait  un  fond  de  tristesse, 
et,  tout  en  nous  disant  « au  revoir!  » il  nous  avait  presque  dit 
« adieu  ».  Il  trouvait  le  Betsiléo  bien  loin  et  il  se  demandait 
s'il  reverrait  jamais  Tananarive.  Oh!  cher  Monsieur,  quelle 
terrible  réalité  maintenant,  qui  nous  atteint,  qui  atteint  les 
autres  missions  et  frappe  aussi  nos  chers  Malgaches  ! Que  de 
sang  peut-être  encore  versé  là-bas  dans  l’Ankaratra!  que 
d’innocents  seront  frappés  ! Et  les  vrais  coupables?... 

Voici,  en  gros,  les  forces  qui  se  sont  transportées  sur  ce 
point  : capitaine  Scheffer  avec  son  détachement  ; colonel 
Borbal-Combret  avec  le  sien  ; Rasanji  avec  ses  miliciens,  une 
compagnie  d’Haoussas  (de  terribles  sauvages)  et  des  tirailleurs 
algériens.  Malheureusement  c’est  fini  ; pour  la  terre  nos  amis 
sont  perdus.  Escande  avait  parlé,  dans  sa  dernière  réunion, 
sur:  Suis-moi,  suis-moi  partout,  toujours,  dans  la  joie,  la 
douleur,  le  sacrifice.  Suivre,  voilà  la  voie  qui  conduit  au 
ciel  ! Combien  vite  s’est  réalisée  pour  eux  cette  douce  pensée  ! 

A mon  installation,  je  disais  à Escande  que  Madagascar  se 
souviendrait  du  sacrifice  que  Madame  Escande  avait  fait!  Elle 
l'avait  prêté,  elle  l’a  donné.  Nos  prières  sont  ferventes  pour 
les  veuves  et  les  orphelins  de  nos  frères.  E.  Meyer. 

Une  lettre  de  madame  Meyer,  postérieure  à celle  de  son 
mari,  donne  quelques  détails  de  plus. 

« Mon  mari,  parti  ce  matin  avec  ces  messieurs,  m’a  chargée 
de  vous  donner  à la  hâte,  pendant  les  quelques  instants  qui 
me  restent  avant  le  départ  du  courrier,  les  premiers  détails 
reçus  touchant  la  mort  de  nos  malheureux  amis.  Ce  n’est  pas 
le  marché  qui  a été  attaqué,  mais  bien  eux-mêmes,  au  mo- 
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ment  où  ils  passaient  près  de  ce  marché  d’Ambatondradama, 
vendredi  après  midi.  Il  paraît  qu’ils  étaient  suivis  par  une 
bande  de  Fahavalos  depuis  la  veille  au  matin,  c’est-à-dire 
depuis  le  moment  oùM.  Standing,  qui  les  avait  accompagnés 
jusque  là,  les  quittait  pour  revenir  à Tananarive.  M.  Minault, 
qui  était  en  avant  en  filanzane,  a été  attaqué  le  premier. 
M.  Escande  est  descendu  de  cheval  pour  lui  porter  secours  ; 
mais,  frappé  à son  tour,  il  n’a  pu  regagner  sa  monture  et  il  est 
tombé  à côté  de  son  ami.  Chose  bien  triste  à constater,  c’est 
que  pas  un  homme  du  village  n’a  essayé  de  leur  porter  se- 
cours. Le  boy  de  M.  Escande,  Rainimanga,  est  resté,  lui, 
fidèle  à leur  côté  ; mais  cependant,  lorsqu’il  a vu  qu’il  ne  pou- 
vait plus  rien  pour  eux,  il  monta  vivement  à cheval  et  n’a  dû 
son  salut  qu’à  la  fuite.  C’est  lui  qui,  franchissant  rapidement 
les  trente  kilomètres,  allait  prévenir  àRamaïnandro  le  mission- 
naire anglican  M.  Mac  Mahon.  Celui-ci,  en  nous  donnant  ces 
détails,  nous  fait  savoir  qu’il  a fait  pour  nos  malheureux 
amis  tout  ce  qu’il  pouvait  faire.  Après  une  cérémonie  en  fran- 
çais, ils  ont  été  déposés  dans  un  tombeau  en  briques  cons- 
truit pour  eux  (1).  » 


LES  DERNIÈRES  LETTRES  DE  M.  ESCANDE 

L’arrivée  des  renforts.  — Le  voyage  dans  le  Betsiléo. 
Projets  de  retour. 

Les  dernières  paroles  de  nos  amis  morts  sont  précieuses  ; 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d’avoir  recueilli  pour  eux  tout 
ce  que  renfermaient  de  plus  intéressant  les  lettres  les  plus 
récentes  de  nos  deux  vaillants  de  Madagascar. 


(1)  Voir,  à la  fin  de  cette  livraison,  un  résumé  des  renseignements 
reçus  jusqu’à  ce  jour  sur  les  tristés  événements  du  21  mai.  Ce  résumé, 
accompagné  d’une  carte,  est  dû  à M.  F.  Krüger. 
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Voici  un  passage  d'une  lettre  de  M.  Escande,  datée  du 
10  mai  : 


Taoanarive. 


Cher  monsieur  Lauga, 

Mbn  bon  vouloir  n’a  pas  suffi  pour  me  permettre  de  vous 
envoyer  quelques  lignes  par  le  dernier  courrier.  Mes  collé* 
gués  venaient  de  m’arriver,  et  je  vous  laisse  le  soin  d'imagi- 
ner quel  brouhaha  c'était  dans  la  maison. 

Comme  le  plus  pressé  était  de  mettre  Mondain  au  courant 
de  l'œuvre  scolaire  qui  est,  vous  le  savez,  considérable,  je 
l’avais  logé  chez  moi.  Les  Standing  s'étaient  chargés  des 
Meyer;  lesSims,  des  Delord;  Ducommun  était  chez  les  Shar- 
man;  Minault,  chez  le  Dr  Borchgrevink. 

Comme  il  est  excessivement  difficile  de  trouver  des  loge- 
ments, j’avais  passé  mes  quinze  derniers  jours  à voir  des 
maisons  à louer.  Enfin,  j’ai  réussi  à en  trouver  deux.  Les 
Delord  en  ont  pris  une;  quant  à l'autre,  personne  n’en  a 
voulu.  Les  Meyer  ont  fini  par  s’installer  dans  une  maison. 
Les  Mondain  vont  aller  habiter  chez  les  Richardson,  à vingt 
minutes  d'ici.  Pourvu  qu’ils  soient  contents,  c'est  tout  ce  que 
je  demande.  Ces  derniers,  les  Mondain,  m'ont  fait  une  très 
bonne  impression.  Ils  m'ont  l’air  d'être  très  dévoués  et  tout 
désireux  de  se  rendre  utiles.  Je  ne  vous  dis  rien  des  autres; 
vous  les  connaissez,  pour  la  plupart.  C’est,  à tous  les  points 
de  vue,  un  excellent  renfort,  et  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  fas- 
sent une  grande  et  belle  œuvre  ici. 

Ce  matin  a eu  lieu,  à Amparibé,  une  réunion  pour  leur 
souhaiter  la  bienvenue.  Le  temple  était  archi-comble.  Mal- 
heureusement, Meyer  et  Delord  seuls  ont  pu  être  présents. 
Tous  les  autres  étaient  malades. 

Il  y a ici  plusieurs  jeunes  gens  qui  me  demandent  de  les 
emmener  en  France.  Le  puis-je?  Les  recevra-t-on  quelque 
part?  Ou  bien  vaut-il  mieux  attendre  le  retour  des  huit?  Si 
vous  croyez  que  je  puis  en  amener,  ne  craignez  pas  de  me 
câbler.  Deux  mots  suffiront  : 

« Escande,  Tananarive.  Amenez  (2,  3 ou  4).  » 
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[La  lettre  suivante  est  écrite  au  lendemain  de  celle-ci  :] 

Il  mai  1897. 


Mon  cher  Forget, 

Bien  qu’il  se  fasse  horriblement  tard,  je  ne  veux  pas  laisser 
partir  ce  courrier  sans  t’envoyer  ces  quelques  lignes  qui  te 
rappelleront,  j’espère,  notre  vieille  amitié  cimentée  par  un 
travail  en  commun  sur  le  sol  inhospitalier  du  Sénégal.  Que  de 
souvenirs  ce  mot  de  Sénégal  me  rappelle!  Où  est ^il  ce  vieux 
temps  où  nous  étions  là-bas  l’un  et  l’autre,  toi  faisant  tes  pre- 
mières armes...  Mais  où  donc  sont  les  neiges  d’antan?  Mon 
cœur  se  serre  horriblement  en  songeant  à tous  les  malheurs 
qui  ont  fondu  depuis  lors  sur  cette  mission,  et  bien  des  pro- 
blèmes poignants  la  concernant  se  sont  présentés  à mon  es- 
prit qui  n’ont  pas  encore  reçu  leur  solution.  Pour  moi,  j’attends 
que  Dieu  me  guide  pour  savoir  où  je  dois  porter  mes  pas. 
C'est  lui  très  certainement  qui  m’a  conduit  ici.  C’est  lui,  je 
crois,  qui  va  bientôt  me  ramener  en  France.  Où  me  mènera- 
t-il  ensuite?  Si  je  dois  reprendre  mon  poste  à Saint-Louis,  je 
l’irai  reprendre  comme  un  modeste  soldat  qui  rentre  dans  le 
rang. 

Avant  mon  retour,  j’ai  un  long  et  difficile  voyage  en  pers- 
pective, avec  M.  Minault  : je  vais  partir  lundi  prochain  1 7 pour 
le  Betsiléo,  qui  est  le  champ  assigné  à mon  collègue.  Un 
mois  et  demi  de  cheval,  par  des  sentiers  de  chèvres  à travers 
d’innombrables  montagnes  : vois-tu  cela?  Moi,  j’en  frémis 
d’avance.  Néanmoins,  par  raison  d’économie  je  renonce  à la 
filanzane  qui  revient  quinze  fois  plus  cher  et  j'enfourche  bra- 
vement ma  bonne  bête.  J’aime  à croire  qu’elle  ne  me  précipi- 
tera dans  aucun  gouffre  et  qu’elle  me  ramènera  sain  et  sauf  à 
l’endroit  d’où  je  t’écris  ces  lignes.  Si  cet  espoir  n’est  point 
déçu,  il  est  probable  que  dans  quatre  mois  d’ici  je  serai  en 
France,  et  nous  trouverons  bien  quelques  bonnes.,oceasions  de 
nous  rencontrer  et  de  nous  raconter  l’un  à l'autre  nos  expé- 
riences. Je  serais  désolé  qu’il  en  fut  autrement... 
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Tananarive,  le  H mai  1897. 

Mon  cher  Élisée  (1), 

...  Il  doit  faire  chez  vous  à peu  près  le  même  temps  qu’ici, 
ni  trop  chaud,  ni  trop  froid.  Si  le  soleil  chauffe  un  peu  trop 
quelquefois,  d’autres  fois  il  fait  un  petit  vent  qui  vous  oblige 
à quitter  les  habits  de  toile.  Les  nuits  sont  froides.  On  dit  que 
dans  le  Betsiléo,  où  je  vais  aller,  elles  sont  plus  froides  encore. 
On  prétend  qu’il  y a parfois  du  givre.  En  prévision  de  cela, 
je  me  munirai,  pour  mon  voyage,  de  bonnes  couvertures  et 
de  chauds  vêtements. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  de  ce  voyage.  Depuis  long- 
temps il  s’imposait.  Depuis  longtemps  les  congrégations  pro- 
testantes du  Betsiléo,  persécutées  par  les  Jésuites,  nous  appe- 
laient à leur  secours.  Mais,  étant  seul,  je  ne  pouvais  quitter 
Tananarive.  Maintenant  que  le  secours  est  arrivé,  rien  ne 
m’empêche  plus  de  partir.  Ces  messieurs  auraient  bien  voulu 
que  je  reste  un  peu  plus  longtemps  ici  pour  les  mettre  au 
courant;  moi-même  je  reconnais  que  cela  aurait  mieux  valu. 
Deux  raisons  m’ont  décidé  : 1°  La  semaine  prochaine  la 
grande  Conférence  norvégienne  se  réunira  à Bétafo  (près  des 
monts  Ankaratra).  On  doit  y traiter  des  sujets  si  importants 
qu’il  est  extrêmement  désirable  que  j’y  assiste.  2°  11  est 
temps  que  M.  Minault  rejoigne  sod  poste  qui  est  Fiana- 
rantsoa,  la  capitale  du  Betsiléo;  et,  comme  il  est  neuf  dans 
les  affaires  de  Madagascar,  il  sera  très  bon  que  je  l’accom- 
pagne et  l’installe. 

Je  me  réjouis  énormément  de  faire  ce  voyage  avec  lui,  car, 
durant  ces  quelques  jours,  il  s’est  formé  entre  lui  et  moi  une 
amitié  durable. 

J’en  reviens  à mon  voyage.  C’est  lundi  matin,  17  mai,  que 
nous  nous  mettrons  en  route,  M.  Minault  et  moi  : lui  en  filan- 
zane,  moi  à cheval.  M.  Standing  nous  accompagnera  un  bout 
de  chemin,  c^r  nous  profiterons  de  ce  que  nous  traversons 


(1)  Çette  lettre  est  adressée  au  frère  de  M.  Escande. 
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un  de  ses  districts  pour  le  visiter.  Le  samedi  22,  nous  arri- 
verons, Dieu  voulant,  à Bétafo;  le  lendemain  nous  y prêche- 
rons. Nous  prendrons  part  à la  Conférence,  puis  nous  nous 
dirigerons  vers  le  Sud.  Je  ne  crois  pas  que  je  descendrai  plus 
bas  que  Fianarantsoa,  bien  que  d’Ambohimondraso,  on  m’é- 
crive que  les  habitants  nous  préparent  un  accueil  chaleureux. 
11  est  probable  que  je  laisserai  ce  soin  à M.  Minault. 

C’est  un  moment  bien  choisi  pour  entreprendre  ce  voyage, 
et  cela  à divers  points  de  vue.  D’abord  la  saison  est  très 
bonne;  les  pluies  ont  complètement  cessé,  les  rivières  ont 
baissé,  les  communications  sont  donc  plus  faciles.  Ensuite  la 
situation  religieuse  du  pays  semble  s’être  améliorée.  Ce  qui, 
à un  moment,  l’avait  rendue  critique,  presque  désespérée, 
c’est  le  fait  que  les  Jésuites,  par  leurs  intrigues,  avaient 
réussi  à s’emparer  de  bon  nombre  de  temples  protestants  et 
à en  faire  fermer  un  plus  grand  nombre  encore.  Il  y a deux 
mois,  91  temples  étaient  fermés  parce  que,  réclamés  par  les 
prêtres,  les  autorités  locales  avaient  cru  prudent  de  déférer 
l’affaire  devant  le  Général.  Cela  avait  affolé  les  congrégations 
protestantes  qui,  croyant  voir  là-dedans  une  preuve  du  mau- 
vais vouloir  du  Gouvernement  français  à leur  égard,  étaient 
passés  en  grande  partie  au  catholicisme,  sinon  définitivement, 
du  moins  jusqu'à  ce  que  l’orage  fût  passé.  Le  Général,  con- 
formément aux  instructions  reçues  du  ministre,  a ordonné 
tout  récemment  que  les  temples  fussent  restitués  aux  protes- 
tants. Tu  devines  la  joie  de  nos  gens.  Notre  visite  survenant 
après  ces  événements  achèvera  de  donner  du  courage  aux 
populations. 

Je  tâcherai  d’être  de  retour  ici  vers  le  commencement  de 
juillet.  Je  mettrai  mes  affaires  en  ordre,  je  ferai  mes  dernières 
visites,  puis  me  dirigerai  sur  Tamatave. 

Je  suis  enchanté  des  collègues  qui  viennent  de  m’arriver. 
Je  suis  sûr  qu’avec  l’aide  de  Dieu  ils  feront  ici  une  œuvre 
grande  et  bénie  à la  fois.  Aussitôt  qu’ils  se  seront  reposés  de 
leurs  fatigues,  ils  se  mettront  à l’œuvre.  Seul  M.  Meyer  a 
commencé  son  ministère.  Dimanche  dernier  a eu  lieu  son 
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installation  comme  pasteur  français  de  Tananarive.  Nous 
avions  une  belle  assemblée,  quoique  l’élément  français  soit 
encore  trop  faiblement  représenté  à ces  cultes.  Il  y en  a. 
comme  partout,  qui  craignent  de  se  compromettre.  Et  com- 
bien d'indifférents,  pour  ne  pas  dire  d'incrédules,  parmi  nos 
fonctionnaires  ou  colons  protestants  ! 

Le  lendemain,  lundi,  une  grande  réunion  a eu  lieu  pour 
présenter  nos  pasteurs  et  professeurs  aux  Églises  de  Tana- 
narive. Plus  de  1,400  personnes  se  pressaient  dans  le  tem- 
ple d’Amparibé.  C’était  magnifique  ,à  voir.  Et  quelle  atten- 
tion soutenue  ! Et  quels  chauds  applaudissements  ! Cela  se 
conçoit  quand  on  songe  que  ces  gens  nous  considèrent  un 
peu,  nous  missionnaires  français,  comme  leurs  sauveurs. 
Malheureusement.  NI.  Meyer,  M.  Delord  et  moi  avons  été  les 
seuls  à prendre  la  parole  : tous  les  autres  se  sentant  fati- 
gués, ont  dû  prendre  un  peu  de  repos.  C’est  fâcheux,  car 
nous  aurions  besoin  de  toutes  nos  forces  pour  lutter  contre 
les  Jésuites.  J'aurais  voulu  pouvoir  commencer  nos  grandes 
écoles  sur-le-champ,  et  voici  qu'il  nous  faut  attendre...  Gela 
parait  mystérieux,  mais  Dieu  sait  pourquoi. 

J'espère  bien  que  notre  Comité  ne  se  contentera  pas  de 
l’effort  qu'il  a fait,  et  qu’il  nous  fera  sous  peu  un  nouvel  en- 
voi. 

Si  l'ami  Bénézech  est  décidé  à venir,  j’aimerais  bien  qu’il 
ne  tardât  pas.  Je  serais  heureux  de  pouvoir  moi-même  le 
mettre  au  courant  de  son  activité  missionnaire. 

11  devient  de  plus  en  plus  difficile  à nos  frères  anglais  de 
continuer  leur  travail  ; il  faut  absolument  que  nous  portions 
secours  à leurs  congrégations  sur  tons  les  points  du  pays. 
Avis  aux  hommes  de  bonne  volonté!  il  s’en  est  trouvé.  Je 
suis  sûr  qu’ii  s’en  trouvera  encore  et  que  d'ici  à quelques 
mois  le  chiffre  de  nos  ouvriers  français  aura  doublé. 

Le  général  vient  de  quitter  Tananarive  pour  une  grande 
tournée  d'inspection  autour  de  l'ile.  Ilne  sera  guère  de  retour 
avant  deux  mois,  c’est-à-dire  à peu  près  quand  je  reviendrai 
du  Betsiléo.  En  son  absence,  c’est  le  colonel  Bouguié  qui  est  à 
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la  tête  des  affaires.  C’est  un  homme  sévère,  mais  très  juste, 
dont  je  n’ai  eu  jusqu'ici  qu’à  me  louer. 

A partir  de  maintenant  je  n’écrirai  plus  guère.  Toutefois, 
par  Gertrude  tu  auras  de  mes  nouvelles.  Dans  quatre  mois 
d’ici  j’espère  bien  que  je  pourrai  t’en  donner  de  vive  voix,  du 
moins  j’espère  bien  que  je  serai  en  France  .à  cette  époque. 

Je  te  charge  d’amitiés  et  de  salutations  pour  tous,  parents 
et  amis. 


LES  DERNIÈRES  LETTRES  DE  M.  M1NAULT 

L’arrivée  à Tananarive.  — La  rencontre  des  arrivants  et  de 
M.  Escande.  — L’accueil  des  missionnaires  anglais  et  norvé- 
giens. 


Nous  sommes  arrivés  à Tananarive  hier,  .26,  vers  5 heures 
du  soir.  Je  me  vois  obligé  d’écrire  très  rapidement,  car  le 
courrier  pour  le  prochain  paquebot  part  aujourd’hui,  et  en- 
core faut-il  payer  double  taxe.  Je  ne  peux  presque  pas  en- 
voyer de  détails  sur  notre  voyage  d’Andovorante  à Tanana- 
rive. Ce  voyage  s’est  effectué  en  somme  dans  de  bonnes 
conditions,  bien  que  l’importance  de  notre  convoi  et  la  pré- 
sence de  dames  et  de  petits  enfants  l’ait  extrêmement  com- 
pliqué. Nous  avons  passé  de  très  mauvais  moments.  Les 
heures  de  campements  étaient  parfois  atroces.  Il  nous  a fallu 
coucher  dans  d’ignobles  cases  et  dans  la  plus  répugnante 
des  promiscuités,  entourés  de  nègres,  de  Chinois  (coolies 
pour  la  route  qu’on  construit).  Le  souvenir  de  Géraldine  Gui- 
ness  m’a  bien  fortifié.  Nous  sommes  arrivés  ici  couverts  de 
puces  et  dévorés  par  les  moustiques.  Les  enfants  Delord 
font  pitié,  leurs  visagès  sont  tout  boursouflés  de  moustiques 


Ton  affectionné  frère, 


Benjamin  'Escande. 


Tananarive,  mardi '27  avril  1897  (1). 


(1)  Extrait  d’une  lettre  adressée  à madame  Minault. 
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et  de  cancrelats.  Mesdames  Meyer  et  Delord  ont  eu  une  tâche 
épuisante... 

La  traversée  de  la  grande  forêt  a été  bien  pénible.  Nos  por- 
teurs entraient  dans  l’eau  jusqu’aux  reins.  Et  que  d’effrayan- 
tes ascensions  ! Mais  je  renonce  à parler  de  tout  cela.  Je 
rédigerai  mes  notes  et  les  enverrai  par  le  prochain  courrier. 
Nous  avons  campé  dans  des  endroits  extraordinairement 
malsains,  et  tous  les  Européens  que  nous  trouvions  grelot- 
taient de  fièvre  et  avaient  des  figures  de  squelettes.  Aucun 
de  nous  n’a  encore  eu  d’accès  caractérisé.  Mais  c’est  sept  ou 
huit  jours  après  l’arrivée  à Tananarive  que  l’accès  éclate, 
quand  il  éclate.  Les  instituteurs  venus  ici  au  mois  de  janvier 
sont  arrivés  en  bonne  santé.  Mais  huit  jours  après  ils  ont  été 
rudement  secoués  par  la  fièvre  et  ils  s’en  remettent  bien  len- 
tement. Il  est  vrai  que  nous  arrivons  à un  meilleur  moment, 
mais  les  marais  étaient  encore  bien  remplis.  Nous  avons  che- 
miné dans  des  brouillards  d’une  puanteur  extrême.  Dans  les 
forêts  nous  respirions  la  fièvre  à pleins  poumons.  Depuis  mon 
arrivée  ici  je  me  sens  fatigué,  abattu,  fiévreux.  J’ai  des  sueurs 
froides  et  beaucoup  de  lassitude.  Heureusement  que  j’ai  un 
appétit  féroce,  insatiable,  et  que  je  digère  très  bien.  On  me 
dit  que  c’est  bon  signe,  mais  j’ai  évidemment  le  germe  de  la 
fièvre  qui  travaille  en  moi.  Delord  est  assez  fatigué,  les  autres 
vont  bien.  Qu’il  nous  tardait  d’arriver! 

Dimanche  soir  nous  sommes  arrivés  à Soavina,  à trente  ki- 
lomètres de  Tananarive.  Nous  y avons  été  reçus  avec  une 
touchante  cordialité  par  le  missionnaire  anglais  M.  Peake,  qui 
nous  a offert  l’hospitalité  dans  sa  belle  station  qu’entoure  un 
beau  jardin.  Ah!  que  cela  nous  a semblé  bon,  après  nos  af- 
freux campements  et  nos  boîtes  de  conserves,  de  trouver  un 
gîte  et  une  nourriture  convenables.  Depuis  Tamatave,  nous 
n’avions  pas  trouvé  un  œuf  ou  un  poulet  à acheter.  Le  pays 
est  désolé.  A Tananarive,  la  vie  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. Les  porteurs  sont  très  exigeants  et  très  ennuyeux.  Les 
nôtres  nous  en  ont  fait  voir  de  roides! 

Enfin,  je  reviens  à l’hospitalité  du  cher  M.  Peake.  Il  me 
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semblait  entrer  dans  un  paradis.  J’ai  enfin  pu  me  laver. 
J’avais  du  passer  trois  jours  sans  me  laver  et  sans  me  désha- 
biller. J’ai  couché  deux  nuits  sur  une  natte,  par  terre,  sans 
pouvoir  même  étendre  mon  lit,  enveloppé  dans  ma  couver- 
ture. Oh:  dans  quel  état  j’étais!  Et  j’avais  toujours  froid  la 
nuit.  Nous  sommes  montés  jusqu’à  1.600  mètres  d’altitude; 
je  grelottais  sous  mon  gros  pardessus.  Ce  passage  de  la  cha- 
leur tropicale  au  froid  des  montagnes,  à l’humidité  péné- 
trante de  la  forêt  m’a  bien  éprouvé  ; tant  que  j'ai  été  au  chaud, 
j’ai  été  très  bien,  mieux  que  tous  les  autres.  C’est  depuis 
que  je  suis  entré  dans  la  région  froide  que  je  ne  me  sens 
plus  très  bien.  Je  crois  que  j’ai  pris  froid  dans  la  forêt,  dans 
une  heure  de  pluie  ruisselante.  Quel  terrible  pays! 

Les  moments  passés  chez  M.  Peake  ont  été  des  moments 
de  grande  détente  et  de  douceur  infinie,  surtout  quand,  hier 
matin,  nous  avons  vu  arriver  à cheval  notre  cher  Escande 
apportant  avec  lui  la  joie,  l’entrain,  la  force  juvénile  et  la  foi 
jamais  lassée.  Oh!  quel  bien  il  nous  a fait  à tous,  comme  je 
l’ai  embrassé  avec  bonheur!  Que  serions-nous  devenus  à 
Tamatave  s’il  n’avait  pourvu  de  loin  à notre  voyage.  Quel 
homme!  précieux  et  vaillant!  Nous  sommes  restés  avec  lui 
à Soavina  chez  M.  Peake  jusqu’à  midi.  Nous  avons  trouvé 
là  des  chrétiens  malgaches  sous  la  croix,  mais  fermes. 
L’Église  et  l’école  sont  occupées  par  les  tirailleurs  algé- 
riens. Nous  y avons  été  faire  une  visite  au  capitaine,  qui 
était  absent. 

C’était  douloureux  de  voir  cette  belle  chapelle  transfor- 
mée en  dortoir  et  en  réfectoire  pour  ces  turcos,  dévorant 
à pleine  bouche  des  quartiers  de  bœuf.  Voilà  ce  qu’il  faut 
supporter.  Pauvre  M.  Peake  ! Il  assiste  à la  ruine  de  l’œuvre 
de  sa  vie.  A deux  heures,  nous  sommes  repartis  transformés 
en  gens  civilisés  et  convenables,  formant  une  imposante  ca- 
ravane avec  Escande  à cheval,  galopant  à notre  côté  comme 
un  colonel.  Nos  porteurs,  vraiment  éreintés  par  les  énormes 
étapes  que  nous  leur  avions  fait  accepter  les  jours  précé- 
dents, ont  retrouvé  leur  prodigieuse  agilité  pour  enlever  en 
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trois  heures  les  trente  kilomètres  qui  nous  séparaient  de  la 
capitale  (comme  ils  disent),  et  an  sommet  d’un  pie  nous  l’avons 
aperçue,  cette  capitale,  étalée  sur  une  montagne,  dressant  ses 
milliers  de  maisons,  ses  palais,  sur  un  sommet  qui  domine 
l’immense  panorama  de  montagnes  dénudées  dont  elle  est  le 
centre.  A cinq  heures  nous  faisons  notre  entrée  dans  une  rue 
impossible,  tortueuse  et  presque  verticale.  Que  de  détours 
avant  d’arriver  chez  Escande  ! Et  que  de  monde,  quelle 
fourmilière  de  gens  à visages  noirs  et  à grands  lambas 
blancs!  L’impression  que  produit  cette  longue  course  à tra- 
vers Tananarive  ne  se  décrit  pas.  Je  crois  que  c’est  un  spec- 
tacle unique  au  monde. 

Chez  Escande,  une  cohue  de  chrétiens  protestants  em- 
pressés à nous  voir  et  à nous  serrer  les  mains.  Que  de  bons 
visages  affectueux,  mais  que  je  suis  donc  ahuri,  étourdi, 
éreinté  ! Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis.  C’est  un  moment  de  con- 
fusion inexprimable,  dans  l’amoncellement  des  bagages  où 
chacun  cherche  les  siens.  J’ai  mes  trois  malles  Conza,  mon 
lit,  mon  sac.  Quant  à mes  huit  caisses,  elles  sont  en  arrière. 
Quand  les  aurai-je?  Je  suis  encore  un  des  plus  heureux.  Les 
Delord  manquent  de  tout.  Escande  nous  distribue  nos  billets 
de  logement  et  m’annonce  que  je  suis  reçu  chez  le  Dr  Borch- 
grevink,  le  surintendant  de  la  mission  norvégienne. 

Il  arrive  pour  m’emmener,  bel  homme  avec  une  belle  barbe 
rousse  et  un  air  très  bon,  parlant  un  français  que  j’arrive  à 
comprendre,  ce  qui  lui  fait  un  vif  plaisir.  Allons!  de  nou- 
veau en  filanzane,  suivi  de  tous  mes  bagages,  pour  aller  à 
l'autre  bout  de  lavilLe  chez  le- docteur.  Course  curieuse- à tra- 
vers Tananarive.  Animation  de  grande  ville,  encombrement 
de  foule.  Enfin  me  voici  chez  le  docteur,  qui  me  présente  à 
Madame,  une  excellente  Norvégienne  parlant  le  français 
mieux  que  son  mari.  Je  sais  immédiatement  que  j’ai  affaire  à 
des  gens  solides,  de  l’or  en  barre.  On  m’installe  dans  une  belle 
chambre  où  la  vue  d’un  lit  réservé  à mon  petit  Pierre  me  fait 
pleurer  abondamment.  J’ai  beaucoup  de  peine  à vaincre  mon  r 
émotion.  On  m’approuve  énergiquement  de  ne  pas  l’avoir  ji 
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amené.  Escande  me  dit  que  si  je  l’avais  amené,  il  m’aurait 
proposé  de  le  ramener  en  France  avec  lui.  Ah  ! que  de  sacri- 
fices! Mais  j’aurais  bien  souffert  pour  mon  Pierre  dans  un 
voyage  aussi  dur  et  aussi  dangereux  que  celui  de  Tamatave  à 
Tananarive.  Les  Borchgrevink  me  déclarent  que  je  dois  me 
considérer  chez  eux  comme  chez  moi,  et  ce  n’est  pas  là  de 
leur  part  une  parole  banale. 

Tout  ce  que  disent  ces  gens-là  est  pesé  et  sérieux.  Ils  ne 
font  pas  de  phrases*  Les  Eglises  de  France  m’ont  donné  à 
eux,  cela  suffit.  Je  suis  des  leurs  et  comme  un  fils  pour  eux. 
Leurs  regards  sont  plus  éloquents  que  leurs  paroles.  Ils  m’an- 
noncent qu’ils  désirent  m’emmener  avec  eux  dans  le  Betsiléo. 
Ils  partiront  le  11  mai.  Escande  viendra  aussi  avec  nous.  Nous 
nous  arrêterons  en  route  dans  les  stations  norvégiennes 
que  nous  trouverons  sur  notre  chemin,  d’abord  à Bétafo  où 
il  y a une  station  très  importante,  puis  à Àntsirabé,  jusqu’à 
Fianarantsoa.  Nous  saurons  ensuite  où  nous  devons  nous 
installer.  Ce  sera  probablement  à Fianarantsoa,  où  j’aurai  à 
voir  avec  Escande  ce  que  je  pourrai  faire  pour  les  Anglais.  Ce 
voyage  avecM.  et  Mme  Borchgrevink,  qui  sont  à Madagascar 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  est  un  bonheur  pour  moi.  Et  ce 
que  je  vais  recevoir  de  pareils  chrétiens  ! Je  sens  que  je  leur 
ai  déjà  gagné  le  cœur.  Je  vais  rester  ici  à.  me  reposer  jusqu’au 
11  mai.  Le  docteur  exige  que  je  me  repose  complètement. 
Sans  un  repos  après  l’arrivée  à la  suite  d’un  voyage  aussi 
malsain  et  épuisant  la  fièvre  est  inévitable.  Je  l’aurai  peut- 
être  quand-même,  mais  enfin,  j’aurai  pris  les  précautions... 

A M.  le  pasteur  Lauga. 

Antsahamanitra,  Tananarive, 

7 mai  1897. 

Mon  bien  cher,  ami  et  frère. 

Je  tiens  tout  d’abord  à vous  dire  quel  privilège  c’est  pour 
moi  d’avoir  été  reçu  chez  ces  chrétiens  d’élite  que  sont  les 
Borchgrevink,  et  combien  je  vous  suis  reconnaissant  de 
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m’avoir  ainsi  recommandé  à eux  et  comme  assuré  d’avance 
une  place  dans  leur  cœur  avant  qu’ils  m’eussent  vu  et 
connu.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  comment  ils  me  reçoivent 
et  ce  qu’ils  sont  pour  moi?  Vous  le  savez,  n’est-ce  pas?  Ce 
que  Dieu  vous  a épargné  de  savoir  par  expérience  per- 
sonnelle, c'est  ce  qu’ils  peuvent  être  pour  un  frère  malade. 
Dieu  a permis  que  je  l’expérimente  pendant  trois  jours. 
Car  une  semaine  après  mon  arrivée  ici,  j’ai  été  pris  de 
très  violentes  douleurs  dans  la  région  lombaire,  dans 
toutes  les  articulations,  dans  la  nuque  et  dans  la  tète,  avec 
accablement  et  prostration  de  tout  l'être.  Le  docteur  a re- 
connu la  fièvre  paludéenne  et  m’a  soigné  en  conséquence. 
Ah  ! mon  cher  ami,  quels  soins  dévoués!  quelles  prévenances, 
quelles  attentions  pour  moi,  et  cela,  chez  tous , depuis  ce 
beau  et  bon  géant  Scandinave  jusqu’aux  petits  malgaches  en 
tablier  bleu!  Grâce  à Dieu,  et  grâce  à de  pareils  soins,  je  n’ai 
pas  été  longtemps,  ni  gravement  malade.  L’attaque  de  fièvre 
a été  bénigne  et  ]e  docteur  me  croit  maintenant  : « vitatazo  », 
comme  disent  les  Malgaches,  autrement  dit  : vacciné.  Je  ne 
m’y  fie  pas  trop  et  continue  à être  prudent.  Mais,  après  l'épui- 
sement où  je  suis  tombé  si  rapidement,  je  suis  vraiment  heu- 
reux de  voir  revenir  si  rapidement  et  si  abondamment  les 
forces  et  les  couleurs.  J’ai  le  cœur  plein  de  reconnaissance 
envers  Dieu  de  ce  qu’il  semble  vouloir  m’épargner  une  ter- 
rible épreuve  que  je  redoutais,  je  l’avoue. 

Depuis  les  premières  séances  de  notre  Conférence,  en  effet, 
il  est  décidé  que  je  dois  partir  avec  M.  et  madame  Borchgre- 
vink,  le  11  mai,  pour  Betafo,  où  j’aurai  l’honneur  de  repré- 
senter notre  Société  et  nos  Églises  à la  grande  Conférence 
générale  des  missionnaires  norvégiens,  où  je  resterai  huit 
jours  et  où  je  prêcherai  le  16  mai.  Escande  doit  venir  m’y  re- 
joindre et  m’accompagner  ensuite  dans  le  Betsileo,  jusqu’à 
Fianarantsoa  où  il  m’installera.  Or,  quand  je  me  suis  vu  ma- 
lade, j’ai  eu  la  vision  poignante  de  tous  ces  projets  renversés 
et  de  jours  de  solitude,  d’impuissance  et  d’épuisement  stérile 
consumés  à Tananarive  pendant  que  mes  amis  s’en  iraient 
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sans  moi  là-bas,  et,  je  vous  l'avoue,  cette  perspective  me  fai- 
sait peur.  Je  n’ai  pas  osé  demander  à Dieu  d’éloigner  cette 
coupe  de  moi.  Je  me  sens  si  insuffisant  en  face  de  la  tâche 
que  j’ai  à remplir,  que  je  ne  savais  pas  si  Dieu  n’allait  pas 
me  perfectionner  en  me  mettant  dans  la  fournaise  et  me  glo- 
rifier par  la  souffrance. 

Aujourd’hui,  il  me  semble  bien  que  Dieu  me  rend  toutes 
mes  forces  et  me  donne  ainsi  la  liberté  et  l'ordre  de  partir,  et 
j’ai  le  cœur  bien  soulagé,  bien  épanoui.  Ah!  c’est  un  terrible 
obstacle  pour  la  mission  à Madagascar,  que  ce  climat  dan- 
gereux! Vous  êtes,  vous,  porté  à l’optimisme  par  la  vaillance 
et  l’énergie  exceptionnelle  que  Dieu  vous  a données  ; mais 
quand  nous  sommes  passés  à Tamatave,  et  dans  tous  les  en- 
droits où  nous  avons  campé,  les  figures  des  Européens  en 
disaient  long  sur  le  climat  de  ce  pays.  Il  est  vrai  que,  cette 
année,  la  saison  des  pluies  a été  exceptionnellement  mau- 
vaise et  longue.  Aujourd'hui  encore,  dans  toute  la  zône  in- 
salubre, la  fièvre  sévit  avec  intensité.  Nous  nous  estimons 
heureux  et  bénissons  Dieu  d’avoir  été,  jusqu  à présent,  si  épar- 
gnés. Pendant  tout  le  voyage,  nous  nous  sommes  tous  très 
bien  portés,  bien  que  nous  ayons  voyagé  à quatre  heures  du 
matin  dans  les  brouillards  empestés  des  marais  de  Beforona, 
ce  qui  était  une  imprudence.  Depuis  notre  arrivée  ici,  le  petit 
Robert  Delord  a été  atteint  de  dysenterie  et  de  fièvre — peu 
grave.  Moi,  j’ai  eu  ce  qui  ressemble  plutôt  à une  forte  grippe 
qu’à  un  accès  de  fièvre.  Ducommun  a eu,  lui,  ces  jours-ci,  de 
vrais  accès.  Les  Meyer  et  les  Mondain  vont  tous  très  bien 
jusqu’ici.  Les  Delord  sont  fatigués,  abattus;  mais,  sauf  le  pe- 
tit garçon,  ils  n’ont  pas  encore  eu  de  fièvre.  Les  pauvres  ins- 
tituteurs Durand  et  Galland  ont  été  fortement  touchés  huit 
jours  après  leur  arrivée  ici,  et,  depuis,  ne  peuvent  se  délivrer 
de  la  fièvre.  Leur  activité  est  bien  gênée  parleurs  fréquentes 
rechutes. 

Nous  avons  trouvé,  à Soavina,  Escande,  qui  nous  a bien 
réconfortés  par  sa  seule  présence  et  par  la  sainte  contagion 
de  son  énergie  chrétienne,  de  son  entrain,  de  sa  verve,  de  sa 
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confiance  juvénile.  Je  peux  vous  dire  que  plus  je  le  connais, 
plus  je  ressens  pour  Lui  de  sympathie  et  d’affection.  C’est  un 
homme  précieux,  un  homme  d’un  ressort  d’acier.  Vrai- 
ment, notre  Société  et  nos  Églises  ne  sauraient  avoir 
assez  de  reconnaissance  pour  ce  vaillant  qui  a supporté  ici, 
tout  seul , si  longtemps,  le  poids  d’une  situation  dont  per- 
sonne en  France  ne  pouvait  mesurer  la  lourdeur  écrasante.  ! 
J’ai  pu  entrevoir  un  peu  de  ce  qu’a  été  la  tâche  d’Escande  de- 
puis six  mois,  et  j’ai  été  à la  fois  effrayé  et  émerveillé  qu'il 
ait  pu  y tenir.  Il  me  semble  qu’à  sa  place,  j’aurais  succombé 
sous  un  pareil  fardeau.  Du  matin  au  soir,  n’avoir  à recevoir 
que  des  plaintes  contre  les  iniquités  innombrables  des  Jé- 
suites, des  chefs  de  village,  des  officiers  français;  voir  des 
gens  en  lambas  blancs  accroupis  dans  sa  cour,  attendant  leur 
tour  ; se  débrouiller  dans  d’interminables  et  confuses  récla- 
mations, qu’on  comprend  à peine;  courir  constamment  au 
quartier  général,  écrire  de  tous  côtés,  essuyer  des  rebuffades, 
répondre  à des  avocasseries  ou  à des  manœuvres  de  Jésuites  ; 
placer,  surveiller,  payer  des  centaines  d’instituteurs;  rece- , 
voir  à chaque  instant  des  messages  qui  vous  font  perdre  la 
tête,  organiser  des  convois  de  bourjanes  pour  une  caravane 
comme  la  nôtre,  avec  des  ennuis  et  des  contretemps  à rendre 
un  ange  épileptique  : voilà  la  vie  qu’Escande  a acceptée,  sup- 
portée sans  être  malade  un  seul  instant,  et  sans  perdre  son 
entrain  et  sa  bonne  gaieté.  Ah!  le  vaillant  garçon!  Avec  de 
pareils  hommes,  une  Société  peut  faire  une  œuvre  sérieuse  (rl>. 

(1)  Nous  croyons  devoir  recueillir  ici  le  témoignage  rendu  à M.  Escande 
par  M.  Minault  dans  une  lettre  qui  n’avait  aucun  caractère  officiel,  puis- 
qu’elle était  adressée  à un  ami,  M.  le  pasteur  Doy,  de  Pessac: 

« Il  faut  beaucoup  de  forces  pour  tenir  ferme  ici.  Et  le  climat  dévore  les 
forces.  Tous  les  Européens,  ici,  sont  alanguis,,  paresseux,  anémiés.  Il  n y 
a que  cet  admirable  Escande  qui  garde  toute  son  énergie.  Quel  précieux 
usage  il  en  fait!  En  voilà  un  vaillant  ! Vous  pouvez  le  saluer  avec  respect, 
quand  vous  le  verrez  en  France.  Il  pourra  vous  apporter  de  visu  de  mes 
nouvelles.  Nous  allons  passer  près  de  deux  mois  ensemble  dans  une  vie 
nomade  qui  ne  sera  pas  une  petite  fatigue.  Quel  privilège  pour  moi  de 
l’avoir  avec  moi!  Je  l’aime  et  l’admire  beaucoup.  Qn  ne  peut  pas  se  figurer 
en  Franoe  ce  qu’il  a fait,  ce  qu’il  a supporté,  ce  à quoi  il  a su  suffire.  Il  <a 
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Quel  dommage  qu'il  nous  quitte!  Je  suis  effrayé  de  tout  ce 
qui  va  peser  sur  ses  successeurs.  Ils  seront  quatre,  il  est  vrai, 
pour  supporter  ce  qu'il  a supporté  seul;  mais  les  premiers 
moments  seront  durs  pour  eux. 

Heureusement  que  tous  ses  travaux  n’ont  pas  été  vains. 
Certainement  il  a puissamment  contribué  à rendre  la  situa- 
tion un  peu  moins  pénible  pour  les  protestants  malgaches. 

Mardi  matin,  11  mai. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  écrire  de  mon  lit.  Dimanche, 
à midi,  j’ai  été  pris  d’un  deuxième  accès  de  fièvre  qui  a été 
plus  fort  que  le  premier,  qui  m’a  surtout  frappé  à l’estomac 
et  m'a  complètement  épuisé.  Il  ne  peut  être  question  pour  moi 
de  partir  pour  Betafo  dans  l’état  où  je  suis.  J’ai  reçu,  hier,  la 
visite  du  docteur  Wilson  qui  m’a  enlevé  tout  espoir  à ce  su- 
jet, et  qui  est  venu,  au  nom  de  sa  femme  et  au  sien,  m’offrir 
l'hospitalité  chez  lui.  Car  je  ne  peux  rester  ici  en  l’absence 
des  iBorchgrevink,  qui  ne  peuvent  différer  leur  départ. 

Tout  mon  espoir,  à présent, est  de  partir  avec  Escande  dans 
huit  jours.  Le  docteur  Wilson  va  me  soigner  selon  sa  mé- 
thode. Il  connaît  mieux  que  personne  la  fièvre  malgache.  Je 
suis  bien  triste,  mais  toujours  plein  de  confiance  en  Dieu,  et 
je  ne  doute  pas  que  c’est  bien  Lui  qui  m’a  appelé  ici. 

A vous  <du  fond  du  cœur  et  sur  de  vos  prières, 

Paul  Minault. 

Lettre  de  M.  Minault  à M.  Boegner. 

Tananarive,  chez  le  iDr  Wilson, 
vendredi  .1.4  mars  1897. 

Gheret  honoré  Directeur, 

J’ai  reçu  hier  votre  -lettre  du  9 .avril,  et  je  tiens  à vous 
remercier  sans  retard  des  paroles  de  confiance  et  d’affection 

bien  mérité  du  protestantisme  français.  C’est  .un  homme  du  plus  haut  mé- 
rite. Je  me  réjouis  de  penser  que  ceux  que  j’aime  tant  le  verront  et  l’enten- 
droHt.  -» 
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que  vous  m'y  adressez.  Ces  paroles  m’ont  fait  du  bien,  elles 
m’ont  encouragé,  réjoui. 

Vous  savez  déjà  par  M.  Escande  que  Dieu  ne  m’a  pas  permis 
de  partir  mardi  dernier,  11  mai,  pour  Bétafo,  avec  M.  et  ma- 
dame Borchgrevink,  comme  c’était  convenu.  J’avais  eu,  le 
3 mai,  une  première  atteinte  de  la  fièvre  malgache,  qui  m’a 
fait  souffrir  pendant  deux  jours  et  assez  affaibli,  mais  dont  je  ; 
m’étais  rapidement  relevé.  Je  ne  sais  si  M.  Escande  vous  a 
dit  avec  quelle  « tendresse  » (le  mot  est  bien  exact)  ces  chers 
amis  Borchgrevink  m’ont  soigné  en  cette  occasion.  Je  tiens 
à vous  dire  que  les  plus  vigilants  des  pères  et  des  mères  I 
n’auraient  pas  veillé  sur  leurs  enfants  avec  plus  de  sollicitude 
que  ces  amis  l’ont  fait  pour  moi.  Je  me  croyais  bien  guéri  et 
j’avais  tout  préparé  avec  joie  pour  partir  avec  eux.  Le 
11  mai,  dimanche,  après  avoir  prêché  à la  chapelle  norvé- 
gienne, j’ai  été  ressaisi  par  la  fièvre,  mais  cette  fois  plus 
gravement  que  la  première.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  que 
j’ai  souffert.  Toujours  est-il  que  mardi  matin,  au  moment  où 
il  aurait  fallu  partir,  j’étais  tellement  épuisé  par  une  dys- 
pepsie intense  et  par  les  insomnies  et  les  douleurs  de  la 
fièvre,  que  je  me  demandais  si  je  serais  seulement  en  état 
d’être  sorti  de  mon  lit. 

Vous  avez,  sans  doute,  su  par  Escande  comment  Dieu, 
après  avoir  placé  sur  mon  chemin  ce  premier  Bon  Sama- 
ritain, qui  est  le  docteur  Borchgrevink,  en  a placé  un  se- 
cond en  la  personne  du  docteur  Wilson,  missionnaire-mé- 
decin de  la  Société  des  Amis.  Apprenant  ma  position,  il  est 
venu  m’offrir,  de  la  part  de  madame  Wilson  comme  de  la 
sienne,  l’hospitalité  chez  lui  pour  lui  permettre  de  me  faire 
suivre  un  traitement  méthodique  contre  cette  terrible  fièvre 
malgache,  qu’il  a spécialement  étudiée.  Je  connaissais  seule- 
ment un  peu  ce  cher  docteur,  qui  avait  eu  la  bonté  de  m’in- 
viter à dîner  sans  que  je  lui  eusse  encore  fait  une  seule 
visite. 

On  m’a  donc  transporté  chez  lui  en  filanzane,  et  là  je 
me  suis  vu  installé  par  lui  dans  sa  propre  chambre , dans  son 
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propre  lit,  et  immédiatement  entouré  de  tout  ce  que  sa 
maison  pouvait  contenir  pour  moi  de  confort  et  de  bien-être. 
Une  infirmière  malgache,  admirablement  dressée,  a été  placée 
là,  et  j'ai  reçu  alors  les  soins  les  plus  délicats,  les  plus  dé- 
voués, les  plus  intelligents  et  les  plus  minutieux  qu’on 
puisse  souhaiter  en  la  même  occasion.  Je  craindrais  d’affaiblir 
mon  ardente  reconnaissance  en  l’exprimant  et  en  commentant 
ce  simple  fait , que  je  tiens  à porter  à votre  connaissance,  à 
celle  du  Comité  et  à celle  de  nos  Églises.  Il  importe  que  ceux 
dont  nous  avons  l’honneur  d’être  ici  les  envoyés  et  les  re- 
présentants sachent  comment  nous  pouvons  être  aidés  et 
aimés  par  ces  chers  frères  norvégiens  et  anglais  de  Mada- 
gascar, dont  je  ne  peux  pas  dire,  quant  à moi,  tout  le  bien 
que  j’en  pense  et  toute  l’affection  et  toute  la  reconnaissance 
qu’ils  méritent  de  notre  part. 

Grâce  à Dieu  et  aux  soins  du  docteur  Wilson,  je  me  suis 
remis  au  bout  de  quatre  jours.  Hier  vendredi,  j’ai  pu  as- 
sister à une  séance  de  notre  Conférence  chez  Escande,  et  au- 
jourd’hui samedi,  je  me  sens,  quoique  assez  affaibli,  à peu 
près  rétabli.  Je  me  prépare  donc,  le  cœur  plein  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  et  envers  M.  Wilson,  à partir  lundi  17  mai, 
avec  Escande  et  M.  Standing.  Nous  prendrons  un  chemin  un 
peu  détourné,  afin  de  nous  arrêter  dans  deux  stations  de  la 
Société  des  Amis,  mais  nous  comptons  arriver  à Bétafo  le 
vendredi,  avant  la  clôture  de  la  conférence  norvégienne.  On 
nous  y attend  d’ailleurs  pour  deux  prédications  le  dimanche 
23  mai.  Nous  resterons  quelques  jours  à Bétafo,  puis  nous 
nous  remettrons  en  route  pour  Fianarantsoa,  avec  arrêt  à 
Ambositra.  Le  docteur  Borchgrevink  nous  accompagnera 
peut-être  jusqu’à  ce  dernier  endroit.  Il  me  tarde  à présent 
d’être  à Fianarantsoa,  où  mon  arrivée  est  si  impatiemment 
attendue  par  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  du  Betsiléo. 
Les  chers  évangélistes  qui  ont  été  expulsés  du  Betsiléo  et  de 
qui  j’ai  reçu  plusieurs  vis  tes  à Tananarive,  se  figurent  naïve- 
ment que  je  n’aurai  qu’à  apparaître  devant  M.  Besson,  le  ré- 
sident de  Fianarantsoa,  pour  obtenir  leur  grâce  et  leur  réin- 
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tégration  dans  leurs  postes.  Je  crains  qu’ils  n’aient  de  ce  chef 
une  grosse  déception... 

Nous  aimons  à citer  encore  ces  deux  fragments;  ils  expri- 
ment admirablement  les  dispositions  de  notre  frère,  quand 
Dieu  Ta  pris 

« ...  Il  me  semble  que  je  revois  en  quelques  minutes  ce  mi- 
nistère de  trois  ans.  Que  tout  cela  est  loin  ! Que  tout  cela  est 
fini  ! Mais  tout  cela  est  dans  mon  cœur,  et  rien  ne  l’en  arra- 
chera. Oh  ! si  Dieu  me  permettait  de  revoir  ce  cher  milieu! 
Mais  il  me  faut  mettre  ma  vie  sur  l’autel  et  dire  à Dieu  : 
Prends,  elle  est  à toi!  S’il  faut  ma  mort  pour  féconder  ton 
œuvre  à Madagascar,  fais  de  moi,,  Seigneur,  ce  qu’il  faudra. 
Rien  ne  sera  perdu.  Christ  est  ma  vie,  et  ma  mort  sera  un 
gain  et  pour  moi  et  pour  le  règne  du  Christ...  » 

et  ...  Je  me  sens  emporté  par  Dieu  dans  un  avenir  plein 
d’imprévu  et  de  menaces,  et  pourtant  Dieu  est  toujours  là.  Et 
parce  que  c’est  lui  qui  m’emporte,  je  me  répète  que  tout  ira 
bien...  J’ai  aussi  des  moments  où  j’éprouve  cette  joie  du  sa- 
crifice que  tant  de  chrétiens  et  d’apôtres  ont  connue  comme 
une  réalité  et  que  Je  Sauveur  a connue  dans  sa  plénitude.  » 


ARRIVÉE  DE  NOS  MISSIONNAIRES  A TANANARIVE 

C’est  le  lundi  26  avriL,  à 5 (heures  du  soir,  que  nosmission- 
naires  sont  arrivés  à Tananarive.  Dès  le  lendemain,  à dix 
heures,  ils  ont  été  reçus  ipar  le  général  Galliéni  qui  leur  a fait 
un  accueil  très  cordial.  Puis  la  conférence  s’est  réunie  presque 
aussitôt,  plusieurs  fois  de  suite,  pour  délibérer  des  intérêts 
confiés  à ses  soins.  D’emblée,  elle  s’est  trouvée  en  présence 
d’une  tâche  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’avait  d’abord 
soupçonné,  et  elle  a été  unanime  à demander  aussitôt  du  ren- 
fort au  Comité. 
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Nous  ne  pouvons  songer  aujourd’hui  à caractériser  la  si- 
tuation telle  qu’elle  ressort  des  lettres  de  nos  frères.  La  pré- 
sente livraison  du  Journal  a dû  être  consacrée  à des  préoc- 
cupations plus  graves  encore  : le  double  deuil  dont  nous 
avons  été  frappés  méritait  d’absorber  cette  fois  toute  notre 
attention.  Nous  remettons  aussi,  parce  qu’il  le  faut,  à une 
prochaine  occasion,  de  parler  avec  quelque  détail  de  l’œuvre 
telle  qu’elle  est  apparue  dans  sa  grandeur  à nos  -mission- 
naires. Disons  seulement  que,  dès  à présent,  l’œuvre  à faire 
se  présente  comme  plus  considérable  qu’on  ne  pouvait 
s’y  attendre  il  y a quelques  semaines  encore,  et  que  les  of- 
fres de  service  sérieuses,  tant  de  pasteurs  et  de  professeurs 
que  d’instituteurs  distingués,  sont  plus  que  jamais  les  bien- 
venues. 

Une  lettre  de  M.  Meyer  à M.  Lauga  résume  quelques-unes 
des  impressions  d’arrivée  de  nos  frères;  elle  est  datée  du 

11  mai  1897. 

• 

« ...  Le  temps  passe,  et  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  vos  chers 
amis  malgaches.  Moi  aussi,  ils  m’ont  gagné  le  cœur.  Je  les 
ai  vus  d’abord  dans  les  Écoles  d’Ambohizatovo,  de  Soav.ina, 
Ecole  normale, puis,  le  3,  au  service  des  Quakers,  et  enfin  hier 
à Amparimbé.  Quelle  assemblée!  Quels  regards!  Quelle  joie  ! 
J’ai  été  vraiment  heureux.  Malheureusement  des  cinq  arrivés, 
deux  seulement  étaient  présents,  Delord  et  moi.  Richardson  a 
débuté,  vous  savez  avec  quelle  verve.  Puis  j’ai  continué  ; je 
leur  ai  donné  ce  que  j’avais  de  meilleur,  tonie  mon  affection  ; 
j’ai  adopté  Madagascar,  et  je  crois  qu’ils  m’ont  aussi  adopté. 
Delord  a continué.  Escande  a apporté  la  note  triste,  celle  des 
adieux.  Raynimange,  le  plus  éloquent  pasteur,  paraît-il,  nous 
a répondu.  Je  ne  l’ai  pas  compris,  et  cependant  il  était  saisis- 
sant. C’est  à l’une  de  ses  phrases,  par  laquelle  il  nous  adop- 
tait au  nom  de  l'Eglisé,  que  les  1800  Malgaches  ont  tendu  leurs 
bras  vers  nous  comme  pour  nous  recevoir.  Et  puis  les  chants! 
J’ai  passé  là,  je  crois,  les  trois  meilleures  heures  de  ma  vie. 
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Je  dis  3 heures;  pour  être  exact,  cela  a duré  2 h.  3/4.  Certes 
je  comprends  maintenant  votre  émotion  en  parlant  dans  notre 
home  à Hargicourt. 

a Je  ne  vo,us  parle  ni  de  mon  installation,  ni  des  visites  déjà 
nombreuses  que  nous  avons  reçues,  le  temps  presse  un  peu. 

« Nous  sommes  ici  chez  les  Standing,  de  bien  excellents  amis, 
au  reste  vous  le  savez.  Dans  2 à 3 jours  nous  serons,  je  l’es- 
père, chez  nous  dans  votre  ancienne  maison,  où  nous  avons 
retrouvé  votre  cheval  Fahavalo . Mais,  n’étant  pas  cavalier, 
j’ignore  encore  si  je  le  garderai...  » 


LA  SITUATION  DANS  LE  BETSILÊO  ET  LE  VAKINANKARATRA 

Lettre  du  missionnaire  norvégien  Johannes  Johnson 
à M.  Lauga. 

Antsirabé,  l*r  mai  1897. 

...  La  plus  grande  douleur  de  notre  vie  ce  n’est  pas  les 
morts  qui  vont  chez  le  Christ  (1),  mais  les  vivants  qui  vivent 
loin  de  lui.  Mais  pour  les  douleurs  amères  comme  pour 
notre  « feste  Burg  » (notre  forteresse)  est  le  Seigneur  qui  reste, 
après  être  monté  au-dessus  de  tous  les  deux,  le  même  qu’il 
était  pendant  les  jours  de  sa  chair.  (Je  viens  de  lire  ces  mots 
aujourd’hui  dans  mon  testament  français  que  j’ai  adopté  der- 
nièrement à la  place  du  grec,  si  grand  est  mon  désir  de  deve- 
nir Français  pour  les  Malgaches). 

Puis  je  vous  remercie  bien  cordialement  de  toutes  les  pa- 
roles d’encouragement  que  vous  nous  adressez  sur  notre  œu- 
vre. Nous  trouvons  ici  (à  Antsirabé)  un  esprit  de  décourage- 
ment et  de  doute  quant  à l’avenir  de  notre  œuvre,  et  nous 
luttons  contre  tout  cela.  Nous  disons  d’abord  que  Jésus-Christ 
est  encore  en  vie;  puis  que  nous  avons  beaucoup  d’amis  en 
France  ; enfin  que  nous  et  nos  Églises  avons  été  gâtés  et  que 


(1)  Allusion  à la  mort  de  madame  Lauga. 
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ce  n'est  qu’à  présent  que  nous  entrons  dans  la  grande  arène 
où  l’Église  de  Jésus-Christ  est  à sa  place  normale,  l’arène  où 
la  foi  seule  est  notre  appui. 

Je  viens  de  passer  une  quinzaine  de  jours  avec  le  pasteur 
J.  Nilsen  à Fisahana  et  Ambositra,  l’aidant  comme  interprète 
auprès  de  M.  Louet,  faisant  fonctions  de  président  à Ambo- 
sitra et  encourageant  en  même  temps  le  peuple  de  Fisahana. 
L’Église  de  ce  district  passe  à ce  moment  par  une  vraie  per- 
sécution : les  temples  qu’on  avait  pris  sans  autre  forme  de 
procès  viennent  d’être  rendus  (les  temples  anglais  du  dis- 
trict d’Ambositra,  pris  eux  aussi,  par  force,  sont  toujours  aux 
mains  des  catholiques);  les  Jésuites  emploient  toujours  leur 
arme  favorite  : les  calomnies  et  les  fausses  accusations,  et 
plus  que  jamais  après  la  reddition  des  temples.  Plus  que  ja- 
mais on  fait  circuler  cette  accusation  sous  mille  formes  di- 
verses: «Les  protestants  disent  que  les  Français  sont  vaincus 
« parles  Anglais  (ou  même  les  Norvégiens)  ; que  Madagascar 
« sera  rendu  aux  Anglais;  qu’une  flotte  anglaise  est  déjà  à 
« Mananjara;  c’ est  pourquoi  on  rend  les  temples.  » Après  avoir 
vu  une  fois  que  cette  accusation  a réussi,  ils  la  répètent  à 
présent  partout,  et  les  catholiques  eux-mêmes  répandent  ces 
sots  bruits  pour  en  attribuer  l’origine  aux  protestants.  L’autre 
jour  j’ai  entendu  à Ambositra  un  litige  entre  deux  Betsiléos, 
sur  une  vache;  tous  deux  étaient  païens  : l’accusateur,  pour 
être  sûr  d'être  écouté,  commença  son  accusation  par  dire 
que  la  partie  adverse  avait  répandu  ces  bruits  ! 

Il  faut  reconnaître  qu’il  est  bien  difficile  de  gouverner  les 
Malgaches;  ils  sont  si  menteurs  et  si  esclaves  qu’ils  mentent 
avec  la  plus  grande  habileté  pour  être  agréables  aux  supé- 
rieurs; et  quand  cette  mauvaise  habitude  de  caractère  entre 
au  service  des  Jésuites,  le  résultat  ne  peut  être  qu’une  persé- 
cution régulière  contre  laquelle  nous  n’avons  de  recours  que 
dans  l’assistance  de  notre  Seigneur... 
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LETTRES  DE  MM.  GALLAND  ET  DURAND  I) 

Ces  frères  ont  été  extrêmement  occupés  depuis  leur  arri- 
vée à Madagascar.  Les  difficultés  que  fait  aux  missionnaires 
protestants  l’attaque  des  Jésuites  ont  obligé  de  les  employer 
autant  comme  pasteurs  que  comme  instituteurs.  M.  Galland 
reste  à Tananarive,  où  il  s'occupe  de  l’Ecole  du  Palais  et  sert 
de  vicaire  à M.  Escande.  M.  Durand  a été  provisoirement 
placé  à Ambohimanga,  d’où  M.  et  madame  Peill  avaient  dil 
partir  par  suite  des  fausses  accusations  que  l’on  sait  et  sur 
lesquelles  nous  revenons  plus  loin.  L’innocence  absolue  de 
M.  et  madame  Peill  ayant  été  publiquement  reconnue,  M.  Du- 
rand pourra  sans  doute  revenir  sous  peu  à Tananarive,  où 
l’appellent  plus  spécialement  ses  leçons  de  maître  de  français. 

Les  extraits  de  lettres  que  nous  publions  intéresseront  nos 
lecteurs  et  leur  montreront  avec  quel  entrain  MM.  Galland  et 
Durand  se  sont  mis  à l’oeuvre. 

Lettre  de  M . Galland. 

Tananarive,  le  9 avril  1897. 

C’est  avec  un  soulagement  réel  que  je  vous  écris  cette 
lettre.  Le  seul  fait  que  les  temples  nous  sont  rendus  et  que  la 
justice  se  fait  sentir  partout  donne  confiance.  Evidemment, 
tout  ne  marche  pas  sur  des  roulettes.  Les  Jésuites  gagnent 
peu  à se  faire  connaître,  et  l’on  commence  à s’apercevoir  de 
leur  façon  de  procéder.  Certains  les  détestent  cordialement; 
d’autres  se  méfient;  si  bien  qu’il  pourrait  se  faire  que  leurs 
beaux  jours  soient  passés. 

Dimanche  dernier,  j’ai  visité  Mahabo,  village  situé  à cinq 
heures  et  demie  de  Tananarive.  Beaucoup  de  monde  m’atten- 
dait. Vous  qui  m’avez  vu  pendant  trois  semaines  à Paris,  vous 
vous  figurez  difficilement  L.  Galland  dans  une  chaire.  Oh!  je 


(1)  Le  manque  de  place  nous  oblige,  à regret,  à ajourner  la  publica- 
tion de  la  lettre  de  M.  Durand. 
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ne  suis  ni  un  Bossuet,  ni  un  Fénelon;  ma  chaire  est  modeste  : 
une  estrade  surélevée  deO^O  du  sol,  une  table,  un  pupitre, 
remplissent  la  plupart  du  temps  cet  office.  Mais,  en  voyant 
tout  ce  monde  si  attentif,  qui  attend,  immobile,  ce  que  le 
« missionnaire  protestant  français  » va  leur  dire,  la  confiance 
vous  gagne  et  votre  cœur  s’émeut;  vous  sentez  qu’il  y a de- 
vant vous  des  hommes,  je  dirais  des  frères,  à consoler  ; alors, 
tout  vous  paraît  facile.  Pas  un  mot  ne  vous  trouble,  si  ce 
n’est,  chose  que  l’on  doit  subir,  qu’il  vous  arrive  quelquefois 
d’être  interrompu  par  des...?'  devinez...  des  applaudisse- 
ments. Oui,  quand  vous  leur  dites  que  la  France  veut  leur 
bien,  quand  vous  leur  parlez  des  efforts  faits  par  les  Églises 
de  France  pour  les  visiter  et  les  aider,  ils  sont  contents.  Il  y 
a beaucoup  à faire  sous  le  rapport  du  français,  et  nos  amis, 
nos  missionnaires,  nos  chefs,  sont  attendus  avec  impatience. 
Ils  peuvent  « brûler  un  fameux  cierge  » à M.  Eseande  pour 
tout  le  travail  qu’ils  lui  procurent.  Cent  quatre-vingt-un 
bourjanes  ont  pu  être  envoyés,  non  sans  peine  ; la  maison  ne 
désemplit  pas.  Quel  travail!  Et  dire  que  M.  Eseande  y tient! 
Dieu  soit  béni! 


VOYAGE  DE  M.  ET  MADAME  BÉNÉZECH 

Une  lettre  de  M.  Bénézech,  datée  delà  Mer  Rouge,  le  4 juin, 
nous  apprend  que  lui  et  les  siens  ont  fait  un  bon  voyage.  Ils 
comptaient  toucher  le  lendemain  à Djibouti,  mais  ne  devaient 
pas  s’ÿ  arrêter,  à cause  d’une  menace  de  quarantaine.  Les 
33°  de  chaleur  dont  les  gratifiait  la  Mer  Rouge  les  incommo- 
daient passablement,  sans  cependant  les  rendre  malades. 
A l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  pouvons  espérer 
que  nos  amis  sont  en  plein  voyage  de  Tamatave  à Tanana- 
rive.  Dieu  les  garde  ! 


L.  Garland. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

THÉORIE  ET  MISSION.  — LES  CONFÉRENCES  DE  MISSION.  — SENTIMENT  ET 

RÉFLEXION.  — LA  CONFÉRENCE  DE  BRÈME.  — DIVERGENCES  ET  UNITÉ 

SUPÉRIEURE. 

De  temps  à autre,  il  a été  fait  ici  de  timides  allusions  à la 
théorie  des  missions.  La  plupart  de  ceux  qui  prennent  un 
intérêt  vivant  à la  propagation  de  l’Évangile  parmi  les 
païens,  ou,  pour  le  dire  plus  simplement,  qui  prient  pour 
l’avancement  du  règne  de  Dieu  dans  le  monde,  trouvent 
étrange  que  l’on  parle  de  théorie  à propos  de  mission.  Qu’est- 
ce  que  la  théorie  ou  la  science  vient  faire  dans  cette  affaire? 
Ce  qui  importe,  c’est  la  pratique,  à savoir  que  la  vieille  his- 
toire de  Jésus,  mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre 
justification,  soit  racontée  à de  pauvres  païens  qui  péris- 
sent. 

D’accord.  Cependant,  l’accomplissement  de  ce  devoir  ne  va 
pas  sans  quelques  conditions  qui  le  compliquent  aussitôt,  et 
que  pourtant  on  ne  peut  pas  esquiver. 

On  n’estime  plus  guère  que  n’importe  qui,  sans  aucune 
préparation,  soit  propre  à être  missionnaire.  11  y a même 
dans  le  monde  anglo-américain  un  revirement  significatif  à 
cet  égard  et  remarquable  par  son  caractère  irréfléchi.  Dans 
les  cercles  où  jadis  l’on  tenait  en  fort  médiocre  estime  les 
études  d’un  futur  missionnaire,  on  se  méfie  toujours  de  la 
théologie  que  l’on  connaît  fort  peu,  mais  on  exalte  les  études 
médicales,  sous  prétexte  que  Jésus  guérissait  les  souffrances 
du  corps.  On  ne  fait  aucune  différence,  semble-t-il,  entre  la 
parole  vivifiante  du  Fils  de  Dieu  et  une  pilule  plus  ou  moins 
bien  dosée. 

Puis,  on  s’imagine  qu’il  suffit  de  proclamer  l’Évangile  en 
courant  de  lieu  en  lieu.  On  oublie  que  Paul  a écrit  la  pre- 
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mière  lettre  aux  Corinthiens.  Une  fois  que  le  christianisme  a 
pris  racine  dans  un  certain  nombre  de  cœurs  et  que  la  vie 
chrétienne  s’épanouit  dans  les  communautés  chrétiennes  ré- 
cemment sorties  du  paganisme,  les  questions  se  posent  si 
nombreuses  et  si  diverses  au  missionnaire,  que  souvent  il  ne 
sait  par  où  commencer,  tranche  contradictoirement,  blesse, 
parfois  à mort  et  sans  qu’il  s’en  doute,  la  conscience  des  néo- 
phytes. Enfin,  quand  s’impose  la  nécessité  d’organiser  les 
communautés  indigènes  en  Églises  capables  de  vivre  de  leur 
vie  propre,  il  arrive  trop  souvent  que  l’on  commette  des  er- 
reurs dont  les  conséquences  pèseront  lourdes  et  irrémédia- 
bles, à vues  humaines,  sur  les  nouveaux  chrétiens  autant  que 
sur  les  amis  et  soutiens  de  l’œuvre  en  Europe. 

Il  va  sans  dire  qu’il  restera  toujours  des  gens  qui  n’ont  be- 
soin d’aucun  avis,  qui  savent  tout,  qui  ne  voient  aucune  dif- 
ficulté, puisque  leur  présomptueuse  ignorance  même  leur  est 
cachée.  Le  bruit  qu’ils  font  leur  suffit.  Mais  ceux  sur  qui  re- 
posent les  responsabilités  de  la  direction  se  sont  émus  depuis 
longtemps  et  ont  éprouvé  le  besoin  d’un  échange  de  vues  et 
d’expériences  avec  des  frères  préoccupés  des  mêmes  intérêts. 
C’est  ainsi  que,  du  19  au  23  mars  1860,  cent  vingt-six  hommes 
se  sont  réunis,  à Liverpool  pour  examiner  de  nombreuses 
questions  techniques  (1).  Six  ans  auparavant,  en  1854,  le 
Dr  Duff  avait  déjà  provoqué  une  réunion  pareille  aux  Etats- 
Unis,  lors  d’une  visite  qu’il  y fit.  On  se  rappelle  la  grande 
Conférence  de  Londres,  en  1888  (2),  du  9 au  19  juin. 

Mais  cette  manifestation  imposante  de  l’intérêt  qu’éveille 
aujourd’hui,  de  plus  en  plus,  l’évangélisation  du  monde 
païen,  dépassa  le  but.  On  y était  trop  nombreux.  La  Gonfé- 


(1)  Conférence  on  Missions  held  in  1860  at  Liverpool,  Londres,  1860, 
XI-428  pp.  in-8°. 

(2)  V.  le  Journal  des  Missions , 1888,  pp.  271  et  suiv.,  et  319  et  suiv. 
Le  nombre  des  membres  qui  y prirent  part  s’éleva  à 1,477,  dont  392  fem- 
mes; il  y avait,  en  tout,  1,254  membres  appartenant  à la  Grande-Bre- 
tagne, 200  Américains  et  23  venus  du  continent  européen.  Voir  Report 
of  the  Centenary  Conférence  on  the  Protestant  Missions , etc...  Londres, 
1888,  2 vol.  XLV1-560  et  IV-624  pp. 
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rence  faisait  galerie  ; les  débats  devenaient  oratoires.  Seul,  le 
langage  hyperbolique  du  Nouveau-Monde  put  assimiler  cette 
assemblée  aux  plus  considérables  conciles  qui  aient  été  tenus 
depuis  la  Pentecôte  (1). 

Le  but  premier  de  ces  Conférences  est  mieux  poursuivi  et 
atteint  dans  des  réunions  moins  nombreuses,  spéciales,  tech- 
niques. Ainsi,  les  délégués  des  diverses  Sociétés  de  missions 
Scandinaves  se  rencontrent,  depuis  1863,  tous  les  trois  ans 
environ.  Les  représentants  des  nombreuses  agences  de  mis- 
sion néerlandaises  confèrent  périodiquement  depuis  1887. 
Aux  États-Unis,  c’est  depuis  1893  que  les  directeurs  des  So- 
ciétés de  missions  échangent  annuellement  leurs  expériences. 
Ils  étaient  assemblés,  au  nombre  d’environ  soixante-dix,  à 
New- York,  du  42  au  14  janvier  dernier.  «Notre  unique  désir 
a été,  dès  le  début,  disent-ils,  de  considérer  ensemble  et  de 
résoudre  sérieusement,  et  aussi  rapidement  qu’un  examen 
scientifique  le  permet,  les  problèmes  généraux  et  pratiques 
que  pose  devant  nous  la  direction  de  l’œuvre  des  missions.  » 
Ce  qu’ils  ont,  en  tout  cas,  récolté,  c’est  la  constatation  bien- 
faisante de  « leur  unité  en  Jésus-Christ,  malgré  bien  des  con- 
victions divergentes  et  par-dessus  les  barrières  ecclésias- 
tiques: n’est-ce  pas  là  la  puissance  divine  qui  sollicite  toujours 
plus  toutes  les  énergies  à glorifier  Dieu  par  la  proclamation 
du  salut  dans  le  monde  entier?  d (2).  Mais  il  y a,  de  plus,  des 
conclusions  pratiques  sur  lesquelles  toutes  ces  Sociétés  ont 
fini  par  s’entendre  : par  exemple,  qu’il  faut  décourager  les 
chrétiens  indigènes  à venir  étudier  en  Europe  ou  en  Amé- 
rique; que  c’est  d’un  intérêt  vital  pour  les  missions  de  pro- 
pager la  connaissance  des  missions  parmi  les  étudiants  en 
théologie;  qu’une  mission  ne  devrait  jamais  recevoir  dans  la 
communion  ecclésiastique,  sans  entente  préalable,  un  chré- 
tien excommunié  par  une  autre  mission  ; que  les  champs  de 
mission  doivent  être  fréquemment  visités  par  les  directeurs 
ou  leurs  délégués. 

(1)  The  Missionar y Review  of  the  World  (New-York),  1888,  p.  266. 

(2)  Report  of  the  fifth  Conférence , etc...,  New-York,  1897,  pp.  9 et  11. 
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Il  y a dans  tout  cela  un  fait  significatif.  Le  généreux  cou- 
rant international  qui  a marqué  le  milieu  de  notre  siècle  un 
peu  dans  tous  les  domaines,  était  porté  par  le  sentiment.  Il 
s’est  brisé,  depuis  1870,  contre  les  réalités  visibles,  tangibles 
et  cruelles  souvent.  Depuis  lors,  un  revirement  s’opère.  Cha- 
cun se  replie  sur  soi-mème.  Le  qualificatif  le  plus  populaire 
aujourd’hui,  dans  tous  les  domaines,  est  celui  de  national. 
C’était  peut-être  une  nécessité.  11  en  peut  jaillir  des  forces 
inconnues,  si,  dans  l’isolement,  les  nations,  les  Églises  et 
d’autres  groupes  sociaux  se  recueillent,  réfléchissent,  s’étu- 
dient, voient  leurs  erreurs  et  mesurent  leurs  capacités.  Là  où 
prévaut  la  suffisance  et  une  sotte  vanité,  l’aveuglement 
marche  à la  ruine. 

Aussi  bien,  l’isolement  tue.  L’instinct  de  conservation 
porte  invinciblement  les  tendances  parallèles  à s’unir,  ou  du 
moins  à collaborer  consciemment  Ainsi,  l’on  continue  à avoir 
des  conférences  sanitaires  internationales,  par  exemple.  La 
science  perce  les  barrières  qui  ont  paralysé  le  sentiment. 
Les  ingénieurs  de  diverses  nationalités  trouvent  profit  à se 
rencontrer  ; les  géographes,  les  astronomes  comprennent  que 
leur  tâche  immense  ne  peut  être  accomplie  que  par  une  en- 
tente universelle.  Si  donc  les  grandes  assemblées  internatio- 
nales, toujours  un  peu  agitées,  sont  délaissées  de  nos  jours, 
on  apprécie  d’autant  plus  des  conférences  tranquilles,  où  des 
savants,  des  industriels,  des  spécialistes  quelconques,  mettent 
ensemble  les  trésors  de  leurs  expériences. 

Il  en  est  de  même  pour  les  hommes  auxquels  Dieu  a confié 
la  direction  pratique  et  théorique  de  l'évangélisation  du 
monde  païen.  Mais,  généralement,  on  sait  si  peu  comment 
opère  la  mission,  qu’il  n’a  pas  été  superflu  peut-être  de  jus- 
tifier quelque  chose  d’aussi  naturel,  d’aussi  utile,  d’indispen- 
sable plutôt. 

• Tout  cela  pour  dire  que,  du  25  au  28  mai  dernier,  une 
trentaine  de  spécialistes  que  leur  tâche  pratique  ou  leurs 
études  mettent  en  contact  forcé  avec  la  mission  chez  les  peu- 
ples païens,  ont  conféré  ensemble,  à Brême,  sur  divers  sujets. 
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C’était  la  neuvième  fois  (i)  que  cette  Conférence  s’assemblait 
ainsi.  Ceux  de  la  première  heure  ne  sont  plus  qu'un  petit 
noyau.  L'homme  génial  et  entreprenant,  le  Dr  K.-E.-F.  Fabri 
(1824-1891),  qui  a lancé  l'idée  de  ces  Conférences,  n’est  plus. 
L’un  des  membres  de  la  famille  Yietor,  dont  la  large  hospita- 
lité rendit  et  rend  encore  possibles  ces  réunions  fraternelles, 
le  pasteur  Yietor,  vient  de  mourir  il  y a quelques  mois  seule- 
ment. Du  reste,  la  ville  libre  hanséatique  de  Brème  tient  à 
honneur  de  mériter,  en  cette  circonstance  comme  il  y a plus 
de  mille  ans,  le  titre  d'hospitium  ecclesiae , et  de  permettre  de 
la  sorte  qu’on  a perfectionne  à Brême  l’éducation  de  quel- 
ques privilégiés  qui  ont  affaire  avec  la  mission  »,  suivant  le 
mot  d’un  critique  bienveillant. 

Les  sujets  traités  dernièrement  peuvent  donner  une  idée 
de  quoi  il  s’agit.  On  a parlé  du  mariage  tel  qu’on  le  conçoit 
chez  les  païens,  et  de  l'idéal  chrétien,  ce  qui  a soulevé  la 
question  de  la  bénédiction  nuptiale,  et  celle  de  l’attitude  de 
la  mission  chrétienne  à l’égard  de  la  polygamie,  l’un  des 
grands  obstacles  extérieurs  qui  retient  certains  chefs  sud- 
africains  surtout  hors  de  l'Église.  La  signification  et  la  na- 
ture de  la  circoncision  chez  quelques  peuples  païens  ont  été 
exposées  dans  deux  rapports  contradictoires.  Un  autre  rap- 
porteur a traité  des  principes  de  la  mission  moderne  telle  que 
la  conçoivent  quelques  Anglo-Américains.  Il  a relevé  l’en- 
thousiasme indéniable  qui  mène  ce  mouvement,  dont  on 
commence  à ressentir  l’ébranlement  en  Europe;  mais  il  a 
montré  aussi  ce  qu'il  y a de  superficiel,  de  rhétorique,  de  con- 
tradictoire, de  décevant  dans  la  pensée  des  chefs  de  file,  et  il 
a fait  comprendre  que  cette  contagion  ne  sera  pour  nous  une 
bénédiction  durable  que  si  l’on  réussit  à nettoyer  ces  théories 
d'un  clinquant  oratoire  qui  cache  une  exégèse  déplorable  et 
des  lacunes  telles  dans  le  domaine  de  la  connaissance,  que 
l’histoire  devient  un  mythe  édifiant  peut-être  en  sa  forme, 
mais  contraire  à la  réalité. 

(1)  On  avait  commencé  en  1866  et  oontinué  en  1S68,  1872,  1876,  1880, 
JS84,  1889,  1893  et  1897,  toujours  dans  la  semaine  de  l’Ascension. 
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Que  de  remarques  pratiques  dans  cet  autre  rapport  sur 
les  écoles  de  mission  en  face  de  Fadministration  coloniale,  ou 
sur  le  féminisme  dans  la  mission,  ou  sur  les  acquêts  per- 
sonnels du  missionnaire,  ou  sur  le  missionnaire  défenseur 
naturel  des  indigènes!  Combien  peu  les  amis  des  missionnai- 
res se  doutent  des  soucis,  des  complications,  des  difficultés 
que  telle  circonstance  réputée  favorable,  ou  que  la  nature 
humaine  des  agents,  oppose  à l’œuvre  si  simple  en  apparence, 
si  pure,  si  idéale  de  la  proclamation  du  pardon  et  de  la  vie 
parmi  les  païens  ! Et  c’est  pourtant  par  ces  pauvres  « vases  de 
terre  » que  le  colosse  du  paganisme  sera  abattu  — avec  la  bé- 
nédiction du  Tout-puissant. 

Hélas!  parmi  les  obstacles  que  rencontre  la  propagation  de 
l’Évangile,  il  faut  ranger  aussi  et  de  plus  en  plus  l’Église  ro- 
maine. Un  dernier  rapporteur,  appartenant  à la  plus  pacifi- 
que des  communautés  chrétiennes,  celle  des  Frères  moraves, 
a dû  insister  sur  le  caractère  agressif  de  Rome  contre  les 
Églises  évangéliques  organisées  en  terre  païenne,  en  même 
temps  qu’il  démontrait  l’impossibilité  de  s’entendre  avec 
Rome  et  qu’il  recommandait  la  vigilance. 

La  lecture  des  rapports  durait  en  moyenne  un  peu  plus 
d’une  demi-heure.  Le  débat  conservait  la  forme  d’une  con- 
versation, remarquablement  dirigée  par  le  président  M.  Th. 
Oehler.  Les  membres  étaient  tous  assis  autour  d’une  longue 
table,  dans  une  vérandah  donnant  sur  un  superbe  jardin.  On 
était  loin  d’être  d’accord  toujours,  ce  qui  n’est  pas  étonnant; 
les  assistants  venaient  des  divers  cantons  allemands,  des 
pays  Scandinaves,  de  la  Finlande  même,  des  Pays-Ras,  de 
Suisse  et  de  France.  A côté  des  différences  ethniques  on  devi- 
nait sous  la  divergence  des  opinions,  l’antithèse  des  éducations 
diverses,  l’impulsion  acquise  par  des  traditions  opposées,  la 
variété  des  milieux  politiques  ou  ecclésiastiques;  mais  par- 
dessus tout,  le  sentiment  qui  dominait,  c’était,  à Rrême,  ce 
qu’éprouvent  chaque  année  les  délégués  réunis  à New-York, 
l’unité  profonde,  la  conscience  que  l’on  vise  au  même  but  et 
que  l’accord  se  fait  toujours  plus  sur  les  points  principaux, 
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On  comprend  que  J.  Josenhans  (1812-1891)  qui  s’était  rendu 
un  peu  à contre  cœur  à Brème  en  1868,  en  soit  revenu,  comme 
il  le  dit  « le  cœur  plein  d'actions  de  grâces  et  de  louan- 
ges  (1)  ». 


DERNIÈRE  HEURE 

La  mort  de  MM.  Escande  et  Minault.  — Résumé  de  nos 
renseignements. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  jusqu’ici  fixent 
les  points  suivants  : 

MM.  Escande  et  Minault  ont  quitté  Tananarive  le  lundi, 
17  mai  1897,  en  compagnie  du  missionnaire  Standing 
(F.  F.  M.  A.),  avec  lequel  ils  devaient,  en  passant,  visiter 
quelques  Églises  du  district  d’Ambohitantély,  situé  sur  les 
pentes  nord-ouest  du  massif  de  l'Ankaratra.  Ils  avaient,  par 
conséquent,  annoncé  leur  passage  dans  divers  villages,  afin 
d’y  faire  convoquer  des  assemblées  religieuses.  Les  autorités 
de  Tananarive  leur  avaient  assuré  qu’aucune  escorte  n’était 
nécessaire.  Mais  il  se  peut  que  leurs  visites  les  aient  parfois 
éloignés  de  la  route  ordinaire. 

Jeudi  20  mai,  M.  Standing  se  sépara  de  MM.  Escande  et 
Minault  pour  retourner  à Tananarive.  Nos  amis  devaient,  en 
se  dirigeant  vers  le  sud-sud-ouest,  atteindre  Bétafo  (Vakinan- 
karatra)  en  deux  jours  et  demi  environ.  M.  Minault  était 
porté  en  filanzane;  M.  Escande  était  à cheval,  accompagné  de 
son  garçon  Raïnimanga,  qui  allait  à pied,  suivant  la  coutume 
du  pays. 

Vendredi,  le  21  mai,  ils  ont  fait  leur  halte  du  milieu  du 
jour  à Ambatondradama.  Peu  après  avoir  quitté  cet  endroit, 
à 750  mètres  du  village,  au  moment  de  passer  devant  le  mar- 


di) J.  Hesse,  Jos.  Josenhans,  Calw.  1895,  p.  270.  Comp.  le  Journal  des 
Missions , 1885,  pp.  220  à 224. 
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ché  de  Zoma  (c’est-à-dire  de  Vendredi,  — les  marchés  se 
tiennent  toujours  à jour  fixe,  sur  des  emplacements  décou- 
verts, à proximité  de  plusieurs  villages),  des  coups  de  feu 
partirent  de  la  foule  qui  remplissait  la  place  du  marché. 
M.  Minault  était  en  avant;  il  fut  déposé  par  ses  porteurs  qui 
s’enfuirent  et  n’ont  pas  reparu.  Une  ou  plusieurs  balles  l’at- 
teignirent. M.  Escande  descendit  de  cheval  pour  secourir  son 
compagnon  et  semble  avoir  été  également  et  immédiatement 
atteint,  lui  aussi,  par  les  projectiles.  Raïnimanga  sauta  sur  le 
cheval  et  alla  porter  la  nouvelle  du  crime  à Ramaïnandro, 
station  anglicane  du  missionnaire  Mac-Mahon  (S.  P.  G.),  à 
30  kilomètres  vers  le  nord. 


Le  lieu  du  crime  est  dans  la  région  de  Vinaninony.  L’ad- 
judant B.  le  place  « entre  l’Ankaratra  et  la  région  d’Inanobé  » 
(Inanobé  est  un  pic  situé  à une  quarantaine  de  kilomètres  au 
sud-ouest  du  Tsiafajavona,  cîme  principale  de  l’Ankaratra). 
Suivant  un  autre  correspondant,  les  assassins  suivaient  nos 
amis  depuis  la  veille.  Comment  sait-on  cela?  Un  autre  encore 
ajoute  que  si  une  partie  des  vêtements  a été  enlevé  aux  vic- 
times, les  alliances  en  or  qu'ils  portaient  à la  main  gauche 
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ne  leur  ont  pas  été  prises.  On  a trouvé  également  les  lunettes 
à verres  fumés  et  le  carnet  de  M.  Escande. 

F.  H.  K. 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

JUILLET  1897 

Sujets  de  prière  recommandés. 

Le  grand  sujet  de  prières  qui  s’impose  aux  amis  de  notre  ' 7 
œuvre,  c’est  avant  tout  Madagascar.  Le  double  deuil  de  cette  | 
mission,  les  familles  de  nos  frères  Escande  et  Minault,  leurs  I 
collègues  demeurés  seuls  là-bas;  les  difficultés  énormes  en  ] 
face  desquelles  ils  se  trouvent,  entre  autres  la  lutte  qu’ils  doi-  1 
vent  soutenir  pour  défendre  la  liberté  religieuse  : tous  ces  I 
sujets  seront  présentés  à Dieu  dans  de  ferventes  prières. 

il  en  sera  de  même  de  la  mission  du  Sénégal,  laissée  en 
quelque  sorte  orpheline  par  la  mort  de  son  missionnaire,  ^ 
M.  Escande.  Nous  nous  souviendrons  que  M.  Moreau  y est  1 
notre  seul  missionnaire  à l’œuvre. 

N’oublions  pas  nos  autres  champs  de  travail,  qui  ont  d’au-  - 
tant  plus  besoin  que  les  amis  des  missions  se  souviennent 
d’eux  fidèlement  que  l’attention  générale  est  plus  vivement  | 
sollicitée  parles  événements  de  Madagascar. 

Puis,  que  les  amis  des  missions  veuillent  bien  aussi  se  sou-  j 
venir  du  Comité,  qui  se  trouve  en  présence  de  responsabilités  ij 
toujours  grandissantes,  et  qui  seraient  propres  à effrayer,  si  v' 
Dieu  n’était  avec  lui. 


Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21220. 


BENJAMIN  ESGANDE 


ALBERT  BOLLE 
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B.  ESCANDE  ET  A.  BOLLE 

En  offrant  aujourd’hui  à nos  amis  les  portraits  de  ces  deux 
missionnaires  tombés  Y un  et  l’autre  au  service  de  notre  cause, 
nous  désirons  diriger  leur  attention  sur  le  champ  de  travail 
qui  les  a rapprochés  et  auquel  ils  ont  appartenu  tous  deux  : 
le  Sénégal. 

Sans  doute,  Escande  est  mort  à Madagascar,  après  avoir 
donné  à cette  œuvre  les  derniers  mois  de  son  ministère.  Mais 
son  cœur  appartenait  au  Sénégal;  il  avait,  les  derniers  temps 
exceptés,  consacré  toutes  ses  forces  à cette  mission;  et,  tout 
en  se  tenant  à la  disposition  de  son  Maître,  prêt  à porter  où  il 
l'eût  appelé  sa  vie  et  son  activité,  il  s’attendait  à retourner 
au  Sénégal  et  à y reprendre  l’œuvre  difficile  et  modeste  à la- 
quelle il  s’était  voué. 

Bolle  aussi  a aimé  le  Sénégal.  Parti  avec  un  engagement 
temporaire,  il  eut  bien  vite  contracté  une  alliance  plus  durable 
avec  la  mission;  il  comptait  fermement  y consacrer  sa  vie  en- 
tière, quand  la  maladie  l’a  saisi  et  terrassé. 
août  1897 
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Escande  et  Bolle  partis,  n’oublions  pas  le  Sénégal!  Tenons 
lui  compte  du  don  qu'il  a fait  à Madagascar,  du  service  qu’il 
nous  a rendu  en  nous  fournissant,  à point  nommé,  l’homme 
qu’il  nous  fallait  pour  remplacer  nos  délégués,  en  attendant 
les  envois  définitifs. 

Un  jeune  frère,  M.  Moreau,  est  là-bas,  tenant  seul  le  dra- 
peau, et  douloureusement  frappé  parle  coup  qui  nous  atteint 
tous,  mais  qui  l'accable,  lui.  Quand  A.  Bolle  est  tombé, 
il  est  parti  sans  hésiter;  lui  ferons-nous  regretter  son  acte  de 
courage  et  de  fidélité  en  le  laissant  seul  sur  la  brèche? 

L’œuvre  du  Sénégal  a toujours  été  petite;  mais  les  cir- 
constances douloureuses  qu’elle  a traversées,  le  renouvelle- 
ment fréquent  du  personnel,  en  particulier  du  personnel  en- 
seignant, l’ont  encore  affaiblie.  Les  écoles  surtout  sont  dans 
un  état  regrettable.  Pendant  que  la  direction  changeait  ou 
que  les  intérims  se  prolongeaient,  les  élèves  grandissaient, 
devenaient  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  dont  l’avenir 
inspire  maintenant  de  sérieuses  préoccupations. 

M.  Moreau  brûle  de  faire  l’œuvre  d’un  missionnaire,  il  as- 
pire à porter  ses  pas  vers  l’intérieur,  tout  en  se  déclarant 
prêt  à rester  toute  sa  vie  à Saint-Louis,  si  on  le  lui  demande. 
En  attendant  que  l’avenir  montre  dans  quelle  direction  la 
mission  devra  se  développer  pour  prendre  son  essor,  M.  Mo- 
reau reste  au  poste,  débordé  par  le  travail  et  rongeant  son 
frein.  Nous  lui  prêchons  le  calme,  la  patience  ; nous  lui 
répétons  que  son  devoir  est  de  durer,  d’attendre  le  se- 
cours... 

Mais  nous  bornerons-nous  à ces  exhortations  ? Ne  ferons- 
nous  rien  pour  lui,  pour  son  œuvre?  « Je  suis  parti,  dit-il, 
avec  l’assurance  que  l'Eglise  s’engageait  à me  donner  de 
l'aide;  mais  ne  craignez  pas,  ajoute-t-il,  que  je  fatigue  le  pu- 
blic par  mes  demandes  de  renfort.  » 

Cette  réserve  ne  vaut-elle  pas  tous  les  appels?  Entendons- 
les,  ces  appels  muets;  que  nos  prières  montent  à Dieu  pour 
M.  Moreau,  pour  les  deux  institutrices,  pour  l’évangéliste 
indigène,  demandant  et  obtenant  pour  eux  la  force  de  tenir 
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bon,  et  pour  nous  la  grande  joie  de  leur  envoyer  cet  aide  ou 
ces  aides,  instituteurs  ou  missionnaires,  sans  lesquels  l’essor 
de  l’œuvre  est  impossible  î 


JEAN-BAPTISTE  BOISSONAS 

La  mort  de  cet  excellent  chrétien,  enlevé  subitement  à l’af- 
fection des  siens  et  à l’Eglise,  porte  aussi  un  coup  très  dou- 
loureux à la  Société  des  Missions. 

Entré  au  Comité  en  1891,  appelé  aux  fonctions  de  censeur 
en  1894,  M.  Boissonas  était  un  précieux  collaborateur  de 
notre  œuvre. 

« Il  était,  — ainsi  s’exprime  l’un  de  nos  vice-présidents, 
M.  Appia,  dans  la  lettre  qu’il  vient  d’adresser,  au  nom  de  ses 
collègues,  à la  famille  du  défunt,  — il  était  de  ceux  qui  don- 
nent, par  leur  assistance  fidèle,  régulière  et  patiente  à un 
Comité  aussi  chargé  que  le  nôtre,  mieux  que  l'autorité  du 
nom  ou  du  nombre,  nous  voulons  dire  le  poids  d'une  con- 
science droite  et  d’une  attention  intelligente  et  bienveillante. 

« Pénétré  du  bon  esprit  et  des  traditions  de  nos  devan- 
ciers, il  contribuait  pour  sa  part  à donner  à ses  collègues 
confiance  dans  leur  propre  vote,  et,  soit  comme  membre  de 
la  Commission  des  finances  et  comme  censeur,  soit  comme 
faisant  partie  du  Conseil  des  immeubles,  il  suivait  en  détail 
les  opérations  de  la  Société. 

« Nous  aimons  aussi  à nous  souvenir,  avec  un  sentiment  de 
gratitude,  du  fait  qu’en  plusieurs  occasions  il  avait  offert 
l’hospitalité  de  son  salon,  et  même  de  sa  table,  à ceux  que 
rapprochaient  de  lui  les  intérêts  de  la  mission  et  aux  délé- 
gués de  Sociétés  étrangères.  » 

En  déposant  cet  hommage  de  notre  reconnaissance  et  de 
nos  regrets  sur  la  tombe  de  M.  Boissonas,  nous  exprimons  à 
ses  enfants  notre  profonde  sympathie.  Nous  appelons  sur  eux 
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la  bénédiction  de  Dieu,  et  nous  demandons  au  Maître  de  sus- 
citer, pour  le  service  de  l’Église  et  des  œuvres  chrétiennes, 
des  hommes  dévoués  et  capables  comme  celui  que  nous 
pleurons. 


AUX  AMIS  DE  NOTRE  ŒUVRE 

Lettre  de  M.  Coillard . 

21  juillet  1897. 

Mes  amis,  si  vous  saviez  comme  ma  pensée  vole  et  voltige 
en  l’écrivant,  ce  mot  d 'amis  ! Que  de  noms  se  pressent  sous 
ma  plume!  On  dit  qu’une  lettre  générale,  qui  est  pour  tout  le 
monde,  n’est  pour  personne.  Je  voudrais,  au  contraire,  que 
celle-ci  fût  pour  chacun  de  nos  lecteurs.  Et  cela  d'autant  plus 
que  j’ai  des  arriérés  de  correspondance  tels  que  je  désespère 
d'en  venir  à bout.  On  m’a  bien  donné  une  charmante  petite 
machine  à écrire,  mais,  outre  que  je  n’ai  pas  eu  encore  le 
temps  de  faire  mon  apprentissage  pour  m’en  servir  utile- 
ment, j’ai  encore  un  petit  scrupule  à surmonter.  Il  me 
semble  que,  dans  sa  propre  écriture,  quelque  mauvaise 
qu’elle  soit,  on  met  un  peu  de  soi,  une  parcelle  de  son 
cœur.  Mais  la  civilisation  moderne  a trouvé  le  secret  de 
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nous  faire  courir  à travers  la  vie  si  essoufflés,  qu’il  faut  aussi 
apprendre  à ménager  ses  poumons.  Ah!  si  nous  étions  des 
élèves  plus  dociles  à l’école  du  Seigneur,  qui  nous  dit  encore 
et  à chacun  : « Venez...  apprenez  de  moi...  et  vous  trouverez 
le  repos  de  vos  âmes  !...  » 

« Quoi  qu'il  en  soit,  mon  âme  se  repose  en  Dieu!  » Une  des 
plus  belles  visions  que  nous  ayons  du  Seigneur  Jésus  lui- 
même,  c’est  celle  d’un  calme,  d’une  sérénité  inaltérables, 
d’une  paix  parfaite.  La  nuit  peut  être  des  plus  noires,  les 
vents  peuvent  se  déchaîner,  et  les  flots  s’agiter  avec  fureur, 
il  est  là,  Lui,  toujours  Lui , toujours  le  même,  toujours  calme 
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et  serein.  « C’est  moi...  » Mais  ne  perdons  pas  courage  : la 
surface  de  la  mer  peut  être  momentanément  agitée;  le  fond, 
jamais. 

Une  autre  de  mes  préoccupations,  ce  sont  les  invitations 
nombreuses,  pressantes,  très  pressantes  même,  auxquelles 
je  n’ai  pas  encore  pu  faire  droit.  Et  je  suis  sûr  que  plusieurs 
ont  peine  à comprendre  pourquoi  — dans  l’intérêt  même  de 
l’œuvre  — j’ai  négligé  des  occasions  uniques.  Le  malheur, 
c’est  que  je  n’ai  pas  le  don  d’ubiquité,  cela  n’entre  pas  dans 
mes  attributions.  Si  je  le  pouvais,  je  voudrais  visiter  toutes 
les  Églises,  et  de  préférence  les  petites  Églises,  les  pauvres, 
les  disséminées  dans  les  campagnes,  celles  qu'on  ne  visite 
jamais.  C’est  un  milieu  où  je  me  sens  à l’aise;  il  me  rap- 
proche un  peu  du  milieu  simple  où  j’ai  fourni  ma  carrière  et 
où  peut-être  s’est  modelée  et  rouillée  ma  pensée.  Mais,  pour 
cela,  il  me  faudrait  rester  des  années  en  Europe.  Et,  à mon 
âge,  une  année  compte.  Au  soir  de  la  vie,  chaque  heure  est 
précieuse,  et  on  voudrait  la  retenir  quand  elle  s’enfuit. 

Le  malheur  aussi,  c’est  un  manque  d’organisation,  et  c’est 
là  un  point  sérieux  sur  lequel  je  voudrais  attirer  votre  atten- 
tion. Nous  avons  des  Comités  auxiliaires;  mais,  dans  plus 
d’un  cas,  ce  sont  des  machines  qui,  si  elles  fonctionnent,  ne 
fonctionnent  pas  bien.  Mais  je  crois  qu’il  suffit  de  signaler  le 
mal  pour  en  assurer  la  guérison.  Il  faut  que  nos  Comités 
auxiliaires  soient  autre  chose  que  de  simples  organisations, 
il  faut  que  ce  soit  des  foyers  de  vie , et  qu’on  la  sente,  cette  vie, 
quand  on  est  en  contact  avec  elle.  Si  Paris  est  le  bureau  cen- 
tral de  la  télégraphie  missionnaire,  qu’est-ce  qui  empêche 
qu’il  y ait  ici  et  là  des  petites  lignes  locales  qui  établissent 
un  contact  direct  et  immédiat  avec  nos  œuvres  lointaines  et 
les  ouvriers?  Nous  aimons  tout  ce  qui  est  personnel  dans  cet 
ordre  de  choses,  nous,  les  missionnaires,  aussi  bien  que 
vous,  nos  amis,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  tort. 

En  jetant  un  regard  rétrospectif  sur  l’année  que  j’ai  passée 
en  Europe,  serai-je  bien  compris  si  je  me  permets  d’exprimer 
un  regret?  Je  voudrais  — nous  voudrions  tous  — que  la  vi- 
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site  d’un  missionnaire  fût  l’occasion  d’un  renouveau,  non 
seulement  d’intérêt  pour  l’œuvre  qu’il  représente,  mais  sur- 
tout de  vie  spirituelle.  Il  faudrait  — pardonnez  l’expression  — 
qu’à  côté  du  gâteau  missionnaire  qui,  certes,  selon  le  pâtis- 
sier, a bien  son  prix;  nous  pussions  ne  pas  négliger  le  pain 
ordinaire  de  la  vie.  C’est  particulièrement  difficile  dans  les 
Eglises  où  l’on  ne  fait  que  passer,  et  où  l’on  ne  dispose  que 
d’une  heure  pour  parler.  Je  suis  souvent,  très  souvent  sorti 
angoissé  d’une  réunion  où  j’avais  dit  tout,  excepté  ce  que 
j’aurais  dû  dire,  et  qui  me  brûlait  le  cœur.  C’était  trop  tard  ; 
l’occasion  était  unique,  elle  est  passée.  Pourquoi  donc  Dieu 
veut-il  pourtant  et  encore  se  servir  de  nous,  quand  il  sait  que 
nous  souillons  tout  ce  que  nous  touchons?  Pourquoi  faut-il 
que  tant  de  choses  dépendent  du  succès  d’une  réunion?  Il 
y a tant  de  choses  qui  peuvent  compromettre  ce  succès, 
comme  on  dit,  quand  ce  ne  serait  que  la  nouveauté  du 
milieu,  la  glace  à briser,  la  connaissance  à faire. 

On  m’a  dit  qu’une  église,  en  refusant  la  chaire  à un  mis- 
sionnaire, avait  donné  pour  raison  que  « les  missionnaires 
sont  parfois  très  ennuyeux  ».  J’ai  poussé  un  soupir.  Mais  je 
voudrais  en  tirer  une  leçon.  Je  voudrais  demander  avec  ins- 
tances que  nos  réunions  missionnaires  fussent  préparées  par 
des  réunions  de  prières,  et  que,  là  où  faire  se  peut,  on  orga- 
nisât d’autres  réunions  de  prières  et  d’édification,  où  le  mis- 
sionnaire, lui  aussi,  dont  la  lampe,  hélas  ! manque  assez  sou- 
vent d’huile  et  donne  plus  de  fumée  que  de  lumière,  pût 
se  retremper  au  contact  des  foyers  plus  ou  moins  ardents 
qu’il  visite.  Je  crois  même  que,  dans  les  campagnes  où  les 
églises  sont  rapprochées  les  unes  des  autres,  il  y aurait  un 
immense  avantage  à choisir  un  centre  où  pourraient  se  tenir 
des  réunions  d’un  caractère  nécessairement  plus  varié,  pen- 
dant plusieurs  jours  consécutifs. 

Nous  avons  fait  cette  expérience  àMontauban,  à Bordeaux, 
à Montpellier,  à Marseille,  à Saint-Jean  du  Gard  et  ailleurs, 
et  je  tiens  à dire  que  s’il  y a eu  des  bénédictions,  c’est  bien 
nous  qui  en  avons  eu  la  grosse  part.  Pour  nous,  ce  sont  des 
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souvenirs  bien  bénis  que  nous  avons  remportés  de  ces  réu- 
nions auxquelles  je  fais  allusion.  Il  nous  est  impossible, 
dans  le  royaume  de  Dieu,  de  donner  sans  recevoir,  comme 
de  recevoir  sans  donner  à notre  tour.  Pour  la  rosée  que  Dieu 
répand  par  nous,  ce  sont  des  ondées  qui  viennent  nous  ra- 
fraîchir. 

Le  vénérable  M.  Godet,  dans  une  entrevue  inoubliable, 
me  répétait,  avec  cet  accent  que  j'entends  encore,  la  parole 
de  Viuet,  je  crois  : •<  Quand  nous  faisons  le  bien,  nous  ne  sa- 
vons pas  tout  le  bien  que  nous  faisons.  » Semons  le  bien  tou- 
jours, partout,  et,  nous  aussi,  nous  récolterons  le  bien. 

Une  impression  profonde  qui  se  dégage  de  mes  tournées, 
et  qui  me  remplit  d’étonnement,  c’est  de  voir  combien  la 
mission  du  Lessouto  et  celle  du  Zambèze  sont  aimées.  J’aime 
à le  constater  ici,  pour  que  ce  soit  pour  mes  chers  collègues 
d’Afrique,  qui  portent  le  faix  du  jour,  un  encouragement, 
« une  petite  goutte  d’eau  fraîche  pour  l’àme  altérée  et  lasse  ». 
Les  chrétiens,  j’entends  les  chrétiens  vivants,  sentent  bien 
que  c’est  leur  œuvre  à eux,  et  ils  sont  de  tout  cœur  avec 
nous. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  sans  préoccupations. 

Les  théories  qui  se  font  jour  ici  et  là,  dans  certains  cercles 
surtout,  et  auxquelles  nous  ne  manquons  pas  de  nous  heurter, 
nous  donnent  quelquefois  à penser.  On  a même  été  jusqu’à 
prononcer  le  mot  d ’ abandon.  Une  mère  n’abandonnera  jamais 
le  fruit  de  ses  entrailles  pour  un  fils  adoptif  que  le  sable 
mouvant  et  les  remous  de  la  politique  ont  inopinément  jeté 
dans  ses  bras.  Vous  ne  le  lui  demanderiez  jamais. 

En  Afrique,  nous  avons  des  champs  de  diamants  et  des 
mines  d’or;  il  s’y  trouve  des  compagnies  commerciales  fran- 
çaises qui  n’ont  jamais  songé  à abandonner  leurs  affaires 
parce  qu’elles  ne  peuvent  se  faire  qu’à  l’ombre  du  drapeau 
britannique  ou  de  celui  du  Transvaal. 

Depuis  plus  de  soixante-quatre  ans,  nous  exploitions  les 
champs  de  diamants  que  Dieu  nous  a fait  trouver  au  Les- 
souto, et  nos  mines  d’or  au  Zambèze.  Grands  et  coûteux  ont 
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été  nos  sacrifices  d'hommes  et  de  fonds.  Mais  ces  sacrifices 
ont-ils  été  perdus?  Ces  mines  ne  nous  ont-elles  rien  rendu?  Ne 
vous  ont-elles  pas  enrichis?  Sont-elles  épuisées?  Les  travaux 
que  nous  avons  accomplis  ne  sont-ils  pas  considérables? 
Dites?  n’avons-nous  pas  créé  et  sauvé  une  nation?  Comptez- 
vous  pour  rien  la  place  d’honneur  que  Dieu  nous  a faite  à l’a- 
vant-garde des  missions  africaines?  pour  rien  ces  Églises  que 
nous  avons  enfantées,  ces  liens  de  parenté  qui  les  unissent  à 
nous,  et  que  pour  rien  au  monde  elles  ne  voudraient  briser? 

Dans  une  circonstance  que  j’ai  racontée,  le  roi  Léwa- 
nika  faisait  la  distribution  d’une  foule  de  femmes  et  d’en- 
fants, le  butin  d’une  épouvantable  razzia.  Il  s’y  trouvait  une 
femme.  Elle  n’avait  plus  que  deux  de  ses  enfants,  l’un  à la 
main  et  l’autre  à la  mamelle.  « Enlevez-les-lui  ! » cria  le  roi. 
Et  cette  femme,  ses  yeux  lançant  des  flammes,  défiant 
cette  immense  assemblée  qui  l’entourait,  et  vomissant  un 
torrent  de  paroles  que  je  ne  comprenais  pas,  étreignit  ses 
deux  enfants  sur  son  sein,  prête  à mourir  pour  eux  et  avec 
eux.  On  les  lui  laissa. 

Personne  ne  se  méprendra  sur  mes  sentiments  de  chré- 
tien, de  missionnaire  et  de  Français.  Madagascar  est  pour 
nous  une  œuvre  de  sauvetage,  et  le  devoir  est  aussi  clair 
qu'impérieux.  Mais  l’œuvre  africaine  du  Sénégal,  du  Congo, 
du  Lessouto  et  du  Zambèze,  c’est  une  œuvre  de  conquête. 
Faisons  cela,  et  ne  négligeons  pas  ceci.  Nous  n’avons  pas  en- 
core fait  tout  ce  que  nous  pouvons  faire.  Dieu  ne  nous  de- 
mande jamais  l’impossible.  Et  si,  après  nous  avoir  conduits 
en  Afrique  d'une  manière  si  merveilleuse,  il  jette  Madagascar 
dans  nos  bras,  c’est  pour  développer  au  sein  de  nos  chères 
Églises  des  ressources,  un  esprit  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment, restés  jusqu'à  présent  inconnus.  Il  veut  que,  dignes 
fils  de  nos  pères,  nous  occupions,  dans  l’évangélisation  du 
monde,  la  place  glorieuse  qu’eux  ont  occupée  sur  les  galères 
et  sur  les  bûchers. 

En  nous  demandant  beaucoup.  Dieu  nous  honore.  Mainte- 
nir et  conquérir , c’est  notre  devise.  F.  Coillard. 
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LA  SITUATION  A MADAGASCAR  ET  NOTRE  TACHE  ACTUELLE 

Il  y a un  mois,  tout  à la  douleur  de  notre  double  deuil, 
nous  avons  demandé  à nos  lecteurs  la  permission  de  nous  re- 
cueillir avec  eux  et  de  ne  leur  parler,  pour  cette  fois,  que  de 
notre  perte  (1).  Nous  les  avertissions  cependant  que  la  situa- 
tion, au  point  de  vue  missionnaire,  nous  paraissait  s’être 
aggravée,  et  que  l’œuvre  à faire  se  présentait  comme  plus 
considérable  encore  que  nous  ne  le  pensions  il  y a seulement 
quelques  semaines  ; mais  nous  demandions  à réserver,  pour 
ce  mois-ci,  ce  sujet  aussi  complexe  que  difficile. 

Les  amis  des  missions  nous  ont  habitués  à compter  sur  leur 
entière  confiance.  Aucun  d’eux  n’aura  vu,  dans  la  néces- 
sité où  nous  nous  sommes  trouvés  d’ajourner  notre  ex- 
posé, l’intention  de  leur  cacher  la  vérité  sur  Madagascar  ou 
de  diminuer  les  devoirs  que  ce  nouveau  champ  de  travail 
impose  à nos  Églises.  Notre  désir  a toujours  été  d’associer 
nos  Églises  à nos  préoccupations,  et  d’obtenir  leur  appui, 
non  de  leurs  illusions,  mais  de  leur  approbation  fondée  sur 
la  connaissance  des  faits. 

Qu’on  nous  permette  cependant  une  observation.  11  est 
une  réserve  qui  est  de  la  dissimulation;  il  en  est  une  aussi 
que  commande  le  souci  même  de  la  vérité.  La  publicité  donnée 
à telle  information  isolée  peut  être  une  faute  grave.  La 
connaissance  des  faits  impose  des  responsabilités  d’au- 
tant plus  lourdes  qu’elle  est  elle-même  plus  complète.  Nous 
prions  nos  amis  de  s'en  souvenir  et  de  nous  continuer  l’appui 
moral  de  leur  confiance  pour  cette  part  spéciale  de  notre 


(l)Nous  avions  commencé  un  article  pour  exposer  la  situation  à l’ar- 
rivée de  nos  missionnaires.  Nous  avons  renoncé  à l’achever,  le  sujet 
comportant,  comme  on  va  en  juger,  des  développements  pour  lesquels 
le  temps  et  la  place  nous  faisaient  également  défaut. 
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tâche,  qui  consiste  à les  renseigner  sur  ce  qui  se  passe  à 
Madagascar. 

Mais  il  est  temps  d’en  venir  aux  faits.  Quelle  est,  à l'heure 
actuelle,  la  situation  des  Églises  malgaches,  et  comment  se 
présente,  au  moment  où  notre  mission  s'organise  et  inaugure 
son  activité  propre,  la  tâche  qui  nous  est  réservée  à Mada- 
gascar? 


I 

Sur  le  premier  point,  la  réponse  varie  suivant  la  région  et 
suivant  les  missions  dirigeantes.  Les  Norvégiens,  tout  en  se 
plaignant  avec  autant  de  vivacité  que  les  missionnaires  an- 
glais eux-mêmes  des  procédés  des  Jésuites,  se  déclarent  ce- 
pendant rassurés  sur  l'avenir  de  leur  œuvre. 

Les  autorités  leur  sont  favorables,  et  tout  permet  de  croire 
que  pour  cette  belle  mission  et  pour  les  Églises  qui  en  relè- 
vent, les  plus  mauvais  jours  sont  passés. 

Il  en  est  autrement  de  l’œuvre  dirigée  par  les  sociétés  an- 
glaises. A la  vérité,  les  ritualistes  ne  semblent  pas  avoir  été 
spécialement  entravés  dans  leur  action  ; il  faut  dire  que  cette 
action  est  limitée  et  que  ses  dimensions  ne  sont  pas  faites 
pour  porter  ombrage. 

Les  Amis  ou  Quakers , après  le  douloureux  sacrifice  que 
leur  a imposé  la  prise  de  possession  par  le  gouvernement, 
moyennant  indemnité,  de  leur  hôpital  et  de  leur  École  supé- 
rieure de  filles,  ont  vu,  eux  aussi,  l horizon  s’éclaircir  pour 
eux,  et  ont  actuellement  l’espoir  de  pouvoir  continuer,  au 
moins  pour  le  présent,  l'œuvre  commencée  pour  le  bien  de 
Madagascar.  Un  des  missionnaires,  M.  Standing,  directeur 
d'un  grand  établissement  scolaire,  a même  été  invité  par  le 
résident  général  à donner  un  cours  à l’École  Le  Myre  de  Vi- 
lers,  récemment  fondée. 

C’est  dans  le  domaine  où  s'est  exercée  jusqu’à  ce  jour  l'acti- 
vité de  la  Société  de  Londres  que  les  difficultés  sont  les  plus 
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grandes  et  les  perspectives  d’avenir  les  plus  inquiétantes. 
Mais,  ici  encore,  ilya  lieu  défaire  des  distinctions.  11  est  des 
districts  nombreux  où  il  a suffi  de  la  présence  d’officiers 
équitables  et  fermement  résolus  à conformer  leur  conduite 
au  principe  de  la  neutralité  religieuse  si  fréquemment  et  si 
énergiquement  affirmé  par  les  proclamations  du  général 
Galliéni,  pour  que  l’ordre  et  la  liberté  de  conscience  fussent 
généralement  respectés. 

Malheureusement,  il  n’en  a pas  été  ainsi  partout,  fl  est 
certaines  régions  où  la  campagne  dirigée  par  les  Jésuites 
contre  le  protestantisme  a été  favorisée  par  l’appui  non  dé- 
guisé des  représentants  de  l’autorité,  agissant  en  contradic- 
tion directe  avec  les  déclarations  les  plus  formelles  de  cette 
autorité.  Cela  est  arrivé  notamment  dans  un  des  territoires 
militaires  de  l’Emyrne  et  dans  le  Betsiléo.  Nous  avons  tenu 
nos  lecteurs,  autant  qu’il  est  possible,  au  courant  de  ces  faits. 
Disons  seulement  que  si,  dans  l’ensemble  de  l’Émyrne,  la  si- 
tuation semble  s’être  améliorée,  il  n’en  est  pas  de  même  de 
certains  districts,  où  la  persécution  contre  le  protestantisme 
semble  avoir  atteint  un  degré  de  violence  qu’elle  n’a  jamais 
eu  auparavant.  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici  à l’exposé 
minutieux  des  faits;  bornons-nous  à dire  que,  récemment 
encore,  à peu  de  distance  de  Tananarive,  un  certain  nombre 
de  personnes  ont  été  fusillées,  le  plus  souvent  sans  qu’aucune 
enquête  ait  été  faite,  et  sur  de  simples  dénonciations.  «Après 
cela,  ajoute  un  de  ceux  qui  nous  parlent  de  ces  faits,  on  com- 
prend la  prudence,  la  faiblesse  même  de  plus  d’un.  Beaucoup, 
dans  tel  ou  tel  district,,  sont  passés  au  catholicisme  ; la  pré- 
sence d’un  missionnaire  français  dans  leur  district  les  ramè- 
nera en  grand  nombre  maintenant  ; plus  tard,  ce  serait  trop 
tard...  » 

Quant  au  Betsiléo,  voici  ce  que  nous  extrayons  d’une 
lettre  adressée  à M.  Lauga  par  un  des  plus  anciens  mission- 
naires de  Tananarive  : « Nos  amis  du  Betsiléo  disent  que, 
bientôt,  il  n’y  aura  plus  rien  à y sauver.  » D’autre  part, 
un  missionnaire  écrit  de  Fianarantsoa  qu’à  la  date  du 
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29  mai,  c’est-à-dire  bien  des  semaines  après  que  des  ordres 
formels  avaient  été  donnés  à Tananarive,  les  temples  du  dis- 
trict d’Ambositra  n’étaient  pas  encore  rendus! 

Mais  ce  qui  complique  encore  la  situation,  ce  qui,  en  même 
temps,  augmente  encore  les  responsabilités  qui  pèsent  sur 
nous,  c’est  la  position  de  plus  en  plus  difficile  faite  à la  So- 
ciété de  Londres  elle-même. 

Il  serait  téméraire  de  se  livrer  ici  à des  pronostics  sur  l'a- 
venir réservé  à cette  Société.  Accueillir,  et  surtout  proclamer 
comme  un  fait  acquis  l’élimination,  à échéance  plus  ou 
moins  longue,  de  ses  missionnaires,  serait  rendre  à la  cause 
protestante  un  mauvais  service. 

Il  est  incontestable  qu’il  existe,  en  matière  de  politique 
coloniale,  une  école  dont  le  programme  comporte  la  sup- 
pression de  tout  élément  étranger,  particulièrement  de  l’élé- 
ment anglais,  et,  plus  spécialement  encore,  de  la  Société  de 
Londres;  et  certains  faits,  certaines  paroles  autorisées  sem- 
blent indiquer  que,  sur  ce  point,  la  politique  suivie  à Mada- 
gascar est  en  voie  de  s’accentuer. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d’autre  part,  que  — sans  parler  des 
conventions  internationales  — les  habitudes  en  vigueur  dans 
les  pays  civilisés  et  les  arrangements  conclus  récemment  au 
sujet  des  immeubles  scolaires,  garantissent  à la  Société  de 
Londres,  comme  aux  autres  Sociétés,  le  droit  à l’existence  et 
à l’activité  libre  à Madagascar.  Si,  à l’arrivée  de  nos  mission- 
naires, le  général  Galliéni,  dans  la  réception  très  cordiale 
qu’il  leur  a faite,  leur  a déclaré  avec  insistance  son  désir  de 
voir  l’élément  français  remplacer  l’élément  anglais,  d’un 
autre  côté,  nous  ne  pouvons  oublier  l’accueil  bienveillant  fait 
à plusieurs  reprises,  et  tout  récemment  encore,  par  les  repré- 
sentants de  la  France,  soit  à Madagascar,  soit  à Paris,  aux 
délégués  des  diverses  missions  étrangères,  sans  en  exclure  la 
Société  de  Londres. 

Nous  avons  traité  ailleurs,  avec  l’ampleur  qu’elle  mérite, 
cette  question  de  la  présence  dans  nos  colonies  de  l’élément 
missionnaire  étranger.  Nous  voyons,  dans  cette  coopération, 
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un  bienfait,  non  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais 
au  point  de  vue  colonial  et  français.  On  ne  nous  persuadera 
jamais  qu’il  y ait  un  avantage,  pour  un  pays  comme  le  nôtre, 
à priver  l'une  de  ses  colonies  de  ce  capital  moral  que  repré- 
sente une  mission  chrétienne,  à quelque  nationalité  qu’ap- 
partienne cette  mission,  pourvu  qu’elle  accepte  sans  arrière- 
pensée  le  régime  établi,  qu’elle  en  applique  les  programmes 
et  qu’elle  le  serve  avec  une  entière  loyauté.  Décourager  les 
bonnes  volontés  qui  ne  demandent  qu’à  se  dépenser  en 
œuvres  d’instruction,  de  relèvement,  de  culture  religieuse 
et  morale,  nous  a toujours  paru,  à tous  les  points  de  vue, 
une  faute  regrettable,  et  qui  ne  peut  servir  que  des  intérêts 
de  secte  ou  de  méprisables  rancunes. 

Ces  considérations,  nous  les  avons  fait  valoir  auprès  de 
ceux  auxquels  incombe  la  tâche  de  présider  aux  destinées 
de  notre  nouvelle  colonie,  aussi  bien  qu'auprès  du  ministre 
lui-même  : c’était  pour  nous  un  devoir.  Ne  pas  l’accomplir 
eût  été  nous  désarmer  pour  les  tâches  nouvelles,  peut-être 
écrasantes,  que  l’avenir  nous  prépare.  Nous  n’aurions  pas  le 
courage  d'accepter  ces  tâches  si  notre  conscience  ne  nous 
rendait  le  témoignage  que  nous  avons  fait  tout  notre  possible 
pour  éviter  ce  qui  nous  apparaît  à la  fois  comme  une  faute  et 
comme  un  malheur. 

Mais,  cela  fait,  nous  sommes  d’autant  plus  à l’aise  pour 
regarder  la  situation  en  face  et  pour  accepter  les  devoirs  sans 
cesse  agrandis  que  Madagascar  nous  impose. 

C’est,  du  reste,  ce  que  nous  n’avons  cessé  de  faire  ; dès  le 
mois  de  mars,  nous  avions  adopté  un  plan  de  transfert  par- 
tiel de  l’œuvre  de  la  Société  de  Londres  à la  nôtre;  mais  il 
est  évident  que  ce  qui,  alors,  paraissait  suffisant,  ne  l’est 
plus  aujourd’hui,  et  que  la  proportion  des  mesures  inévitables 
de  reprise  va  s’agrandissant. 


II 

Ici,  quelques  faits  et  quelques  citations  vaudront  mieux 
que  des  considérations  d’ensemble  : 
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Parlons  d'abord  de  l’œuvre  scolaire.  On  sait  que  Y Ecole  du 
Palais  et  les  écoles  'primaires  de  rÉmyrne,  au  nombre  de  près 
de  500,  nous  ont  été  cédées  il  y a dix  mois  déjà , et  qu’une  des 
principales  occupations  de  MJEscande  a été  d’en  prendre  pos- 
session. La  reprise  de  Y École  normale  devait  suivre  plus  tard; 
or,  cette  reprise  est,  à l’heure  actuelLe,  un  fait  accompli.  Dès 
leur  arrivée,  nos  missionnaires  ont  reçu  du  Général  l'offre  du 
bâtiment  naguère  racheté  à la  Société  de  Londres,  à la  con- 
dition d’y  commencer  sans  retard  une  œuvre  française.  Nous 
publions,  d’autre  part,  un  récit  de  la  cérémonie  simple  et 
touchante  de  la  remise  de  l’Ecole  par  l’ancien  directeur, 
M.  Richardson,  à M.  Mondain,  qui  a dû  en  assumer  provisoi- 
rement la  direction.  Car  la  Société  de  Londres  n’a  pas  hésité 
à nous  considérer  comme  ses  successeurs,  et  a fait  tout  ce 
qui  dépend  d’elle  pour  reporter  sur  nous  la  confiance  et  l’af- 
fection des  élèves  et  des  maîtres  indigènes. 

A côté  de  l’Ecole  normale,  la  Société  de  Londres  possède  à 
Tananarive  deux  grands  établissements  d’instruction: le  Col- 
lège, où  se  donne  l’enseignement  supérieur  et  où  se  forment 
les  pasteurs,  et  YEcole  centrale  de  filles.  Les  bâtiments  de 
l’un  et  l’autre  établissement  ont  été  réclamés  par  le  gou- 
vernement : celui  du  Collège  est  déjà  entré,  moyennant  in- 
demnité, en  sa  possession  ; l’arrangement  conclu  pour  l’Ecole 
des  filles  ne  doit  entrer  que  plus  tard  en  vigueur.  Dans  quelle 
mesure  ces  deux  institutions  suivront-elles  le  sort  de  l'Ecole 
normale?  Rien  n’est  encore  fait;  mais,  dès  à présent,  nos 
missionnaires  nous  demandent  une  institutrice  très  capable 
pour  l'École  des  filles.  Quant  au  Collège,  l’introduction  d’un 
élément  français  dans  l’enseignement  et  la  direction  est,  dès 
à présent,  chose  convenue  entre  la  Société  de  Londres  et 
nous. 

Passons  à l’œuvre  religieuse.  Dans  l’arrangement  ébau- 
ché il  y a trois  mois,  entre  les  deux  Sociétés,  un  ou  deux 
des  districts  que  comprend  cette  œuvre  doivent  nous  être 
cédés  en  toute  propriété.  La  remise  officielle  n'a  pas  eu 
lieu  encore,  mais,  en  fait,  les  nécessités  de  la  situation  ont 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


475 


obligé  nos  missionnaires  à occuper,  au  moins  provisoire- 
ment, plusieurs  postes.  Dès  les  premiers  mois  de  cette  année, 
M.  Durand  a dû  remplacer  M.  le  missionnaire  anglais  Peill 
à Ambohimanga  ; il  n’a  quitté  sa  nouvelle  résidence  que  tout 
récemment,  ramené  à Tananarive  par  Pétat  de  santé  de  sa 
femme. 

D'autre  part,  le- missionnaire  du  district  d ' Ambatomanga, 
M.  Jukes,  a lui-même  supplié  nos  missionnaires  de  prendre 
en  main  son  district,  celui  de  tout  l’Emyrne  où  l’action  des 
Jésuites  s’est  exercée  avec  le  plus  d’intensité,  et  M.  Delord  a 
été  chargé  de  le  desservir.  Le  Comité  a avisé  par  dépêche  la 
Conférence  qu’elle  était  autorisée  à construire  à Ambato- 
manga  la  maison  indispensable  pour  permettre  au  mission- 
naire de  résider  au  milieu  de  ses  paroissiens. 

III 

Ainsi  s’engage,  à la  fois  sur  place  et  entre  les  Sociétés  in- 
téressées, la  question  si  grave,  si  redoutable,  d'un  transfert, 
tout  au  moins  partiel,  de  l’œuvre  des  missionnaires  de 
Londres  entre  ses  mains. 

Cette  question  a deux  aspects,  il  ne  faut  pas  l’oublier.  En- 
visagée dans  son  principe, la  remise  d’une  mission  à d’autres 
qu’à  ses  fondateurs  est,  en  règle  générale,  une  mesure  dange- 
reuse et  regrettable.  Il  est  contre  nature  que  des  enfants  soient 
privés  des  soins  de  leurs  parents  et  remis  à des  mains  étrangè- 
res; jamais  l’adoption  ne  vaudra  l’éducation  directe  par  ceux 
qui  ont  enfanté.  Et  ce  qui  est  plus  douloureux  encore,  c’est  de 
sentir  cette  opération  imposée  du  dehors,  alors  qu’elle  eût 
pu  être  évitée,  et  qu’en  s'y  prêtant  une  Société  religieuse 
court  le  risque  de  ne  servir  en  définitive  que  des  intérêts 
humains,  et  ne  les  servir  qu’en  apparence.  11  l’avait  bien 
compris,  le  grand  et  noble  cœur  de  Minault,  pendant  les 
quelques  semaines  de  son  court  ministère  à Madagascar! 
Peu  de  jours  lui  avaient  suffi  pour  se  rendre  compte,  avec 
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une  hauteur  de  vues  exceptionnelle,  des  problèmes  posés 
devant  la  mission,  et  aussi  pour  entrevoir  tout  au  moins 
les  solutions  nécessaires. 

Voici  ce  qu’il  écrivait,  à la  veille  de  son  départ  de  Tanana- 
rive  : 

«...  Nous  courons  un  risque,  c’est  qu’on  veuille  se  servir 
de  nous  contre  les  missionnaires  anglais...  Fidèles  à nos  ins- 
tructions, nous  n’avons  pas  accepté  l’offre  de  l’École  normale 
avant  d’avoir  eu  une  conférence  avec  nos  frères  anglais,  et 
nous  n’avons  accepté  qu’avec  leur  approbation.  Certes,  nous 
avons  à affirmer  notre  indépendance  vis-à-vis  des  Anglais. 
Il  faut  qu’il  soit  bien  entendu  que  nous  ne  relevons  pas 
d’eux  et  que  nous  ne  sommes  pas  leurs  agents.  Il  ne  faut 
pas  qu’on  puisse  nous  accuser,  comme  on  le  fait  déjà,  d'être 
leurs  prête-noms  et  leurs  hommes  de  paille... 

«...  Ceci  dit,  il  est  bien  entendu  que,  si  nous  sommes  com- 
plètement indépendants  des  missionnaires  anglais,  nous 
ne  pouvons  pas,  en  notre  àme  et  conscience,  adopter  vis-à- 
vis  d’eux  l’attitude  de  nos  compatriotes  à Tananarive.  Pour 
nous,  cette  attitude  constitue  une  injustice,  et  il  nous 
serait  impossible  d’y  participer  dans  la  moindre  mesure. 
C’est  de  là  que  nous  viendront  — à moi  surtout  — des  diffi- 
cultés. Si,  à Fianarantsoa,  je  hurlais  avec  les  anglophobes, 
je  serais  bien  sûr  d’être  vite  persona  grata  et  d’acquérir  de 
cette  manière  une  autorité  dont  je  pourrais  faire  bénéficier 
mes  pauvres  frères  malgaches  persécutés.  Mais,  quoi  qu’il 
puisse  en  résulter,  ma  conscience,  — plus  que  cela,  — Dieu, 
ne  me  permet  pas  de  participer  à l’effroyable  iniquité  que 
mes  compatriotes  commettent  contre  mes  frères  anglais. 
Ma  ligne  de  conduite  sera  bien  simple.  Je  dirai  : « Prouvez- 
moi  que  les  missionnaires  anglais  font  de  la  politique  anti- 
française, et,  immédiatement,  je  les  flétris  et  romps  toute 
communication  avec  eux,  et  comme  Français,  et  encore  plus 
comme  chrétien.  Mais,  tant  que  vous  ne  m’aurez  pas  fourni 
ces  preuves,  il  ne  m'est  pas  possible  de  traiter  en  coupables 
et  en  suspects  des  hommes  dont  je  n’ai,  moi,  aucune  raison 
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de  suspecter  la  loyauté,  et  dont  toutes  les  paroles  et  tous  les 
actes  m’apparaissent  au  contraire  comme  des  preuves  indé- 
niables de  leur  sincère  sympathie  pour  mon  pays  et  de  leur 
sérieux  désir  de  l’aider  dans  son  œuvre  civilisatrice  à Mada- 
gascar. » Il  est  probable  que  l’on  sera  irrité  de  me  voir 
répondre  aux  appels  des  missionnaires  anglais  quand  ils 
me  feront  venir  dans  leurs  stations.  Mais  avec  la  fermeté 
d’une  douceur  intraitable  je  dirai  toujours  : Je  ne  peux  pas 
faire  une  œuvre  plus  française  que  de  faire  aimer  la 
France  en  la  montrant  libérale  pour  les  consciences  de  tous 
ses  enfants.  Sur  ce  point,  je  ne  transigerai  pas,  car  ce  serait 
une  lâcheté,  et  Dieu  nous  en  châtierait  infailliblement  en 
nous  retirant  toute  bénédiction  et  jouissance  spirituelle.  Plus 
d’une  fois  déjà  j’ai  prié  pour  le  résident  du  Betsiléo,  en  pen- 
sant à la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui  et  au  pouvoir  quJil  a 
de  nous  faire  ou  tant  de  bien  ou  tant  de  mal.  » 


Mais  il  y a l’autre  aspect  de  la  question  ; il  y a le  côté  pra- 
tique; il  y a l’intérêt  de  ces  pauvres  troupeaux  malgaches, 
qui  semble,  sur  certains  points  du  moins,  conduire  précisé- 
ment à cette  chose  contre  nature  et  douloureuse  : l’éloigne- 
ment des  fondateurs  de  la  mission!  Écoutons  M.  E.  Meyer. 
Parlant  de  l’œuvre  de  la  Société  de  Londres  dans  certains 
districts,  il  ajoute  : et  Ils  ne  peuvent  rien  faire...  Leur  visite, 
vu  l’état  des  choses,  compromet  ceux  qu’ils  visitent;  on  fait 
le  vide  autour  d’eux;  on  a peur  de  devenir  suspect,  d’être 
accusé  de  fahavalisme  (le  fahavalo,  c’est  l’ennemi  ...  » Plus 
loin,  M.  Meyer  exprime  la  crainte  que  la  présence  des  mis- 
sionnaires anglais  ne  vienne  à compromettre  les  Églises 
malgaches  elles-mêmes  et  ne  rende  de  plus  inefficace  la 
présence  des  missionnaires  français.  Il  ajoute  : « L’audace 
des  Jésuites  n’a  pas  de  limites  tant  leur  pouvoir  est  grand. 
Ils  oseront  beaucoup  contre  nous;  ils  anéantissent  l’œuvre 
des  missionnaires  anglais.  » M.  Meyer  conclut,  en  deman- 
dant, au  nom  de  ses  collègues,  l’autorisation  de  traiter  avec 
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les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres,  pour  les  districts 
que  celle-ci  juge  elle-même  impossible  de  défendre,  et  parti- 
culièrement pour  le  district  d’Àmbatomanga.  On  sait  qu’ici 
les  vœux  de  la  conférence  se  rencontrent  avec  les  arrange- 
ments intervenus. 

Écoutons  encore  M.  Meyer  : « Je  crois  qu’en  principe, 
il  faudrait  décider  d’aceepter  également,  dès  qu'on  aura  des 
hommes,  le  district  de  Tsiafahy.  Le  Vonizon.go  est  pratique- 
ment abandonné.  Il  ne  s’y  trouve  plus  personne,  et  c’est  un 
missionnaire  de  Tananarive,  ayant  déjà  son  vaste  district, 
qui  doit  pourvoir  à cette  œuvre.  11  s’agit  d’un  territoire  qui 
compte  plus  de  120,000  habitants,  et  dont  le  point  le  plus  rap- 
proché de  Tananarive  est  à près  de  deux  jours  d’ici.  Je  ne 
parle  pas  de  l’Antsihanaka  (trois  ou  quatre  jours  au  nord)  qui 
a eu  quatre  missionnaires,  un  hôpital,  et  qui.  maintenant,  est 
abandonné;  le  dernier  missionnaire  vient  de  partir,  lais- 
sant la  place  à quatre  Jésuites...  Il  me  semble  qu’il  faut  que 
notre  Société  de  Paris  accepte  résolument  la  tâche  qui  se 
présente.  Notre  position,  d’ailleurs,  est  plus  ou  moins  équi- 
voque aussi  longtemps  que  nous  n’aurons  pas  une  œuvre 
complète  pesant  franchement  sur  nos  épaules  (1).  » 

Ainsi  donc  : une  œuvre  bien  délimitée,  et  qui  soit  à nous, 
— et  cette  œuvre  appelée  à prendre  des  proportions  beau- 
coup plus  grandes  qu’il  ne  semblait  d’abord,  telles  sont  les 
conclusions  dé  M.  Meyer.  Ce  sont  aussi  celles  qu’indiquait, 
le  14  mai,  M.  Minault,  dans  sa  dernière  lettre  au  directeur 
de  la  Maison  des  missions  : « D’énormes  charges  se  pré- 
parent ici  pour  notre  Société,  qui,  dans  ma  conviction,  est 
dès  maintenant  prise  dans  un  engrenage  où  elle  sera  engagée 
beaucoup,  beaucoup  plus  qu’elle  ne  l’avait  prévu  et  voulu. 
Depuis  le  voyage  de  Lauga  et  Krüger,  la  situation  est  abso- 
lument changée.  Les  événements  vont,  — sauf  une  interven- 


(1)  Mentionnons  encore  que  l’Église  de  Tamatave , actuellement  sans 
pasteur,  a adressé,  le  18  juin  1897,  au  Comité,  une  lettre  le  priant  de 
lui  fournir  un  pasteur. 
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tion  inattendue  de  Dieu, — faire  peser  sur  notre  Société  des 
responsabilités  écrasantes  (1).  » 


I'Y 

On  voit  maintenant,  dans  leur  ‘grandeur  et  leur  solennité, 
les  questions  qui  se  posent  à nous.  Mais  pour  en  mesurer 
tout  le  ;sérieux,  il  faut  les  envisager  sous  un  autre  aspect 
encore.  U faut,  selon  le  précepte  du  Maître,  s’asseoir  et  cal- 
culer la  dépense  ; en  d'autres  termes,  il  nous  reste  à nous 
faire  une  idée  des  moyens  d’action,  des  frais  matériels 
et  du  personnel  qu’exige  l’œuvre  agrandie  qui  se  présente 
à nous  à Madagascar. 

Disons-le  tout  de  suite  : les  sacrifices  qu’exigera  de  nous 
Madagascar  dépassent  encore  ce  que  nos  Églises  ont  accepté 
et  accompli  jusqu’à  ce  jour.  Certes,  elles  ont  donné  avec  un 
élan  et  une  libéralité  qui  nous  ont  profondément  émus  et 
édifiés;  il  faut  qu’elles  soient  prêtes  à faire  encore  davan- 
tage. Les  renseignements  qui  viennent  de  nous  arriver  mon- 
trent en  effet  que,  non  seulement  l’œuvre  à entreprendre  est 
plus  grande  que  nous  ne  pensions  d’abord,  ils  prouvent  aussi 
que  cette  œuvre,  en  passant  entre  nos  mains,  devient  beau- 
coup plus  coûteuse  qu’elle  n’était  auparavant. 


(1)  Pour  envisager  dans  tout  son  sérieux  la  question  du  transfert,  il 
est  une  considération  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  et  qui  seule  donne 
à cet  angoissant  problème  sa  portée  : c’est  que  plus  nous  nous  prête- 
rons à la  méthode  des  remplacements,  plus  nous  encouragerons  les 
efforts  faits  pour  rendre  aux  missionnaires  étrangers  la  vie  et  l’activité 
impossibles.  Et  où  s’arrêtera-t-on  dans  cette  voie?  Qui  dit  qu’une  nou- 
velle application,  encore  plus  radicale,  du  même  système,  ne  mettra  pas 
en  question,  à leur  tour,  les  Sociétés  de  missions  étrangères  actuellement 
tolérées?  Qui  dit  qu’une  fois  consacrées  par  les  faits  à Madagascar,  on 
n’appliquera  pas  à l’Algérie  et  à la  Tunisie  ces  mêmes  méthodes?  Il  faut 
maintenir  le  principe  et  le  défendre,  tout  en  consentant,  dans  la  pratique, 
aux  mesures  que  commande  l’intérêt  des  âmes  et  des  Églises.  Cruelles 
alternatives,  redoutables  problèmes,  dont  l’Esprit  de  Dieu,  humblement 
invoqué,  peut  seul  fournir  la  solution! 
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Veut-on  quelques  chiffres?  Voici  l’œuvre  scolaire,  telle  que 
nous  l’avons  reprise  des  mains  de  la  Société  de  Londres  (école 
du  Palais  et  écoles  primaires).  Celle-ci,  en  nous  la  remettant, 
en  évaluait  la  dépense  à 40,000  francs  environ.  Actuelle- 
ment, d’après  une  évaluation  de  M.  Mondain,  cette  même 
branche  de  l'œuvre  devrait  nous  imposer  une  charge  de 
80,000  francs.  L’augmentation  générale  des  frais  et  le  relève- 
ment des  salaires  sont  causes  de  cette  énorme  différence. 
Les  voyages,  aussi,  nous  imposent  de  lourdes  charges.  Le 
trajet  de  Tamatave  à Tananarive,  pour  la  caravane  partie 
le  25  mars,  a coûté  à notre  Société  11,131  fr.  95. 

Les  traitements  que  nous  avions  établis  d’après  les  habi- 
tudes des  Sociétés  anglaise  et  norwégienne  paraissent  déjà 
insuffisants.  Même  en  les  laissant  à leur  taux  actuel,  et  en 
n’admettant  d'autres  reprises  que  celles  prévues  dans  notre 
arrangement  provisoire  avec  la  Société  de  Londres,  c’est-à- 
dire  les  Ecoles  primaires,  l’Ecole  du  Palais,  l’Ecole  normale, 
la  part  à nous  attribuée  dans  le  Collège,  les  districts  à occu- 
per dans  l’Emyrne  et  le  Betsiléo,  il  résulte  des  calculs,  qui 
ne  peuvent  être  qu’approximatifs,  de  notre  Commission  des 
finances,  que  le  budget  à prévoir  pour  J 898  s’élèverait  à la 
somme  énorme  de  196,000  francs.  Et  que  sera-ce  si  le  trans- 
fert doit  s’opérer  dans  des  proportions  plus  vastes  encore? 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  mettre  arbitrairement  des 
bornes  à la  charité  de  nos  Églises,  et,  surtout,  nous  n’en  vou- 
lons pas  mettre  à la  puissance  de  Dieu,  qui  est  riche  pour 
tous  ceux  qui  l’invoquent.  Nous  croyons  que,  pour  toute 
œuvre  imposée  par  Lui , nos  Eglises  trouveront  des  ressources 
suffisantes  : mais  encore  faut-il  que  ce  soit  Lui  qui  les  im- 
pose, et  non  la  fantaisie,  ou  l’entraînement,  ou  le  calcul,  ou 
la  crainte  de  l’opinion  : pour  toute  entreprise  inspirée  par  ces 
motifs-là,  l’échec  serait  certain  et  les  ressources  ne  tarde- 
raient pas  à tarir. 

Il  faut  donc  résister  aux  entraînements,  comme  à toute  hé- 
sitation, et  suivre,  comme  Israël,  la  colonne  de  nuée,  ne  devan- 
çant ni  ne  laissant  passer  l’heure  de  l’action. 
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Cette  marche,  à la  fois  prudente  et  ferme,  elle  nous  est 
imposée  aussi  par  le  nombre,  plus  restreint  qu’on  ne  croit, 
jusqu’ici,  des  hommes  dont  nous  disposons.  Citons,  à ce 
propos,  la  circulaire  que  notre  Comité  vient  d’adresser  aux 
Églises  : elle  dit  exactement  notre  situation  et  nos  be- 
soins : 

« Nos  Églises  ne  doivent  pas  se  faire  d’illusions.  Il  ne  s’est 
pas  produit  une  telle  quantité  d’offres  de  service  que  le  Co- 
mité ait  eu  seulement  à opérer  parmi  elles  un  triage  rigou- 
reux, et  les  lenteurs  que  plusieurs  de  nos  frères  seraient  dis- 
posés à regretter  ne  tiennent  pas,  comme  on  l’imagine, 
peut-être,  à une  sévérité  trop  exigeante.  Parmi  ceux-là 
même,  trop  peu  nombreux,  qui  ne  demandent  qu’à  partir, 
combien,  que  des  raisons  de  santé  ou  des  considérations  de 
famille,  retiennent  contre  leur  volonté!  Que  de  candidatures 
retirées  après  avoir  été  posées,  et  cela  pour  les  motifs  les 
plus  légitimes  ! 

« Quand  il  s’agit  des  autres  champs  de  mission,  la  règle 
générale  est  de  s’engager  sans  idée  de  retour.  Pour  Mada- 
gascar, le  Comité  accepte  la  nécessité  des  mandats  tempo- 
raires, car  cette  nécessité  s’impose  : mais  il  a dû  fixer  une 
durée  minimum  de  trois  ans  de  séjour  dans  l’île  africaine.  Ou 
nous  jugerait  sévèrement,  et  avec  raison,  si  nous  envoyions  à 
Madagascar  des  pasteurs,  des  professeurs,  des  instituteurs, 
qui  y resteraient  le  temps  d’apprendre  la  langue  et  qui  en 
repartiraient  au  moment  où  la  connaissance  de  cette  langue 
leur  permettrait  de  faire  une  œuvre  pleinement  utile  » (1). 


(1)  Un  séjour  plus  court  à Madagascar  aurait  pour  effet  immanquable 
ce  fait  qui,  grâce  à Dieu,  n’a  pas  encore  trouvé  droit  de  cité  dans  notre 
Société  : des  missionnaires  parlant,  prêchant,  instruisant  par  inter- 
prètes. Un  des  hommes  les.  plus  dévoués  aux  Églises  de  Madagascar, 
auxquelles  il  consacre  depuis  de  longues  années  son  ministère,  écrivait 
récemment  à M.  Lauga  : « J’attends  beaucoup  des  hommes  que  votre 
Société  a envoyés.  Mais  ne  leur  permettez  pas  de  se  faire  des  illusions  : 
ils  n’exerceront  aucune  influence  profonde  sur  le  caractère  malgache 
s’ils  ne  sont  déterminés  à se  rendre  parfaitement  maîtres  de  la  langue 
Ce  n’est  pas  l’Évangile  prêché  par  interprète  qui  remuera  le  monde.  » 
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Conclusion 

4.  4 

Il  est  temps  de  terminer  cet  exposé.  Nous  le  ferons  en 
rappelant  les  forces  actuellement  engagées  dans  l’œuvre  de 
Madagascar.  Celle-ci  comptait,  avant  le  douloureux  événe- 
ment du  21  mai,  A pasteurs  : MM.  Escande,.  Meyer,  Delord  et 
Minault.  A ces  têtes  de  colonne  se  sont  ajoutés  ou  vont  s^a-n  1 
jouter  : M.  Bénézech,  que  le  Comité  a invité,  par  télégramme, 
à se  rendre  dans  le  Betsiléo  à la  place  de  M.  Minault;  M.  Élisée  1 
Escande  et  M.  Lauriol;  ces  derniers  qui  sont  en  route  depuis 
le  25  juillet.  Dans  la  branche  scolaire  se  trouvent  MM;  Mon- 
dain, Du  commun,  Durand. et  Galland.  Soit  un  total  de  11  mis- 
sionnaires, dont  9 restent  sur  la  brèche. 

A cette  énumération  nous  pourrions  ajouter  la  mention  de 
diverses,  offres  de  services  actuellement  à l’étude.  Bornons-  * 
nous  à signaler  celles  de  M.  de  Saint-Vidal,  que  le  Comité 
vient  d’agréer  en  qualité  de  missionnaire  auxiliaire,  et  de  sa  J 
femme,  fille  de  M.  le  pasteur  Babut,.  et  en  qui  nous  espérons 
avoir  trouvé  une  des  institutrices  capables  que  la  mission  . 
réclame,  — et  attirons  encore  l’attention  très  sérieuse  de  nos 
Églises  sur  les  postes  si  importants  qu’il  est  nécessaire  de 
pourvoir  aussitôt  que  possible  : le  collège,  où  il  nous  faut 
un  homme  de  valeur,  capable  de  préparer  le  futur  pastoral 
malgache;  l'École  normale,  actuellement  confiée  à M.  Mon- 
dain, mais  qui  réclame  un  homme  à . elle,  et  tant  d’autres 
positions  qu’il  faut  occuper  dans  l’œuvre  pastorale  ou  sco- 
laire, et  que  les  pages  qui  précèdent  auront  d’elles-mêmes 
signalées  à l’esprit  de  chacun. 

En  un  mot,  le  grand,  l’impérieux  besoin  de  l'heure  pré- 
sente, ce  sont  les  hommes.  Le  Comité  est  résolu  à faire,  à 
Madagascar,  son  devoir,  tout  son  devoir.  L’argent,  il  en  fau- 
dra beaucoup,  nous  l’avons  montré.  Nos  Églises  ne  recule- 
ront pas,  nous  le  savons,  devant  des  sacrifices  encore  plus 
considérables  que  ceux  déjà  accomplis.  Mais  l'argent  n’est, 
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dans  la  solution  d’un  problème  comme  celui  qui  se  dresse  de- 
vant nous,  qu’un  facteur  secondaire  de  la  solution.  L’œuvre 
de  Madagascar  ne  se  fera  que  si  l’Église  donne,  en  nombre 
suffisant,  les  hommes  capables,  les  hommes  de  Dieu  néces- 
saires pour  l’accomplir. 

Il  faut  donc,  — et  ici  nous  laissons  la  parole  à notre  Co- 
mité,— «il  faut  que  l’on  considère  nos  envoyés,  ceux  qui 
sont  morts,  hélas!  et  ceux  qui  restent,  comme  les  premiers 
dons  vivants  des  Églises,  mais  comme  les  premiers  seule- 
ment. Loin  de  s’endormir  après  quelques  efforts,  jamais  il 
ne  fut  plus  impérieusement  commandé  de  veiller  et  de  conti- 
nuer le  travail. 

«Des  hommes  se  lèveront-ils?  Nous  le  croyons.  Mais  nous 
demandons  à Dieu  qu’ils  se  lèvent  sans  tarder,  et  que  sa 
volonté  sainte  suscite  en  grand  nombre  des  volontés  promp- 
tes à l’obéissance.  » 

Dernière  heure.  — Nous  venons  de  recevoir  le  courrier  de 
Madagascar  : il  contient  de  meilleures  nouvelles  de  la  santé 
de  nos  missionnaires  et  un  nouveau  plan  de  transfert  ébauché 
par  eux.  Il  comporte  la  reprise  de  plusieurs  districts,  et  de- 
mande encore  des  hommes  pour  le  Betsiléo. 

M.  Bénézech,  qui  doit  se  rendre  dans  cette  région.,  nous 
écrit,  le  26  juin,  que  son  voyage  s’est  bien  effectué;  il  n’était 
plus,  à ce  moment,  qu’à  83  kilomètres  de  Tamatave. 

Dans  une  séance  extraordinaire,  tenue  le  26  juillet,  le  Co- 
mité a eu  Ja  joie  d’accueillir  les  offres  de  services  d’un  jeune 
pasteur  très  capable,  et  d’une  excellente  institutrice  du  Midi. 
D’autres  candidatures  sont  à l’étude. 

-oQj«  W 


NOTES  DU  MOIS 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  en  Angleterre, 
Mv  Coillard  a repris  avec  énergie  ses  tournées  en  France.  Il 
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a visité,  pendant  le  mois  de  juillet,  un  grand  nombre  d’É- 
glises  du  département  du  Tarn.  Nous  apprenons  avec  joie 
que  là,  comme  ailleurs,  l’activité  de  notre  frère  a été  bénie. 
Il  se  propose  de  consacrer  prochainement  quelques  semaines 
aux  Eglises  de  Montbéliard,  qui  attendent  depuis  longtemps 
sa  visite. 

De  son  côté,  M.  Viénot  a pu  représenter  la  Société  à la  fête 
jubilaire  organisée  à Rotterdam  par  la  Société  néerlandaise 
des  missions,  fête  qui  a eu  lieu  du  14  au  16  juillet.  Notre 
frère  se  loue  fort  de  l'accueil  fait,  en  sa  personne,  à notre 
Société. 

M.  Christol,  également,  continue  avec  succès  ses  visites 
aux  Eglises.  Après  le  Poitou,  où  il  a séjourné  longuement,  il 
a pu  se  rendre  dans  la  région  de  l’ouest  et  du  sud,  où  il  a été 
partout  accueilli  avec  la  plus  grande  sympathie. 

Nous  apprenons  que  M.  Eynard,  pasteur  à Pamproux 
(Deux- Sèvres),  se  propose  de  publier  prochainement,  avec 
la  collaboration  du  pasteur  malgache,  M.  Rabary,  un  livre 
qui  aura  pour  titre  : Madagascar  et  ses  grands  'prédicateurs. 
Ce  livre  sera  illustré  et  coûtera  3 fr.  50.  Nous  ne  saurions 
qu’engager  nos  lecteurs  à faire  le  meilleur  accueil  à la  publi- 
cation à laquelle  travaille  M.  Eynard.  La  vente  de  ce  volume 
se  fera  au  profit  de  la  mission  de  Madagascar. 

Le  Journal  des  Missions , dans  sa  livraison  de  juillet,  a pu- 
blié la  liste  des  Églises  ou  corps  ecclésiastiques  qui  ont  bien 
voulu  envoyer  des  témoignages  de  sympathie  à l’occasion  du 
deuil  qui  a frappé  notre  Soicété  dans  la  mort  de  MM.  Es- 
cande  et  Minault.  Parmi  ces  témoignages  se  trouve  indi- 
qué celui  del  Église  évangélique  de  Saint-Hippolyte-du-Fort. 
On  nous  prie  de  rectifier  cette  mention,  le  message  en  ques- 
tion ayant  en  effet  pour  auteurs  : M.  Gardes,  pasteur  évan- 
gélique de  l’Église  nationale;  M.  Durand,  pasteur  évangé- 
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lique  de  l’Église  indépendante,  et  M.  S.  de  Grenier-Latour, 
pasteur  de  l’Église  libre. 

Le  nom  de  l’Eglise  d’Aix,  dont  M.  Gaujoux  est  le  pasteur, 
a également  été  omis. 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  aux  lecteurs  du  Journal 
que  M.  F.  H.  Krüger,  professeur  à la  Maison  des  Missions, 
prépare  une  carte  murale  de  Madagascar.  L’excellent  accueil 
qui  a été  fait  à sa  grande  carte  d’Afrique  nous  fait  espérer 
que  celle  qui  va  paraître  prochainement  sera  aussi  la  bien- 
venue auprès  de  nos  amis. 

Nous  apprenons  également  que  les  familles  de  mesdames 
Escande  et  Minault  préparent  chacune  un  recueil  de  lettres 
de  nos  deux  regrettés  missionnaires.  Si  — ce  que  nous  ne 
savons  encore,  — ces  lettres  sont  destinées  au  public,  elles 
seront  sans  nul  doute  accueillies  avec  joie. 

Depuis  que  la  Société  a commencé  une  œuvre  à Madagas- 
car, le  travail  de  la  direction  est  devenu  si  considérable 
qu’il  dépasse  les  forces  de  ceux  qui  s’y  sont  jusqu’à  ce  jour 
consacrés.  Aussi  a-t-il  paru  nécessaire  au  Comité  de  don- 
ner au  directeur  un  renfort  proportionné  au  développement 
actuel  de  l’œuvre.  La  question  est  à l’étude  et  en  bonne  voie 
de  solution. 

Le  72e  Rapport  annuel  de  la  Société  va  paraître  incessam- 
ment. Nous  en  recommandons  la  lecture  attentive  à tous 
ceux  qui  désirent  se  familiariser  avec  les  diverses  branches 
de  notre  activité  missionnaire. 

11  s’est  produit  depuis  quelques  mois,  et  bien  contre  notre 
gré,  un  retard  dans  la  distribution  du  Journal  à nos  abonnés. 
Ce  retard  est  dû  uniquement  au  surcroît  de  travait  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure,  ainsi  qu’aux  dimensions  prise 
par  notre  recueil.  Nous  avons  l’espoir  que,  d’ici  quelque 
temps,  le  Journal  leur  sera  livré  au  moment  voulu. 


486 


JOURNAL  DES  MISSIONS'  ÉVANGÉLIQUES 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  JUILLET  1897 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1891-1898,  qui  est 

de 312  000  » 1 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  franes,  ce  qui  """""""" 
fait,  pour  le&  3 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1er  avril  au 
20  juillet  1891,  un  chiffre  total  de 113  000  >■  1 

Nous  n'avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps  ' I 

dè  temps,  qu’une  somme  de 54  500  » I 

Faisant  une  différence  en  moins  de 58.500  » j 

Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de 19.580.  » fl 

Au  lieu  de  11  000  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 


époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s'élèvèat  à ce  jour  à,  . . . 42^.400  » 

Les  dépenses  payées  à ce:  jour  pour  la  mission  de  Madagas-  "" 
car  s’élèvent  à . 54  000  » 

Le  budget  prévu  pour  l’année  1891  s’élevant  à environ 
145  000  francs,  il  restera  encore  à payer,  d’ici  au  31  dé- 
cembre prochain,  une  somme  de 91.000  » 


Mais  il  convient  d’ajouter  que  les  circonstances  peuvent,  d'un  jour 
à l’autre',  nous  imposer  des  dépenses  dépassant  de  beaucoup  nos  pré- 
visions. 


LESSOUTQ 


LA  PESTE  BOVINE 

On  se  rappelle  le  beau  et  solennel  article  de  M.  Dieterlen, 
dans  le  numéro  de  janvier,  à propos  de  cet  effroyable  fléau* 
la  peste  bovine,  qui,  depuis  des  mois,  ravage  le  sud  de 
l’Afrique.  Franchissant, le  Zambèze,  elle  s’est  abattue  sur  le 
Bechuanaland  et  le  Transvaal.  Depuis  le  mois  de  mars,  elle 
décime  le  Lessouto,  portant  partout  la  terreur  et  la  désola- 
tion; car  lâchas,  dans  ce  pays  sans  chemins  de  fer  et  sans 
chevaux,  la  bête  à cornes  en  moins;  c’est  le  commerce  dé- 
truit, l’agriculture  rendue  impossible,  l'alimentation  com- 
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promise,  voire  même  le  mariage;  en  un  mot,  c'est  la  vie  so- 
ciale devenue  un  problème  et  la  misère  noire  s'étendant  sur 
le  pays  et  sur  la  mission,  comme  un  voile  de  deuil. 

Voici  les  dernières  nouvelles  tirées  d'une  lettre  de  M.  El- 
lenberger, datée  du  22  juin,  de  Massitissi  : 

« Le  pays  passe  actuellement  par  une  grande  crise  qui,  es- 
pérons-le,  sera  salutaire  à tous,  car  Dieu,  qui  n’aime  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie,  ne  peut  vou- 
loir que  du  bien  aux  blancs  et  aux  noirs  par  la  calamité  pu- 
blique qui  désole  tout  le  sud  de  l’Afrique.  Ici,  tout  est  sens 
dessus  dessous  : on  ne  s’occupe  plus,  on  ne  parle  plus  que 
de  peste  bovine,  d’inoculations  de  drogues-  de  tous  genres* 
de  mort,  de  réchappés,  de  troupeaux  anéantis,  de  ruines,  du 
courroux,  de  Dieu:  et  de  l’endurcissement  des  gens  et  des 
chefs. 

« Tout  est  paralysé  : plus  de  commerce,  plus  de  trans- 
port, plus  de  politique,  plus  de  contributions  en  faveur  de 
l’œuvre,  plus  de  conversions  ; l’action  de  grâces  est  comme 
arrêtée,  les  esprits  sont  attristés  par  le  fléau  et  en  proie  au 
découragement.  Et  pourtant,  le  moment  de  l'humiliation 
n'est  pas  encore  venu,  car  les  Bassoutos  ont  encore  du  blé 
dans  leurs  greniers,  du  combustible  en  réserve,  et  ils  ne 
prévoient  pas  toutes  les  conséquences  incalculables  de  la 
perte  de  leur  bétail. 

«Dimanche  prochain,  nous-  aurons  dans  nos  Églises  du 
Lessouto  un  jour:  d’humiliation  et  de  prière.  Les  chefs 
Nkuebe  et  autres  se  disposent  à crier  àil’ÉterneL  car  ils- sont 
épouvantés.  Ah  ! plût1  à Dieu  que  leur  conscience  se  réveillât 
et  qu’ils  se  convertissent!  » 

De  son  coté,  mademoiselle  M.  Cochet  écrit  : 

« Nous  ne  savons  comment  marchera  l’école  biblique  sans- 
bétail.  Qu’allons-nous  brûler  ? Bien  des  personnes  souffrent 
déjà  de  cet  état  de  choses*  » 

Oh!  nous  tous  qui  aimons  les  missions,  prenons  très;au  sé- 
rieux cette  grande  calamité*  faisons-en  un  sujet  de  prières. 
Dieu,  qui  permet  que  les;  épidémies  se  déchaînent  sur  les  po- 
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pulations,  sait  aussi  comment  les  arrêter  et  comment  faire 
sortir  la  bénédiction  de  l’épreuve  amère. 


STATISTIQUE  DE  LA  MISSION  DU  LESSOUTO 

Nous  attirons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  le  tableau  ci- 
joint.  Il  est  disposé  de  manière  à montrer  le  progrès  ou  le  ( 
recul  qui  s’est  produit  dans  les  diverses  parties  de  l’œuvre. 
Nos  amis  désireux  de  se  rendre  compte  de  la  marche  de  la 
mission  n’auront  qu’à  se  reporter  au  rapport  publié  ici  même* 
il  y a quelques  mois,  pour  se  rendre  compte  de  la  situation’ 


« Bien  cher  monsieur  Boegner, 

« Me  voici  à Palapshwé,  préparant  activement  mon  retour  et 
l’arrivée  au  Zambèze  de  nos  amis  Coïsson  et  Mercier,  atten- 
dus d’un  jour  à lautre.  Si  mes  informations  sont  exactes,  en 
octobre  prochain  le  chemin  de  fer  ira  jusqu’à  Boulouwayo, 
pour  se  prolonger  un  peu  plus  tard  jusqu'aux  portes  mêmes 
du  pays  que  nous  évangélisons,  ce  qui  nous  donnera  l’im- 
pression d'être  tout  près  de  l’Europe!... 

<t  En  attendant,  j’avais  convenu  avec  Léwanika,  avant 
de  quitter  Léaluyi,  que  ses  bœufs  marcheraient  le  plus 
vite  possible;  mais,  à notre  insu,  il  ordonna  à Nguana 
Ngombé,  l’enfant  prodigue  qui,  peut-être,  reviendra,  mais 


ZAMBÈZE 


EXTRAITS  D UNE  LETTRE  DE  M.  DAVIT 


21  avril  1897. 
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qui,  eu  attendant,  est  le  pire  de  nos  ennemis,  non  pas  de 
voyager  rapidement,  mais,  au  contraire,  de  parcourir  le  Ba- 
tolélo  pour  lui  chercher  des  peaux  de  tigre  et  les  vendre  à 
Palapshwé  .Le  pauvre  homme  a la  soif  de  l’or.  Bientôt,  hélas  ! 
il  court  le  risque  que  son  magot  devenant  trop  gros,  il  ne 
puisse  plus  passer  par  la  porte  étroite. 

« Je  comptais  repartir  de  Léaluyi  le  13  janvier;  mais,  pen- 
dant toute  une  semaine,  je  ne  cessai  de  rencontrer  des  diffi- 
cultés. 

«Et  quels  bateliers  on  m’a  fournis!  A la  fois  médiocres 
comme  capacité,  et  animés  d’un  esprit  de  démon.  Ils  me 
tinrent  dans  des  transes  continuelles  tout  le  long  des  ra- 
pides, et,  un  jour,  j’eus  la  surprise  peu  agréable  de  voir 
plonger  mes  deux  canots  à la  fois!  Un  autre  jour,  près  des 
rapides  de  Mambova,  nous  fûmes,  grâce  à eux,  à deux  doigts 
de  la  mort,  heureux  d’en  être  quittes  pour  passer  la  nuit 
dans  un  petit  îlot  rempli  d’épines.  A part  ces  ennuis,  le 
voyage  sur  le  fleuve  m’a  fait  un  grand  bien;  chaque  jour  je 
prenais  de  nouvelles  forces.  Parti  de  Léaluyi  le  18  janvier, 
j’arrivai  à Kazungula  le  2 février.  A Séoma,  où  je  passai  un 
dimanche,  j’eus  une  quarantaine  d’auditeurs,  ou  plutôt  d’au- 
ditrices. 

« A Kazungula,  j’apprends  que  les  bœufs  ne  sont  qu’à  mi- 
chemin,  tandis  que  le  roi  avait  promis  qu’ils  arriveraient  en 
même  temps  que  moi!  Je  commençai  par  tempêter,  car  ce  re- 
tard compromet  toute  mon  expédition;  mais,  en  présence  de 
l’apathie  des  noirs,  une  seule  chose  est  sage  : prendre  pa- 
tience. Je  me  résigne  donc  de  mon  mieux,  et,  pour  tromper 
mon  angoisse,  je  me  décide  à aller  voir  les  chutes,  dont 
chacun  parle  avec  admiration...  » 

Suit  le  récit  de  ce  voyage,  et  M.  Davit  reprend  : 

« En  dépit  de  toutes  mes  démarches  et  de  toutes  mes  ins- 
tances auprès  de  Litia,que  retiennent  sans  cesse  la  crainte  de 
son  père  et  sa  propre  indécision,  les  bœufs  n’arrivèrent  que 
le  14  février.  Encore  me  fallut-il  attendre  huit  jours  les  pro- 
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visions  devoyage  que  Léwanika  devait  fournir...  Enfin,  le  6, 
nos  bœufs  traversèreüt  le  fleuve.  Nous  étions  en  route...  Mais 
la  longue  attente  à -Kazungula  avait  mis  mes  gens  de  mau- 
vaise humeur,  et  je  devais  m’en  ressentir  pendant  tout  le 
voyage.  Ainsi,  par  exemple,  une  lanterne  indispensable  ayant 
été  oubliée,  il  me  fallait  en  renvoyer  deux  en  arrière  et  les 
attendre.  Or,  voici  que  l’un  des  deux  désignés  me  déclare 
que,  s’il  s’en  allait,  il  ne  reviendrait  pas.  Il  me  faillit  donc  le 
retenir  et  en  désigner  un  autre;  mais  celui-ci  refuse;  un  troi- 
sième obéit  enfin.  Un  peu  plus  loin,  un  de  mes  porteurs 
m’annonce  qu’il  veut  rebrousser  chemin,  et  j’ai  toutes  les 
peines  du  monde  à le  retenir.  Le  troisième  jour,  après  l’étape 
du  matin,  tous  me  signifient  qu’ils  ne  feront  pas  un  pas  de 
plus  ce  jour-là,  alors  qu’il  avait  été  bien  convenu  d’avance 
que  nous  ferions  deux  étapes 'par  jour.  Plus  tard,  lorsque 
nous  étions  au  milieu  du  désert,  quatre  me  déclarent  que  si 
je  m’augmente  pas  leur  salaire  ils  s’en  retourneront...  Et 
ainsi  de  suite.  Plus  loin  encore,  le  conducteur  m’oblige  à 
vlouer  quatre  bœufs  de  plus  à Nguana  Ngombe,  ce  qui  ne  me 
coûte  pas  moins  de  100  francs. 

« Enfin,  un  jour,  après  avoir  souffert  longtemps  de  la  soif, 
nous  arrivâmes  auprès  de  l’eau.  J’étais  alors  très  malade  et 
couché  dans  la  wagonette  : 

« — Donne-moi  vite  à boire!  dis-je  à l’un  de  mes  hommes, 
je  meurs  de  soif! 

« Il  posa  tranquillement  un  seau  à quelque  distance  du 
véhicule,  et,  comme  j’en  descendais  péniblement,  un  bœuf 
se  mit  à laper  l’eau  à grand  bruit  de  langue. 

« — Chasse-le  donc!  m’écriai-je. 

:<  Mais  lui,  tout  tranquillement  : 

a — Eh  bien!  le  bœuf  aussi  a soif;  tu  boiras  après  lui!... 

« Finalement,  au  lieu  d’arriver  à Palapshwé  à la  fin  de 
février,  je  n’y  arrivai,  grâce  à toutes  ces  mauvaises  volontés, 
que  le  12  avril;  si  bien  que  nos  provisions  étaient  épuisées 
que  nous  étions  encore  à trois  jours  de  marche.  Sans  un 
accident  dans  lequel  périt  un  des  bœufs  loués,  dont  la  chair 
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séchée  nous  servit  de  nourriture,  nous  aurioins; pu i mourir  de 
faim. 

« Heureusement  qu’à  Palapshwé  je  fus  reçu  d’une  manière 
bien  faite  pour  me  consoler  de  mes  malheurs  et  de  mes 
malaises — pour  ne  pas  dire  plus;  car,  vraiment,  il  y a eu 
tel  soir  où  je  me  suis  mis  au  lit  avec  peu  d’espérance  de 
revoir  le  lendemain. 

« Dimanche,  jour  de  Pâques,  j’ai  pu  prêcher  à un  auditoire 
de  500  personnes,  dont  l'attention  infatigable  ferait  honte, 
peut-être,  à telle  église  d’Europe.  La  veille,  toujours  à Pa- 
lapshwé, j’avais  assisté  à une  fête  scolaire.  Il  y avait  d'abord 
une  exposition  de  travaux  de  couture;  ensuite  des  exercices 
de  gymnastique  qui  m’ont  vraiment  étonné,  car  ils  étaient  là 
400  écoliers  des  deux  sexes,  de  six  à vingt  ans,  se  mouvant 
comme  un  seul  homme  au  moindre  commandement.  Puis,  des 
chants,  des  récitations,  des  psaumes  entiers,  le  XXIJIe  et  le 
CXXIe  par  exemple,  furent  dits  par  tous  les  enfants.  Une  dis- 
tribution de  thé  compléta  la  fête,  chacun  ayant  apportéisa 
tasse  et  venant  puiser  dans  le  grand  seau. 

« L’autre  matin  a eu  lieu  la  bénédiction  du  mariage  de 
Sekhoma,  fils  de  l’excellent  Khama.  Tout  Palapshwé  y assis- 
tait, les  marchands. ayant  fermé  leurs  boutiques.  » 

'29  avril. 

a Un  télégramme,  reçu  le  42,  m’annonçait -que  nos  amis 
Coïsson  et  Mercier  arriveraient  ici  le  24.  Je  quittai  donc  la 
ville  de  grand  matin  pour  me  rendre  à la  gare,  qui  se  trouve 
à quelque  distance,  au  bout  d’une  route  toute  neuve  tracée 
au  milieu  de  la  forêt  et  aussi  large  qu’un  boulevard  de  Paris, 
mais  où  les  cahots  ne  manquent  pas,  en  dépit  des  arbres 
brûlés  jusqu’aux  racines  et  des  blocs  de  pierre  arrachés  à 
grand’peine. 

« Je  me  hâtais,  craignant  de  faire  attendre  nos  amis,  lors- 
qu’on me  dit  que  le  train  du  matin  ne  les  avait  point  amenés. 
Celui  de  l’après-midi  les  amènerait  peut-être... 
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g Seul  au  milieu  du  va  et  vient  de  la  gare,  le  temps  me  pa- 
raît très  long.  Enfin  il  est  trois  heures...  A trois  heures  et 
demie  un  train  entre  en  gare,  mais  il  n’apporte  que  des  mar- 
chandises!... Pourtant,  à sept  heures,  les  voici  enfin!  enfin! 
accompagnés  de  l’évangéliste  Léfi  et  de  sa  femme.  Quelle  joie 
pour  moi  ! 

« Il  était  trop  tard  pour  nous  mettre  en  route  ce  soir-là  ; il 
fallut  donc  nous  organiser  de  notre  mieux  pour  passer  la 
nuit  à la  gare  : les  dames,  dans  la  hutte  qu’un  négociant  an- 
glais avait  bien  voulu  mettre  à leur  disposition,  et  nous,  les 
hommes,  sur  son  comptoir,  qu’il  s’était  efforcé  de  rendre 
quelque  peu  moins  dur.  Mais  dormir  fut  impossible,  tant 
j’étais  agité  par  la  joie  et  l’émotion.  Du  reste,  nous  passâmes 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à nous  entretenir,  tour  à tour, 
de  l’Europe,  du  Lessouto  et  du  Zambèze. 

g Le  lendemain,  bien  que  ce  fut  dimanche,  il  fallut  partir 
pour  Palapshwé  ; car  à la  gare  il  n’y  avait  d’eau  ni  pour  le 
cheval,  ni  pour  les  bœufs.  On  va  en  chercher,  à trois  heures 
en  chemin  de  fer,  pour  la  population  établie  dans  ces  parages. 
Maintenant  il  s’agit  de  retourner  à Kazungula  ; et  ce  voyage, 
avec  les  dames,  n’est  pas  sans  quelques  difficultés,  surtout 
par  suite  des  complications  causées  par  nos  retards  et  les 
malentendus  concernant  les  bagages,  et  surtout  la  rareté  des 
bœufs.  Nous  espérons,  cependant,  arriver  bientôt  à un  résul- 
tat à peu  près  satisfaisant,  car  nous  avons  mis  l’affaire  entre 
les  mains  du  brave  Khama... 

g Votre  tout  dévoué, 

« P.  Davit.  » 


JL-  JL 
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T AI  T l 

RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DES  MISSIONNAIRES 
DES  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
SUR  L’EXERCICE  1896-1897 

(Suite  et  fin.)  (1) 


1 1.  — Mooréa. 

Des  quatre  Églises  de  Mooréa,  deux  ont  à leur  tête  des 
pasteurs  dont  la  santé  est  depuis  longtemps  gravement  al- 
térée, et  la  paroisse  tout  entière  se  ressent  naturellement  des 
infirmités  de  son  conducteur  spirituel.  Cependant,  dans 
l’une  d’elles,  à Afaréaitu,  on  vient  d’installer  un  jeune  suf- 
fragant  qui  s’est  mis  à l’œuvre  avec  ardeur  et  de  toute  son 
âme.  Aussi  nous  pouvons  espérer  que,  grâce  à lui  et  au  se- 
cours d’En  Haut,  cette  Église  ne  tardera  pas  à sortir  de  l’a- 
pathie et  de  l’indifférence  où  elle  semblait  plongée. 

A Teaharoa  également,  un  nouveau  pasteur  vient  d’être 
installé.  Il  s’est  mis  à l’œuvre  avec  zèle,  et  les  résultats  ne  se 
sont  pas  fait  attendre. 

Cependant,  dans  toutes  ces  paroisses,  même  au  chef-lieu, 
M.  Brun  ne  cesse  de  déplorer  l’insuffisance  des  écoles  pri- 
maires. Partout  des  instituteurs  indignes  ou  incapables,  qui 
ne  peuvent  inspirer  aucune  confiance  aux  parents  et  ne  sa- 
vent ni  attirer,  ni  retenir  les  élèves.  Les  prêtres  profitent 
naturellement  de  cet  état  de  choses  pour  remplir  leurs  écoles, 
et  les  enfants  qui  leur  échappent  grandissent  dans  l’igno- 
rance et  le  vagabondage.  Autant  de  perdus  pour  nos  Églises 
qui,  plus  tard,  sont  impuissantes  à ramener  ces  brebis  éga- 
rées. Quelle  solution  trouver  à cette  question  qui,  plus  d'une 
fois  déjà,  a fait  l’objet  de  la  Conférence?  Les  ressources  dont 


(1)  Voir  p.  418  et  359. 

Voir  aussi,  page  488,  le  tableau  statistique  de  la  mission  du  Lessouto. 
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nous  disposons  ne  nous  permettent  pas  d’ouvrir,  comme  1( 
font  les  qatholiques,  une  école  libre  protestante  dans  chaqu< 
paroisse.  Le  seul  moyen  serait  d’amener  les  Églises  à fain 
elles-mêmes  les  frais  nécessaires  à l’instruction  de  leurs  en- 
fants; quant  aux  instituteurs,  nous  les  trouverions  parmi  les 
élèves  de  nos  écoles  de  Papéété. 

Malheureusement,  l’esprit  de  sacrifice  n’est  pas  encore 
assez  développé  parmi  nos  chrétiens  de  Mooréa  pour  que 
nous  puissions  en  arriver  à ce  résultat. 

Par  contre,  Y École  pastorale  continue  à être  un  sujet  de 
satisfaction  pour  son  directeur  : 

« Les  élèves  et  leurs  familles  sont  en  exemple  à la  pa- 
roisse de  Papétoaï,  par  leur  assiduité  aux  services  religieux 
et  leur  conduite  chrétienne.  L’obéissance  est  une  vertu  qui 
ne  leur  coûte  aucun  effort,  semble-t-il;  leur  amour  pour 
l’étude  se  manifeste  par  un  zèle  qui  facilite  beaucoup  la  tâche 
du  professeur. 

(f  Ce  qui  demande  à être  spécialement  cultivé  chez  eux, 
c’est  l’esprit  de  droiture,  le  sentiment  du  péché,  le  besoin  de 
spiritualité  et  de  sainteté,  une  véritable  sympathie  pour  les 
souffrants  et  une  communion  permanente  avec  Christ. 

<(  Au  cours  de  l’année  dernière,  6 de  nos  élèves  ont  été 
consacrés  et  ont  quitté  l’École  ; 3 exercent  maintenant  leur 
ministère  à Taïti,  1 à Mooréa  et  2 aux  îles  Australes.  Sur 
12  candidats  qui  se  sont  présentés  en  août  à l’examen  d’ad- 
mission, trois  seulement  ont  été  reçus,  ce  qui  prouve,  d’une 
part,  que  la  Commission  permanente  tient  plus  à la  qualité 
qu’à  la  quantité,  et,  de  l’autre,  que  les  jeunes  gens  réellement 
pieux  et  instruits  sont  rares.  Il  en  existe  pourtant,  grâce  à 
Dieu,  et  il  suffirait,  je  crois,  de  les  bien  chercher  pour  les 
trouver.  » 


III.  — Iles  Sous-le-Vent. 

Après  avoir  en  vain  essayé  tous  les  moyens  de  conciliation 
avec  les  indigènes  de  Raïatéa  et  Tahaa,  qui  ont  refusé  de  re- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


403 


connaître  le  pavillon  français,  notre  gouvernement  s’est  dé- 
cidé à agir  par  la  force.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  un  engagement  a déjà  eu  lieu  et  une  vingtaine  d’indi- 
gènes ont  été  tués;  cependant  le  principal  chef  tient  encore 
la  montagne  avec  une  petite  troupe. 

Espérons  que  peu  de  temps  suffira  à pacifier  ces  îles  et 
que,  la  paix  une  fois  établie,  l’œuvre  de  Dieu  pourra  se  pour- 
suivre librement  et  avec  fruit. 

La  situation  n’était  d’ailleurs  plus  guère  tenable.  Voici 
comment  notre  collègue  de  Raïatéa  nous  la  dépeignait  au 
mois  de  décembre  : 

« Depuis  quatorze  mois  nous  sommes  en  état  de  siège,  et  la 
situation  ne  fait  qu’empirer...  Les  uns  ont  arboré  le  pavillon 
anglais  et  tirent  de  leur  côté;  les  autres  ont  accepté  le  pa- 
villon du  protectorat  et  tirent  de  leur  côté;  enfin,  nos  parti- 
sans, à l’ombre  du  drapeau  français,  essaient  aussi  de  tirer 
de  leur  côté.  Partout  des  barrières,  partout  des  amendes,  on 
n’en  sort  pas  : « Hé,  là!  où  vas-tu?  — Voir  un  malade.  — 
« Qu’es-tu?  — Français.  — On  ne  passe  pas.  » — Et,  pour 
l’avoir  tenté,  3 piastres  d’amende.  Voilà  pour  le  nord. 

« Au  sud,  c’est  un  indigène,  pavillon  de  protectorat,  qui 
se  glisse  une  nuit,  avec  sa  pirogue,  sur  le  territoire  anglais 
pour  y prendre  dans  sa  plantation  quelques  régimes  de  féi  ou 
de  bananes.  11  est  aperçu  : féi,  bananes,  pirogue,  tout  est 
confisqué,  et  lui-même  n’en  est  quitte  qu’après  avoir  dé- 
boursé 25  francs. 

« Comme‘par  le  passé,  notre  œuvre  religieuse  à Raïatéa  et 
Tahaa  ne  s’étend  pas  au-delà  des  limites  des  deux  princi- 
paux villages  : Uturoa  et  Vaitoare. 

« Uturoa,  le  chef-lieu,  reste  toujours  le  centre  de  notre  ac- 
tivité. L Eglise  se  développe,  quoique  lentement,  et  nous 
donne  des  sujets  de  joie.  Après  s’être  imposé  de  réels  sacri- 
fices en  faveur  des  païens,  nos  chrétiens  ont  encore  donné 
plus  de  1,500  francs  pour  la  maison  de  M.  Huguenin.  Les 
classes  bibliques  du  mercredi  et  du  vendredi  ont  été  bien 
suivies;  le  nombre  des  élèves  a été  croissant.  A mentionner 
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deux  innovations  : une  classe  du  jeudi  pour  les  enfants,  de 
huit  heures  à onze  heures,  et,  le  même  jour,  une  classe  bi- 
blique pour  les  membres  d’Ëglise  illettrés. 

« De  nos  cinq  îles  Sous-le-Vent,  la  plus  petite,  Maupiti,  est 
peut-être  celle  qui  tient  la  tête.  Il  faut  dire  que  c’est  la  plus 
éloignée  de  notre  civilisation,  aussi  la  vente  de  l’alcool  y est- 
elle  interdite.  Les  services  du  dimanche  sont  bien  suivis  par 
toute  la  population,  et  les  cent  et  quelques  membres  de  cette 
petite  Église  ont  donné  près  de  700  francs  pour  les  païens. 

a Pour  Borabora  aussi,  l'année  1896  a plutôt  été  bonne. 
Comme  à Maupiti,  il  y a eu  une  énergique  réaction  contre  les 
pratiques  païennes , et  si  ce  n’était  l’alcool  qui,  à certaines  épo-  : 
ques  fixes,  fait  des  ravages,  nous  serions  plutôt  en  progrès. 

« L île  de  Huahine,  après  avoir  été  sur  le  point  de  rompre  les 
liens  qui  la  rattachaient  à notre  Société  des  missions,  nous  est 
revenue  à la  suite  d’une  visite  de  M.  Vernier,  délégué  parla 
Conférence  missionnaire.  Nous  espérons  que  ce  fâcheux  mal- 
entendu est  complètement  dissipé  et  ne  se  reproduira  plus.  » 
L'école  d’Uturoa.  — Le  chaleureux  accueil  qu’ont  reçu  fl 
M.  et  madame  Huguenin  à leur  arrivée  à Raïatéa,  l’intérêt  et 
la  cordialité  que  chacun  n’a  cessé  de  leur  témoigner  depuis,  j 
et  l’extension  rapide  qu’a  prise  l’école  d’Uturoa  montrent 
bien  à quel  point  était  désiré  et  nécessaire  cet  instituteur 
que  M.  Brunei  réclamait  instamment  et  depuis  si  longtemps. 

« Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  nous  dit  M.  Huguenin,  v 
je  commençai  à tenir  ma  classe  de  8 heures  à dl  heures,  le 
matin,  de  2 heures  à 5 heures  le  soir.  Le  nombre  des  élèves 
atteignit  122  dès  la  seconde  semaine;  il  est  aujourd’hui  de 
134,  dont  73  garçons  et  61  filles. 

g L’école  est  divisée  en  deux  classes  : la  première  compte 
74  élèves  de  10  à 16  ans.  voire  même  18.  Ces  « grands  » 
prennent  la  majeure  partie  de  mon  temps;  aussi  suis-je 
réduit  à employer  des  moniteurs  pour  la  classe  des  petits, 
qui  comprend  60  élèves  de  5 à 10  ans.  Ces  moniteurs  sont 
Terani  et  Samuela.  Parla  porte  largement  ouverte  qui  joint 
les  deux  chambres,  ils  entendent  la  leçon  que  je  fais  aux 
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grands  et  la  répètent  aux  petits  en  s’aidant  de  quelques 
explications  en  langue  tahitienne.  » 

M.  Huguenin  lui-même,  s’inspirant  des  dernières  méthodes 
employées  en  France  pour  l’enseignement  des  langues 
vivantes,  apprend  le  français  à ses  élèves  en  ne  se  servant 
absolument  pas  du  tahitien  comme  intermédiaire.  Il  cherche 
avant  tout  à les  faire  parler,  en  joignant  toujours  le  geste  ou 
l’action  à la  parole.  Les  phrases  apprises  sont  ensuite  copiées 
sur  les  cahiers  et  font  le  thème  d’une  dictée  hebdomadaire 
qui  sert  au  placement.  Ces  leçons  de  conversation  intéres- 
sent beaucoup  les  enfants  et  ont  donné,  en  peu  de  temps,  les 
meilleurs  résultats. 

« Les  autres  heures  sont  consacrées  à la  lecture,  à l’écri- 
ture, au  dessin,  au  chant,  au  calcul  mental  et  à l’étude  de 
quelques  lignes  de  prose  ou  de  vers. 

g Le  chant,  tout  particulièrement,  a un  grand  attrait  pour 
les  jeunes  indigènes,  et  le  plus  beau  moment  de  la  classe  est 
celui  où  ils  voient  entrer  dans  la  salle  d’école  madame 
Huguenin,  son  livre  de  chant  à la  main. 

« Madame  Huguenin  a bien  voulu  également  se  charger 
des  leçons  de  travaux  à l’aiguille  qui  ont  beaucoup  de  vogue, 
ainsi  que  les  récits  attrayants  qu’elle  sait  si  bien  semer  dans 
les  heures  arides  d’écriture. 

« Le  besoin  de  chanter  est  si  impérieux  que  l’on  entend 
partout  résonner  les  chants  d’école  et  que,  le  soir,  vingt, 
trente  enfants  arrivent  à la  file  indienne  sous  notre  case  et 
attendent  en  silence  que  l’un  d’eux,  plus  hardi,  heurte  et 
demande  : Chanter  ! Alors  tous  viennent  s’asseoir  en  rond 
dans  le  salon,  madame  Huguenin  se  met  au  piano,  et  les 
parents,  attirés  par  les  voix  criardes  de  leurs  progénitures, 
viennent  en  rampant  se  tapir  sur  la  véranda.  J’ai  également 
organisé,  le  jeudi  soir,  de  7 à 9 heures,  une  petite  réunion 
pour  les  plus  grands  garçons.  Je  les  fais  dessiner,  ils  chan- 
tent aussi,  cela  va  sans  dire,  puis,  après  une  petite  collation, 
je  leur  adresse  quelques  exhortations  et  réflexions  sur  un 
passage  de  la  Bible. 
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« Ah!  si  seulement  quelques-uns  de  ces  130  enfants 
devenaient  des  flambeaux  de  l’Évangile  et  travaillaient,  en 
vaillants  soldats  du  Christ,  à susciter  un  réveil  parmi  ces 
populations  endormies  dans  leur  indifférente  indolence  ! 
Quelle  récompense  pour  nous  si  Dieu  nous  en  donnait  quel- 
ques-uns, si  quelques-uns  restaient  purs  du  contact  de  ce 
monde  immoral!  d 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  rapport  que  par  ce  voeu 
de  notre  jeune  collègue,  car  c’est  celui  que  nous  formons 
tous  soit  pour  les  petits,  soit  pour  les  grands. 

Veuillez  recevoir,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  nos 
respectueuses  salutations. 

Pour  la  Conférence  missionnaire  de  Tahiti, 

Le  Secrétaire , 

Ed.  Ahnne. 


MADAGASCAR 

LA  MORT  ET  LES  FUNÉRAILLES  DE  MM.  ESCANDE 
ET  MINAÜLT 

Lettre  de  M.  Ed.  Meyer. 

Tananarive,  4 juin  1891. 

Cher  Monsieur, 

Peut-être  est-ce  aujourd’hui  que  vous  avez  reçu  mon  télé- 
gramme par  l'intermédiaire  du  général  Galliéni.  Quel  coup 
pour  vous  et  nos  amis!  Oh!  quels  jours  nous  venons  de  tra- 
verser! Nous  ne  pouvons  pas  arriver  encore  à réaliser  ce  ter- 
rible malheur.  Quel  vide!  quel  vide  pour  nous,  pour  la  mis- 
sion et  pour  leurs  familles!  Au  reste,  jè  n’insiste  pas  : vous 
devinez  facilement  combien  grand  est  notre  deuil. 

Voici  quelques  détails  de  plus  sur  cette  affaire.  Je  vous  prie 
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de  m’excuser  si  je  reviens  sur  certains  détails  déjà  don- 
nés, mais  à un  moment  de  trouble,  j’ai  pu  oublier  des  points 
importants.  Je  vous  envoie  ci-joint  un  plan  du  théâtre  de  cet 
événement  tragique  et  un  mauvais  croquis  pris  très  à la  hâte 
à Ramaïnandro.  Peut-être  pourriez-vous  en  faire  refaire  deux 
copies  ; ce  serait  toujours  un  souvenir  pour  mesdames  Escande 
et  Minault.  Le  temps  me  manque  absolument  pour  faire  deux 
autres  exemplaires. 

Comme  je  crois  vous  l’avoir  dit,  nous  sommes  partis  le 
26  mai  pour  Ramaïnandro.  Le  Rév.  Mac-Mahon  avait  rendu 
les  derniers  devoirs  à nos  amis,  mais  nous  devions,  nous 
aussi,  saluer  leur  tombeau  : on  attendait  cela  de  nous  à l'Ëtat- 
Major,  à Tananarive,  et  en  France  on  n’aurait  pas  compris, 
j’en  suis  persuadé,  que  nous  agissions  autrement  pour  nos 
compagnons  et  leurs  familles.  J’avais  fait  part,  par  lettre,  aux 
diverses  Sociétés  missionnaires  de  noire  projet  d’aller  jus- 
qu’à Ramaïnandro;  j’avais  également  écrit  au  doyen  de  la 
colonie  française  ces  intentions.  La  L.  M.  S.  et  la  F.  F.  M.  A. 
nous  ont  adjoint  leurs  délégués;  la  S.  P.  G.  était  repré- 
sentée là-bas  par  M.  Mac-Mahon.  Malheureusement,  tous  les 
missionnaires  norvégiens  étaient  à la  Conférence  de  Bétafo, 
et  la  colonie  française  n’a  pas  eu  assez  de  temps  pour 
nous  envoyer  un  délégué  et  s’organiser.  Notre  caravane  se 
composait  donc  de  MM.  Richardson,  Sharman,  Dr  Wilson, 
Standing,  Sims,  Delord,  Galland,  Mondain  et  moi.  Nous 
avions  une  escorte  de  neuf  miliciens,  qui,  d’ailleurs, 
à partir  de  Amboanana,  foyer  de  l’insurrection  de  l’an 
passé,  à été  portée  à 20  hommes.  Au  reste,  l’escorte  était 
inutile,  le  pays  étant  parfaitement  calme;  mais  nos  familles 
auraient  été  trop  tourmentées  si  elles  ne  nous  avaient  su 
accompagnés.  Le  premier  soir,  nous  avons  couché  à Fian- 
tsoanana;  et  le  lendemain,  une  étape  de  60  kilomètres  dans 
un  pays  que  nous  eussions  admiré,  malgré  son  manque 
presque  absolu  de  végétation  arborescente,  si  les  circons- 
tances eussent  été  différentes,  nous  conduisait  à Ramaïnan- 
dro, petit  village  construit  sur  un  léger  mamelon,  au  fond 
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d’une  vallée  que  dominent  les  sommets  sauvages  de  l’Anka- 
ratra.  Dès  notre  arrivée,  le  jeudi  soir,  j’étais  reçu  par  le  lieu- 
tenant-colonel Borbal-Combret,  qui  a été  d’une  correction 
parfaite.  Il  s’est  entendu  avec  moi  pour  les  arrangements  qu’il 
convenait  de  prendre  en  vue  de  la  cérémonie  du  lendemain, 
puis  il  m’a  invité  à prendre  connaissance  du  rapport  qu’il 
venait  de  terminer  sur  cette  tragique  affaire.  Nous  avons 
échangé  nos  vues  au  sujet  des  conclusions  qu’il  propose  et 
qui  m’ont  semblé  parfaitement  légitimes. 

Je  ne  partage  pas  cependant  toutes  les  vues  du  colonel;  je 
les  crois  erronées  sur  certains  points  : origine  de  la  bande 
de  fahavalos,  ses  intentions,  les  avertissements  reçus  par 
Escande,  trois  points  assez  importants.  J’ai  attiré  l’atten- 
tion du  colonel  sur  le  premier  point,  je  ne  sais  s’il  en  aura 
tenu  compte  dans  la  suite.  Après  la  lecture  du  rapport, 
c’est  M Mac-Mahon  qui  nous  a offert  sa  cordiale  hospitalité. 
Pendant  le  dîner  il  nous  a fait  part  de  ses  sentiments  sur 
les  événements  d’Ambatondradama,  sentiments  nés  de  cer- 
tains témoignages  qu’il  a recueillis  et  qu’il  s'est  offert 
de  communiquer  au  colonel  par  mon  intermédiaire.  Pour 
M.  Mac-Mahon,  l’assassinat  a été  prémédité  et  préparé  pen- 
dant le  séjour  de  nos  amis  au  nord  de  l’Ankaratra,  séjour  de 
trois  jours  qu’ils  ont  fait  là-bas  avec  M.  Standing.  Le  chef  de 
la  bande  était  même  parti  du  village  où,  l’avant- veille,  avaient 
couché  Escande  et  Minault.  Quelle  qu’eût  été  la  route  qu’ils 
eussent  prise,  c’est  notre  conviction,  ils  auraient  été  suivis  et 
attaqués  quand  l’occasion  aurait  été  propice.  Le  pourquoi  de 
ce  crime,  le  mobile,  le  ressort  caché,  on  ne  le  saura  malheu- 
reusement pas. 

Quoi  qu’on  en  dise,  le  pays  est  calme,  et  on  eut  ri  de  nos 
amis  s’ils  eussent  demandé  une  escorte.  L’adjudant  Betille, 
au  dévouement  duquel  je  dois  rendre  hommage,  m’a  dit  à 
moi-même  qu’il  avait  parcouru  seul  la  même  route  quelques 
jours  avant,  et  que  d’autres  avaient  fait  de  même  sans  aucun 
danger.  A l'État-Major,  quand  la  nouvelle  est  arrivée,  ce  qui 
a surpris,  c’est  que  la  route  était  considérée  comme  sûre.  Ce 
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sont  les  paroles  qui  m'ont  été  dites,  bien  que  Y Officiel  de  Ma- 
dagascar laisse  croire  maintenant  le  contraire.  La  route 
I n’était  pas  sûre,  l’événement  l’a  bien  montré,  mais  il  n’y  a pas 
eu  imprudence  de  la  part  de  nos  amis  à la  suivre,  ils  ont  par- 
tagé l’erreur  générale.  Et  cependant,  pour  tout  dire,  Escande 
avait  eu,  avant  de  partir,  comme  un  pressentiment,  il  crai- 
gnait, non  pas  les  fahavalos  précisément,  mais  ces  solitudes 
de  l’Ankaratra. 

Après  avoir  quitté  le  colonel,  à qui  nous  venions  de 
présenter  les  remarques  du  Rév.  Mac-Mahon,  Mondain 
1 et  moi  avons  gagné  notre  dortoir,  la  salle  d’école  voisihe 
du  temple  et  du  tombeau  de  nos  amis.  Avec  nos  collègues 
Scharmann,  Richardson  et  Standing,  nous  sommes  ailés,  pen- 
dant cette  nuit  calme  et  silencieuse  des  tropiques,  contempler 
dms  cette  obscurité  claire  cette  tombe  si  paisible  où  dorment 
nos  deux  frères  ! Ensuite  Raïnimanga  nous  a rejoints  dans 
notre  dortoir  et,  traduit  par  M.  Standing,  il  nous  a raconté 
comme  suit  cette  terrible  histoire.  «Nos  amis  s’étaient  arrêtés 
à Ambatondradama  pour  leur  repas  : le  village  était  presque 
désert,  la  plupart  des  habitants  s’étant  rendus  au  zoma  situé 
à un  kilomètre  environ  sur  la  route  d’Antsirabé.  Vers  trois 
heures,  au  moment  de  continuer  leur  route,  un  homme  du 
village  (c’est  la  version  du  rapport  officiel)  serait  venu  pré- 
venir Escande  de  la  présence  de  fahavalos  au  marché,  mais 
Escande  aurait  répondu  : « 11  n’y  a plus  de  fahavalos!  » Après 
celui-là  (c’est  la  version  de  Raïnimanga),  deux  hommes  se- 
raient survenus  qui  auraient  dit  : « 11  y a au  marché  des 
hommes  armés  qui  ne  sont  ni  des  miliciens  ni  des  soldats; 
laissez-nous  vous  conduire  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
danger.  » Je  crois  que  nos  amis,  ne  connaissant  pas  le  mal- 
gache, n’ont  rien  compris  à tout  cela,  pas  plus  qu’aux  conver- 
sations à voix  basse  des  porteurs  qui,  d’après  un  autre  domes- 
tique, Ramasia,  avaient  agité  la  question  de  ne  pas  continuer 
leur  route,  à cause  de  gens  suspects  qu’ils  avaient  aperçus. 

Escande  et  Minault,  sans  doute,  sans  aucune  méfiance,  se 
sont  laissé  conduire  par  ces  deux  hommes,  dont  l’un  vient 
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d’être  arrêté  dans  l’Ankaratra.  Au  moment  où  ils  arrivaient 
sur  la  route,  de  Bétafo,  au  point  A,  ils  ont  essuyé  une  première 
décharge  de  fusils.  Immédiatement,  les  bourjanes  se  sont 


A.  Point  d’où  les  premiers  coups  de  fusil  ont  été  tirés.  — B.  Point  où  la 
caravane  a reçu  les  premiers  coups  de  fusil.  — C Point  où  le  corps 
de  M.  Minault  a été  retrouvé.  — D.  Point*où  le  corps  de  M.  Escande 
a été  retrouvé. 

Remarque.  — La  distance  entre  Ambatondradama  et  la  place  du 
marché  est  estimée,  par  les  uns,  a 1,000  mètres  ; par  les  autres,  à 
1,500  mètres. 

enfuis,  laissant  là  les  bagages  et  Minault.  Minault  s’est  écrié: 
a Sauvez -moi!  » et  Escande  :«  Oh  ! les  fahavalos!  » Puis,  l’un 
à pied,  l’autre  à cheval,  ils  se  sont  jetés  sur  la  droite  de  la 
route,  accompagnés  de  Raïnimanga.  Je  suppose  qu’ils  ont 
quitté  la  route  parce  que  quelque  repli  du  terrain  devait, 
espéraient-ils,  les  cacher  aux  fahavalos  placés  sur  une  pe- 
tite élévation  en  B.  Malheureusement,  sur  l’herbe  glissante. 
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Minault,  qui  n’était  pas  encore  fort  bien  et  qui  était  très  vêtu, 
avait  de  la  peine  à marcher.  Découragé  à un  moment,  il  s’est 
tourné  vers  les  fahavalos  qui  le  poursuivaient  et,  levant  les 
mains  dans  la  candeur  de  son  âme,  il  leur  a montré  qu’il  était 
désarmé.  Le  résultat,  c’est  que  les  bandits,  n’ayant  plus  rien  à 
redouter,  ont  osé  s’avancer  et,  plus  près,  un  de  leurs  coups  a 
atteint  Minault  qui  avait  repris  sa  marche.  Frappé  àla  hauteur 
des  reins,  il  est  tombé  en  C,  sans  proférer  un  cri,  sans  même 
qu’Escande,  qui  le  précédait  de  quelques  pas,  se  soit  douté 
de  ce  qui  était  arrivé.  Au  même  moment,  pour  placer  le  che- 
val entre  lui  et  les  balles  des  ennemis,  Escande  a eu  la  ma- 
lencontreuse idée  de  mettre  pied  à terre  et  il  s’est  engagé 
dans  un  bas-fond  marécageux  qu’il  a eu  beaucoup  de  peine 
à traverser.  Il  remontait  cependant  la  pente  opposée  et  allait 
peut-être  suivre  le  conseil  de  Raïnimanga  qui  ne  cessait  de  lui 
dire  : «Monsieur  Escande,  montez  à cheval  »,  quand  embar- 
rassé, on  ne  sait  comment,  dans  la  bride,  il  a glissé  sur  le 
sol  : le  cheval  effrayé  de  plus  en  plus  s’est  dégagé  et  s'est  enfui. 
Raïnimanga  a aidé  encore  Escande  à se  lever  et  à marcher, 
mais  à peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu’Escande  tombait 
en  D,  frappé  comme  Minault.  Raïnimanga  n'avait  plus  qu’à 
fuir  : les  fahavalos  l’ont  poursuivi  à son  tour,  mais,  assez 
heureux  pour  rejoindre  le  cheval,  il  a pu  gagner  du  terrain. 
Du  reste  il  a été  poursuivi  cinq  à six  kilomètres. 

Telle  a été  la  fin  de  nos  pauvres  amis. 

Le  soir,  vers  sept  heures,  un  homme  de  Ramaïnandro  qui, 
se  rendant  au  marché,  avait  assisté  à la  scène  tragique,  arri- 
vait chez  l’adjudant  commandant  du  poste  et  lui  annonçait  le 
meurtre  de  deux  Français.  Immédiatement  l’adjudant  et  le 
gouverneur  du  village  ont  fait  leurs  préparatifs  pour  se 
rendre  à Ambatondradama,  qui  est  à 25  kilomètres  de  là, 
aussitôt  que  le  clair  de  lune  rendrait  leur  marche  possible. 
Pendant  ce  temps  Raïnimanga  est  arrivé  et  a fait  le  récit  que 
je  viens  de  vous  transcrire.  A onze  heures  (du  soir),  l’adju- 
dent  Betille  se  mettait  en  marche,  et,  à sept  heures  du  matin, 
après  avoir  fouillé  d’abord  le  village  qu’il  a trouvé  abandonné, 
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il  retrouvait,  aux  points  indiqués,  les  corps  de  nos  deux  amis. 
Au  premier  abord,  il  avait  cru  à une  mutilation,  mais  il  n’en 
était  rien. 

Nos  amis,  qui  n’ont  pu,  d’après  lui,  survivre  plus  de  deux 
à trois  minutes  aux  premiers  coups  reçus,  avaient  été  frappés 
de  coups  d’assagaye  et  de  couteau.  Escande  avait  eu  la  tête 
presque  tranchée  d’un  coup  porté  à la  nuque.  Ils  avaient  été 
en  partie  dépouillés  de  leurs  vêtements,  des  chiens  même 
avaient  attaqué  le  corps  de  Minault;  mais  ils  n’étaient  pas  mu- 
tilés, leurs  visages  n’étaient  pas  défigurés,  et  le  Rév.  Mac-Mahon 
nous  a redit  ce  qu’il  nous  avait  écrit,  qu’il  n’avait  jamais  vu 
de  traits  plus  paisibles.  Après  leur  avoir  donné  les  soins  né- 
cessaires, les  avoir  enveloppés  de  bandes  de  toile,  l’adjudant 
lésa  fait  transporter  à Ramaïnandro,  où  le  Rév.  Mac-Mahon  les 
a reçus  et  déposés  dans  son  temple  (un  beau  temple  de  pierre 
brûlé  l'an  passé  par  les  fahavalos).  Il  a fait  ensuite  immédia- 
tement construire  le  tombeau  dont  vous  avez  le  croquis,  et  le 
lendemain,  suivant  la  liturgie  anglicane  lue  en  français,  en 
présence  du  capitaine  Scheffer,  il  rendait  à nos  amis  les  der- 
niers devoirs.  C’est  là  qu’ils  reposent  maintenant,  auprès  du 
temple  ruiné,  à l’ombre  de  quelques  lilas  du  Japon.  Jamais  je 
n’ai  moins  compris  les  voies  de  Dieu,  jamais  il  ne  m’a  été 
aussi  difficile  de  dire  : C’est  l’Ëternel,  qu’il  fasse  ce  qui  lui 
semblera  bon  ! 

Le  lendemain  vendredi,  à huit  heures,  nous  nous  sommes 
rendus  près  de  la  tombe  de  nos  amis.  Le  colonel  Borbal- 
Combret  et  son  officier  d’ordonnance,  Rosanjy,  le  prince 
Ramahatra,  des  miliciens  et  des  Malgaches,  etc.,  nous  entou- 
raient. Après  avoir  ouvert  le  service  par  la  lecture  de  quel- 
ques versets  et  la  prière,  j’ai,  en  quelques  mots,  exprimé 
notre  douleur  et  rendu  hommage  à nos  amis,  rappelant 
l’œuvre  patriotique  mais  avant  tout  chrétienne  à laquelle  ils 
s’étaient  donnés  et  pour  laquelle  ils  venaient  de  tomber  au 
champ  d’honneur;  puis,  après  avoir  adressé  l’expression  de 
nos  sentimentsémus,  de  notre  profonde  sympathie  aux  familles 
si  douloureusement  éprouvées,  j’ai  remercié  le  Rév.  Mac- 
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Mahon,  les  officiers,  le  gouvernement  et  le  fidèle  Raïnimanga 
de  ce  qu’ils  avaient  fait  pour  nos  malheureux  amis.  M.  Mon- 
dain a plus  spécialement  déclaré  que  ce  sang  de  nos  frères 
versé  sur  cette  terre  de  Madagascar,  c’était  l’affirmation  de 
notre  prise  de  possession  de  ce  pays.  J’ai  encore  donné  la 
parole  à M.  Richardson,  qui  a parlé  en  malgache  à l’au- 
ditoire indigène  qu’il  paraissait  profondément  émouvoir; 
à M.  Sharman,  qui,  avec  une  bien  grande  émotion,  a salué 
nos  deux  frères  au  nom  des  missions  protestantes  de  Mada- 
gascar; à M.  Delord,  qui,  après  quelques  mots  de  sympa- 
thie, terminait  le  service  par  la  prière.  Le  colonel  Borbal- 
Combret  s’est  alors  avancé  et  a prononcé  ces  quelques  mots  : 
« Au  nom  du  général,  au  nom  de  l’armée,  je  salue  nos  com- 
pagnons tombés  au  champ  d’honneur,  et  je  prie  Dieu  pour  le 
repos  de  leur  âme.  » Nous  avons  ensuite  placé  l’écriteau  et  la 
croix,  dont  vous  avez  ci-joint  une  esquisse  grossière.  Voici 
l’inscription  tracée  en  lettres  blanches  sur  un  fond  noir  et 
qu’encadrent  deux  branches  de  lierre  : « A nos  amis  B.  Escande 
et  P.  Minault,  assassinés  le  21  mai  1897,  la  mission  protestante 
française.  « J’ai  combattu  le  bon  combat  » (Il  Tim.  IV).  Le  tout 
est  disposé  sur  7 lignes,  comme  je  l’indique  dans  la  figure. 

M.  Mac-Mahon  nous  a ensuite  montré  les  vêtements  que 
l’on  a recueillis  et  quelques  petits  objets  de  toilette  ou  autres 
qui  se  trouvaient  encore  dans  les  poches  et  que  je  dois  ren- 
voyer aux  familles  de  nos  amis.  Malheureusement  je  n’ai  rien 
de  Minault.  Les  quelques  objets,  et  même  le  casque  qu’on  m’a 
rapporté  Aujourd’hui,  appartiennent  tous  à Escande.  On  les 
a ensevelis  avec  leurs  alliances  qui  ne  leur  avaient  pas  été  en- 
levées. 

Notre  tâche  était  terminée,  et,  après  avoir  salué  avec  émo- 
tion cette  tombe  qui  se  trouve  là-bas  au  bas  du  village  de  Ra- 
mainandro,  en  face  des  cimes  de  l’Ankaratra,  nous  avons 
pris  le  chemin  du  retour,  qui  s’est  effectué  sans  incidents  à 
signaler.  Nous  avons  cheminé  une  partie  de  la  route  de 
concert  avec  Rasanjy,  qui  a été  très  affable  d’ailleurs... 

E.  Meyer. 
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QUELQUES  SOUVENIRS  DE  B.  ESCANDE 

Extraits  d’une  lettre  de  M.  Mondain  à M.  Lauga, 

Tananarive,  le  25  ruai  1897. 

...  Certainement,  ce  coup  vous  aura  été  d'autant  plus  sen- 
sible que  vous  connaissiez  particulièrement  notre  cher  ami 
Escande,  et  que  vous  aviez  vécu  avec  lui  sur  ce  même  coin  de 
terre  où  Dieu  avait  marqué  son  tombeau.  Comme  vous,  mais  i 
bien  moins  longtemps  que  vous,  j’avais  eu  la  joie  de  vivre 
avec  lui,  de  manger  à la  même  table,  de  jouir  de  son  entrain 
indestructible.  Nos  deux  cœurs,  attirés  l’un  vers  l’autre,  s’é- 
taient déjà,  en  trois  semaines,  liés  d’une  amitié  que  je  ne 
croyais  pas  voir  finir  si  tôt.  Je  ne  puis  encore  me  représenter  \ 
cet  ami,  si  joyeux,  si  plein  de  vie,  si  enthousiaste,  mort,  tué  ] 
au  coin  d'un  bois,  comme  un  aventurier.  Chaque  fois  — et  j 
c’est  souvent  — que  ma  pensée  se  porte  vers  lui,  c'est  dans 
son  petit  bureau  de  Faravohitra  que  je  le  vois  encore,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  Malgaches,  sans  pitié  pour  sa  fatigue  ou  ses 
préoccupations,  toujours  plaisantant,  parlant,  décidant,  sans 
jamais  se  lasser,  nous  mettant,  tant  bien  que  mal,  au  milieu 
de  ces  tracas  continuels,  au  courant  de  toutes  ces  multiples 
affaires  qui  vont  se  compliquant  et  s’aggravant  tous  les 
jours.  Mais  croire  que  je  ne  lui  donnerai  plus  la  main,  que 
pour  moi  il  n’est  plus  qu’un  souvenir,  mon  esprit  s’y  refuse,  .J 
sinon  mon  esprit,  mon  cœur  du  moins... 

Et  notre  bon  et  vrai  ami  Minault,  que  six  semaines  d’un 
voyage  fatigant  fait  de  concert  avait  aussi  tout  particulière- 
ment attaché  à tous;  lui  aussi,  parti  plein  de  zèle  et  de  con- 
fiance, hantera  longtemps  notre  mémoire.  Et  quand  il  faut 
penser  à leurs  familles,  à cette  pauvre  madame  Escande,  at- 
tendant son  mari  quelques  mois  après,  tout  près  de  voir  cette 
séparation,  acceptée  si  courageusement,  enfin  terminée;  à 
notre  amie,  madame  Minault,  que  nous  avions  déjà  connue 
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quelques  jours  au  milieu  de  ses  préparatifs  pour  rejoindre 
celui  qu’elle  avait  laissé  partir  avec  tant  de  regrets,  nous 
sommes  comme  des  corps  sans  âme,  comprenant  à peine  ce 
qui  s’est  passé  et  demandant  à Dieu,  avec  instance,  des  lu- 
mières pour  savoir  sa  volonté. 


Extraits  du  journal  de  M.  Escande. 

Après  le  départ  de  M.  Lauga , 8 novembre. 

Je  reste  donc  seul...,  seul,  non,  car  Dieu  est  là,  je  le  sais. 
Et  c’est  sur  lui  que  je  compte.  Son  secours  ne  me  fera  pas  dé- 
faut. 

J’apprends  à m’appuyer  non  sur  les  hommes,  mais  sur 
Dieu.  <(  Je  lève  les  yeux  vers  les  montagnes  d’où  me  viendra 
le  secours,  d 

...  Si  Dieu  est  avec  nous,  nous  aurons  la  victoire  ! 

Des  villages  entiers  se  font  catholiques.  Où  est  le  remède? 
Je  le  cherche  encore.  Ce  qui  me  console,  c’est  l’assurance 
que  Dieu  étendra  sa  main  pour  faire  cesser  tout  cela  lorsqu’il 
jugera  le  moment  propice.  Il  voit  toutes  ces  iniquités.  Il  les 
connaît  mieux  que  nous-mêmes.  Il  sait  qu’il  suffirait  de 
l’éloignement  d’un  ou  deux  hommes  pour  que  tout  marchât 
mieux.  Il  a ses  raisons  pour  les  laisser  durer.  Nous  n’avons 
qu’à  nous  incliner  et  à attendre.  Mais  cela  navre...  cela 
ronge...  cela  torture.  Oh!  que  parfois  je  me  sens  dégoûté  de 
la  vie  et  soupire  après  une  autre  vie  où  le  mal  n’existera  pas! 

A la  suite  d'un  échec  au  cours  d'une  enquête  en  janvier. 

J’ai  été  brisé...  Mais  Dieu  ne  m’a  pas  abandonné.  Jamais  je 
n’avais  été  autant  béni  à mes  deux  prédications.  Jamais  je 
n’avais  adressé  à mes  auditeurs  d’exhortations  aussi  émues. 

Février.  — Je  souffre  tant  de  me  sentir  impuissant  à soula- 
ger tous  les  malheureux  qui  m’adressent  leurs  plaintes  ! 
Parfois,  je  voudrais  pouvoir  pleurer!  Il  n’y  a guère  qu’une 
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chose  qui  me  relève  et  me  fortifie,  c’est  la  pensée  que  le  jour 
n’est  plus  très  loin  où  Jésus  viendra  mettre  toutes  choses  en 
place  et  établir  son  royaume  ici-bas.  De  quelle  manière?  je 
ne  le  sais  pas.  Ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu’il  le  fera,  c’est 
qu’il  doit  le  faire.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  je  ne  pensais 
guère  au  retour  de  Jésus.  La  vue  des  iniquités  sans  nombre, 
dont  je  suis  le  témoin  depuis  mon  arrivée  ici,  a tout  naturel- 
lement dirigé  mes  regards  vers  ces  glorieuses  perspectives,  et 
c’est  ce  qui,  même  au  milieu  de  mes  écœurements,  me  permet 
de  me  réjouir.  Lorsque,  jour  après  jour,  les  mauvaises  nou- 
velles s’abattent  sur  moi  comme  des  coups  de  massue,  je 
porte  ma  pensée  en  avant,  et,  du  fond  du  cœur,  je  m’écrie  : 
«Oui,  Seigneur  Jésus,  viens!  et  fais-nous  voir  enfin  ces  nou- 
veaux cieux  et  cette  nouvelle  terre  où  la  justice  habite  ! » 
Quel  beau  jour  que  celui  où  le  diable  enchaîné  ne  pourra 
plus  nuire  aux  saints  ! 

Avril.  — Je  perds  pied  quelquefois  dans  l’océan  du  doute. 
A certains  moments,  il  me  semble  que  Dieu  se  désintéresse 
de  son  œuvre  et  qu’il  laisse  toutes  choses  marcher  selon  la 
volonté  des  hommes.  Et  ce  doute  me  fait  souffrir,  et  je  me  le 
reproche  comme  un  crime,  et  je  cherche  à me  rappeler  les 
promesses  qu’il  a faites,  les  preuves  de  sollicitude  qu’il  nous 
a données,  pour  arriver  à reprendre  confiance  et  à marcher, 
non  par  la  vue,  mais  par  la  foi. 

Ces  deux  jours,  j’ai  reçu  plus  de  cent  vingt  visites.  Et  tou- 
jours, et  toujours  ce  sont  des  difficultés  qu’on  m’apporte.  Que 
puis  je  faire  tout  seul  pour  arranger  ces  affaires?  Je  tâche  de 
remonter  le  moral  de  mes  gens  en  leur  annonçant  la  pro- 
chaine arrivée  de  mes  collègues,  et  en  leur  laissant  entrevoir 
mes  espérances.  Il  me  semble,  en  effet,  que  l’horizon  s’éclair- 
cit et  que  la  belle  devise  de  Genève  tend  à se  réaliser  pour 
Madagascar  : « Post  tenebras  luxl  » Dieu  le  veuille  ! 

En  'partant  pour  visiter  une  Eglise  et  parler  au  chef  militaire 

du  district. 

Quelle  responsabilité  que  la  mienne  ! Suivant  que  j’arrive- 
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rai  ou  non  à convaincre  cet  officier  d’être  impartial  en  ma- 
tière religieuse,  trente  à quarante  mille  protestants  conti- 
nueront à être  persécutés  ou  seront  laissés  en  repos.  N’y  a-t-il 
pas  là  de  quoi  faire  frémir!  Mais  n’ai-je  pas  le  droit,  dans  ces 
-conditions,  de  m’approprier  la  promesse  que  Jésus  faisait  à 
ses  apôtres,  à savoir  : que  quand  ils  comparaîtraient  devant 
les  gouverneurs  et  devant  les  rois,  le  Saint  Esprit  parlerait 
par  leur  bouche?  C’est  là  ce  que  je  demande  pour  moi,  et 
qu’il  nous  faut,  vous  aussi,  demander  à Dieu  en  ma  faveur. 

Mai.  — Dieu  a été  avec  moi  d’une  manière  visible.  Il  a 
proportionné  mes  forces  à la  grandeur  de  ma  tâche.  Je  ne 
saurais  assez  le  remercier,  en  particulier,  pour  la  santé 
qu’il  m’a  si  miraculeusement  conservée.  Je  dis  miraculeu- 
sement, car  tous  ceux  qui  savent  et  le  travail  qui  m’est 
retombé  sur  les  bras,  et  les  accablants  soucis  qui  me  sont 
échus  en  partage,  s’émerveillent  de  ce  que  je  n’aie  eu  ni  un 
accès  de  fièvre,  ni  la  moindre  indisposition.  Je  n’ai  ressenti 
qu’une  fatigue  excessive,  due  au  surmenage  auquel  j’ai  été 
soumis.  J’ai  bien  eu  aussi  des  insomnies,  de  terribles  insom- 
nies, durant  lesquelles  les  évènements  de  la  journée  s’entre- 
choquaient douloureusement  dans  mon  cerveau  en  feu.  Néan- 
moins, j’ai  toujours  pu  vaquer  à mes  occupations.  N’avais-je 
pas  raison  d'appeler  cela  un  miracle? 

Maintenant  que  mes  collègues  sont  arrivés,  je  ne  sens  plus 
la  fatigue.  C’est  sans  doute  l’excès  de  ma  joie  qui  me  la  fait 
oublier.  Je  suis  si  heureux,  si  heureux,  qu’ils  soient  enfin 
ici! 

Oh  ! puissé-je  être  toujours,  entre  les  mains  de  Dieu,  un 
instrument  docile  pour  l’accomplissement  de  ses  desseins 
d’amour  et  de  miséricorde  ! 

En  'partant  pour  le  Betsileo. 

Je  suis  entre  les  mains  du  Tout  Puissant,  qui  m’a  si  mer- 
veilleusement gardé  de  tout  mal  jusqu’à  présent,  Il  ne  peut 
faire  moins  que  de  me  garder  encore.  Je  pars  sans  appré- 
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hefision,  car  je  sais  que  c’est  le  Maître  qui  ouvre  cette  voie 
devant  moi  et  me  commande  de  m'y  engager. 

M.  Lauga  écrit  : 

Il  me  semble  l’entendre  quand  il  me  disait,  à Tananarive, 
le  jour  de  mon  retour  du  Betsiléo,  alors  que  je  le  remerciais 
d’être  venu  : « J’ai  senti  le  rouge  me  monter  au  front  quand 
j’ai  su  que  personne  ne  s’offrait  à partir  pour  vous  relever! 
J’en  ai  eu  honte  pour  l’Évangile. 


AUTOUR  DE  TANANARIVE 

Unanimes  à pleurer  les  deux  chers  morts  et  à redouter  les 
Jésuites.  — Du  renfort!  — Position  difficile.  — « Arrivés,  les 
Vahaza  français!  » — Cinq  députations  en  huit  jours.  — Com- 
pensations et  encouragements.  — Tout  hors  de  prix.  — Élèves 
modèles  et  discipline  parfaite. 

Durant  le  mois,  de  nombreuses  lettres  sont  arrivées  de  la 
grande  île.  Tous  les  amis  à peu  près  bien  portants  ont  écrit, 
tous  unanimes  à pleurer  Escande  et  Minault  comme  on  pleure 
des  frères  bien-aimés  et  des  chefs  de  file  indispensables.  Una- 
nimes aussi  leur  indignation  et  leurs  angoisses  en  face  des 
menées  des  Jésuites.  M.  Delord  écrit  à ce  sujet  : 

« Je  ne  puis  vous  dire  tout  ce  que  j’ai  souffert  en  voyant  de 
près  tout  le  mal  fait  aux  Églises  protestantes  malgaches  par 
les  Jésuites.  Il  y a,  sans  doute,  des  districts  moins  troublés 
qui  les  autres;  mais  tous  traversent  une  crise  terrible.  Les 
Jésuites  sont  partout  et  vont  partout,  bâtissant  cathédrales 
et  écoles,  s'emparant  des  temples  protestants  ou  les  faisant 
fermer  par  les  gouverneurs,  qui  sont  souvent  leurs  instru- 
ments dociles  »,  etc. 

Et,  de  son  côté,  M.  Ducommun  écrit  ; 

« Les  Jésuites  ont  reçu  150,000  francs  de  l’Alliance  fran- 
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çaise.  Ne  pourrions-nous  rien  recevoir  de  cette  source? 
Nous  avons  encore  en  mains  la  majorité  des  écoles,  mais 
chaque  jour  nous  apprenons  des  défections  : des  instituteurs 
passant  avec  armes  et  bagages  dans  le  camp  opposé  qui  les 
paie  davantage.  Dieu  veuille  que  cet  état  de  siège  finisse 
bientôt,  et,  avec  lui,  les  persécutions  épouvantables,  les 
mauvais  traitements  dont  sont  abreuvés  les  pauvres  Mal- 
gaches, les  fusillades  de  pasteurs  et  d’honnêtes  évangé- 
listes ! » 

Unanimes  sont  aussi  leurs  cris  de  détresse  réclamant  un 
secours  immédiat,  chacun  y apportant  sa  note  personnelle 
plus  ou  moins  grave,  selon  son  caractère  et,  sans  doute, 
l’état  de  sa  santé. 

Nous  voudrions  citer  tout  au  long  toutes  ces  lettres  si  inté- 
ressantes; mais  le  manque  de  place  nous  force  à de  grandes 
coupures. 

Les  lignes  suivantes  sont  encore  de  M.  Ducommun  : 

21  mai. 

« Je  suis  toujours  chez  les  excellents  Sharman,  qui  m’ont 
soigné  comme  leur  enfant  pendant  mes  dix  jours  de  fièvre 
intense.  Les  forces  me  reviennent,  et  je  songe  à prendre  sé- 
rieusement le  travail. 

« L’École  du  palais  s’ouvrira,  Dieu  voulant,  simultanément 
avec  l’École  Normale,  le  25  mai,  dans  l’Église  du  palais,  qui 
nous  a été  prêtée  par  le  gouvernement  jusqu’au  1er  juillet 
Nous  espérons  qu’à  cette  époque  le  nouveau  bâtiment,  que 
nous  construisons  le  plus  simplement  possible  sur  le  terrain 
que  le  général  nous  a cédé,  sera  bien  avancé.  Dès  le  25, 
j'irai  habiter  seul  la  maison  qui  se  trouve  déjà  sur  ce  terrain, 
afin  d’activer  et  de  surveiller  mieux  les  travaux.  Hélas!  j’ap- 
prends aujourd’hui  que,  dès  le  1er  juillet,  l’Église  du  palais 
sera  donnée  aux  Jésuites.  Est-ce  un  racontar  des  prêtres  ou 
est-ce  vrai?  Nous  le  saurons  bientôt. 

« Il  devient  de  plus  en  plus  évident  que,  si  nous  voulons 
sauver  ce  qui  reste  à sauver,  nous  devons  agir  indépendam- 
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ment  des  missionnaires  anglais.  Ils  le  comprennent  eux- 
mêmes.  D’un  autre  côté,  il  est  nécessaire,  au  moins  pour 
quelques  mois,  qu’ils  nous  présentent  aux  populations  qui 
les  aiment  avec  raison  et  qui  ne  nous  accepteront  que  si 
nous  sommes  présentés  par  eux. 

«Vous  voyez  quelle  position  difficile!  Mais  une  chose  au 
moins  nous  réjouit,  c’est  de  voir  avec  quelle  joie  les  popula- 
tions  nous  reçoivent.  Je  commence  à comprendre  pourquoi 
nos  amis  anglais  nous  disaient  : « Le  jour  de  votre  arrivée  à 
« Tananarive  a été  un  jour  de  bonheur  pour  les  Malgaches.  » 
En  effet,  ils  s’abordaient,  ces  braves  chrétiens  noirs,  en  se 
disant  : «Ils  sont  venus,  les  Yahaza  français,  les  mission- 
« naires  ! » Car  il  y en  a encore  qui  n’ont  pas  plié  le  genou 
devant  Baal.  » 

M.  Ducommun  exprime  ensuite  le  vœu  qu’une  école  d’agri- 
culture soit  créée  non  loin  de  Tananarive  et  placée  sous  la  di- 
rection d’un  chrétien  sérieux  et  bien  qualifié.  Il  estime  que  ce 
serait  là  un  grand  moyen  d’étendre  l'influence  chétienne  dans 
le  pays. 

M.  Delord  estime  que  «pour  sauver  le  peuple  malgache  du 
grand  péril  qui  le  menace,  celui  de  devenir  la  proie  des  Jé- 
suites, il  faudrait  de  suite,  au  moins,  10  pasteurs  et  10  insti- 
tuteurs français.  » 

Et  il  ajoute  : 

« En  huit  jours,  j’ai  reçu  des  députations  de  cinq  côtés 
différents  me  suppliant  de  venir  habiter  dans  leur  région. 

« Il  faudrait  à ce  malheureux  peuple  au  moins  un  pasteur 
et  un  instituteur  résidant  dans  chaque  district;  et,  pour  cela, 
une  maison  missionnaire  dans  chacun  de  ces  districts  est 
indispensable.  Or,  à deux  ou  trois  exceptions  près,  ces  mai- 
sons n’existent  pas.  Il  serait  donc  urgent  que  le  Comité  de 
Paris  nous  votât  les  fonds  nécessaires  pour  faire  construire 
quelques  maisons  là  où  elles  s’imposent,  et  cela  avant  la  sai- 
son des  pluies.  Ce  serait,  d’ailleurs,  une  économie,  car  les 
allées  et  venues  sont  infiniment  dispendieuses,  les  bourjanes 
étant  devenus  très  exigeants.  Ma  première  tournée  mission- 
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naire,  préparée  par  M.  Escande,  et  qui  a duré  5 jours,  coûta 
plus  de  100  fr.  à la  mission,  et  je  ne  compte  là  que  le  salaire 
de  l’interprète  et  des  bourjanes.  Aussi  serais-je  resté  plus 
longtemps,  malgré  la  fatigue  d’une  vie  à la  bohémienne,  si  je 
n’avais  craint  de  faire  trop  de  frais.  » 

Madame  Meyer,  dans  une  lettre  datée  du  10  juin,  tout  en 
déplorant  la  difficulté  et  la  cherté  de  la  vie  matérielle  à Mada- 
gascar, semble  trouver  des  compensations  et  des  encourage- 
ments suffisants  parmi  les  militaires  français  et  les  écoliers 
malgaches.  Ecoutons-la  un  moment  : 

« Nous  tous  de  la  mission  sommes  consternés  en  constatant 
que  tout  a presque  doublé  depuis  que  MM.  Lauga  et  Krüger 
étaient  ici.  Sauf  la  viande  et  la  volaille,  qui  ne  coûtent  pas 
encore  cher,  tout  est  hors  de  prix.  Les  domestiques  s’en 
vont  dès  qu’on  veut  leur  faire  faire  un  peu  plus  qu’ils  ne 
veulent...  Et  ils  n’en  font  guère,  je  vous  assure!  Ce  qu’il  y a 
déplus  cher,  c’est  la  farine,  le  sucre  et  le  bois.  Le  sucre  et  la 
farine  coûtent  1 franc  la  livre,  et  le  cuisinier  brûle  presque 
1 franc  de  bois  par  jour!  M.  Durand  déclarait  tout  à l’heure 
qu’il  aimerait  mieux  manger  tout  cru,  que  de  continuer  à 
dépenser  autant  d’argent  pour  du  bois  ! 

« Mais,  d’autre  part,  je  n’aurais  jamais  cru  pouvoir  m’atta- 
cher tant  et  si  vite  à l'œuvre  qui  nous  occupe  ici.  Je  ne  sais 
si  mon  mari  a dit  à M.  Boegner  qu’il  fallait  à tout  prix  des 
instituteurs  et  des  institutrices,  mais  qu’ils  trouveront  une 
tâche  bien  agréable.  J’en  parle  sciemment,  et  je  voudrais  pou- 
voir faire  part  de  mes  impressions  à tous  ceux  qui  voudraient 
partir,  mais  qui  hésitent.  Mesdames  Delord  et  Mondain  ont 
accepté  de  commencer  dans  quelque  temps  à donner  des  le- 
çons de  couture  dans  des  écoles  de  filles.  Pour  moi  je  suis 
déjà  à l’œuvre,  non  pour  la  couture,  mais  pour  le  français,  et 
j’ai  débuté  par  donner  2 heures  par  semaine  à la  grande 
école  supérieure  de  garçons,  que  dirige  notre  excellent  ami 
M.  Standing.  Je  suis  enchantée  de  mes  élèves,  tous  des  jeu- 
nes gens  (lre  et2m®  classe)  si  attentifs,  qui  mériteraient  d’être 
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donnés  en  exemple  à nos  élèves  de  France.  Ils  ont  soif  d’ap- 
prendre le  français;  aussi  rien  ne  les  rebute  : il  faut  voir 
comme  il^  écoutent,  comme  ils  répètent  ce  qu’on  leur  ensei- 
gne î Mais  aussi  quels  résultats  ! Il  y en  a beaucoup  déjà  qui 
peuvent  comprendre  toute  une  explication  française  soit  d’une 
lecture  soit  d’une  leçon  quelconque.  Comme  discipline,  c’est 
parfait.  Et  ils  sont  si  reconnaissants  qu’on  en  oublie  la  peine 
prise.  Je  me  sens  si  encouragée,  que  je  veux  commencer  dès 
la  semaine  prochaine  des  leçons  à l’école  de  filles  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres,  qu’il  serait  bien  essentiel  de 
reprendre  si  l’on  ne  veut  qu’elle  nous  échappe.  » 

Comme  confirmation  de  ce  réjouissant  témoignage,  plaçons 
celui  de  M.  Ducommun  : 

« Yous  trouverez  sans  doute  que  la  première  chose  à faire 
c’est  de  m’occuper  de  mon  école.  C’est  aussi  ce  que  je  fais, 
et  nos  imprimés  circulent  parmi  les  parents  qui  ont  envoyé 
leurs  enfants  chez  les  jésuites.  J’ai  eu  une  entrevue  avec  les 
maîtres  indigènes  : M.  Thorne,  l’ancien  directeur/sera  avec 
moi  pour  la  première  semaine,  et  j’espère  que  Dieu  bénira 
nos  efforts  et  que,  non  seulement  nous  formerons  des  élèves 
connaissant  à fond  la  langue  française,  mais  que  nous  au- 
rons parmi  eux  des  témoins  vivants  pour  l’Évangile. 


LE  TRANSFERT  DE  L’ÉCOLE  NORMALE  DE  TANANARIVE 

Lettre  de  M.  G.  Mondain. 

Tananarive.  le  15  mai  1897. 

...  A peine  remis,,  encore  chancelant  sur  mesjambes,  j’ai  dû 
seul  aller  prendre  possession  de  l’École  Normale  que  M.  Ri- 
chardson quittait  le  vendredi  14  mai.  J’ai  du  d’abord  faire 
avec  lui  l’inventaire  de  tout  le  mobilier,  c’est-à-dire  aller  de 
salle  en  salle,  pointant  sur  un  papier  tout  ce  que  me  disait 
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M.  Richardson  ; pendant  une  heure  je  me  tins  ainsi  debout  : 
pour  quelqu’un  à qui  la  moindre  fatigue  était  défendue  je 
commençais  bien.  Cette  première  cérémonie  terminée,  une 
autre  moins  pénible  peut-être  physiquement,  mais  plus  péni- 
ble moralement,  commença,  la  remise  définitive  devant  les 
élèves  de  l’école  entre  mes  mains. 

Nous  montâmes  tous  deux,  M.  Richardson  et  moi,  sur  la 
chaire  à l’extrémité  de  l’immense  salle  qui  forme  tout  le  pre- 
mier étage  de  l’école  : tous  les  enfants  réunis,  M.  Richardson, 
plus  ému  qu’il  ne  voulait  le  laisser  paraître,  fit  ses  adieux  à 
ces  écoliers  gravement  silencieux  qu’il  avait  éduqués  avec 
tant  de  soin  et  depuis  tant  d’années.  Je  dus  répondre.  M.  Ri- 
chardson avait  parlé  en  anglais  et  chargé  un  de  ses  élèves  de 
traduire  en  malgache,  de  façon  que  je  pusse  savoir  ce  qu’il 
leur  avait  dit.  Il  me  fallut  aussi  donner  leur  congé  à ces  éco- 
liers et  les  convier  à la  date  fixée  pour  la  rentrée  dans  ce  qui 
serait  désormais  notre  école.  Une  prière  faite  en  malgache  par 
INI.  Richardson,  où  je  distinguai  des  appels  à la  bénédiction 
de  Dieu  sur  les  missionnaires  protestants,  tant  anglais  que 
français,  sur  les  autorités  françaises  et  sur  tous  les  protes- 
tants de  Madagascar,  termina  cette  touchante  cérémonie.  Et 
cependant  ce  n’était  pas  tout,  il  restait  à faire  pour  M.  Ri- 
chardson le  plus  dur  de  sa  tâche  : serrer  la  main  à chacun 
de  ces  bambins  avant  qu’il  ne  passât  la  porte  de  la  grande 
salle.  Il  courut  à cette  porte  le  dos  tourné  vers  moi,  afin  de  me 
cacher  son  visage  et  les  efforts  qu’il  faisait  pour  le  conserver 
calme,  et  donna  le  signal  de  la  sortie  : la  première  classe  en 
ordre  défila  devant  lui,  et  les  poignées  de  mains  commencè- 
rent; chacune  était  pour  notre  malheureux  frère  comme  une 
pointe  d’aiguille  que  l’on  enfonçait  dans  son  cœur.  On  sentait, 
aux  fréquents  changements  d’attitude  que  prenait  son  corps, 
l’agitation  nerveuse  que  sa  volonté  de  fer  était  impuissante  à 
calmer,  et  les  larmes  me  montaient  aussi  aux  paupières  : il 
me  fallait  aussi  les  refouler  pour  garder  ma  dignité...  Et  le 
défilé  continuait,  et  la  poignée  de  main  se  faisait  plus  sacca- 
dée : les  élèves  s’en  allant  un  par  un.  C’étaient  comme  des 
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souvenirs  arrachés  aussi  un  par  un.  La  même  tristesse  qui 
m’avait  envahi  au  départ  de  Paris  me  revenait  au  cœur  avec 
quelque  chose  de  plus.  Ici  aussi  c’était  une  séparation,  mais 
avec  ce  sentiment  si  troublant  pour  l’homme  fini,  de  l’irrémé- 
diable, de  ce  qui  a été  et  qui  désormais  ne  sera  plus.  Chacun 
de  ces  bambins  sortant  jetait,  — oh  ! sans  le  vouloir,  — comme 
en  pleine  figure  à son  malheureux  professeur  un  «c’est  fini!» 
qui  se  répéta  plus  de  deux  cents  fois.  Quand  nous  partîmes 
après  avoir  fermé  les  portes  à clef,  nous  avions  tous  deux  la 
gorge  serrée  et  nous  ne  pûmes  articuler  que  le  strict  néces- 
saire en  fait  de  paroles.  « Ma  consolation,  me  ditM.  Richard- 
son, c’est  que  celle-là,  au  moins,  vous  la  prenez.  » 

Je  rentrai  brisé  et  de  corps  et  de  cœur  ; il  me  fallut  encore 
recevoir  trente  à trente-cinq  visites  et  dix-huit  lettres  après 
le  déjeuner.  Ma  femme  était  malade  depuis  le  matin  ; l’ayant 
quittée  à neuf  heures,  je  ne  pus  la  revoir  qu’à  six  heures  et 
demie  du  soir.  Dans  l’intervalle,  elle  s’était  trouvée  mal,  et 
je  n’avais  pas  eu  le  temps  de  le  savoir.  Et  ce  n’est  que  le  com- 
mencement !... 

D’autant  que  le  général  m’a  offert  un  cours  à l’école  Le 
Myre  de  Villers  que  j’ai  du  accepter,  à cause  de  l’influence 
que  cela  peut  avoir  pour  notre  mission.  Le  poste  est  gratuit, 
d’ailleurs:  une  simple  allocation  de  50  francs  par  mois  vous 
permet  d’y  aller  en  filanzane.  Comme  je  demeure  à trois 
quarts  d’heure  de  l’école,  ce  n’est  pas  trop. 


VOYAGE  DE  M.  ET  MADAME  BÉNÉZECH 

Les  derniers  courriers  ont  apporté  des  lettres  de  nos  amis 
Bénézech.  Le  15  juin,  ils  écrivaient  de  Diego-Suarez;  le  18,  de 
Tamatave.  Cette  dernière  lettre  est  un  cri  de  douleur  à la 
nouvelle  du  meurtre  d’Ankaratra,  et  un  cri  d’appel  s’unissant 
à tous  les  autres  pour  de  nouveaux  renforts. 
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Le  mauvais  temps  ne  les  a pas  plus  épargnés  dans  l’océan 
Indien  que  dans  la  mer  Rouge  : accident  de  machine, 
brouillard  pour  rentrer  à Tamatave,  tempête  en  partant  de 
Diego,  vent  violent,  trois  jours  de  retard,  — rien  ne  leur  a 
manqué.  Quand  même,  M.  Bénézech  ajoute  gaiement  : 

« Malgré  nos  principes,  il  nous  a fallu  danser. ..sur  les  va- 
gues. C’est  un  genre  d’exercice  particulièrement  désagréable. 
Mais  il  fallait  s’y  attendre,  et  puis  c’est  si  vite  guéri,  ces 
maux-là,  — sitôt  qu’on  met  pied  à terre...  Notre  petite  fille, 
qui,  elle  aussi,  avait  été  très  éprouvée  par  la  mer,  est  pleine 
d’entrain  maintenant,  et  nous  parfaitement  dispos.  » 


BONNES  NOUVELLES  DE  NATAL.  — LES  ZOULOUS  ET  LEUR  PAYS.  — LONGUE 
ATTENTE.  — RÉVEIL  A INANDA.  — PROMESSES  POUR  L’AVENIR. 

Il  arrive  de  bonnes  nouvelles  du  pays  des  Zoulous.  C’est 
comme  si  un  souffle  de  vie  passait  sur  une  partie  de  cette 
population,  réfractaire  entre  toutes,  semblait-il,  à l’Evangile 
de  la  grâce,  de  l’humilité  et  des  consolations  éternelles. 
Quelle  victoire  ce  serait,  et  quel  encouragement!  Quelle  joie 
pour  rafraîchir  le  cœur  des  ouvriers  qui  peinent  et  prient  là 
depuis  si  longtemps  ! 

Natal  est,  en  effet,  pour  la  mission  chrétienne,  un  des 
champs  les  plus  improductifs  de  l’Afrique  australe.  Il  y a 
soixante  ans  que  Dieu  le  laboure  et  que  la  mission  y sème  le 
bon  grain.  Les  missionnaires  consacrés  y sont,  au  nombre  de 
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soixante-dix,  appartenant  à neuf  dénominations  diverses;  il 
y a plus  de  cinquante  stations  avec  de  nombreuses  annexes, 
des  écoles,  des  institutions  supérieures.  Et  c’est  à peine  si  le 
nombre  des  communiants  zoulous  atteint  dix  mille.  Pour- 
quoi ? 

Le  pays  est  grand  comme  la  Bohême,  à peu  près,  mais  très 
montueux.  Le  terrain  monte,  à vol  d’oiseau,  en  deux  cent 
trente  kilomètres,  à deux  mille  mètres  d’altitude.  Ce  sont  des 
terrasses  étagées  les  unes  par-dessus  les  autres,  et  coupées 
en  tous  sens  par  des  vallons  et  des  vallées  profondes.  La 
ligne  de  chemin  de  fer  qui  grimpe  de  Durban  au  col  de  Van 
Reenen  a fréquemment  des  rampes  d’un  sur  trente;  la  der- 
nière ascension  ne  se  fait  pas  au  moyen  de  tournants,  mais 
de  zigzags,  à la  pointe  desquels  la  locomotive  dételée  va  tirer 
le  train  par  la  queue. 

Sur  les  hauts  plateaux,  il  n’y  a guère  que  des  pâturages  et 
peu  de  végétation  arborescente.  Dans  la  région  moyenne,  le 
maïs  occupe  le  plus  de  place;  on  en  récolte  plus  d’un  million 
d’hectolitres  par  an  en  deux  récoltes,  l'une  en  août,  l’autre 
en  janvier.  De  plus,  des  forêts  d’acacias  australiens  fournis- 
sent une  écorce  qui  sert  à la  tannerie.  Enfin,  dans  la  zone  cô-j 
tière,  la  flore  est  presque  tropicale,  et  le  climat  est  sain;  on 
y cultive  la  banane  et  l’ananas,  le  café,  le  thé  et  le  sucre. 
Nulle  contrée  de  l’Afrique  australe  n’offre  autant  d'avantages 
et  de  variété,  ni  autant  de  pittoresque. 

La  population,  — un  peu  plus  d'un  demi-million,  dispersée 
sur  cinquante-cinq  mille  kilomètres  carrés,  — comprend 
469,74-7  indigènes,  presque  tous  Zoulous;  43  000  Indous,  et 
un  peu  plus  de  42,000  blancs.  L’introduction  des  Indous  est 
caractéristique.  Cela  ne  jette  pas  seulement  une  note  vive 
dans  la  foule  bigarrée  des  rues  de  Durban  ou  des  stations  de 
chemin  de  fer  dans  l’intérieur,  par  le  costume  asiatique,  les 
caftans  blancs  et  les  gilets  brodés  et  brochés  des  hommes, 
les  jupons  bleus,  verts  ou  violets,  les  châles  jaunes  des 
femmes,  et  la  profusion  de  bijoux  voyants  dont  sont  chargés 
les  bras,  les  oreilles  et  le  nez.  L’importation  des  Indous  a été 
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considérée  comme  une  nécessité  : le  Zoulou  est,  en  général, 
trop  fier  et  trop  paresseux  pour  se  soumettre  à la  servitude 
du  travail. 

Il  faut  le  voir  en  liberté  : plutôt  grand,  bien  découplé, 
sans  autre  coiffure  que  les  cheveux  taillés  et  collés  ensemble 
en  bourrelet  autour  de  la  tête,  avec  une  ceinture  de  queues 
de  chat  pour  tout  vêtement,  maniant  un  long  bâton  et  sui- 
vant d’une  démarche  souple  et  dégagée  un  sentier  rocailleux, 
le  regard  ouvert,  gai,  sans  souci,  avec  parfois  un  éclair  de 
fauve.  11  se  croit  libre;  pourquoi  travailler? Il  est  heureux  de 
vivre  au  grand  air,  comme  un  bel  animal.  Qu’est-ce  pour  lui 
que  l’Évangile  destiné  aux  pauvres  et  à ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé? 

Le  Zoulou  a dans  le  passé  de  sa  race  des  souvenirs  glo- 
rieux; il  en  peuple  son  imagination;  il  en  charme  ses  veillées 
par  des  récits  rythmés  dans  une  langue  harmonieuse,  chan- 
tante, mais  sonore  et  mâle.  Tchaka,  l’héroïque  capitaine,  n’a- 
t-il  pas  créé  des  régiments  de  guerriers  indomptables?  Ou- 
dingâne  n'a-t-il  pas  massacré  les  Boërs  près  d’un  vallon  qui 
porte  encore  le  nom  de  Weenen,  « les  Pleurs  »?  Cetjwayo 
n’a-t-il  pas  infligé  aux  Anglais  la  plus  sanglante  des  défaites 
qui  les  ait  humiliés  dans  l’Afrique  australe?  Quel  attrait  exer- 
cera sur  de  pareils  hommes  un  Dieu  crucifié  ? 

On  peut  dire  que,  jusqu’en  1879,  c'est-à-dire  pendant  qua- 
rante ans,  la  mission  chrétienne  ne  récolta  presque  rien  au 
milieu  des  Zoulous.  Depuis  lors,  leur  puissance  politique  est 
irrémédiablement  brisée;  pourtant,  les  Zoulous  des  villes, 
ceux  qui  ne  sont  plus  vraiment  zoulous,  forment  encore  la 
presque  totalité  des  dix  mille  communiants  de  la  mission. 
Les  missionnaires  ont  comparé  plus  d’une  fois  cette  insensi- 
bilité à celle  des  Juifs,  et  répétaient  la  parole  du  Sauveur  : 
« Si  tu  savais  ce  qui  te  procurerait  la  paix...,  mais  cela  est 
voilé  à tes  yeux  » (1). 

Depuis  peu,  la  note  change,  surtout  dans  les  stations  amé- 


(1;  No?'sk  Missionstidende  (Stavanger),  1897,  p.  110. 
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ricaines  du  littoral.  Voici  ce  que  raconte  mademoiselle  Phelps* 
en  octobre  dernier  : « Pendant  les  deux  ou  trois  dernières 
semaines,  nous  avons  remarqué  un  sérieux  croissant  chez 
nos  élèves  d’Inanda,  une  station  au  nord  de  Durban.  Dalita, 
notre  institutrice  indigène,  a suivi  ce  mouvement  et  l’a  sur- 
veillé et  dirigé.  Deux  dimanches  de  suite,  elle  a entretenu  ses 
élèves,  en  termes  simples,  du  péché,  surtout  des  formes  du 
péché  qu’elle  observait  à l’école.  Elle  a provoqué  laréllexion. 
Dimanche  dernier,  dans  une  réunion  entre  elles,  plusieurs 
élèves  éclatèrent  en  sanglots  et  en  exclamations  : « Mes  pé- 
chés, oh!  mes  péchés!  » Nous  entrâmes  pour  voir  ce  qui  se 
passait.  Elles  priaient  et  pleuraient.  Nous  autres  congrégatio- 
nalistes,  un  peu  roides,  nous  n’apprécions  pas  ces  démons- 
trations bruyantes.  Nous  pensions  que  toutes  pleuraient  parce 
que  l’une  d’elles  s’était  mise  à pleurer.  Pourtant,  trop  de 
sentiment  vaut  encore  mieux  que  l’insensibilité;  et  vraiment, 
il  semble  que  l’Esprit  de  Dieu  fait  là  une  œuvre.  Le  soir, 
quand  le  calme  fut  rétabli,  nous  entendîmes  plusieurs  con- 
fessions de  péché  qui  témoignaient  d’une  conscience  éveil- 
lée » (1). 

L’origine  de  ce  mouvement  spirituel  est  ramenée  à un  pas- 
teur américain  de  l’Etat  d’Iowa,  du  nom  de  Weaver,  assez 
âgé,  et  qui  a visité  Natal  en  automne  dernier  (2).  On  re- 
marque des  traces  bénies  de  son  passage  dans  la  plupart  des 
stations  de  la  Société  de  Boston,  à Mapoumoulo,  à Esidoum- 
bini  et  à Oumvoti,  surtout.  Il  en  est  de  même  au  sud  de 
Durban,  dans  l’école  des  garçons  d’Amanzimtole,  par 
exemple  ; et  jusque  vers  les  frontières  du  Griqualand  West,  à 
Oumzoumbé,  on  écrit  : « Nous  constatons  un  réel  intérêt  pour 
les  choses  de  Dieu.  Plusieurs  jeunes  gens  se  sont  fait  admettre 
dans  la  classe  des  catéchumènes.  Plus  que  cela;  un  change- 
ment véritable  se  fait  autour  de  nous.  Le  bruit,  hélas  ! si 


(1)  The  Missionary  Herald  (Boston),  1897,  p.  110. 

(2)  The  Missionary  Herald  (Boston),  1897,  p.  152;  The  South  African 
Pioneer  (Ville  du  Cap),  1897,  p.  75. 
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connu,  des  danses  et  des  chants  nocturnes  se  tait;  il  règne 
un  esprit  de  paix,  de  calme,  de  tranquillité  sérieuse.  On  se 
soutient  les  uns  les  autres  pour  avancer  dans  le  bon  che- 
min » (1). 

Partira-t-il  de  là  une  nouvelle  impulsion,  dont  toutes  les 
missions  de  Natal  sentiront  l'effet?  Dieu  seul  le  sait. 
Mais  tant  de  bonne  semence  ne  peut  pas  périr,  semble-t-il; 
elle  lèvera  tôt  ou  tard.  M.  Pixley,  d’inanda,  a bon  espoir  : 
« Plus  de  cinquante  de  nos  membres  d’Eglise  ont,  été  bénis. 
Maintenant,  ils  sont  convertis,  et  j’espère  que  vous  entendrez 
parler  de  nous  mieux  que  par  le  passé  » (2). 

F.  H.  K. 


-S tSS  V— .. 
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ASIE.  — On  commence  à parler  du  péril  japonais  et  à 
craindre  la  concurrence  japonaise.  En  effet,  les  exportations, 
autrefois  égales  ou  inférieures  aux  importations,  dépassent 
depuis  peu  sensiblement  ces  dernières  (3b  La  population 
augmente  considérablement;  on  peut  l’estimer  actuellement 
à 42  millions.  Mais  le  mouvement  qui  semblait  devoir  porter 
rapidement  le  Japon  vers  le  christianisme  se  ralentit.  Pour 


(1)  The  Missionary  Herald  (Boston),  1897,  p.  199. 

(2)  The  Missionary  Herald-  (Boston),  1897,  p.  153. 

(3)  Celles-ci  ont  été,  en  1895,  de  337,368,600  francs;  les  exportations 
se  sont  élevées,  la  même  année,  à 355,252,320  francs  (le  yen  compté  à sa 
valeur  moyenne  de  1895,  soit  2 fr.  61).  La  France  occupe  le  septième 
rang  dans  l’importation  au  Japon,  et  le  deuxième  comme  client  du 
même  pays  ( Revue  française , t.  XXII,  1897,  pp.  143  et  suiv.). 
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s’en  rendre  compte,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  deux 
dernières  colonnes  du  tableau  suivant  (1)  : 


ANNÉES 

MISSIONNAIRES 

AIDES  FÉMININES 
NON  MARIÉES 

STATIONS 

ANNEXES 

X 

Z. 

'H  30 

1! 

< 

00  q 
OD  q 

J 

PASTEURS 

INDIGÈNES 

CHRÉTIENS 

ADULTES 

W l 

•a  v 

02  .y 

H Z 
6.  Z 
< '< 

1 s 

s < 

Q 3 
< 3 

1886 

128 

85 

50 

211 

193 

93 

14.815 

3.640 

\ 1497 

148 

103 

69 

316 

221 

102 

18.019 

5.020 

I 1888 

177 

124 

72 

324 

249 

142 

23.544 

6.950 

1.8  S 0 

200 

171 

84 

448 

274 

135 

28  977 

5.007 

18.90 

214 

189 

93 

423 

297 

129 

30  820 

4 431 

1891 

178 

97 

381 

323 

157 

33  3$0 

3.718 

1892 

219 

201 

119 

537 

365 

233 

35.534 

3 731 

1898 

228 

216 

125 

644 

377 

206 

37  398 

3.636 

1891 

210 

134 

750 

364 

258 

37  766 

3 422 

231 

225 

139 

711 

426 

290 

38.710 

2.516 

h* 1 

238 

234 

130 

716 

378 

281 

38.361 

2 513 

La  décroissance  régulière  des  adhésions  depuis  1889  est 
un  indice  troublant.  L’an  dernier,  même  le  total  des  chré- 
tiens adultes  a diminué.  Quelques  considérations  explicatives 
ont  été  énoncées  ici  même,  il  y a quatre  ans  (2).  Il  s’y  ajoute 
un  fait  curieux.  L'affaiblissement  du  recrutement  s'accuse 
surtout  dans  les  missions  congrégationalistes,  comme  l'indi- 
quent les  chiffres  suivants,  puisés  aux  mêmes  sources  : 


CONGRÉGATIONALISTES 


Mission-  Membres  Baptêmes 
naires.  adultes,  d’adultes. 


J 893 : 2b  11,110  956 


1896:  23  9,863  266 


PRESBYTÉRIENS 

Mission-  Membres  Baptêmes 
naires.  adultes.  d’adultes. 

47  11,126  782 

49  10,538  579 


(1)  Ces  chiffres  sont  extraits  des  études  statistiques  sur  le  Japon  que 
le  révérend  H.  Loomis,  agent  de  la  Société  biblique  américaine,  à Yoko- 
hama. publie  depuis  un  certain  nombre  d’années.  Voir  le  Missionary 
Herald  (Boston).  1888,  p.  169:  1889,  p.  209;  1890.  p.  183;  1891.  p.  143; 
1892,  p.  213;  1893,  p.  134;  1894,  p.  188;  1895,  p.  180  (chiffres  corrigés  d’a- 
près l’ Allgem.  Missions-Zeitschrift,  1896.  p.  522  : 1896,  p.  185;  1897, 

p.  220. 

(2)  V.  le  Journal  des  Missions,  1893,  p.  277;  comp.  The  Missionary  He- 
rald (Boston),  1896,  pp.  457  et  suiv.). 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 


523 


ÉPISCOPAUX 

Mission-  Membres  Baptêmes 
naires.  adultes,  d’adultes. 


MÉTHODISTES 

Mission-  Membres  Baptêmes 
naires.  adultes,  d'adultes. 


1893:  53  5,157  760  58  7,401  705 

1896:  58  6,337  421  53  7,764  783 


On  pourrait  jongler  avec  ces  chiffres.  Il  est  plus  prudent 
de  n'y  voir  encore  qu’un  indice;  mais,  assurément,  le  congré- 
gationalisme, avec  son  principe  d’autonomie  locale  et  son  dé- 
faut de  cohésion,  hâtivement  appliqué  à des  Églises  jeunes* 
semble  bien,  au  Japon  comme  ailleurs,  ne  produire  que  des 
résultats  médiocres.  Et  quand  on  lit  que  les  congrégationa- 
listes  américains  parlent  déjà  de  retirer  graduellement  leurs 
missionnaires  du  Japon,  on  reste  sous  le  coup  d’un  doulou- 
reux étonnement.  Commencer  une  œuvre  avec  élan,  puis  l’a- 
bandonner, est  le  symptôme  caractéristique  d’une  maladie 
psychologique  aujourd’hui  définie. 

Aussi  bien,  l’on  voit  que  le  Japon  n’est  pas  encore  christia- 
nisé. 11  est  à peine  civilisé,  disait  naguère  un  observateur  in- 
digène, et  il  ajoutait  : « Pourquoi  quelque  publiciste  améri- 
cain ne  passerait-il  pas  en  revue  les  événements  depuis  la 
guerre,  pour  démontrer  au  monde  que  le  Japon  ne  fait  en- 
core que  jouer  à la  civilisation  (4). 

La  mission  catholique  au  Japon,  dirigée  par  1 archevêque 
et  3 évêques,  93  prêtres,  25  frères  lais  et  83  sœurs,  compte 
52,177  adhérents,  — le  nombre  des  adhérents  protestants 
doit  être  de  120,000  environ,  — avec  20  prêtres  indigènes  et 
321  catéchistes.  11  y a eu  2,765  baptêmes  en  1896. 

L’Église  orthodoxe  russe  n’a  qu’un  prêtre  au  Japon,  avec 
224  prêtres  (?)  indigènes,  170  catéchistes  et  23,153  adhérents. 
Les  baptêmes  d'adultes  et  d’enfants  de  l’année  1896  se  sont 
élevés  au  chiffre  de  937  (2). 

Il  ressort  de  tout  cela  qu’il  doit  y avoir  au  Japon  environ 
195  000  habitants  chrétiens. 

F.  H.  K. 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie),  t.  XX,  1896,  p.  191. 

(2)  The  Independent  (New-York),  t.  XLIX,  1897,  p.  444. 
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UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

AOUT  1897 

Sujets  de  prière  recommandés. 

Le  Lessouto,  qui  traverse  une  crise  économique  si  grave, 
causée  par  la  peste  bovine.  — Pour  que  cette  épreuve  purifie 
nos  Églises  indigènes  et  pousse  les  païens  à se  tourner  vers 
Dieu.  — Pour  que  les  missionnaires  soient  soutenus  dans 
leur  tâche,  que  les  circonstances  rendent  particulièrement 
grande  et  difficile. 

Pour  le  Sénégal,  où  notre  frère,  M.  Moreau,  est  toujours 
seul  sur  la  brèche;  qu’il  puisse  être  gardé  de  tout  mal  pen- 
dant la  période  d’hivernage  si  malaisée  à traverser.  — Pour 
nos  sœurs,  mesdemoiselles  Leuzinger  et  Buttner. 

Pour  la  mission  du  Congo  qui,  elle  aussi,  traverse  des  cir- 
constances difficiles,  à cause  de  l’extrême  fatigue  de  ses  ou- 
vriers. 

Pour  le  Zambèze  : pour  ses  missionnaires,  si  isolés  les  uns 
des  autres.  — Pour  les  jeunes  Églises  naguère  si  éprouvées. 
— Pour  les  missionnaires  de  cette  mission,  en  tournées  dans 
les  Églises. 

Pour  Madagascar  : que  l’œuvre  de  nos  missionnaires  y soit 
féconde,  tant  pour  défendre  que  pour  propager  l’Évangile. — 
Pour  nos  deux  ouvriers,  MM.  Escande  et  Lauriol;  que  leur 
voyage  soit  béni.  — Pour  que  Dieu  nous  donne  d’autres 
missionnaires  pour  cette  œuvre. 

Pour  le  Comité.  — Pour  la  direction.  — Pour  la  Maison  des 
Missions,  où  la  tâche  de  tous  est  devenue  si  lourde  en  ces  der- 
niers temps.  — Que  Dieu  multiplie  à tous  force,  courage  e 
joie  dans  le  travail! 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21306. 
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ADJONCTION  DE  M.  LE  PASTEUR  JEAN  BIANQUIS,  DE  ROUEN, 
AU  DIRECTEUR  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS 

Paris,  le  21  août  1897. 

Depuis  bien  des  mois,  nous  entretenons  nos  amis  des  be- 
soins de  nos  champs  de  travail;  cette  fois  encore,  notre 
journal  n’est  qu’un  long  appel  en  faveur  de  nos  diverses 
missions,  dont  les  besoins,  les  difficultés,  lès  détresses,  se 
rappellent  successivement  à leur  attention. 

Il  est  cependant  une  des  parties  de  notre  œuvre  où  le 
secours  est  peut-être  aussi  nécessaire  que  dans  ses  parties 
les  plus  menacées  : c’est  le  centre,  la  direction,  qui  voit  son 
travail  grandir  avec  chacun  des  accroissements  extérieurs 
que  reçoit  notre  Société,  mais  dont  la  tâche  est  devenue 
véritablement  écrasante  depuis  qu’à  tout  le  reste  s’est  ajouté 
Madagascar. 

Nous  pourrions,  à l’appui  de  cette  affirmation,  citer  des 
faits,  des  chiffres;  nos  amis  nous  tiendront  quittes  de  cette 
SEPTEMBRE  1897  35 
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démonstration  (i).  Les  lettres  que  beaucoup  d’entre  eux  nous 
adressent  nous  prouvent  qu’ils  se  représentent  ce  que  l’état 
actuel  de  notre  œuvre  et  les  proportions  qu’elle  a prises  ■ 
font  peser  de  responsabilités  et  de  devoirs  sur  ceux  auxquels  î 
la  Société  a confié  le  soin  de  la  direction. 

Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  sans  danger  pour  , 
l’œuvre  elle-même.  Aussi  le  Comité  a-t-il  décidé,  depuis 
plusieurs  mois  déjà,  d’adjoindre  au  directeur  un  aide  pou-  ] 
vaut  partager  ses  travaux  et  ses  responsabilités. 

A deux  reprises,  il  est  vrai,  M.  Ed.  Jacottet,  notre  mission- 
naire du  Lessouto,  — auquel  nous  exprimons  ici  notre  pro-  « 
fonde  reconnaissance,  — est  venu  apporter  au  directeur  un 
secours  devenu  indispensable;  mais  cette  coopération  tem- 
poraire n’a  fait  que  mettre  en  évidence  la  nécessité  d’un  aide  • 
permanent  et  pouvant  donner  tout  son  temps  à cette  tâche.  < 

Nous  avons  la  joie  d'annoncer  que  ce  collaborateur  s’est  ; 
trouvé  dans  la  personne  de  M.  Jean  Bianquis,  pasteur  à Rouen. 
La  pensée  de  se  vouer,  d’une  manière  ou  de  l’autre,  à l’œuvre  * 
des  missions,  était  venue  spontanément  à M.  Bianquis,  qui  se 
trouvait  ainsi  heureusement  préparé  à l’appel  du  Comité.  ] 
Celui-ci  a été  décidé  à la  séance  extraordinaire  du  26  juillet,  i 
à l’unanimité  des  membres  présents. 

L’expérience  seule  pourra  montrer  exactement  quelle  por- 
tion du  travail  qu’implique  la  direction  devra  être  dévolue  à 
M.  Bianquis.  Il  a été  entendu  que  son  domaine  plus  spécial 
serait  Yintérieur,  c’est-à-dire  les  rapports  avec  les  Comités  «■ 
auxiliaires  et  les  Églises,  et  l’organisation  de  l’activité  mis- 
sionnaire au  sein  de  notre  protestantisme;  mais  il  va  sans 


(1  ) Citons  seulement:  le  nombre  des  lettres  qui,  dans  les  six  premiers 
mois  de  cette  année,  a atteint  le  total  de  toute  l’année  dernière  ; le  format 
du  journal,  presque  doublé;  les  séances  du  Comité  et  des  Commissions 
multipliées  presqu’à  l’infini.  Et  ceci  n’est  que  le  dehors,  le  contenu  exté- 
rieur d’une  œuvre  dont  le  fond  intérieur  se  compose  d’une  série  pres- 
qu’ininterrompue  de  décisions  graves  à préparer,  de  responsabilités  à 
porter,  de  luttes  à soutenir.  Nous  remercions  tous  les  amis  qui  ont  sou- 
tenu par  leur  affection  et  par  leurs  prières,  ceux  sur  lesquels,  jusqu’à 
ce  jour,  a reposé  ce  fardeau. 
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dire  que  son  concours  sera  acquis  à l’œuvre  partout  où  ce 
sera  nécessaire. 

Nous  recommandons  ce  nouveau  serviteur  de  notre  Société 
aux  intercessions  des  amis  des  missions.  Il  goûte  en  ce  mo- 
ment, dans  toute  leur  amertume,  les  tristesses  de  la  sépara- 
tion prochaine  d’avec  une  Église  aimée  et  fidèlement  servie 
pendant  de  longues  années.  Que  leur  affection  l’entoure  dans 
cette  difficile  période  et  le  dédommage  en  quelque  mesure 
de  ce  qu’il  perd  en  quittant  son  Église  et  son  ministère  ac- 
tuel. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Pendant  les  jours  qui  précéderont  et  suivront  immédiate- 
ment la  publication  de  ce  journal,  notre  Société  aura  la  joie 
de  faire  partir  du  renfort  pour  trois  de  ses  champs  de  mis- 
sion. 

Le  25  août,  aura  lieu,  à Marseille,  le  départ  M.  et  ma- 
dame Etienne  Favre  pour  le  Congo.  Comme  nous  l’avons 
dit,  M.  Favre  va  reprendre  la  direction  de  la  scierie  fondée 
et  organisée,  au  prix  de  tant  d’efforts  et  de  zèle,  par  M.  Gacon. 
Une  réunion  d’adieux  a eu  lieu,  le  15  apût,  à Chézard. 

Une  amie  qui  a assisté  à ce  service  nous  en  rend  compte 
en  ces  termes  : « La  réunion  fut  très  belle.  M.  Favre  raconta 
comment  if  avait  reconnu  que  la  volonté  de  Dieu  l’appelait 
au  Congo.  M.  Jacottet,  du  Lessouto,  parla  au  nom  de  la  mis- 
sion française  et  donna  quelques  conseils  très  pratiques  et 
précis  sur  la  prudence,  la  persévérance  et  l’obéissance,  peut- 
être  plus  nécessaires  encore  en  Afrique  qu’en  Europe.  Après 
une  courte  allocution  de  M.  de  Coulon  et  d’un  autre  pasteur, 
la  réunion  se  termina  par  le  chant  et  la  prière.  » 

Le  départ  de  M.  et  madame  Favre  nous  réjouit  d’autant 
plus  que,  il  y a peu  de  semaines,  notre  mission  du  Congo  a 
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perdu  les  services  d’un  de  ses  ouvriers  : M.  et  madame  Ri- 
chard, qui  s’étaient  offerts,  il  y a environ  quinze  mois,  pour 
le  service  de  cette  œuvre,  sont  revenus  en  Europe  à la  fin  de 
juillet. 

M.  Richard,  qui  nous  avait  annoncé  son  projet  de  retour 
et  que  nous  aurions  voulu  retenir  à son  poste,  a persisté, 
à notre  grand  regret,  dans  sa  résolution,  nous  affirmant  qu’à 
ses  yeux  sa  mission  spéciale  était  terminée.  Cette  mission, 
outre  l’école  de  Lambaréné,  dont  M.  Richard  était  le  directeur, 
a consisté  essentiellement  dans  la  réorganisation  de  la  partie 
financière  et  matérielle  de  la  mission.  On  sait  qu’au  Congo, 
grâce  aux  magasins  d’échanges,  aux  internats  et  aux  nom- 
breux ouvriers  qu’exige  l’entretien  des  immeubles,  cet  élé- 
ment a pris  un  développement  plus  grand  qu’ailleurs.  Le  Co- 
mité n’a  pu  que  s’incliner  devant  une  décision  irrévocable^). 

Le  second  départ  que  nous  ayons  à signaler  est  celui  de 
M.  Paul-Louis  Vernier  pour  Taïti,  le  champ  de  travail  qui 
lui  a été  assigné,  et  où  son  père  est  à l’œuvre  depuis  de  si 
longues  années.  M.  P.  Vernier  ne  part  pas  seul;  le  47  août, 
il  a épousé,  à Annonay,  mademoiselle  Jeanne  Antonin,  une 
jeune  descendante  du  grand  Oberlin,  en  qui  notre  mission 
fait,  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  une  excellente  acqui- 
sition. Le  départ  aura  lieu  par  le  courrier  de  septembre,  qui 
quitte  le  Havre  le  samedi  11  de  ce  mois. 

Le  troisième  départ  est  celui  du  nouveau  renfort  que  nous 
envoyons  à Madagascar.  11  aura  lieu  le  10  septembre,  par 
Marseille.  Nous  avons  déjà  indiqué  sommairement  la  compo- 
sition de  cette  petite  troupe  (2);  mais  il  nous  faut  compléter  nos 
indications  d’il  y a un  mois,  en  disant  que,  outre  M.  et  ma- 
dame de  Saint-  Vidal,  la  petite  troupe  comprendra  une  insti- 
tutrice pieuse  et  expérimentée,  mademoiselle  Vidil,  de  Mar- 


(1)  Nous  tenons  à ajouter  que  la  délicatesse  de  M.  Richard  a mis  le 
Comité  en  mesure  de  régler,  sans  préjudice  pour  la  Société,  les  ques- 
tions financières  qui  se  rattachent  au  séjour  que  cet  ouvrier  a fait  au 
Congo. 

(2)  Voir,  dans  notre  précédente  livraison,  les  pages  482  et  483. 
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sillargues,  et  un  jeune  pasteur  qui  n’est  autre  que  M.  Frédéric 
Vernier,  pasteur  à Étoile  et  fils  aîné  de  notre  missionnaire  de 
Taïti,  frère,  par  conséquent,  de  celui  qui,  presqu’au  même 
jour  et  à la  même  heure,  s’embarquera  au  Hâvçe  pour  Taïti. 

Des  réunions  d’adieux  auront  lieu,  pour  M.  et  madame 
de  Saint-Vidal,  à Landouzy-la-Ville,  paroisse  de  M.  Henry 
Babut,  frère  de  madame  de  Saint-Vidal,  avec  le  concours  de 
M.  Babut  père;  à Montmeyran,  le  29  août,  sous  la  présidence 
de  M.  Fallot,  pour  M.  le  pasteur  Vernier,  qui  fera  ses  adieux 
à sa  paroisse  le  5 septembre;  enfin,  à Marseille,  peu  avant  le 
départ,  pour  tous  nos  voyageurs  allant  à Madagascar. 

Nous  ne  pouvons  que  rendre  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  a 
suscité  ces  divers  ouvriers;  nous  lui  demandons  qu’il  en 
multiplie  le  nombre.  Nous  avons  la  joie  d’ajouter  que  plu- 
sieurs offres  ont  été  reçues  ces  derniers  jours  et  sont  à l’étude. 

Cet  exposé  serait  incomplet  si  nous  ne  mentionnions  pas 
le  départ  de  deux  pasteurs  français  du  pays  de  Montbéliard, 
le  25  avril,  pour  Madagascar.  Ces  pasteurs,  MM.  Péchin  et 
Brognard,  sont  envoyés  dans  la  grande  île  par  les  soins  des 
comités  auxiliaires  luthériens  qui  se  sont  constitués,  à Paris 
et  à Montbéliard,  pour  assister  l’œuvre  que  la  Société  norvé- 
gienne de  Stavanger  poursuit  à Madagascar.  Nos  frères  nor- 
végiens ont  estimé,  comme  leurs  collègues  anglais,  que  la 
présence  de  pasteurs  français  serait  des  plus  utile  pour  com- 
battre les  agissements  des  Jésuites,  qui  s'attaquent  à la  mis- 
sion norvégienne  aussi  bien  qu’à  la  mission  anglaise,  se  fai- 
sant une  arme  contre  elle  de  sa  nationalité  étrangère,  comme 
si  leur  propre  Société,  de  même  que  les  innombrables  ordres 
religieux  français,  ne  bénéficiaient  pas,  dans  les  colonies  an- 
glaises et  autres,  de  la  tolérance  et  même  de  la  bienveillance 
des  gouvernements  protestants. 

MM.  Péchin  et  Brognard  partent  pour  deux  ans.  Bien  que 
dépendant  de  la  Société  de  Stavanger,  ils  ont  le  désir  d’en- 
tretenir avec  les  missionnaires  de  notre  Société  les  rapports 
les  plus  fraternels;  le  Comité  auxiliaire  luthérien  de  Mont- 
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béliard  a tenu  à nous  en  donner  l’assurance.  De  leur  côté, 
MM.  Péchin  et  Brôgnard  sont  venus  saluer,  à leur  passage 
à Paris,  le  directeur  de  la  Maison  des  missions,  qui  a mis 
à leur  disposition  les  renseignements  propres  à faciliter  les 
préparatifs  de  leur  voyage  (1). 

Mentionnons  encore  le  témoignage  de  sympathie  que,  dès 
la  première  heure,  le  Comité  auxiliaire  luthérien  de  Paris 
a adressé  à notre  Société,  à l’occasion  de  la  mort  de  MM.  Es- 
cande  et  Minault,  témoignage  qui,  à notre  vif  regret,  a été 
omis  dans  la  liste  que  nous  avons  publiée  dans  notre  livrai- 
son de  juin. 

Depuis  lors,  la  série  déjà  longue  de  ces  messages  fraternels 
s’est  encore  accrue  : citons  celui  de  la  Conférence  de  la  mis- 
sion norvégienne  de  Madagascar,  rédigé  par  le  docteur 
Borchgrevink,  surintendant  de  la  mission;  celui  du  Comité 
des  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  du  Betsiléo,  trans- 
mis par  le  Rév.  Huckett  ; celui  du  Comité  auxiliaire  luthé- 
rien de  Montbéliard,  etc. 


NOTES  DU  MOIS 

Dans  le  cours  du  mois  de  juillet,  le  Comité  a accepté  les 
offres  de  services  de  M.  le  pasteur  Mourgues,  de  Caveirac.  Ces 
offres  sont  le  fruit  d’une  vocation  impérieuse,  qui  a triomphé 
de  bien  des  obstacles,  et  dont  les  tournées  de  M.  Coillard  ont 
été  le  moyen  ou  l’occasion. 

Ces  tournées,  interrompues  en  mai  par  une  courte  visite 
en  Angleterre,  ont  été  reprises  vers  la  fin  de  juin.  Depuis 


(1)  Un  des  membres  de  notre  Comité,  M.  le  comte  Jacques  de  Pour- 
talès,  dans  un  voyage  qu’il  vient  de  faire  en  Norvège,  a pu  voir  à Sta- 
vanger  M.  Lars  Dahle,  directeur  des  Missions  norvégiennes,  et  lui  re- 
mettre un  message  de  notre  Comité. 
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lors,  notre  frère  a visité  les  Églises  du  Tarn  et  le  pays  de 
Montbéliard,  où  il  se  trouve  actuellement. 

Nous  constatons  avec  joie  qu’un  grand  nombre  d’amis  ont 
souscrit  à la  collection  des  lettres  de  M.  Coillard,  que  la 
maison  Berger-Levrault  se  prépare  à publier,  sous  ce  titre  : 
Sur  le  Haut-Zambèze.  Vu  l’époque  défavorable  de  Tannée 
où  s'est  faite  la  souscription,  il  a été  décidé,  de  concert  avec 
l’éditeur,  que  celle-ci  serait  prolongée  jusqu'au  31  octobre. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  AOUT  1897 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897-1898,  qui  est 
de 372  000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  4 mois  et  20  jours  écoulés,  du  lep  avril  au 
20  août  1897,  un  chiffre  total  de 144  000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps  "" 
de  temps,  qu’une  somme  de 63  900  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 80.100  »> 

Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de 22.770  » 

Au  lieu  de  38.768  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 
époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s’élèvent  à ce  jour  à.  . . . 45.900  »> 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  la  mission  de  Madagas- 
car s’élèvent  à 62.800  » 

Le  budget  prévu  pour  l’année  1897  s’élevant  à environ 
145  000  francs,  il  restera  encore  à payer,  d’ici  au  31  dé- 
cembre prochain,  une  somme  de.  82.200  » 

Mais  il  convient  d’ajouter  que  les  circonstances  peuvent,  d’un  jour 

à l’autre,  nous  imposer  des  dépenses  dépassant  de  beaucoup  nos  pré- 
visions. 

N.  B . — Il  reste  encore  à recevoir  6,306  francs  pour  l’achat  du  ba- 
teau de  Taïti. 
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LESSOUTO 

\ . 

LA  PESTE  BOVINE  DANS  LE  NORD  DU  LESSOUTO 

Lettre  de  M.  ChHsteller. 

Qalo,  9 juillet  1897. 

Chère  Madame, 

...Je  vous  ai  donné,  dans  une  lettre  précédente,  quelques 
détails  sur  notre  vie  à Qalo.  Aujourd'hui  toutes  nos  pensées 
sont  pour  la  peste  bovine,  qui  n’est  qu’à  une  heure  de  la  sta- 
tion. Mes  collègues  du  Lessouto  ont  pu  inoculer  à temps  leur 
bétail  et  ont  pu  en  sauver  une  grande  partie.  De  Makéneng 
à Léloaleng,  les  résultats  de  l'inoculation  sont  très  satisfai- 
sants. A Morija,  les  missionnaires  ont  perdu  beaucoup  de 
leur  bétail  ainsi  que  les  gens  de  la  station;  mais,  grâce  à Dieu, 
il  leur  en  reste  encore.  Je  ne  connais  pas  encore  les  résultats 
de  l’inoculation  à Bérée  et  à Cana.  A Léribé,  M.  Dieterlen 
se  préparait  à inoculer,  et  j’espère  qu'il  pourra  sauver  son 
troupeau.  A ralo,  je  n’ai  aucun  espoir,  car  Joël  refuse  de 
laisser  inoculer  le  bétail.  C’est  vendredi  dernier  que  l’on  a su 
que  la  pette  bovine  était  chez  Joël,  chez  un  nommé  Leboéa, 
qui  habite  au  pied  des  Maloutis,  à une  heure  d’ici.  Elle  a 
éclaté  au  beau  milieu  du  district  de  Joël,  alors  que  nous 
avions  quelque  espoir  d’y  échapper.  Hier,  il  y avait  déjà 
quarante-neuf  têtes  de  mortes. 

J’ai  vu  Joël  dimanche,  au  retour  d’une  course  d’évangélisa- 
tion avec  les  gens  de  l'Église.  Je  revins  très  satisfait  de  ma 
conversation  avec  lui,  car  il  me  fit  espérer  qu’il  me  désigne- 
rait un  endroit  pour  y parquer  mon  bétail  et  faire  l’essai,  sur 
mon  petit  troupeau,  du  sérum  de  Koch.  Sa  réponse  se  fit 
attendre,  et,  hier,  il  me  faisait  dire  qu'il  ne  savait  pas  où  met- 
tre mon  bétail.  J’allai  aussitôt  trouver  le  magistrat  de  Botha- 
Bothe,  espérant  que,  comme  on  a inoculé  dans  les  autres 
magistratures,  il  ferait  de  même  et  que  je  pourrais  lui  envoyer 
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mon  bétail.  Mais  M.  Boxwell,  qui  sait  par  expérience  ce  qu’il 
i en  coûte  de  se  brouiller  avec  un  chef  comme  le  nôtre,  me  ré- 
pondit que  tant  que  Joël  refuserait,  il  n’y  avait  rien  à faire, 
car  il  ne  tient  pas  à se  mettre  Joël  à dos.  Si  je  pouvais  au 
moins  envoyer  mon  bétail  à M.  Dieterlen:  Mais  la  peste  bo- 
vine se  trouve  chez  Jonathan,  entre  Léribé  et  Qalo,  et  la  route 
est  fermée.  Quand  Joël  verra  tout  le  bétail  mourir,  il  se  déci- 
dera à inoculer,  et  ce  sera  trop  tard. 

J’enrage  de  constater  l’inintelligence  de  nos  chefs  indigè- 
nes. On  a beau  leur  citer  les  résultats  de  l’inoculation  chez  les 
missionnaires,  les  magistrats  et  les  fermiers  qu’ils  connais- 
sent, ils  n’en  croient  pas  un  mot;  ils  préfèrent  suivre  les 
conseils  de  leurs  gens  qui  leur  disent  que  l’inoculation  ne 
fait  que  répandre  la  maladie.  L’impatience  vous  prend  avec 
eux,  mais  il  faut  bien  en  passer  par  où  ils  veulent  nous  faire 
passer.  Joël  a trouvé  un  bon  moyen  de  ne  pas  répondre  aux 
demandes  réitérées  du  magistrat  pour  obtenir  son  consente- 
ment : il  ne  reçoit  pas  les  envoyés  du  magistrat.  Hier,  M.  Box- 
well est  venu  lui-même  pour  insister  encore  auprès  de  Joël. 
Celui-ci  avait  donné  ordre  aux  hommes  du  « khotla  » de  dire 
qu’il  n’était  pas  chez  lui.  Le  magistrat  est  reparti  sans  le 
voir.  Il  pourrait  me  faire  la  même  chose  aussi.  J’ai  préféré  lui 
écrire  aujourd’hui  : il  lira  du  moins  ma  lettre  et  il  en  fera  ce 
qu’il  voudra.  S’il  refuse,  il  faudra  se  résigner  et  voir  mourir 
mon  bétail,  ce  qui  est  très  dur,  ce  qui  sera  très  dur  pour  nous 
et  compliquera  beaucoup  notre  existence.  Vous  ne  sauriez 
croire,  chère  madame,  la  difficulté  que  nous  avons  même 
maintenant*  à nous  procurer  le  combustible  indispensable. 
Que  sera-ce  quand  il  n’y  aura  plus  de  bétail!  Nous  n’avons 
aussi  qu’assez  rarement  de  la  viande  fraîche.  — Les  collectes 
de  cette  année  s’annoncent  peu  brillantes.  Que  Dieu  nous 
vienne  en  aide! 

Ch.  Christeller. 


'xssr 
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ZAMBÈZE 

4 

A KAZUNGULÀ 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Boiteux. 

La  peste  bovine.  — En  danger  sur  les  rivières.  — Légère  reprise 
de  1 œuvre.  — Ravitaillement  attendu. 

Kazungula,  le  20  avril  1897. 

La  peste  bovine,  vous  le  savez,  a surtout  exercé  ses  ravages 
dans  ce  que  l’on  appelle  communément  le  « Bas  »,  soit  dans 
le  territoire  compris  entre  le  Ndjoko  et  le  Botoka.  Ici,  tout  a 
été  anéanti  : seule  une  vache  ici,  une  autre  là,  ont  été  épar- 
gnées; mais,  en  moins  de  quinze  jours,  tout  le  monde  a été 
privé  de  lait.  Depuis  le  moment  où  Marie  fut  sevrée  jusqu’en 
mai-juin  de  l’an  passé,  nous  lui  donnâmes  du  lait  condensé 
qui  nous  restait.  Quand  le  nombre  des  boîtes  commença  à 
s’éclaircir,  avant  même,  je  me  mis  en  quête  de  chèvres,  en 
achetai  deux  à madame  Goy,  mais  ne  pus  en  acheter  davan- 
tage. Au  début  de  mai,  grâce  à la  famine,  je  pus  faire  un 
arrangement  avec  un  vieillard,  de  nos  amis,  à qui  j’offris  de 
la  nourriture  et  un  setsiba  par  mois,  en  retour  de  son  lait  de 
chèvre,  matin  et  soir. 

Pendant  cinq  mois,  nous  eûmes  ainsi  un  peu  de  lait;  d’au- 
tres possesseurs  de  chèvres,  alléchés  par  la  récompense, 
apportèrent  aussi  leur  lait;  nous  en  eûmes  suffisamment  avec 
celui  que  nous  donnèrent  nos  chèvres,  au  début.  Malheureu- 
reusement,  le  lait  des  chèvres  du  pays  est  un  lait  faible  et  sans 
force.  Ajoutez  à cela  que,  souvent,  il  était  douteux.  Mal- 
heureusement encore,  en  mai-juin,  une  nouvelle  maladie  sur- 
vint, qui  s’attaqua  surtout  aux  moutons  et  chèvres  : mes 
chèvres  périrent,  plus  une  vingtaine  de  moutons.  Ajoutez  à 
cette  perte  vingt  autres  moutons  que  les  gens  affamés  me 
volèrent.  Il  y a trois  mois,  notre  angoisse  allait  recommencer, 
quand,  lors  du  départ  de  Litia,  je  réussis  à faire  avec  lui  un 
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arrangement.  S’il  partait,  son  bétail  restait  ici,  surtout  une 
vache  dont  on  venait  quelqufois  m’offrir  le  lait;  je  lui  offris 
un  fort  prix  pour  le  lait  de  cette  vache,  pendant  son  absence. 
Il  accepta.  Malheureusement,  au  bout  de  quatre  semaines,  le 
lait  diminua,  quand  — voyez  donc  si  le  bras  de  l’Éternel  est 
raccourci  — une  vache,  que  j’ai  achetée  à madame  Goy,  fit 
son  veau  et  nous  donna,  et  nous  donne  encore,  une  magnifi- 
que goutte  de  lait. 

Si  nous  avions  eu  du  lait  de  vache  à donner,  dès  l’abord,  à 
notre  enfant,  elle  serait  très  forte  maintenant,  au  moins  à vues 
humaines.  C’est  merveilleux  la  façon  dont  elle  s’est  dévelop- 
pée depuis  que  nous  lui  en  donnons.  Que  Dieu  a été  bon  de 
nous  conserver  notre  chérie  pendant  ces  temps  difficiles! 

Au  Borotsé,  aucune  tête  de  bétail  n’a  été  atteinte;  c’est  de 
là  que  nous  viendra  le  secours,  Dieu  voulant,  car  le  roi  est 
possesseur  d’immenses  troupeaux.  A Seshéké,  les  kraals  se 
regarnissent,  et  déjà  de  grands  troupeaux  paissent  dans  la 
plaine.  Cependant,  il  se  passera  quelques  années  avant  que 
la  prospérité  revienne  dans  le  Bas. 

Je  parle  de  Seshéké;  j’y  suis  allé  la  semaine  dernière;  je 
n’avais  pu  y retourner  depuis  novembre,  alors  que  ma 
femme,  qui,  de  nouveau,  a été  très  malade,  mais  non  de  la 
fièvre,  commençait  à se  lever. 

Comme  Litia  et  ses  gens  sont  absents,  occupés  à bâtir  leur 
nouveau  village,  à quarante  minutes  en  aval  de  Séshéké,  et 
qu’ici  on  ne  peut  se  procurer  ni  canot  ni  rameurs,  je  lui  avais 
fait  demander  l’un  et  les  autres,  pensant,  comme  tout  allait 
bien,  pouvoir  aller  passer  le  dimanche  des  Rameaux  à Séshéké 
et  y prêcher.  Quand  le  canot  vint,  j’étais  garde-malade  depuis 
trois  jours  : dans  la  nuit  du  5 au  6,  ma  femme  eut  une  vio- 
lente hémorrhagie,  un  grand  saignement  de  nez.  Les  jours 
suivants,  elle  fut  très  peu  bien,  souffrant  surtout  de  la  tète, 
ne  mangeant  pas,  ne  dormant  pas,  pâle  comme  une  morte. 
Les  premiers  jours,  le  mal  empira;  ce  n’est  que  le  troisième 
que  je  pus  me  rendre  au  juste  compte  de  la  nature  de  la 
maladie.  Il  s’agit  d’une  congestion  cérébrale  qui,  sans  doute, 


536 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


eût  emporté  ma  chère  femme,  sans  l’hémorrhagie  mentionnée 
ci-dessus. 

J’attendis  quelques  jours  avant  de  renvoyer  le  canot;  puis, 
sur  le  conseil  de  ma  femme,  qui,  me  disait-elle,  se  sentait 
plus  forte,  je  partis,  il  y a aujourd’hui  huit  jours,  pour 
Seshéké.  Je  désirais  pouvoir  parler  à mes  collègues  du  village 
de  Litia,  et  aussi  voir  si,  à Seshéké,  je  ne  pourrais  point 
remonter  un  peu  ma  pharmacie. 

C’est  pendant  que  j'étais  à Seshéké  que  la  poste,  très  retar- 
dée, nous  arriva.  Le  lendemain  du  jour  où  je  l’avais,  reçue,  je 
me  mis  en  route. 

Bien  que  le  fleuve  fût  calme,  que  tout  marchât  bien,  j’avais 
je  ne  sais  quel  pressentiment  du  malheur  au-devant  duquel  je 
marchais.  A cette  saison,  vous  le  savez,  le  fleuve  est  méchant. 
Il  a crû  de  deux  mètres  à deux  mètres  et  demi,  et,  aux  rapi- 
des, il  roule  des  eaux  tumultueuses  et  profondes  en  même 
temps.  J1  faut  être  prudent,  et  quand  on  en  a le  choix,  savoir 
s’adjoindre  des  bateliers  capables.  Cette  fois-ci,  je  n’avais 
pas  le  choix;  je  reçus  les  bateliers  du  prince,  et  je  dus  les 
accepter. 

A Seshéké,  les  messagers  du  Borotsé  montèrent  sur  le 
canot  et  secondèrent  les  deux  hommes  que  m’avait  prêtés 
Litia,  et  auxquels  s’étaient  joints  deux  autres  garçons. 

J’avais  un  grand  canot  fortement  chargé,  et  la  poste  de  nos 
frères  dans  ma  malle.  A cause  de  la  place  occupée  par  mes 
bagages,  — j’avais  plusieurs  objets  à prendre  à Seshéké,  — 
je  ne  fis  pas  d’abri  à mon  canot  et  me  contentai  de  l’ombrelle. 
C’est  à cette  mesure,  je  prois,  abstraction  faite  de  la  protec- 
tion de  Dieu,  que  je  dois  de  n’avoir  pas  fait  plus  intime  con- 
naissance avec  le  Zambèze. 

Tout  alla  bien  jusqu’aux  derniers  rapides,  en  aval  de  Mam- 
bowa,  et  nous  serions  arrivés  dans  la  plus  parfaite  condition 
sans  un  manque  d’entente  entre  mes  bateliers,  qui  voulurent 
diriger  le  canof  vers  deux  endroits  à la  fois.  Quand  ils  tombè- 
rent d’accord,  il  était  déjà  trop  tard  : le  courant  nous  empor- 
tait, la  lutte  était  inégale  ; nous  fûmes  jetés  contre  un  arbre,  sur 
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la  pointe  d’une  île,  et  tous  mes  bateliers  tombèrent  à l’eau 
avec  leurs  rames. 

Le  canot  fut  submergé,  mais  ne  coula  pas  ; le  courant  m’em- 
portait avec  lui  et  mes  bateliers  suspendus  à ses  côtés.  Sans 
avirons,  ou  plutôt  avec  une  seule  rame,  lutter  contre  un 
pareil  courant  n’était  pas  possible.  Avec  une  force  incroyable, 
le  canot  fut  jeté,  plus  bas,  contre  d'autres  arbres  et  coula. 
D’assis  que  j’étais  auparavant,  je  me  trouvai  subitement  cou- 
ché à plat  ventre,  sur  une  couche  moins  dure  et  moins 
agréable;  heureusement  que  je  n’étais  pas  très  loin  du  bord» 
je  me  sauvai  à la  nage  et  atteignis  une  petite  île,  où  me  rejoi- 
gnirent mes  hommes.  Une  quantité  de  bagages  ont  coulé  ; 
heureusement,  la  poste  de  nos  amis  n’a  pas  trop  souffert  de 
ce  bain  intempestif;  fort  heureusement  aussi,  nous  n’avons 
pas  eu  de  mort  à déplorer,  ce  qui,  vraiment,  est  un  miracle. 
Hier,  je  suis  retourné  sur  le  lieu  de  la  catastrophe,  avec  quatre 
plongeurs,  et  j’ai  eu  le  bonheur  de  retrouver,  entre  autres 
choses,  mon  fusil,  présent  de  M.  de  Neufville.  Beaucoup 
d’objets  sont  introuvables  pour  le  moment;  dans  deux  ou 
trois  mois,  Dieu  voulant,  je  retrouverai  ce  que  le  courant  n'a 
pas  emporté  et  ce  que  l’eau  n’aura  pas  détérioré.  Oh!  que 
Dieu  a été  bon.de  me  garder  d’une  si  admirable  manière  ! 

La  population  du  village  est  encore  ici;  mais,  dans  trois 
ou  quatre  semaines,  elle  nous  abandonnera  tout  à fait.  J’ai 
consulté  mes  collègues  sur  la  ligne  de  conduite  que  je  dois 
tenir;  j’attends  leurs  conseils.  Il  semble  que  nos  gens  veuil- 
lent, avant  de  nous  quitter,  nous  laisser  le  souvenir  d’un 
retour  de*  zèle  pour  les  choses  de  Dieu,  car,  malgré  un 
grand  nombre  d’absents,  j’ai,  chaque  fois,  depuis  plusieurs 
dimanches,  de  85  à 100  auditeurs  aux  cultes  du  matin. 
L’école  aussi  a bien  marché;  nous  avons  eu,  jusqu’ici,  25  élè- 
ves. Maintenant  les  enfants  sont  en  vacances;  dans  trois 
semaines,  quand  nous  rentrerons,  nous  n’aurons  plus,  sans 
doute,  que  nos  6 enfants  pour  toute  école;  mais  qu’importe, 
nous  instruirons  ceux-là. 

Nous  attendons,  pour  la  fin  de  la  semaine,  le  cart  qui  a 
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conduit  madame  Goy  à Mangwato,  et  qui  nous  revient  chargé 
de  marchandises.  Il  y aura,  sans  doute,  très  peu  de  chose, 
mais  ce  sera  le  secours  qui  nous  aidera  à attendre  patiem- 
ment l’arrivée  du  renfort  et  le  retour  de  Davit. 

Je  pense  que  trois  mois  environ  nous  séparent  du  mo- 
ment délicieux  où  nous  aurons,  à notre  tour,  le  privilège  de 
recevoir  de  nouveaux  venus  à notre  table!  Si  seulement  nous 
recevions  un  peu  de  sucre,  dont  nous  sommes  privés  depuis 
des  mois,  et  du  blé,  et  quelques  autres  denrées  si  nécessaires 
à la  vie  ! Mais,  patience,  patience,  Dieu  exaucera  les  nom- 
breuses prières  qui  lui  ont  été  adressées. 


NOUVELLES  DU  VOYAGE  DE  M.  ET  MADAME  COÏSSON 

Linokaneng,  12  juillet  1897. 

. . . Pour  vous  donner  en  deux  mots  des  nouvelles  de  notre 
voyage,  je  vous  dirai  qu’il  ne  va  pas  aussi  bien  que  nous  Pa- 
vions pensé;  je  dirai  même  qu’il  ne  va  pas  du  tout,  puisque 
depuis  quelques  jours  nous  sommes  installés  ici,  au  milieu 
du  désert,  auprès  d’une  source  qui  nous  donne  de  Peau  . 
assez  bonne,  et  n’avançant  plus.  Nous  avons  d’abord  attendu 
que  notre  wagon  et  son  conducteur  fussent  de  retour  de  leur 
expédition;  ils  ont  dû  aller  prendre,  à trois  jours  d’ici,  des  j 
caisses  qu’il  avait  fallu  déposer  le  long  de  la  route  pour  pou- 
voir continuer  et  marcher  un  peu  vite,  là  où  il  n’y  avait  pas 
d’eau;  et,  maintenant,  il  nous  faut  attendre  que  notre  cocher 
soit  de  retour  de  Palapyé  avec  des  bœufs  et  de  la  nourriture 
pour  continuer  notre  voyage.  Il  part  demain  matin,  et  c’est  i 
par  lui  que  j'envoie  cette  lettre  à la  poste. 

Nous  avons  voyagé  lentement  jusqu’ici  et  mis  cinq  se- 
maines pour  arriver  à Linokaneng,  ce  que  les  autres  wagons 
font  en  quinze  jours;  de  plus,  notre  attelage  s’est  réduit 
depuis  trois  semaines  : un  bœuf  est  mort;  puis,  un  autre; 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


539 


deux  autres  sont  tombes  malades.  Enfin,  aujourd’hui,  notre 
wagon  revient  avec  dix  bœufs  seulement  attelés.  Les  autres 
sont  malades,  et,  par  conséquent,  hors  d’usage.  Notre  con- 
ducteur part  demain  pour  en  chercher  d’autres.  Quand  sera- 
t-il  de  retour?  Sans  doute  pas  avant  quatre  semaines;  ce 
qui  fait  que  nous  nous  sommes  installés  ici,  aussi  bien  que 
possible,  dormant  toujours  à la  belle  étoile,  ce  que  nous 
avons  fait,  d’ailleurs,  depuis  notre  départ.  Nous  y sommes 
habitués  et  ne  nous  en  trouvons  pas  trop  mal.  Le  wagon 
ne  pouvait  nous  loger  tous,  et  nous  n’avons  pas  hésité,  ma 
femme  et  moi,  à étendre,  dès  la  première  nuit  du  voyage, 
notre  matelas  sous  un  arbre  ou  au  milieu  du  chemin,  suivant 
‘que  l’emplacement  était  plus  ou  moins  favorable,  et  à nous 
reposer  ainsi  chaque  nuit  sous  la  garde  de  notre  Dieu.  Et  il 
nous  a bien  gardés  jusqu’ici.  Notre  santé  a toujours  été  mer- 
veilleusement bonne  : meilleure  que  celle  de  nos  compagnons 
de  route.  Si  la  toile  de  notre  tente  ne  s’était  pas  perdue,  entre 
Maféking  et  Palapyé,  où  elle  devait  nous  être  expédiée, 
voilà  une  tente  qui  aurait  rendu  des  services  ! Mais  nous  de- 
vions être  réduits  sous  tous  les  rapports.  Nous  ne  nous  en 
plaignons  pas,  puisque  notre  santé  a été  bonne  jusqu’ici,  et 
nous  ne  pouvons  qu’être  reconnaissants  envers  Dieu  de  ce 
qu’il  nous  a si  bien  gardés... 


L’ŒUVRE  DU  SÉNÉGAL  ET  SES  BESOINS 

Lettre  de  M.  O.  Moreau. 

Saint-Louis,  le  14  juillet  1897. 
Cher  Monsieur  Boegner, 

Voici  tantôt  trois  mois  que  je  suis  arrivé  dans  le  champ  de 
travail  du  vaillant  Escande.  Qu’il  me  soit  permis  de  dire 
quelques  mots  sur  cette  mission  qui  fut  la  vie  de  notrè  bien- 
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aimé  frère,  — car  sa  vie  n’appartenait  pas  à Madagascar,  mais 
au  Sénégal,  où  il  était  resté  pendant  sept  ans.  Il  n'est  donc 
que  justicè  que,  nous  aussi,  nous  rappelions  son  souvenir  en 
parlant  de  son  œuvre. 

Pour  plus  de  précision,  je  diviserai  l’œuvre  en  deux  par- 
ties : 1°  la  partie  pastorale;  2°  la  partie  missionnaire. 

La  'partie  pastorale.  Elle  avait  pris  un  grand  développement 
avec  M.  Escande,  dont  la  parole  chaude,  vibrante,  animée,  ; 
intéressante,  attirait  nombre  d’auditeurs,  même  des  indiffé-  j 
rents  et  des  catholiques. 

Ses  relations  étendues  lui  faisaient  connaître  facilement  les  j 
nouveaux  protestants  qui  arrivaient  (militaires  ou  civils),  et 
son  foyer  lui  permettait  de  les  réunir  au  moins  une  fois  par 
semaine. 

M.  Bolle  essaya  de  maintenir  le  mieux  qu’il  pouvait,  mais 
ne  possédant  ni  les  relations,  ni  les  connaissances  acquises,  < 
ni  l’avantage  du  foyër,  il  vit  l’assistance  diminuer  forcément. 

Vous  savez  dans  quelles  circonstances  j’arrivai,  les  der- 
niers devoirs  que  j’eus  à rendre  en  public  au  regretté  M.  Ma-  j 
thivet.  Ce  service  funèbre  eut  l’avantage  de  me  présenter  du 


cérémonie,  plusieurs  vinrent  assez  régulièrement  au  culte, 
où  je  compte  une  moyenne  de  quinze  auditeurs  blancs,  peut- 
être  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Malheureusement,  j’ai 
dû  me  borner  à célébrer  le  service  français  une  fois  par  mois  I 
seulement,  le  premier  dimanche.  Je  ne  puis  songer  à les  réunir  | 
chez  moi,  comme  le  faisait  M.  Escande;  et  avec  les  départs  ] 
causés  par  les  mutations  de  fonctionnaires  ou  l’hivernage,  I 
notre  public  protestant,  assez  nombreux  d’abord,  diminue  ? 
maintenant  rapidement. 

2°  L’œuvre  missionnaire  comprend  : 1°  les  écoles. 

Les  écoles,  dans  la  pensée  de  M.  Escande,  devaient  être  : 
établies  à Sôr(l)  toutes  les  deux  (l’école  de  garçons  y est  déjà)*  g 


(1)  Le  plus  grand  faubourg  indigène  de  Saint-Louis. 
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où,  à côté  du  petit  noyau  d’internes,  l’instituteur  et  l’institu- 
trice eussent  pu  grouper  un  assez  grand  nombre  d’externes. 
— Le  départ  de  M.  Escande  a remis  le  transfert  de  l’école  des 
filles  à une  date  ultérieure,  et,  à Saint-Louis,  il  n’est  pas  pos- 
sible d’avoir  des  externes.  — La  maladie  ayant  forcé  M.  Pé- 
trequin,  l’instituteur,  à rentrer  en  France,  et  personne  ne 
s’étant  encore  présenté  (1)  pour  le  remplacer,  les  garçons  ont 
été  confiés  à M.  Nichol,  notre  catéchiste  indigène.  M.  Bolle 
leur  donnait  des  leçons  régulièrement,  et  il  se  pourrait  bien 
que  ces  courses  continuelles  en  plein  midi  à.  Sôr,  ne  soient 
pas  étrangères  à la  dernière  maladie  de  notre  bienheureux 
frère. 

Ils  sont  là  six  garçons,  dont  cinq  sont  de  grands  gaillards 
fort  peu  développés  (à  l’exception  d’un  seul,  peut-être),  se 
ressentant  des  changements  d’instituteurs  et  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs  où  ils  ont  été  privés  de  leurs  directeurs.  Je 
leur  ai  aussi  donné  des  leçons  jusqu’à  l’arrivée  de  mademoi- 
selle Leuzinger.  Mais  quelles  têtes  dures  et  quelle  mauvaise 
volonté  ! Je  comprends  qu’on  y devienne  malade.  — Mademoi- 
selle Leuzinger,  a voulu  que  je  lui  cède  ces  leçons.  Juste  et 
sévère,  elle  commençait  à obtenir  de  bons  résultats;  mais  ces 
garçons,  que  leur  éducation  décousue  a gâtés,  sont  fatigués  de 
l’heure  de  travail,  de  leçon  à laquelle  ils  sont  astreints  jour- 
nellement. Ils  me  demandent  de  les  placer,  et  je  crois  en  effet 
que  c’est  là  qu’est  la  solution  : le  moment  est  venu  pour  eux 
de  gagner  leur  vie.  Mais  là  encore  les  relations  étendues  de 
M.  Escande,  me  manquent,  car  je  ne  puis  réussir  à en  placer 
aucun,  même  en  apprentissage.  Aussi  n’est-ce  pas  sans  effroi 
que  j’envisage  l’avenir  prochain  où  je  devrai  pourtant  les 
laisser  aller  sans  gagne-pain!... 

L’école  des  filles,  qui  compte  sept  internes  et  est  dirigée 
par  mademoiselle  Buttner,  se  heurte  à des  difficultés  tout  aussi 
grandes. 


• (1)  Un  couple  d’évangélistes  s’était  présenté,  mais  il  a paru  qu’il  ne 
présentait  pas,  au  point  de  vue  de  la  santé,  les  garanties  suffisantes. 

36 


542 


JOUR  VAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Cinq  de  ces  jeunes  filles,  âgées  de  quinze  à dix-neuf  ans, 
ne  veulent  plus  de  notre  tutelle,  sont  souvent  insolentes  et 
paresseuses,  et  nous  ne  savons  où  les  placer. 

Nous  nous  trouvons  ici  aussi  acculés  à une  impasse.  On  me 
dira  de  les  marier  â nos  garçons  : ceci  est  un  remède  d'aveu- 
gle, qui,  pour  éviter  le  ruisseau,  se  jette  dans  la  rivière. 
D'abord,  il  faudrait  qu’elles  le  voulussent  bien;  puis  les  gar- 
çons sont  trop  jeunes,  et,  enfin,  ce  serait  deux  malheureux 
unis  ensemble  ! 

Les  conversions  qui  s’étaient  produites  chez  les  garçons  et 
chez  les  filles,  et  qui  avaient  tant  réjoui  les  cœurs  altérés  de 
mademoiselle  Lasserre  et  de  M.  et  madame  Escande,  n'ont-elles 
été,  en  définitive,  que  des  fruits  trop  hâtifs;  ou  bien,  comme 
dans  bien  d’autres  champs  de  mission,  certaines  de  ces  con- 
versions n’étaient-elles  qu’apparentes?  Ou  bien  encore,  ce  qui 
est  probable,  y a-t-il  eu,  dans  plus  d’un  cas,  rechute  et  retour 
en  arrière?...  Je  ferai  cependant  une  exception  en  faveur  de 
deux  ou  trois  filles  ou  garçons  que  je  considère  comme  sur 
le  bon  chemin  qui  mène  à la  conversion.  — Mademoiselle 
Leuzioger  donne  aux  uns  et  aux  autres  une  instruction  reli- 
gieuse élémentaire. 

2°  La  mission  comporte  les  cultes  indigènes,  les  visites  à 
domicile,  l’évangélisation  à notre  village  de  libérés  de  Bé- 
ihesda  (Pont-de-Khor),  et  des  réunions  à Dakar.  Je  devrais 
aussi  mentionner  Kerbala. 

Le  culte  en  langue  indigène,  qui  se  célébrait  le  matin  à Saint- 
Louis,  a été  transféré  dans  la  chapelle  de  Sôr  pour  plusieurs 
raisons  ; les  gens  de  Sôr  (moins  fanatiques  musulmans  que 
ceux  de  Saint-Louis  ou  de  Guet  N’dar)  entrent  librement  dans 
notre  chapelle  quand  ils  voient  tout  ouvert  et  des  noirs  de- 
dans. Ils  ne  viendraient  jamais  à Saint-Louis.  Les  protestants 
Sierra-Léonais,  qui  forment  une  partie  de  notre  paroisse,  sont 
choqués  de  ce  changement,  parce  que  cela  les  forcerait  à faire 
à peu  près  un  kilomètre  aller,  et  autant  pour  le  retour  (1). 


(1)  Le  service  religieux  indigène  se  célébrait  jusqu’à  ces  derniers  temps 
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Mais  ne  suis-je  pas  venu  pour  être  missionnaire  avant  tout, 
c’est-à-dire  pour  apporter  l’Évangile  là  où  il  est  encore  ignoré? 
Enfin  nos  gens  de  Pont-de-Khor  ou  Béthesda  (notre  colonie 
de  libérés)  peuvent  venir  plus  aisément,  parce  que  c’est  plus 
près  de  chez  eux.  C’est  ordinairement  M.  Nichol  qui  parle. 
Quand  je  dis  quelque  chose,  il  faut  que  je  me  fasse  traduire 
plus  ou  moins  bien.  (Tant  que  je  resterai  seul  à Saint- 
Louis,  il  me  sera  à peu  près  impossible  de  me  mettre  à l’étude 
de  la  langue.)  Nous  avons,  à ces  services  indigènes,  une 
moyenne  de  cinquante  auditeurs,  en  comptant  les  enfants. 

Les  visites,  que  je  n’ai  pu  faire  que  bien  rarement,  ne  m’ont 
guère  encouragé.  Sans  doute  on  approuve  ce  que  je  dis, 
mais  au  fond,  j’ai  souvent  l’impression  qu’on  ne  tient  pas  à 
me  voir.  La  raison  est  qu’autrefois  ils  s’attendaient,  lors- 
que mademoiselle  Lasserre,  M.  et  madame  Escande  les 
allaient  voir,  à ce  qu’on  prendrait  leurs  enfants,  dont  ils  n’au- 
raient plus  à s’inquiéter.  — M.  Escande  a nettement  refusé, 
ce  dont  je  ne  saurais  trop  lui  être  reconnaissant,  et  ils  se  sont 
rebutés. 

A Pont-de-Khor,  c’est  à peu  près  la  même  situation.  Il  y a 
cependant  là  un  homme  qui  m’inspire  une  certaine  confiance  : 
c’est  notre  cher  vieux  Malic,  le  chef  du  village. 

Kerbala  ? J’ai  vu  des  gens  de  par  là-haut  qui  m’ont  affirmé 
qu’on  nous  attendait.  Pauvres  gens! 

Que  c’est  triste,  n’est-ce  pas?  Eh  bien!  pensez  un  peu  ce 
que  ce  doit  être  pour  l’homme  que  vous  avez  envoyé,  et  qui 
sent  tout*  lui  échapper  en  attendant  le  secours  qui  ne  vient 
pas  (4). 


à Saint-Louis  même.  On  sait  que  Saint-Louis  est  une  île  située  au  milieu 
du  fleuve;  la  plupart  des  indigènes  musulmans  habitent  les  faubourgs  de 
Sôr  et  de  Guet  N’dar  et  N’dar  toute,  situés  au-delà  des  deux  bras  du 
fleuve;  tandis  que  les  protestants  Sierra-Léonais  (anglicans  ou  métho- 
distes de  confession)  habitent  surtout  la  ville  même  de  Saint-Louis. 

(1)  En  lisant  ce  compte  rendu  de  M.  Moreau  sur  l’état  actuel  de  l’œuvre 
du  Sénégal,  nos  lecteurs  n’oublieront  pas  que  notre  cher  jeune  mission- 
naire se  trouve  avoir  à lutter  contre  une  double  série  de  difficultés.  Il 
débute,  et  il  est  par  conséquent  exposé  aux  déceptions  auxquelles  n’é- 
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Je  n'accuse  nullement  mes  prédécesseurs  de  cet  état  de 
choses.  Laissez-moi  faire  une  comparaison  : notre  mission 
est  comme  un  verger  très  vaste,  où  il  y avait  plusieurs  jardi- 
niers spécialistes.  A force  de  travail,  de  soins,  d’arrosage, 
des  fruits  commençaient  à se  montrer;  alors,  subitement,  le 
nombre  des  ouvriers  a diminué;  enfin,  tous  disparaissent, 
un  seul  reste,  encore  est-ce  un  nouveau.  Les  arbres,  man- 
quant de  soins,  dépérissent;  les  fruits  sont  rongés  des  vers  et 
tombent  avant  la  maturité,  malgré  tous  les  efforts  du  malheu- 
reux qui  s’épuise  et  meurt  à la  tâche.  Après  bien  des  fatigues, 
M.  Escande  voit  enfin  des  fruits  se  former,  grossir  : sûrement, 
ils  ont  encore  beaucoup  de  progrès  à accomplir;  mais,  avec 
des  soins,  on  amènera  ces  fruits  verts  et  acides  à la  maturité. 
M.  Escande  est  obligé  de  quitter.  On  fait  des  appels  dans  les 
Églises,  aux  Facultés,  et,  de  toutes  ces  Églises,  où  l’on  parle 
volontiers  de  patriotisme,  et  au  milieu  desquelles  il  y a des 
réveils...  on  ne  reçoit  pas  une  offre  de  service...  pas  une!{  1).  Il 


chappe  guère  le  jeune  serviteur  de  Dieu  qui  se  trouve  pour  la  première 
fois  aux  prises  avec  les  réalités  de  la  vie  pratique,  si  différentes  de  l’idéal 
entrevu.  Cela  est  particulièrement  vrai  en  mission,  où  la  vérité  des  faits 
tranche,  plus  douloureusement  encore  que  dans  la  vie  pastorale,  avec 
l’attente  optimiste  à laquelle  aucun  avertissement  ne  peut  soustraire  un 
jeune  cœur  plein  d’enthousiasme.  — Mais,  à côté  de  ces  déceptions  inévi- 
tables, il  en  est  qui  tiennent  à 1 état  même  delà  mission  du  Sénégal,  cette 
pauvre  mission  que  les  deuils,  les  départs,  la  maladie,  semblent  avoir 
vouée  à un  perpétuel  recommencement  et,  sur  certains  points,  à un  dé- 
clin momentané.  — Il  faut  aussi  faire  la  part  des  erreurs  commises,  des 
fautes  auxquelles  nous  ne  nous  flattons  pas  d’avoir  échappé  au  Sénégal. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  causes  de  la  situation  actuelle,  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  la  mission  du  Sénégal  adroit  à notre  plus  vive  sollicitude  et  à 
notre  secours  le  plus  énergique.  Jusqu’à  ce  jour,  il  s’est  toujours  trouvé  des 
cœurs  pour  l’aimer,  des  amis  pour  la  soutenir,  des  bonnes  volontés  prêtes 
à se  sacrifier  pour  la  servir.  Laisserons-nous  périr  le  fruit  de  tant  de  souf- 
frances et  de  tant  d’efforts?  Nous  ne  le  voulons  pas,  n’est-il  pas  vrai? 
Alors,  prenons  en  main  la  cause  de  cette  mission,  et  ne  nous  donnons  de 
repos,  dans  nos  prières,  que  lorsqu’elle  sera  sortie  de  sa  misère  présente 
et  devenue  une  œuvre  forte,  prospère,  conquérante. 

(1)  En  fait,  un  étudiant  en  théologie,  français,  s’était  offert,  mais  son  état 
de  santé  ne  nous  a pas  permis  d’accepter  ses  services. 
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faut  que  nous  ayons  recours  aux  Églises  suisses  pour  avoir 
quelqu’un.  Ce  sont  elles  qui  nous  donnent  des  leçons  d’abné- 
gation! Et  nous  ne  rougissons  pas?  Chose  étrange  : dans  une 
colonie  française,  les  missionnaires  qui  succombent  à la  tâche 
sont  des  Suisses...  Depuis  dix-sept  ans,  qui  est  mort  au  Séné- 
gal? Golaz,  sa  famille,  madame  Jaques  et  Bolle,  — tous  des 
Suisses. 

Et  quand  les  Églises  suisses  donnent  un  de  leurs  enfants, 
nous  ne  sommes  pas  émus  à jalousie,  nous  laissons  cet 
ouvrier  seul  à une  tâche  écrasante  ! Quoi  d’étonnant  s’il  suc- 
combe? Et  quoi  d’étonnant  si  les  fruits  attendus  sont  une 
déception?  11  en  sera  toujours  ainsi  à Saint-Louis,  tant  que 
nous  ne  comprendrons  pas  mieux  notre  devoir.  Ce  n’est  pas 
la  faute  de  M.  Escande,  ni  de  M.  Bolle;  mais  n’est-ce  pas  celle 
des  Églises  de  France,  la  vôtre,  chrétiens  français?... 

Comment!  M.  Escande,  dont  toute  la  vie  était  au  Sénégal, 
qui  allait  revenir,  meurt  dans  un  pays  où  il  n’était  que  pro- 
visoirement! De  plusieurs  amis,  je  reçois  ce  message  : « De 
cette  semence  sanglante  sortira  une  moisson  abondante  pour 
vous  au  Sénégal,  son  œuvre  aimée!  » Hélas!  sortirait-elle, 
cette  moisson,  qui  sait  s’il  y aura  encore  quelqu’un  pour  la 
recueillir? 

Certes,  l'émotion  a été  grande,  et,  Dieu  soit  béni,  de  cha- 
leureux appels  ont  suivi  ces  morts,  et  de  sérieuses  vocations 
y ont  répondu.  Mais  de  tous  ces  appels,  dans  les  journaux 
ou  ailleurs,  y en  a-t  il  un  qui  parle  en  faveur  du  Sénégal? 
A peine  si  Y Eglise  libre  le  mentionne!  Et  toutes  ces  voca- 
tions sont  pour  Madagascar!  Certes,  il  faut  du  monde  à Ma- 
dagascar, mais  c’est  la  mission  du  Sénégal  qui  est  décapitée, 
c’est  elle  qui  avait  prêté  son  chef  et  qui  l’a  perdu!  Ne  rece- 
vra-t-elle rien  de  ce  sacrifice,  et  sera-t-elle  condamnée  à tout 
perdre,  tout?  Je  sais  bien  qu’on  n’ôtera  rien  à celui  qui  n’a  rien, 
mais  nous  avons  un-  tout  petit  peu  : Jésus  ne  nous  l’enlève- 
rait pas,  lui.  Il  est  peut-être  plus  facile  d’accepter  une  voca- 
tion pour  un  champ  comme  Madagascar,  dont  on  parle  beau- 
coup, où  il  y a du  danger  à courir;  pour  une  Église  de 
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milliers  de  membres  que  pour  un  pays  où  l’on  vous  ignore,  où 
le  climat  est  an  peu  éprouvant,  — pas  assez  pour  vous  faire 
martyr,  — mais  est  quand  même  moins  bon  que  celui  de  la 
France.  Accepter  de  partir  simplement  pour  Saint-Louis,  — 
une  ville  considérée  comme  salubre  par  tous  les  coloniaux,  — 
de  partir  sans  bruit,  sans  qu'on  vous  prône  et  sans  qu’on 
pleûre  sur  vous,  c’est  peut-être  plus  difficile  qu’on  ne  croit. 

Quand  il  y a des  appels  pour  le  Sénégal,  chacun  ouvre  les 
yeux,  mais  ferme  les  oreilles,  ou  réfléchit  à qui  cet  appel 
pourrait  bien  convenir,  et  pas  un  ne  se  dit  : « C’est  peut-être 
à moi  » , et  pas  un  ne  cherche  à savoir.  Quel  est  donc  le  genre 
de  notre  vocation?  Jésus  adressant  vocation  à Matthieu  lui 
dit  : « Suis-moi!  » Matthieu  pose-t-il  des  conditions?  le  suit-il 
pour  aller  dans  tel  ou  tel  pays  et  non  dans  tel  autre?  Non! 
«Matthieu  se  leva  et  le  suivit».  Est-ce  là  votre  vocation^ 
Si  non,  attendez,  car  vous  êtes  dans  la  fausse  voie  ! 

Ce  matin,  j’entendais  un  frère  catholique  parler  de  ses 
étapes  successives  : d’abord  directeur  d’une  école  industrielle 
à la  Guyane,  il  est  envoyé  en  voyage  de  mission,  puis,  subi- 
tement rappelé  et  envoyé  au  Sénégal.  Pour  nous,  c’est  Mada- 
gascar ou  rien!  — Différence  grande  en  vérité!  — D’autres 
veulent  faire  de  bien  grandes  choses  quand  ils  seront  plus 
âgés,  mais  leurs  projets  ont  contre  eux  de  ne  devoir  être  réa- 
lisés que  dans  longtemps  (première  mauvaise  condition),  et 
de  n’être  pas  pratiques... 

Je  parais  amer?  C’est  que  j’ai  la  fièvre  de  voir  les  jours 
couler  sans  rien  pouvoir  faire  de  bien,  parce  que  mon  travail 
est  trop  complexe.  Il  y a,  ici,  à côté  du  travail  missionnaire, 
une  œuvre  pastorale  qui  doit  se  faire,  et  dont  je  voudrais  être 
déchargé.  Le  pasteur  aurait  son  travail  très  défini,  le  ferait 
mieux  et  ne  laisserait  pas  des  malades  ou  des  prisonniers 
sans  visite,  et  le  missionnaire,  libre  de  faire  de  la  mission,  s’en 
irait  à Kerbala  ou  ailleurs.  Ce  qui  m’a  dicté  ces  lignes  n’est  ni 
la  peur,  ni  le  découragement  lâche  : je  ferai  de  mon  mieux; 
mais  je  vous  avertis,  Églises  de  France,  que  si  vous  manquez 
à la  promesse  faite  en  votre  nom,  votre  unique  ouvrier  ne  peut 
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suffire  à la  tâche,  et  que  les  fruits  sont  mal,  très  mal  cultivés, 
et  ne  donneront  rien  de  bon.  A vous  déjuger. 

O.  Moreau. 

P.  S. — Une  lettre  de  M.  Moreau,  datée  du  10  août  et  que  nous 
recevons  à l’instant,  apporte  quelques  détails  qui  complètent 
ceux  que  l’on  vient  de  lire  et,  sur  certains  points,  mettent, 
comme  le  dit  le  proverbe  anglais,  au  nuage  noir  sa  bordure 
d’argent.  Nous  les  citons,  mais  en  exprimant  le  désir  qu’on 
ne  perde  pas  de  vue  la  détresse  très  réelle  et  les  besoins  très 
pressants  de  l’œuvre  du  Sénégal. 

« Vous  avez  appris  le  succès  de  Jacques  Golaz  (un  des  jeunes 
élèves  de  la  mission)  au  brevet.  M.  Th.  Escande,  de  Bor- 
deaux (qui  s’occupe  de  ce  jeune  homme,  à titre  de  secrétaire 
de  l’œuvre  des  Esclaves  fugitifs  et  qui  est  un  des  meilleurs 
amis  de  l’œuvre  du  Sénégal)  me  dit  que  si  nous  n’avons  pas 
besoin  de  ce  jeune  homme,  il  l’enverra  un  an  à l’école  d’évan- 
gélistes. 

« J’ai  répondu  que  si,  à la  fin  de  l’hivernage,  nous  avons  un 
instituteur  blanc,  je  serais  d’avis  que  J.  Golaz  passât  à l’école 
d’évangélistes,  mais  qu’autrement,  il  serait  bien  nécessaire 
que  nous  pussions  ouvrir  une  école  d’externes  à Sôr,  à la  fin 
de  l’hivernage,  pour  nos  enfants  de  Sôr  et  de  Pont-de-Khor. 
Ceux-ci  grandissent  et  viendront  à Sôr,  mais  non  à Saint- 
Louis.  — J’ajoute  cette  ligne  pour  montrer  qu’il  ne  faut  pas 
perdre  l’occasion  pendant  qu’ils  sont  jeunes,  et  que,  d’un 
autre  côté,  si  l’on  avait  à Sôr  les  bâtiments  nécessaires,  il 
serait  fort  désirable  que  l’institutrice  aussi  eût  là  son  école. 
— Je  suis  très  content  d’y  avoir  mis  mon  culte  indigène.  Des 
gens  y viennent,  qui,  autrement,  ne  viendraient  pas  à Saint- 
Louis.  — Donc,  si  un  Européen  ne  vient  pas,  je  suis  pour  le 
retour  de  J.  Golaz. 

« Qu’en  dites-vous?  Nos  deux  élèves,  Louis  et  Élie,  sont  à 
l’œuvre  et  travaillent  gaiement.  — Que  n’ai-je  des  places  pour 
les  autres  ! Si  vous  saviez  comme  je  serais  heureux  qu’on  les 
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fit  venir  en  France  pour  leur  enseigner  solidement  les  métiers 
de  tailleur,  cordonnier  et  sellier  ! Ce  serait  peut-être  leur  salut, 
en  faisant  attention  de  ne  pas  les  enorgueillir. 

«Une  division  qui  s'était  produite  entre  quelques  membres 
de  l’Église,  n’est  plus  aussi  aiguë.  L’autre  jour,  deux  d'entre 
eux  se  sont  donné  la  main;  en  y réfléchissant,  j’en  aurais 
pleuré  de  joie.  Dieu  est  pourtant  bien  bon  pour  nous  ! 

« L’hivernage  est  supportable  — 28  à 30°  en  moyenne; 
malheureusement  il  est  trop  sec,  et  déjà  les  arachides  sèchent 
dans  les  champs.  Que  notre  Père  ait  pitié  de  nous,  car  ce 
serait  la  famine.  Grâce  à M.  Th.  Escande,  j'ai  eu  deux  kilo- 
grammes de  riz,  et  hier,  9 août,  j’ai  fait  faire  un  débroussail- 
lement  dans  le  marécage,  et  nous  avons  semé  notre  riz.  Nous 
verrons  ce  que  cela  fera.  Notre  culture  a été  commencée  par 
la  prière  : je  crois  qu'elle  sera  bénie.  » 


CONGO  FRANÇAIS 

ARRIVÉE  DE  M.  MERLE  A LAMBARÉNÉ 

Lambaréné,  le  2o  juin  1897. 

Cher  Directeur, 

Nous  sommes  arrivés  à Lambaréné,  M.  Haug  et  moi,  le 
“juin.  Notre  traversée  a été  des  meilleures  au  point  de  vue 
du  beau  temps  et  de  la  santé;  le  voyage  m'a  été  rendu  très 
agréable  par  les  jumelles  dont  le  Comité  des  Amis  des  Missions 
de  Lyon  m’a  fait  cadeau  à mon  départ. 

M.  Teisserès  nous  a reçus  chez  lui  et  nous  avons  été  ses 
hôtes  pendant  une  huitaine  de  jours. 

Le  jour  de  notre  arrivée,  nous  procédions  déjà  à notre  ins- 
tallation, et  deux  jours  après  je  prenais  contact  avec  mes 
42  garçons.  J'étais  enfin  arrivé  à ce  but  désiré  depuis  si  long- 
temps. Aujourd'hui,  je  connais  par  leurs  noms  la  moitié  de 
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mes  élèves.  Pour  apprendre  à les  connaître  plus  rapidement, 
j’emploie  le  moyen  de  Bonzon,  c’est-à-dire  l’appel,  car  ces 
noms  ne  sont  pas  toujours  faciles  à retenir:  Awunjémenlo, 
Svongwingani  ; et  puis,  avec  cela,  je  les  confonds. 

Mon  installation  est  achevée.  Il  me  semble  parfois  être  en- 
core au  milieu  de  mes  amis  d’Furope,  tant  je  me  vois  entouré 
des  souvenirs  de  toute  sorte  qu’ils  m’ont  donnés.  Mais  aussi- 
tôt que  je  sors  de  la  maison,  hélas  ! je  vois  bien  que  je  ne  suis 
plus  en  France;  et  lorsqu’on  a été  témoin  d’une  scène  sau- 
vage de  ces  Pahouins,  on  se  dit  : « Pauvres  gens!  combien 
ils  ont  besoin  qu’on  les  aime,  qu’on  s’occupe  d’eux;  combien 
ils  ont  besoin  de  s’instruire,  et  surtout  d’apprendre  à con- 
naître le  Seigneur  ! » 

Cette  semaine,  croyez-le,  a été  bien  triste  pour  nous.  Des 
Pahouins  d’un  village  ont  fait  la  guerre  à un  autre  village  ; ils 
ont  ramené  des  prisonniers,  dont  un  horriblement  mulilé.  Je 
pansai  ses  plus  graves  blessures.  Sans  notre  intervention, 
ainsi  que  nous  l’ont  affirmé  nos  chrétiens,  il  aurait  été  déca- 
pité et  mangé.  11  fallait  voir  l’excitation  de  ces  hommes; 
comme  leur  sauvagerie  apparaissait  ! 

Pourtant,  comment  faire?  Nous  ne  sommes  que  quatre  là 
où  il  y aurait  besoin  d’une  petite  armée... 

J’ai  puisé  beaucoup  d’utiles  renseignements  dans  l’ouvrage 
« A Lambaréné  » et  dans  les  registres  que  tenait  admirable" 
ment  Bonzon. 

J’ai  trouvé  un  emploi  du  temps  fait  par  cet  ami.  Je  vais  en 
faire  grand  profit,  car  il  est  très  difficile  de  s’en  donner  un, 
avec  le  noifibre  multiple  de  divisions  qu’on  est  obligé  d’avoir. 

Il  y a chez  mes  garçons  un  souvenir  vivant  de  Bonzon,  et 
il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  j’entende  un  des  chants 
qu’il  leur  avait  appris. 

Bonzon  sera  bien  souvent  présent  à ma  pensée  puisque  j’ai 
pris  l’œuvre  qu’il  a laissée,  et  sa  mémoire  me  sera  un  encou- 
ragement, car  c’était  un  brave.  . 


P.  Merle. 
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M.  Haug,  de  son  côté,  ajoute  que  la  traversée  a été  a en 
somme,  facile,  sauf  quelques  accrocs  dans  la  santé  de 
M.  Merle  ».  Tous  deux  étaient  attendus  avec  impatience  à 
Lambaréné,  où  le  travail  était  loin  de  manquer. 

A Talagouga,  MM.  Allégret  et  Faure  sont  toujours  surchar-' 
gés  de  travail.  La  classe  des  catéchumènes  est  très  nom- 
breuse; les  villages,  dont  beaucoup  ont  pu  être  visités  depuis 
janvier,  semblent  disposés  à accueillir  1 Evangile.  Malheu- 
reusement la  petite  vérole  sévit.  M.  Allégret  a procédé  à des 
vaccinations  en  masse;  il  en  faudrait  davantage  encore.  Pen- 
sons à eux  dans  ces  temps  de  maladie  ! 


TAIT! 

A RAÏATÉA 

Lettre  de  M.  Huguenin. 

Uturoa,  Raïatéa,  2 juin  1897. 

Mon  cher  monsieur, 

Nous  avons  manqué  deux  courriers  : aussi  n’avez-vous  pas 
eu  beaucoup  de  nouvelles  de  Raïatéa  depuis  ma  lettre  adres- 
sée à vous  et  au  Comité. 

J'ai  bien  reçu,  le  15  mai,  votre  chère  lettre  du  mois  de 
mars,  et  elle  nous  a bien  encouragés,  car  nous  avons  rude- 
ment besoin  d’étre  encouragés.  Notre  tâche  n’est  pas,  comme 
la  vôtre  et  celle  du  Comité,  une  tâche  de  géant,  et  ce  ne  sont 
pas  des  excès  de  travail  qui  nous  tueront,  bien  que  le  tra- 
vail, ici,  soit  spécialement  fatigant.  Ce  qui  nous  peine,  ma 
chère  femme  et  moi,  c’est  de  voir  ici  (comme  partout,  hélas!) 
le  mal  triompher  sur  le  bien,  et  de  voir  l'état  dans  lequel  se 
trouvent  et  nous  paraissent  se  trouver  les  âmes.  Et  puis  notre 
école  passe  par  une  phase  de  dispersion  : plus  de  cent  en- 
fants sont  partis  ces  dernières  semaines  pour  les  districts, 
car  la  permission  est  enfin  venue  de  faire  du  coprah.  Après 
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avoir  perdu  des  milliers  et  des  milliers  de  cocos,  les  pauvres 
gens  vont  enfin  pouvoir  gagner  quelques  piastres.  C’est  bon 
pour  la  collecte  annuelle  qui  va  se  faire  le  10  de  ce  mois. 
Que  sera-t-elle?  Nul  ne  le  sait. 

Si  nous  avons  peu  d’enfants,  nous  pouvons  au  moins  les 
tenir  de  plus  près.  Je  m’efforce  de  leur  inculquer  des  habi- 
tudes de  travail  en  leur  proposant  de  venir  travailler  sur 
mon  terrain,  au  lieu  d’aller  jouer  aux  billes  en  dehors  des 
heures  de  classe.  Je  les  fais  débrousser,  semer  du  maïs  pour 
mes  poules,  bêcher  mon  jardin  potager,  qui  nous  rend  déjà 
quelques  services;  je  leur  donne  deux  sous  chiliens  par 
heure  de  travail.  D’abord,  je  n’en  eus  que  deux  ; mais,  main- 
tenant que  les  melons  d’eau  ont  poussé  ferme  tout  autour  du 
jardin,  les  offres  de  travail  sont  parfois  supérieures  à la  de- 
mande. 11  y a quelque  temps,  je  les  ai  fait  poser,  faisant  le 
four  taïtien,  et  j’ai  exécuté  un  dessin  à la  plume  que  j’envoie 
à mon  père  avec  d’autres  dessins,  et  qu’il  vous  fera  parvenir 
pour  1 ajournai  des  Missions.  Je  pense  que  vous  pourrez  le 
reproduire. 

Ce  que  vous  nous  dites  du  Sénégal  nous  a profondément 
touchés.  Si  nous  sentons  jamais  que  Dieu  nous  appelle  pour 
une  autre  tâche,  nous  marcherons.  Notre  idéal  a toujours  été 
de  nous  adresser  à de  vrais  'païens.  Les  païens  de  Taïti  et 
de  Raïatéa  connaissent  trop  bien  la  Bible,  mais  je  pense  que 
c’est  plus  souvent  des  lèvres  que  du  cœur  que  partent  leurs 
prières.  Comment  prendre  ces  gens?  Comment  les  réveiller? 
Mais  j’ai  la  ferme  assurance  que  l’on  peut  faire  quelque 
chose  avec  les  enfants  et  que,  si  ceux-ci  ne  portent  pas  de 
fruits  immédiats,  leurs  enfants  à eux  seront  différents. 

Quelque  chose  de  curieux  à remarquer,  c’est  que  bien  des 
vieux  sentent  sinon  le  prix  de  l’instruction,  du  moins  le  désa- 
grément de  n’en  pas  avoir.  Aussi  beaucoup  me  demandent 
d’enseigner  toutes  choses  à leurs  enfants,  toutes  les  sciences 
des  Européens,  et  aussi  plusieurs  langues.  Quand  je  suis  allé 
à Borabora,  en  avril,  avec  M.  Brunei,  les  gens  me  disaient  : 
« Reste  avec  nous  au  moins  une  année  et  instruis  nos  en- 
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fants.  » Ce  besoin  d’instruction  n’a  pas  pénétré  en  masse  la 
jeunesse,  car,  sauf  une  centaine  de  fidèles  à Uturoa,  des 
fidèles  qui  ont  commencé  et  qui  ne  quittent  plus  l’école,  la 
masse  des  demi* sauvages  que  l’on  voit  courir  la  brousse 
presque  nus  ne  mord  pas  à l’instruction  et  ne  peut  se  dé- 
cider à enfiler  un  pantalon.  C’est  si  gênant  pour  venir  en- 
suite l’user  sur  les  bancs  ! 

A propos,  j'ai  une  nouvelle  fonction  à Uturoa  : je  suis  le 
portraitiste  des  morts.  Il  y a deux  mois,  un  petit  bébé  mou- 
rut, et  sa  mère  nourricière  ( faaamu ) vint  me  trouver  : « Je  dé- 
sire que  tu  écrives  mon  enfant  mort.  » J’allai  en  prendre  un 
croquis  et  eus  la  fatale  idée  d’y  mettre  de  la  couleur!  Depuis 
lors,  on  m’appelle  à tous  les  lits  de  morts.  Ne  vous  imaginez 
pas,  du  reste,  qu’il  y ait  rien  de  repoussant,  de  répugnant  à 
contempler  ces  belles  figures  régulières  au  teint  mat,  avec 
de  beaux  cils  noirs,  endormis  tranquillement  pour  toujours. 
Les  enfants  sont  revêtus  d'habits  splendides  où  l’amour  ma- 
ternel n’a  rien  ménagé  : des  robes  de  soie  blanche  à den- 
telles et  larges  rubans;  des  bonnets  de  dentelle;  un  lit  drapé 
de  soie  et  de  couvertures  multicolores,  avec  un  baldaquin 
à mousseline;  des  fleurs  répandues  tout  autour  du  corps;  une 
rose  entre  les  petits  doigts  raidis;  des  flacons  de  parfum  sur 
les  coussins,  rien  n’y  manque,  pas  même  des  photographies 
de  parents.  Le  cercueil  est  une  caissette  rectangulaire  entiè- 
rement recouverte  de  soie  blanche  ou  de  toile  blanche  piquée 
de  rosaces  roses.  On  dépose  dans  la  fosse  toutes  ces  richesses, 
ainsi  que  de  belles  nattes,  les  coussins  du  lit,  les  couver- 
tures, les  jouets,  la  petite  poupée  de  caoutchouc...  Et  ce  sont 
des  sanglots!  En  ce  moment,  j’entends  de  vrais  hurlements 
dans  une  case  voisine,  où  un  bébé  d’une  année  est  étendu  sur 
son  petit  lit  mortuaire.  C’est  dans  ces  circonstances,  ainsi 
qu’à  la  séparation,  même  momentanée,  que  les  Taïtiens 
montrent  l'affection  qu’ils  ont  pour  les  leurs.  Lorsqu’un  en- 
fant part  pour  faire  un  séjour  soit  à Taïti,  soit  à Borabora 
ou  ailleurs,  ce  sont  des  scènes  navrantes  sur  le  quai,  comme 
si  l’on  ne  devait  plus  se  revoir. 
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Je  dois  encore  vous  dire  deux  mots  de  nos  santés.  La 
mienne  n’est  pas  très  forte.  Je  souffre  bien  souvent  de  l’es- 
tomac; je  m’anémie  un  peu,  et  aurais  besoin  de  reconsti- 
tuants. Depuis  trois  mois,  nous  n’avons  mangé  que  deux  fois 
du  bœuf  frais!  Nous  vivons  de  toutes  sortes  de  choses  qu’il 
faut  payer  très  cher  et  qui  ne  font  pas  le  quart  autant  de  bien 
qu’un  bon  pot-au-feu!  Mais  le  moyen  d’avoir  du  pot-au-feu 
sans  viande  fraîche?  Ma  chère  femme,  par  contre,  voit  sa 
santé  s’améliorer  sensiblement,  malgré  tout  le  travail  qu'elle 
abat,  car  elle  me  remplace  à l’école  pendant  mes  tournées 
(à  Borabora,  à Taliaa,  à Avera)  et  lorsque  je  suis  malade. 
On  peut  dire  vraiment  qu’  « à brebis  tondue,  Dieu  mesure 
le  vent.  » 

Recevez,  cher  monsieur  Boegner,  ainsi  que  madame,  les 
respectueuses  et  cordiales  salutations  de  votre  dévoué 

Paul  Huguenin-Matthey. 



MARÉ 

UNE  LETTRE  DE  M.  ROUSSEAU,  DIRECTEUR  DES  ÉCOLES 
DL  MARÉ 

A M.  A.  Boegner,  directeur . 

Maré,  îles  Loyalty,  le  2 juin  1897. 

Monsieur  et  très  honoré  frère, 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre,  adressée  aux  natas  de  Maré,  la- 
quelle lettre  je  leur  ai  transmise  avec  la  traduction  en  ma- 
réen.  Ils  ne  l’ont  point  reçue  avec  toute  la  joie  sur  laquelle 
je  comptais.  J’ai  compris  que  ce  qu’ils  auraient  voulu,  c’eût 
été  la  promesse  de  l’envoi  prochain  d’un  missionnaire... 

Ainsi,  aujourd’hui  même  (je  vous  écris  cette  lettre  le  soir 
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de  la  grande  fête  du  « May  » annuel),  il  s’est  passé  un  fait 
qui  m’a  peiné,  au  point  du  vue  de  notre  Société  des  Mis- 
sions. 

Un  nata  prononçait  ces  paroles  devant  tout  le  peuple  : 
« Nous  sommes  ici  pour  travailler  à l’œuvre  de  Dieu,  pour 
donner  en  faveur  des  missions;  mais  surtout  pour  prier,  afin 
qu’il  nous  vienne  un  missionnaire.  Il  y a...  tant  d’années  que 
nous  l’attendons. 

a Nous  avons  envoyé  de  l’argent  à Paris  ; cet  argent,  la 
Société  l'a  reçu,  car  vous  venez  d’entendre  la  lettre  de  Paris. 
Mais  où  est  le  missionnaire? 

« Nous  avons  entendu  tout  à l’heure  quelqu’un  qui  nous  a 
exhorté  à donner  de  plus  en  plus  pour  l’œuvre  de  Dieu, 
comme  le  jeune  oranger  qui  produit  toujours  plus  de  fruits 
en  grandissant.  Oui,  donnez;  mais  ou  est  le  missionnaire 
qu’on  nous  promet? 

•<  Nous  disons  qu’il  faut  porter  la  lumière  aux  peuples  qui 
sont  dans  les  ténèbres  : plusieurs  jeunes  gens  se  sont  offerts 
depuis  quelques  mois  pour  évangéliser  les  païens;  il  nous 
faut  une  école  de  natas  ; mais  où  est  le  missionnaire  pour 
former  nos  natas?...  » 

Ces  paroles,  qui  furent  couvertes  par  un  tonnerre  d’ap- 
plaudissements, étaient  dites  sur  un  ton  qui  dissimulait  trop 
peu  un  reproche  envers  nous,  pour  que  je  ne  répondisse  pas. 
Je  condamnai  cette  impatience  par  l’exemple  de  Saül,  qui  ne 
sait  pas  attendre  jusqu'à  l’arrivée  de  Samuel  ; et  je  les  encou- 
rageai à imiter  plutôt  l'exemple  d 'Abraham,  qui  sut  attendre 
et  attendre  longtemps  le  fils  qui  lui  avait  été  promis.  J’avais, 
du  reste,  parlé  en  d’autres  circonstances  du  travail  et  des 
soucis  de  notre  Société,  à propos  de  Madagascar,  etc. 

Mais  vous  le  voyez,  monsieur  et  honoré  frère,  nous  ne 
saurions,  sans  dommage,  faire  attendre  ces  amis  longtemps 
encore.  Espérons  que  parmi  les  pasteurs  qui  se  préparent, 
ou  plutôt  qui  se  sont  offerts  pour  Madagascar,  il  y en  aura 
un  qui  voudra  bien  consentir  à venir  jusqu’ici. 

11  est  vrai  que  nous  sommes  « aux  extrémités  de  la  terre  et 
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de  la  mer.  » Mais  ici,  le  Seigneur  a répandu  de  grandes  bé- 
nédictions au  point  de  vue  matériel,  comme  à tous  les  au- 
tres. Le  climat  est  excellent.  Voici  bientôt  trois  ans  que  nous 
sommes  ici,  avec  cinq  enfants,  aucun  de  nous  n'a  été  malade. 
Il  n’y  a eu  non  plus  dans  l'ile  aucune  maladie  épidémique, 
ou  du  moins  rien  de  grave. 

Vous  avez,  dans  le  « Journal  des  Missions  » de  février  ou 
d’avril  1892,  donné  sur  l’île  de  Maré  un  rapport  que  j’ai  eu 
lieu,  depuis  que  je  suis  ici,  déjuger  un  peu  sombre. 

Au  sujet  de  l’eau,  nous  en  avons,  et  d’excellente,  possé- 
dant, à 30  mètres  de  notre  maison,  un  puits  qui  n’a  pas  plus 
de  15  mètres  de  profondeur  et  dont  l’eau  est  toujours  au 
même  niveau.  Le  presbytère  de  Netché  a le  même  avantage,  et 
est,  en  outre,  recouvert  en  tôle,  ce  qui  permettrait,  avec  une 
citerne  très  facile  à construire,  d’avoir  l’eau  à volonté  dans 
une  construction  touchant  à la  maison. 

C’est  ce  qui  existe  déjà  pour  le  presbytère  construit  à Rô. 
L’immense  cuisine  est  ornée  de  deux  robinets  donnant,  en 
deux  endroits  différents,  l’eau  pour  la  table  ou  pour  les  la- 
vages. En  outre,  salle  de  bains  avec  baignoire  et  robinets,  à 
200  mètres  de  la  mer. 

On  dira  : cela  n’est  que  d’une  importance  secondaire  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous,  qui  ne  comptions 
trouver  ici  ni  eau  ni  verdure,  nous  sommes  venus  avec  de 
grandes  appréhensions,  et  nous  avons  été  bien  agréablement 
surpris  à notre  arrivée.  On  peut  se  procurer,  avec  la  plus 
grande  facilité,  tous  les  objets  nécessaires  à la  vie,  et  à des 
prix  souvent  inférieurs  à ceux  d'Europe.  Le  presbytère  de 
Rô  est  meublé  en  partie  : bois  de  lit,  tables,  commodes,  etc. 
Ces  objets  peuvent  être  transportés  ici,  si  le  futur  mission- 
naire juge  bon  de  se  fixer  à Netché,  comme  étant  le  point  le 
plus  populeux,  le  plus  central,  et  celui  qui  a été  le  premier 
occupé  par  M.  Creagh,  il  y a de  trente  à quarante  ans. 

Il  a été  recueilli  pour  l’œuvre  de  Dieu,  et  à l’occasion  du 
« May  » actuel,  une  somme  d’environ  trois  mille  francs. 

Je  ne  résiste  pas,  honoré  frère,  à vous  dire  deux  mots, 
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bien  que  cette  lettre  soit  déjà  longue,  d’un  fait  bien  touchant 
qui  vient  de  se  passer  tout  au  soir  de  la  fête. 

Le  matin,  on  avait  lu  à l’assemblée  une  lettre  des  lépreux 
de  l’île,  qui,  au  nombre  de  24,  sont  internés  à l’îlot  Bélep,  au 
nord  de  la  grande  terre.  Ceux-ci  se  plaignaient  d’être  pres- 
que sans  vêtements,  et  faisaient  appel  à leurs  frères,  disant 
qu’ils  étaient  honteux  à côté  des  catholiques,  internés  avec 
eux  et  hien  vêtus,  ajoutant  que  le  père  Jésuite  leur  promet 
des  vêtements,  mais  à condition  qu’ils  se  fassent  catholiques. 
En  attendant,  on  leur  retient  la  ration  à laquelle  ils  ont  droit, 
on  leur  enlève  leurs  bonnes  terres,  on  les  tracasse  pendant 
leurs  heures  de  culte,  etc.  Cette  lettre  émut  l’assemblée; 
mais  on  ne  délibéra  pas  séance  tenante,  quand,  le  soir,  un 
homme,  sans  y être  invité,  escalade  la  tribune  et  dit  : «Voici 
cinq  francs  que  j’apporte  pour  nos  frères  de  Bélep,  malades 
et  sans  vêtements.  » Aussitôt,  les  pièces,  petites  ou  grosses, 
pleuvent  en  même  temps  que  les  habits.  Dix,  vingt  personnes 
se  dirigent  vers  la  tribune  : l’une  sort  son  paletot,  une  autre, 
son  chapeau,  une  troisième,  ses  souliers.  C’est  un  enthou- 
siasme indescriptible. 

Les  natas  sont  bientôt  tous  en  bras  de  chemise,  ayant 
donné  leurs  paletots,  que  dis-je!  celui-ci  (cela  doit-il  s’é- 
crire?) a donné  sa  chemise  elle-même,  ne  gardant  qu’une  fla- 
nelle et  son  pantalon.  Un  enfant  de  neuf  ans  sort  son  tricot 
neuf  et  ne  reste  plus  qu’avec  son  manou.  Il  est  vrai  que  c’est 
sur  le  conseil  de  sa  mère.  On  apporte,  on  apporte;  trois 
grandes  malles  sont  pleines,  mais  ne  peuvent  suffire... 

« J étais  nu  et  vous  m’avez  vêtu.  » 

La  souscription  pour  cet  objet  a produit,  séance  tenante, 
109  fr.  65,  plus  une  vingtaine  de  francs  qui  ont  été  promis. 
D’autres  promettent  des  Nouveaux  Testaments  neufs,  qui  coû- 
tent cinq  francs  la  pièce. 

Quels  beaux  fruits  porte  l’Évangile  ! Quelle  joie  pour  ceux 
qui  donnent,  quel  bonheur  pour  ceux  qui  vont  recevoir! 

On  fait  en  même  temps  des  démarches  pour  que  ceux-ci  ne 
soient  plus  persécutés. 
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Pour  cela  aussi,  la  présence  d’un  missionnaire  serait  né- 
cessaire. 

Mais  je  termine.  Daignez  agréer,  monsieur  et  honoré  frère, 
Texpression  de  notre  dévouement  chrétien. 

S.  Rousseau, 

Directeur  des  écoles,  à Maré. 


MADAGASCAR 

LE  DERNIER  COURRIER  ET  LA  SITUATION 

Le  dernier  courrier  que  nous  ayons  reçu  de  Madagascar,  à 
la  date  où  nous  écrivons,  est  celui  qui  a quitté  Tananarive  le 
26  ou  le  27  juin.  Le  fait  qu’il  n’en  est  pas  arrivé  depuis  lors 
s’explique,  probablement,  par  l’accident  arrivé  au  paquebot 
le  Peï-ho  qui.  sans  doute,  amenait  la  malle  arriérée,  accident 
dont  les  journaux  ont  parlé. 

Quant  aux  lettres  du  précédent  courrier,  nous  en  avons 
déjà  mentionné  le  contenu  essentiel  (1).  Une  lettre  de  M.  Meyer 
nous  informe  que  nos  missionnaires  et  ceux  de  la  Société  de 
Londres  se  sont  mis  officieusement  d’accord  pour  recomman- 
der à leurs  Comités  respectifs  un  projet  de  transfert  compor- 
tant la  reprise  des  districts  de  Tsiafahy,  d’Ankadibévava  ou 
Ambatomanga,  d’Andohalo  du  Vonizongo  et  du  Sihanaka; 
et,  commet  nous  le  disions  il  y a un  mois,  insiste  sur  la  si- 
tuation grave  du  Betsiléo.  Sur  ce  point,  un  télégramme  de 
M.  Meyer,  daté  du  5 août  et  reçu,  le  6 août,  à Paris,  a com- 
plété les  informations  apportées  par  le  courrier.  Voici  le 
texte  de  cette  dépêche,  qui  a été  immédiatement  communi- 
quée aux  journaux  religieux;  les  mots  placés  entre  paren- 
thèses ont  été  ajoutés  pour  expliquer  le  texte  très  concis  du 
télégramme  : 


(1)  Voir  Journal  des  Missions  d’août,  p.  483. 
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« (A)  Fianarantsoa  (chef-lieu  du  Betsiléo),  l’œuvre  agonise. 
Écoles  cédées  (sans  doute  à notre  Société,  comme  celles  de 
l’Emyrne).  Bénézech  (placé  Ambositra.  A Ambohiman- 
droso  (écoles),  cédées.  Immédiatement  instituteurs  et  pas- 
teurs ou  évangélistes. 

« Meyer.  » 

Les  propositions  renfermées  dans  ce  télégramme,  de  même  | 
que  celles  que  nous  ont  apportées  les  lettres  de  nos  mission-  \ 
naires,  sont  à l’étude,  et  les  décisions  qu’elles  comportent,  et 
qui  exigent  une  entente  entre  les  Sociétés  intéressées,  seront  j 
prises  aussitôt  que  possible.  Mais  ce  qui,  dès  à présent,  est  ; 
clair,  c’est  que,  sur  un  grand  nombre  de  points,  la  reprise  de 
l’œuvre  anglaise  par  nos  missionnaires  est  imposée  par  le 
devoir;  le  salut  du  protestantisme  malgache  l’exige.  Cette  j 
douloureuse  mesure,  qui  oblige  nos  faibles  Églises  à se  char-  ' 
ger,  avec  des  moyens  d'action  restreints,  d’une  œuvre  que  j 
d’autres  ne  demandaient  qu’à  continuer,  nous  n'en  por- 
tons pas  la  responsabilité  : nous  avons  fait  tout  ce  qui  i 
dépendait  de  nous  pour  l’éviter;  nous  l’acceptons  comme  un 
devoir  que  nous  n'avons  pas  recherché,  mais  qui,  une  fois  J 
clairement  imposé  à notre  conscience,  doit  être  courageuse-  J 
ment  et  pleinement  accompli. 

Pour  cela,  une  chose  est  nécessaire  : les  hommes.  L'argent,.  f 
nous  en  avons  la  conviction,  se  trouvera.  Mais  il  faut  que  les 
hommes  et  les  femmes  de  bonne  volonté,  capables,  zélés,  1 
pleins  de  l’esprit  de  Dieu,  se  lèvent  pour  former  ce  person-  r 
nel  vraiment  missionnaire,  sans  lequel  l’œuvre  qui  s’impose  à 4 
nous  ne  se  fera  pas. 

On  a vu,  dans  une  autre  partie  de  ce  journal,  la  composition 
du  convoi  que  notre  Société  fait  partir  pour  Madagascar,  par 
le  courrier  du  10  septembre.  Ce  départ,  le  quatrième  de  1 an- 
née, ne  pourra  plus  guère,  vu  la  mauvaise  saison  qui  appro- 
che, être  suivi  que  d'un  dernier  envoi,  qui  devra  être  expédié 
par  l’un  des  courriers  d’octobre. 

Demandons  à Dieu  qu’il  suscite  lui-même  les  ouvriers,  et 
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qu’il  guide  le  Comité  dans  l’étude  des  offres  de  service  déjà 
reçues  et  dans  les  choix  qui  devront  être  faits  en  vue  de  cet 
envoi. 

Quant  à l’activité  de  nos  missionnaires  déjà  à l’œuvre,  nous 
leur  laisserons  à eux-mêmes  le  soin  d’en  donner  une  idée, 
ainsi  que  de  la  situation  générale  du  protestantisme  à Mada- 
gascar. 

En  ce  qui  touche  la  santé  de  nos  ouvriers,  les  nouvelles  sont 
généralement  bonnes.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire 
que,  grâce  à un  traitement  énergique,  M.  Galland,  si  souvent 
éprouvé  parla  fièvre,  est  mieux  et  a pu  reprendre,  sans  trop 
de  fatigues,  son  activité  à l'École  normale.  Madame  Durand 
est  aussi  bien  faible,  et  souvent  visitée  par  la  fièvre;  M.  Du- 
rand semble  devoir  tout  doucement  s’acclimater.  Nous  réser- 
vons à un  prochain  numéro  des  nouvelles  plus  détaillées  de 
ces  ouvriers  de  la  première  heure. 

LA.  TOMBE  DES  MISSIONNAIRES  ESCANDE  ET  MINAULT 

C’est  avec  une  émotion  facile  à comprendre  que  nous  pu- 
blions un  dessin,  fait  d’après  le  croquis  de  M.  le  missionnaire 
E.  Meyer,  représentant  la  tombe  de  nos  chers  missionnaires 
B.  Escande  et  P.  Minault. 

Devant  cette  tombe,  fermée  sur  tant  de  force,  de  dévoue- 
ment et  d’espérance,  nous  ne  pouvons  que  regarder  à l’amour 
et  à la  fidélité  du  « Grand  Pasteur  des  brebis  ». 

Il  ne  nous  est  pas  demandé  de  comprendre  les  voies  de 
Dieu,  mais  de  croire  dans  l’amour  vivant  d’un  Dieu  vivant, 
qui  fait  tout  concourir  pour  le  bien  de  ceux  qui  l’aiment 
et  qui  veut  l’avancement  de  son  règne  de  justice  et  d’amour, 
car  II  aime  les  âmes  bien  plus  et  bien  mieux  que  nous  ne  le 
faisons. 

Quant  aux  bien-aimés  qui  pleurent  « ceux  qui  ne  sont  pas 
perdus  mais  qui  les  ont  devancés»,  comme  à nous,  atteints 
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en  plein  cœur  par  la  douleur  qui  les  a frappés,  cette  parole 
de  notre  Sauveur  doit  être  notre  force,  malgré  les  larmes 
d’hier  et  les  difficultés  de  l’heure  présente  : « Crois,  et  tu. 
verras  la  gloire  de  Dieu!  » 

Mais  à nos  frères  morts  au  champ  d’honneur  le  21  mai. 
à Ambatondradama,  et  dont  le  sang  forme  la  parenté  qui 
unit  nos  cœurs  aux  membres  des  Églises  évangéliques  de 
Madagascar,  on  peut  leur  appliquer,  au  nom  de  l’Évangile  et 
de  la  patrie,  les  mots  du  poète  : 

Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau; 

Toute  gloire  près  d’eux  passe  et  tombe  éphémère. 

F.  Christol. 

A TANANARIVE  ET  DANS  LES  DISTRICTS 
Les  besoins  de  l’œuvre. 

Lettre  de  M.  Delord . 

Tananarive,  le  24  juin  1897. 

Cher  monsieur  Boegner, 

J’avais  pensé  avoir  du  temps  pour  vous  écrire  à tête  reposée 
et  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  de  la  tâche  qui  nous  incombe 
et  qui  incombe  à la  Société  des  missions  de  Paris. 

Mais,  ici,  le  missionnaire  proposent  ses  paroissiens  dispo- 
sent. Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  à recevoir  en  fait  de  dé- 
putations des  Églises,  d’évangélistes,  de  pasteurs,  de  simples 
fidèles  qui  viennent  me  présenter  quelque  demande,  réclamer 
protection  contre  l’intolérance  religieuse  des  gouverneurs,  des 
Jésuites,  raconter  certains  faits  de  persécution,  demander  des 
instituteurs!  etc., etc.  Quand  je  suis  à la  maison,  cela  va  ainsi 
du  matin  jusqu’au  soir,  sans  que  l’on  puisse  fermer  sa  porte 
à de  braves  gens  qui  ont  franchi  de  grandes  distances  pour 
réclamer  votre  secours,  pour  vous  signaler  les  dangers  que 
courent  telles  ou  telles  Églises. 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que,  malgré  la  bonne  volonté 
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que  l’on  a d'écrire  longuement,  on  en  est  réduit  à tracer 
quelques  lignes  à la  hâte. 

Non  seulement  nous  avons  à nous  occuper  de  nos  tâches 
spéciales,  mais  aussi  de  toutes  les  difficultés  que  rencontrent 
les  missionnaires  anglais,  qui  en  appellent  à chaque  instant 
à notre  médiation,  à notre  concours  pour  la  solution  des 
questions  qui  concernent  soit  les  Jésuites,  soit  le  gouverne- 
ment. Nous  sommes  un  peu  les  serviteurs  de  tous,  tiraillés 
de  tous  côtés. 

Sans  doute  l’œuvre  a reçu  du  renfort,  mais  aussi  elle  a ac- 
cepté d’autres  tâches,  à elles  seules  considérables.  M.  Mondain 
a,  à lui  seul,  une  œuvre  qui  occupait  autrefois  trois  mission- 
naires anglais  : l’inspection  des  écoles  absorbait  la  tâche  de 
deux  et  l’école  normale  avait  M.  Richardson.  Reste  M.  Meyer 
pour  continuer  la  tâche  de  M.  Escande,  tâche  qui  est  loin 
d’être  diminuée,  et  votre  serviteur,  comme  missionnaire  extra 
muros,  chargé  plus  spécialement  d'un  district  (composé,  à lui 
seul,  de  deux  districts,  et  comprenant  120  Églises,  dans  un 
rayon  de  100  kilomètres).  A côté  de  l’immensité  de  ce  champ 
de  travail,  ajoutez  les  difficultés  de  visiter  ces  divers  centres, 
difficultés  qui  proviennent  de  l’état  des  chemins  ou  plutôt 
des  sentiers,  difficiles  à gravir  ou  à descendre;  des  rivières 
à traverser;  enfin,  des  moyens  de  voyager  eux-mêmes.  La 
filanzane,  si  commode,  ne  peut  être  en  effet  employée  à 
cause  des  prix  exorbitants  réclamés  par  les  porteurs.  Il 
faut  employer  le  mulet  et  faire  souvent  trois  et  quatre  réu- 
nions avec  huit  heures  passées  à courir  monts  et  vaux  sur  le 
dos  de  sa  bête. 

Et  ce  n’est  pas  tout:  à côté  de  ce  district  d’Ankadibevava, 
voici  celui  de  Tsiafahy,  aussi  très  menacé,  qui  réclame  des 
visites  fréquentes  et  qui  vient  d’être  proposé  à notre  Confé- 
rence par  le  Comité  dé  la  L.  M.S.  Celui-ci  a le  sentiment  bien 
vif  que  le  péril  est  grand  pour  les  soixante  Églises  qu’il  com- 
prend, si  les  missionnaires  français  ne  consentent  à s’en 
charger.  Et  celui  de  Fénoarive  a aussi  un  pressant  besoin  de 
notre  concours. 
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Les  Jésuites  sont  loin  de  se  relâcher.  Ils  reçoivent,  presque 
par  chaque  courrier,  de  nouveaux  renforts,  et  nous  avons  la 
tristesse  d'apprendre  qu’ils  occupent  fréquemment  de  nou- 
velles positions.  On  se  fait  d'étranges  illusions  sur  la  nature 
de  notre  tâche.  On  pense  que  nous  sommes  de  vrais  pas- 
teurs, presque  des  évêques,  ayant  la  haute  direction  d’Églises 
solidement  constituées,  composées  d’un  certain  nombre,  rela- 
tivement considérable,  de  chrétiens.  Hélas!  il  faut  revenir 
de  cette  idée.  Au  fond,  nous  sommes  et  devons  être  encore  de 
vrais  missionnaires.  Bien  des  choses  sont  à faire,  à défaire  et 
à refaire.  Dans  les  jours  faciles,  les  choses  marchaient  tant 
bien  que  mal,  mais,  depuis  que  la  tempête  a soufflé,  quel 
désordre!  quelle  confusion!  quel  laisser-aller!  Que  de  déser- 
tions! que  de  temples  brûlés  par  les  Fahavalos!  que  de  sta- 
tions désorganisées  par  les  Jésuites!  quelle  recrudescence  de 
délations,  de  calomnies,  de  faux  témoignages!  Que  de  per- 
sonnes affolées  cherchant  plutôt  l’approbation  des  gouver- 
neurs que  celle  de  leur  conscience!  Que  d’écoles,  qui  comp- 
taient autrefois  des  centaines  d’élèves  et  qui  ne  comptent 
plus  aujourd’hui  que  quelques  unités,  que  d’autres  qui  ont 
disparu,  remplacées  par  les  écoles  des  Jésuites!  Cette  carac- 
téristique concerne,  il  est  vrai,  seulement  les  trois  districts 
les  plus  menacés,  les  seuls  que  je  connaisse  un  peu  de  visu. 

Dans  le  district  d’Ankadibévava,  dont  j’ai  été  provisoire- 
ment chargé  plus  spécialement,  les  choses  paraissent  aller 
légèrement  (oh!  très  légèrement)  mieux.  Ici  et  là,  le  ciel 
parait  s’éclaircir,  les  nuages  sont  traversés  par  quelques 
rayons  de  soleil..  Un  certain  nombre  d’officiers  m’ont  reçu 
de  la  façon  la  plus  aimable  et  paraissent  être  animés  de 
sentiments  bienveillants  à notre  égard  et  à l’égard  de  notre 
œuvre.  Quelques-unes  de  nos  réclamations  ont  été  écoutées 
et  ont  reçu  une  solution  conforme  à la  liberté  de  conscience. 
Dans  quelques  milieux,  les  populations  reprennent  courage; 
dans  d’autres,  les  timides  ont  honte  de  leur  lâcheté  et  re- 
viennent au  bercail.  Dans  quelques  localités,  plusieurs  sont 
venus  nous  dire  : « Nous  ne  pouvons  plus  rester  dans  une 
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religion  que  nous  avons  embrassée  sous  la  pression  de  la 
peur,  et  nous  voulons  être  de  nouveau  vos  enfants.  » 

Oh!  si  nous  étions  plus  nombreux!  Si  les  Églises  de  France 
comprenaient  leur  devoir,  tout  leur  devoir  à cet  égard,  si 
nous  avions  les  huit  à dix  missionnaires  français  qu’il  nous 
faudrait  pour  poursuivre  dans  des  conditions  favorables 
notre  tâche!  Des  milliers  et  des  milliers  de  personnes  re- 
prendraient courage,  d’autres  se  convertiraient  à Dieu,  et 
une  ère  de  prospérité  spirituelle  se  lèverait  pour  ces  popu- 
lations apeurées.  Et  pourquoi  nos  chères  Églises  protes- 
tantes de  France  manqueraient-elles  l’occasion  favorable? 
Pourquoi  ne  se  hâteraient-elles  pas,  à l’exemple  des  Jésuites? 
Il  y a ici  de  nombreux  Macédoniens  qui  appellent  au  secours. 
Ma  porte  est  souvent  assiégée  par  eux  ; la  procession  des 
suppliants  est  bien  longue  : qui  leur  portera  secours,  si  nos 
Églises  françaises  ne  leur  viennent  pas  en  aide? 

Pour  plusieurs  districts,  trois  au  moins,  à ma  connais- 
sance, nos  frères  anglais,  d’après  leur  propre  déclaration, 
ne  peuvent  rien  ou  presque  rien.  Leur  seule  présence  est 
plutôt  nuisible  à l’œuvre  qu’utile.  Les  Jésuites  crient  bien 
haut  que  ce  sont  des  étrangers,  des  ennemis  de  la  France. 
Les  gouverneurs,  en  grande  partie  élevés  par  eux,  terro- 
risent certaines  populations,  qui  prient  leur  propre  mis- 
sionnaire de  ne  pas  les  visiter,  vu  les  ennuis  que  ces  visites 
leur  attirent.  Depuis  que  M.  Jukes  nous  a cédé  officieusement 
son  district,  les  choses  vont  mieux.  La  confiance  est  revenue 
dans  bien  des  cœurs.  Les  Jésuites  n’ont  plus  les  mêmes  au- 
daces. 

Ma  conviction  est  que,  si  nous  n’acceptons  pas  de  nous 
charger  des  districts  qui  nous  sont  offerts,  si  nous  ne  don- 
nons pas  à ces  œuvres  les  hommes  quelles  réclament  pour 
être  menées  à Dieu,  nous  compromettons  pour  longtemps 
l’avenir  religieux  et  spirituel  de  ces  populations.  11  faut  donc 
vous  hâter  de  nous  envoyer  des  renforts...  Il  est  même  déjà 
bien  tard...  Mais  dans  quelques  mois,  il  sera  trop  tard  pour 
des  milliers  d’âmes  immortelles... 
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J’aurais  voulu  vous  parler  d’une  tournée  missionnaire  de 
dix  jours,  dans  laquelle  j’ai  visité  plus  de  quarante  Églises. 
Vous  dire  lek  tristesses  éprouvées,  en  présence  de  tant  de 
ruines  matérielles,  nos  joies  aussi,  à la  vue  de  troupeaux 
restés  fidèles  malgré  tout;  vous  raconter  certains  incidents 
de  voyage  propres  à intéresser  les  lecteurs  du  journal.  Mais 
le  temps  me  manque...  Je  vous  ai  déjà  beaucoup  écrit. 

Permettez-moi  d’insister,  en  terminant,  sur  l’urgence  qu’il 
y a à construire  une  maison  missionnaire  dans  le  district 
d’Ambatomanga,  à Ambatomanga  même  (4).  Il  ne  faut  pas 
retomber  dans  l’erreur  consistant  à croire  que  l’on  peut  faire 
l’œuvre  tout  en  résidant  à Tananarive.  Il  faut  absolument 
vivre  au  milieu  des  populations,  dont  l’avenir  spirituel  vous 
est  confié.  C’est  plus  profitable  à l’œuvre,  et  cela  économise 
beaucoup  de  temps,  beaucoup  d’argent  et  beaucoup  de  fa- 
tigues. 

S.  Delord. 



EN  TOURNÉE  DANS  LES  DISTRICTS 
A L’ÉCOLE  NORMALE.  — A PROPOS  DU  TRANSFERT 

Extraits  de  deux  lettres  de  M.  G.  Mondain. 

Tananarive,  22  mai  1897. 

De  retour  d’une  tournée  dans  le  sud  de  l’Emyrne,  dans  toute 
la  contrée  environnant  Tsiafahy,  je  me  sens  assez  fatigué  : 
pendant  quatre  jours,  je  n’ai  cessé  de  sauter  sur  le  dos  de  mes 
bourjanes,  au  milieu  de  chemins  invraisemblables,  montant, 
descendant,  traversant  des  rivières  dont  l’eau  arrivait  parfois 
à mi-corps  des  porteurs,  pataugeant  dans  la  vase  des  riziè- 
res, tandis  que  des  canards  se  sauvaient  à notre  approche  et 
que  des  cochons  grognaient  d’être  dérangés;  parfois  aussi, 


(1)  Cette  construction  a été  autorisée  par  un  télégramme  du  Comité. 
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risquant  fort  de  participer  à la  baignade  de  tout  ce  petit 
monde  par  suite  de  glissades  par  trop  brusques  d’un  des 
bourjanes.  Nous  voyagions  en  moyenne  7 heures  par  jour  et 
nous  faisions  deux  réunions,  une  le  matin,  une  l’après-midi, 
et  des  réunions  qui  duraient  deux  heures  et  demie,  quelque- 
fois trois  heures  et  demie.  Enfin,  qu’importe  la  fatigue,  pourvu 
que  l’œuvre  de  Dieu  se  fasse.  Je  n’ai  pas  été  mécontent  de 
cette  tournée.  Bien  qu’en  beaucoup  d’endroits  une  grande 
partie  de  la  population  soit  devenue  catholique,  on  sentait 
qu’avec  la  confiance  renaîtrait  vite  l'esprit  protestant.  Dans 
deux  ou  trois  villages,  je  trouvais  en  arrivant  9 ou  10  élèves 
à inscrire  dans  notre  école  : quand  je  repartais  2 heures  après, 
il  y en  avait  40  sur  la  liste  dont  beaucoup  étaient  sortis  im- 
médiatement de  l’école  catholique  à la  nouvelle  de  la  présence 
dans  le  village  d’un  missionnaire  protestant  français  appor- 
tant de  la  part  même  du  général  l’assurance  qu’il  était  permis 
d’être  protestant.  J’étais  avec  M.  Edmunds,  le  missionnaire 
du  district  qui  ne  sait  que  quelques  mots  de  français;  aussi 
me  fallait-il  faire  mes  petits  discours  en  anglais;  c’était  dur  : 
parler  pendant  25  ou  30  minutes  en  anglais,  pour  quelqu’un 
qui  n'avait  fait  que  lire  ce  langage  dans  les  livres.  Bien 
souvent  la  sueur  perlait  à mon  visage  des  efforts  faits  pour 
tordre  mes  phrases  de  façon  à les  enserrer  dans  la  limite  des 
mots  que  ma  langue  pouvait  trouver,  et  bien  souvent,  je 
l’avoue,  mon  anglais  eût  fait  dresser  les  cheveux  aux  orateurs 
d’Outre-Manche  : enfinmon  interprète  me  comprenait,  c’était 
certes  l’esselitiel.  Je  ne  sais  comment  feront  Minault  et  Meyer 
sans  au  moins  une  petite  connaissance  de  l’angais.  Delord  a 
fait  une  tournée  dans  le  cercle  d’Ambatomanga;  il  en  est  re- 
venu fort  triste  : presque  toute  la  population  a cédé  aux  me- 
naces des  catholiques  et  est  devenue  catholique,  pasteurs  et 
instituteurs  en  tète.  Chaque  jour  des  gens  viennent  de  la  cam- 
pagne demander  pourquoi  on  ne  les  visite  pas,  il  faudrait 
pouvoir  se  diviser  en  vingt-cinq  morceaux. 

Quant  à moi,  je  ne  sais  vraiment  trop  comment  je  ferai  tout 
mon  ouvrage.  Aujourd’hui  j’ai  ouvert  le  cours  des  institu- 
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teurs  à Y École  normale , j’en  avais  deux  cents,  et  il  m’a  fallu 
crier  pendant  deux  heures  et  demie  durant.  Mardi  s’ouvrira 
l’Ecole  Normale  elle-même  pour  les  enfants,  mais  je  ne  sais 
qui  la  prendra  en  main,  car  nous  n’avons  personne,  et  je  puis 
presque  dire  : nous  sommes  un,  moi;  il  ne  m’est  absolument 
pas  possible  de  prendre  en  main  ces  deux  écoles  différentes  à 
la  fois  et  qui  composent  l’ancienne  Ecole  normale  et  la  moitié 
du  Collège  des  Anglais.  Les  Anglais  avaient  deux  hommes  oc- 
cupés à ce  travail,  et  ils  n’étaient  pas  les  moins  affairés.  Outre 
cela,  qui  fera  les  inspections  au  dehors?  Il  faut  ajouter  que  le 
travail  ici  vous  accable  beaucoup  plus  vite  qu’en  France  et 
que  lorsque  le  soir  arrive  je  me  sens  littéralement  incapable 
de  faire  quoi  que  ce  soit.  Je  n’ai  pu  faire  une  ligne  de 
travail  personnel,  ni  théologique,  ni  physique,  ni  même 
de  langue  malgache,  et  je  me  demande  si  je  pourrai  jamais 
en  faire  ; il  le  faut  cependant.  Ce  pauvre  Galland  ne  peut  nous 
aider  en  rien  : ce  qu’il  lui  faut  à lui  c’est  un  repos  complet,  il 
est  effroyablement  maigre  et  jaune  et  ne  cesse  d’avoir  la 
fièvre  de  la  plus  épuisante  façon;  encore  hier  il  s’est  levé  et 
a voulu  assister  à notre  petit  comité,  il  s’est  assoupi  au  mi- 
lieu, nous  ne  pouvions  par  le  réveiller,  il  était  dans  un  état 
de  transpiration  inquiétant.  Depuis  bientôt  un  mois  c’est  à 
peine  s’il  prend  un  repas  sur  trois,  il  se  nourrit  de  qui- 
nine (1). 

Tananarive,  18  juin  1897. 

J’ai  déjà  commencé  d’une  assez  active  façon  ce  travail  itiné- 
rant qui  a le  malheur  d’exiger  un  fort  long  temps.  Cette  lutte 
contre  la  fuite  du  temps,  lutte  déjà  pénible  en  France,  est  ici 
un  des  plus  ennuyeux  soucis  de  la  vie  missionnaire.  Lorsque, 
errant  au  pied  des  collines  jetées  dans  tous  les  sens,  ou 
grimpant  péniblement  le  long  d’une  côte  rocheuse,  vous 
pensez  tout  à coup  au  travail  qui  vous  attend  en  vain  là-bas 


(1)  Depuis  lors,  la  santé  de  M.  Galland  s’est  améliorée. 
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à la  ville,  dans  votre  cabinet,  dans  vos  grandes  écoles,  vous 
êtes  parfois  saisi  d’un  sentiment  d’énervement  douloureux 
qui  vous  aurait  vite  épuisé  si  l’on  s’y  laissait  aller... 

Nos  lettres  vous  auront  déjà  clairement  montré  la  nécessité 
d’aller  beaucoup  plus  loin  que  nous  ne  l’aurions  voulu.  Nous 
ne  pouvons  plus  songer,  hélas!  à ce  qui,  déjà,  nous  sem- 
blait une  lourde  tâche,  à venir  simplement  aider  dans  leur 
oeuvre  des  frères  au  milieu  d’une  crise  des  plus  aiguës;  il 
nous  faut  songer  à une  substitution  aussi  douloureu.se  pour 
eux  que  dure  et  regrettable  pour  nous.  Plus  je  vais  et  plus  je 
•considère  comme  néfaste  pour  la  colonie,  même  au  point  de 
vue  purement  français,  ce  renvoi  systématique  de  ces  mis- 
sionnaires, véritables  auteurs  de  la  civilisation  relative  dont 
nous  jouissons  à Tananarive.  Déjà,  le  mal  se  voit  comme  à 
l’oeil.  Déjà,  lorsque  je  passe,  presque  tous  les  matins,  devant 
ce  vaste  bâtiment  qui  s’appelait  le  Collège,  et  sur  lequel,  au- 
jourd’hui, s’étale  au  fronton  le  mot  Palais  de  justice,  je  sens 
tout  ce  que  cette  disparition  d’un  pareil  établissement 
fait  perdre  à J’œuvre  civilisatrice.  Et  si  l’on  songe  à tous  ces 
édifices  élevés  autrefois  à grands  frais,  et  qui,  aujourd’hui, 
vaudraient  des  sommes  énormes,  à toutes  ces  écoles,  on  est 
surpris  de  la  responsabilité  prise,  presque  sans  réfléchir  et 
sur  la  simple  pression  d'un  fantôme  politique,  d’une  crainte 
sans  fondement.  Que  de  temps,  que  d’argent,  que  d’activité 
il  faudra  dépenser  pour  arriver  à des  résultats  certainement 
inférieurs,  et  comme  il  nous  faut  nous  adresser  à Celui  qui 
peut  tout  pour  sauver  du  naufrage  ce  qui  peut  encore  être 
sauvé!  Quelles  épaves  retirerons-nous  de  la  tempête?  Il  est 
difficile  de  le  dire.  Jusqu’où  ira-t-on  dans  cette  voie  de  pros- 
cription? Convaincra-t-on  jamais  nos  autorités  que  les  mis- 
sionoaires  ne  sont  pas  des  agents  politiques,  prêts  à céder  à 
Sa  Majesté  britannique  toutes  les  terres  sur  lesquelles  ils 
sont?  Quant  à les  convaincre,  on  y arriverait  peut-être  peu  à 
peu,  mais  comment  les  amener  à reconnaître  leur  erreur  et  à 
l'avouer?  Pour  cela,  c’est  impossible  aux  hommes;  atten- 
dons le  secours  de  Dieu. 
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La  principale  visite  que  j’ai  faite  en  dehors  de  la  ville  m’a 
montré  jusqu’où  peut  aller  la  ligne  de  conduite  suivie  jus- 
qu’ici. Dans  tout  le  district  que  j’ai  inspecté,  il  n’y  a,  ou  plu- 
tôt il  n’y  avait  plus  une  école  qui  tint  debout.  J’ai  essayé  de 
changer  cela.  J’ai  ouvert,  ou  fait  ouvrir,  avec  l’aide  du  mis- 
sionnaire titulaire  du  district,  la  plupart  des  anciennes 
écoles;  dans  des  conditions,  hélas!  pas  toujours  brillantes; 
enfin,  c’est  au  moins  suffisant  pour  savoir  qu’on  peut  aller  à 
l’école  protestante. 

J’ai  aussi  vu  l’urgente  nécessité  de  créer,  dans  plusieurs 
villages  importants,  des  cours  pour  les  instituteurs  eux- 
mêmes.  J’ai  réuni  déjà,  à Tananarive,  près  de  deux  cents 
d’entre  eux,  les  plus  voisins  de  la  ville;  mais  c’est  bien  insuf- 
fisant... 

G.  Mondain. 

P.  S.  — D’après  une  autre  lettre  de  M.  Mondain,  commu- 
niquée par  sa  famille,  la  situation  semblerait  se  détendre,  et 
les  rapports  entre  catholiques  et  protestants  anglais  et  fran- 
çais commenceraient  à s’améliorer. 


QUELQUES  TRAITS  DE  LA  PROPAGANDE  JÉSUITE 
A MADAGASCAR 

Lettre  de  M.  Ducommun. 

Tananarive,  le  26  juin  1897. 

L’ouvrage  ne  manque  pas,  mais,  hélas!  les  ouvriers  et  les 
ouvrières. 

La  triste  mort  de  nos  amis  a éclairci  nos  rangs,  de  sorte  que 
l’arrivée  de  M.  Bénézech,  attendu  demain  ou  après-demain, 
nous  reportera  seulement  à notre  nombre  primitif  et  nous 
forcera  à l'envoyer,  sous  escorte  militaire,  au  Betsiléo,  re- 
prendre l’œuvre  que  notre  cher  Minault  avait  tant  à cœur. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


569 


Pauvre  Betsiléo!  quelles  tristes  nouvelles  nous  en  avons! 
Hier  encore,  deux  jeunes  hommes,  mariés,  pères  de  famille, 
instituteur  et  évangéliste,  arrivaient  à la  capitale  avec  une 
lettre  du  missionnaire  Huckett,  de  Fianarantsoa,  demandant 
leur  admission  dans  une  école  ou  collège  quelconque  ; ils  pro- 
mettaient de  payer  5 francs  par  mois  pour  leur  entretien  jus- 
qu’à ce  qu’ils  pussent  rentrer.  Quand  sera-ce?  Après  avoir 
été  enchaînés  pendant  trente  jours,  chargés  de  corvées  et 
d’amendes,  ils  avaient  été  bannis.  Deux  heures  d'avertis- 
sement, c’est  tout  ce  qn’on  leur  accorda,  et  il  n’y  a aucune 
accusation  portée  contre  eux.  « Vous  autres  protestants,  di- 
sait le  représentant  de  l’autorité,  vous  êtes  de  méchantes 
gens  : vous  tuez  même  vos  amis  (Minault  et  Escande),  c’est 
de  vous  que  viennent  tous  les  troubles  du  Betsiléo  ! » 

Il  paraît  que,  lorsque  la  nouvelle  de  l’assassinat  parvint 
dans  la  prison  où  ces  deux  jeunes  gens  étaient  retenus,  il 
y eut  un  tel  désespoir  parmi  les  cent  trente  prisonniers  pro- 
testants que,  pendant  trois  jours,  non  seulement  les  chants 
par  lesquels  ils  se  fortifiaient  et  s’enoourageaient  cessèrent, 
mais  même  ils  ne  se  parlaient  plus  : ils  ne  voyaient  plus 
que  le  désespoir  ou  la  mort.  Je  remplirais  des  lettres  à vous 
raconter  tout  ce  qui  se  fait  dans  ce  pauvre  pays.  Les  prêtres 
ont  la  haute  main  sur  tout. 

Ici,  je  crois,  grâce  à Dieu,  que  notre  présence  partout  où 
nous  pouvons  aller  les  oblige  à être  un  peu  plus  prudents. 
Et  pourtant,  il  y aurait  encore  bien  des  sujets  de  plainte  ! J’ai 
dans  l’Ecole  du  Palais,  qui  compte  maintenant  188  élèves, 
118  nouveaux,  presque  tous  revenus  des  écoles  catholi- 
ques. Cinq  ou  six  évangélistes  du  Betsiléo  ou  de  l’Emyrne, 
bannis  de  leur  pays  ou  qui  craignent  pour  leur  vie,  sont 
venus  se  réfugier  sous  nos  ailes,  nous  demandant  comme 
faveur  de  les  laisser  suivre  les  classes.  11  fait  bon  voir  ces 
hommes,  avec  une  ardoise  et  un  crayon,  s’escrimant  à écrire 
une  dictée  en  français,  en  répétant  à haute  voix,  avec  les 
plus  jeunes,  les  mots  que  leur  prononce  le  maître.  Ils  sont 
trop  désireux  d’apprendre  notre  langue  pour  être  anti-Fran- 
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çais  ou  Fahavalos,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  croire. 

Les  populations  sont  tellement  affolées  que  les  moyens  les 
plus  étranges  réussissent.  Par  exemple,  le  prêtre  parcourt  les 
villages  avec  deux  registres,  un  rouge  pour  les  catholiques, 
un  noir  pour  les  protestants.  « Les  protestants,  dit-il,  vont 
faire  toutes  les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  lignes  de  télé- 
graphe; puis,  on  les  fusillera,  et  ils  iront  en  enfer.  Les  ca- 
tholiques n’auront  rien  à faire,  et  le  ciel  leur  est  assuré  !...  » 
Et  cela  réussit. 

Est-ce  surprenant,  quand  un  missionnaire  nous  écrit  : « Il 
n’y  a plus  que  vingt  personnes  dans  mon  Eglise  qui  n’aient 
pas  été  fusillées,  enchaînées,  emprisonnées  ou  bannies,  et 
ces  vingt  persones  s’attendent  chaque  jour  à être  arrêtées, 
car  le  prêtre  a pris  leurs  noms  ! » 

Mais  assez  de  celte  triste  histoire  ! Dieu  règne  malgré  tout, 
et  le  jour  de  la  victoire  viendra.  Il  travaille,  je  crois,  pour 
faire  un  peuple  de  vaillants  soldats... 


NOUVELLES  DE  MM.  E.  ESCANDE  ET  LAURIOL 

Ces  deux  missionnaires  se  sont  embarqués,  le  25  juillet, 
à Marseille.  La  veille  au  soir  une  réunion  d’adieux  avait  eu 
lieu  dans  le  temple;  malgré  la  saison,  une  nombreuse  assis- 
tance entourait  nos  voyageurs.  Au  moment  même  du  dé- 
part, lettres  et  télégrammes  sont  venus  en  grand  nombre 
réchauffer  leur  cœur.  Voici  quelques  détails  sur  les  débuts 
du  voyage  : nous  les  empruntons  à une  lettre  de  M.  Escande, 
mise  à la  poste  à Port-Saïd  et  datée  du  29  juillet  : 

« Depuis  notre  départ  de  Marseille,  la  mer  a été  littérale- 
ment délicieuse.  Nous  ne  sommes  pas  plus  secoués  que  sur 
tel  ou  tel  omnibus  parisien.  Que  Dieu  est  bon  ! Nous  avions 
besoin  de  repos,  et  il  nous  l’accorde . Nous  dormons  bien,  nous 
mangeons  bien,  nous  nous  reposons  et  nous  travaillons  aussi. 
Nous  nous  sommes  fait  un  emploi  du  temps  depuis  6 h.  1/2 
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du  matio,  heure  de  notre  lever  jusqu’à  11  heures  du  soir, 
heure  du  coucher.  Tous  les  jours  nous  faisons  notre  culte  en 
commun  et  nous  y prions  tous  les  deux;  nous  lisons  l’épître 
aux  Galates.  Nous  faisons  bonne  connaissance  et  avons  de 
bien  excellentes  conversations  tous  les  deux,  le  soir,  sur  le 
pont.  Notre  cœur  éclate  en  actions  de  grâce  pour  toutes  les 
marques  de  bonté  que  Dieu  nous  témoigne  et  il  est  rempli 
de  confiance  pour  l'avenir.  » 

P.  S. — Une  lettre  de  M.  Lauriol,  reçue  à la  dernière  heure, 
nous  arrive  de  Djibouti,  sous  la  date  du  5 août  1897.  La  Mer 
Rouge,  nous  dit  M.  Lauriol,  a été  une  véritable  fournaise; 
le  thermomètre  a monté  à 38°,  et  il  a été  impossible  aux 
voyageurs  de  passer  la  nuit  ailleurs  que  sur  le  pont.  Cepen- 
dant, en  atteignant  l’Océan  Indien,  nos  deux  voyageurs  se 
portaient  bien. 


UNE  ENQUÊTE  SUR  JAVA.  — CHRISTINE  PÉTRONELLE  PHILIPS.  — CURIEUX 
MOUVEMENT  RELIGIEUX.  — SADRACH  DE  KARANGDJOSA . — MULTITUDES 
BAPTISÉES.  — « CHRISTlANI  SINE  CHRISTO  ».  — HISTOIRE  LAMENTABLE  DE 


« Si  les  chrétiens  de  Hollande,  surtout  les  chrétiens  réfor- 
més, avaient  vu  et  entendu  ce  que  j’ai  une  fois  de  plus  con- 
staté aujourd’hui,  concernant  la  pitoyable  façon  dont  végète 
la  mission  chrétienne  à Java,...  alors  ils  se  réveilleraient 
peut-être  de  leur  coupable  somnolence  et  ne  retrouveraient 
la  paix  qu’après  avoir  répondu  à cette  question  si  sérieuse  : 
Un  pareil  état  doit- il  durer  plus  longtemps  sous  notre  respon- 
sabilité? Et  il  faut  répondre  non  par  des  paroles,  mais  par 
des  actes.  » 
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MOUARATOUVA.  — « AIE  PITIE  DE  NOUS,  SEIGNEUR!  » 
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Ainsi  s’exprime  le  pasteur  réformé  F.  Lion  Cachet,  dont  il  ** 
faut,  à tous  égards,  admirer  la  franchise  et  le  courage.  Comme 
délégué  de  son  Église,  il  a visité  l’ile  de  Java,  et  plus  parti- 
culièrement  les  provinces  centrales,  pendant  les  années  1891 
et  1892. 11  y a quelques  mois,  en  novembre  dernier,  il  a publié,  I 
en  un  gros  volume  de  879  pages,  le  récit  de  son  enquête  (1).  i 
La  narration  est  un  peu  longue,  parsemée  de  résumés  histo-  J 
riques,  émaillée  de  plusieurs  descriptions  pittoresques,  en-  j 
combrée  de  discussions  ecclésiastiques,  interrompue  par  des  1 
cris  de  douleur  et  d’indignation  parfois,  mais  en  général  d’une  I 
monotonie  voulue.  Le  visiteur  entraîne  son  lecteur  à travers  j 
tous  les  villages  qu’il  a traversés,  et  cent  fois  lui  met  le  doigt  ’i 
sur  la  plaie  : l'insuffisance  des  moyens  employés  pour  évan-  * 
géliser  Java,  et  les  déplorables  résultats  de  cet  état  de  choses.  I 

Chez  nous,  on  sait  tout  au  plus  que  sept  ou  huit  Sociétés  I 
de  missions,  toutes  hollandaises,  sauf  une,  font  annoncer  1 
l’Évangile  à,  Java.  Comme  les  compagnons  de  voyage  de  | 
M.  Lion  Cachet,  à bord  du  Prins  Hendrik , plusieurs  s’écrie-  I 
ront  peut-être  : « Comment!  tant  de  Sociétés  pour  convertir  1 
les  Javanais?  Ne  vaudrait- il  pas  mieux  qu'il  n’y  en  eût  qu’une  1 
seule?  » J’ai  essayé  jadis  (2),  ici  même,  d’expliquer,  tout  en  a 
la  regrettant,  cette  malheureuse  multiplicité  d'agences.  A ce  I 
propos,  j’ai  parlé  des  centaines  de  baptêmes  que,  vers  1882, 
un  certain  missionnaire,  Ph.  Bieger,  administrait  à des  Java-  1 
nais  dans  la  partie  centrale  de  Java.  On  obtient  ici  la  clé  du  •' 
mystère.  C’est  une  histoire  curieuse  et  étrangement  instruc-  I 
tive. 

Vers  1860,  un  Javanais  de  Samarang  se  présenta  chez  ma- 
dame Christine  Pétronelle  Philips,  née  Steven  (1824-1876),  la 


(1)  Een  jaar  op  reis  in  dierist  der  Zending , door  F.  Lion  Cachet  (Ams- 
terdam, chez  J.  A.  Wormser,  1896,  VIII-879  pp.).  L'auteur,  un  vieil 
ami  de  quelques-uns  de  nos  missionnaires,  a bien  voulu  envoyer  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  à notre  bibliothèque,  ce  dont  nous  le  remer- 
cions vivement  ici.  Bien  d’autres  auteurs  ou  amis  devraient  parfois  se 
souvenir  de  la  bibliothèque  de  la  Maison  des  missions. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  déc.,  et  1893,  janv. 
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femme  d’un  contrôleur  des  cultures  d’indigo  à Ambal,  dans  la 
résidence  actuelle  de  Bagelen,  sur  la  côte  méridionale  de  Ja- 
va. Ce  Javanais  se  donnait  pour  chrétien.  — « Comment  donc  ! » 
s’écria  madame  Philips,  une  coloniale  de  vieille  souche,  dans 
les  traits  de  laquelle  on  devine  le  sang  javanais  qui  coulait 
dans  ses  veines.  « Un  chrétien  indigène?  Est-ce  qu’un  Java- 
nais peut  être  chrétien?  » Comme  fillette,  vers  1836,  elle  avait 
vu  sa  grand’mère  enseigner  le  catéchisme  à quelques  enfants 
de  colons.  Les  pasteurs  officiels  sont  rares,  et  les  visites  à 
leurs  ouailles  dispersées,  plus  rares  encore.  De  là,  les  fonc- 
tions de  la  grand’mère,  qui  bientôt  associa  sa  petite-fille  à 
cette  tâche.  Mais,  une  fois  mariée,  madame  Philips  ne  s’était 
plus  inquiétée  ni  d’instruction  religieuse,  ni  de  religion  en 
général  (1).  Le  Javanais  qui  se  donnait  pour  chrétien,  l’étonna. 
Elle  se  rappela  le  catéchisme.  Elle  examina  cet  homme,  et 
fut  confondue  de  sa  connaissance.  Il  suffit  d’avoir  vu  d’un  peu 
plus  près  une  colonie  pour  comprendre  l’ahurissement  de  ma- 
dame Philips.  Pour  elle,  ce  fut  une  secousse  salutaire.  Elle  se 
mit  à lire  la  Bible;  puis,  elle  commença  à faire  un  culte  ré- 
gulier avec  ses  nombreux  domestiques;  elle  finit  par  leur 
enseigner  le  catéchisme.  Le  27  décembre  1860,  le  pasteur  de 
Pourvoredjo,  de  passage  à Ambal,  baptisa  deux  hommes  et 
trois  femmes,  sur  la  demande  de  madame  Philips. 

Environ  deux  ans  plus  tard,  M.  Philips  fut  appelé  dans  le 
chef-lieu  de  la  résidence.  Sa  femme  y construisit,  dans  son 
jardin,  une ‘salle  de  culte  pouvant  contenir  une  centaine  de 
personnes,  et  y célébra  un  culte  régulier  pour  les  Javanais. 
Elle  entreprit  même  des  courses  d’évangélisation,  durant  les- 


(1)  Dans  toute  la  résidence  de  Bagelen,  163  milles  carrés,  il  y a un 
pasteur  officiel,  demeurant  à Pourvoredjo.  Quant  aux  colons,  « quel- 
ques-uns seulement,  surtout  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  venus  directe- 
ment d'Europe,  distinguent  encore  le  dimanche  des  autres  jours  de  la 
semaine...  En  vérité,  il  n’y  a pas  seulement  disette  de  missionnaires  pour 
les  païens  et  les  musulmans  de  Java,  mais  aussi  de  pasteur»  pour  ras- 
sembler les  membres  dispersés  de  l’Eglise  et  pour  leur  dispenser  la 
nourriture  spirituelle  » (L.  Cachet,  o.  c.,  p.  664;. 
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quelles  elle  prêchait  d’ordinaire  deux  fois  par  jour.  Ailleurs, 
elle  déléguait  des  auxiliaires  qu’elle  rémunérait,  parmi  eux 
surtout  un  certain  Sadrach.  Son  nom  fut  bientôt  connu  dans 
tout  le  pays.  Plus  d’un  prenait  la  « njonja  Philips  » pour  une 
sorte  d’avatar,  d’incarnation  divine. 

11  faut  savoir  qu’il  y avait  alors  dans  ces  contrées  un  curieux 
mouvement  religieux.  Quelques  « gourou»,  docteurs  ambu- 
lants, avaient  parcouru  le  pays,  enseignant  qu’il  fallait  vivre 
honnêtement,  se  contenter  d’une  femme,  éviter  la  fornica- 
tion, le  jeu  et  l’opium,  s’aimer  et  se  respecter.  Le  succès  de 
cet  enseignement  avait  été  considérable.  Lorsque  les  quatre 
« gourou  » se  subordonnèrent  tous  à « njonja  Philips  »,  tous 
leurs  adhérents  firent  de  même.  Les  instructions  morales  de 
ces  réformateurs  semi-bouddhistes  se  cristallisèrent  autour  de 
l’enseignement  répandu  par  madame  Philips  et  par  ses  auxi- 
liaires. Elle  faisait  apprendre  les  dix  commandements,  le 
symbole  apostolique  et  l’oraison  dominicale,  il  s’agissait  de 
vivre  suivant  la  nouvelle  loi,  de  répéter  la  nouvelle  prière  et 
de  réciter  le  nouveau  credo.  Jésus-Christ  était  le  ratou  adil , 
le  roi  juste  ou  légitime,  qui  révèle  aux  initiés  la  voie  mysté- 
rieuse conduisant  au  Père. 

Le  26  octobre  1872,  le  nouveau  pasteur  de  Pourvoredjo, 
Van  Troostenburg  de  Bruyn,  un  érudit  bien  connu,  baptisa 
181  de  ces  chrétiens  ; le  5 août  1873,  il  en  baptisa  310.  D’abord, 
ces  baptisés  avaient  été  inscrits  au  registre  d’église  de  Pour- 
voredjo. Quand  les  colons  s’en  aperçurent,  l’indignation  fut 
grande.  Les  inscriptions  cessèrent;  on  ne  délivra  même  plus 
de  certificats  de  baptême  ; finalement,  le  pasteur  Tr.  de  Bruyn 
dut  refuser  son  secours  à madame  Philips.  11  est  à remarquer 
que  celle-ci  n’a  jamais  cru  être  une  auxiliaire  du  pasteur  offi- 
ciel de  Pourvoredjo;  autour  d’elle,  tout  le  monde  considérait, 
au  contraire,  le  pasteur  comme  un  collaborateur,  un  aide  de 
a njonja  Philips  ». 

Madame  Philips  sollicita  alors  le  concours  du  missionnaire 
Aart  Vermeer  (1828-1891),  de  l’Union  néerlandaise  réformée, 
et,  en  une  seule  tournée  — la  dernière  que  fit  madame  Phi- 
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lips  — Vermeer,  qui  l’accompagnait,  baptisa  plus  de  700  per- 
sonnes. 

Il  est  évident  que  madame  Philips  agissait  avec  une  parfaite 
sincérité.  Ce  que  son  apostolat  avait  de  défectueux,  provenait 
de  son  ignorance.  Mais  comment  se  peut-il  qu’aucun  des  trois 
pasteurs  officiels  de  Pourvoredjo  qui  lui  ont  servi  d’auxiliaires, 
ne  l’ait  pas  mieux  instruite?  « L’Église  ne  faisait  rien  pour  les 
millions  de  Javanais  tout  autour  d’elle.  Dans  toute  la  rési- 
dence de  Bagelen,  pas  un  missionnaire,  ni,  du  moins  quand 
madame  Philips  débuta,  dans  les  résidences  avoisinantes  de 
Banjoumas,  Djokjakarta,  Kedou  et  Pekalongan.  Or,  elle  avait 
été  émue  de  compassion  pour  les  Javanais;  elle  leur  donna  ce 
qu’elle  avait  ; elle  fit  ce  qu’elle  put  pour  servir  son  Maître  » (1  ) . 
Incontestablement,  c’est  une  figure  originale  et  remarquable. 

Madame  Philips  mourut  le  23  mai  1876.  Son  œuvre  fut 
accaparée  par  un  de  ses  aides  indigènes,  un  certain  Sadrach, 
de  Karangdjosa,  autre  figure  remarquable,  caractéristique, 
mais  par  trop  javanaise.  D’origine  très  humble,  mais  ambi- 
tieux et  souple,  il  s’arrangea  de  façon  à s’élever  rapidement 
au-dessus  de  ses  compagnons.  Avec  une  incroyable  adresse, 
il  laissa  croire,  ou  fit  croire,  qu’il  était  lui-même  le  « roh- 
Allah  »,  l’Esprit  de  Dieu.  Il  exigea  bientôt  de  tous  ses  adhé- 
rents des  hommages  quasi-divins,  qu’il  s’était  fait  rendre  par 
quelques-uns  d’abord.  Puis,  il  s’entoura  de  mystère  et  ne 
tarda  pas  à être  appelé  « kandjeng  bâpâ  »,  très  vénéré  père, 
« Sourâprànâtâ  »,  régulateur  du  monde,  et  à passer  pour 
avoir  une  puissance  surnaturelle,  irrésistible.  Mais  la  formule 
officielle  de  sa  religion  demeurait  toujours  ce  que  madame 
Philips  avait  fait  apprendre  et  ce  qu’il  continuait  à faire  ré- 
citer à ses  fidèles,  les  dix  commandements,  le  symbole  apos- 
tolique et  l’oraison  dominicale. 

C’est  sous  les  auspices  de  ce  personnage,  dont  l’influence 
était  énorme  dans  toute  la  partie  centrale  de  Java,  auquel 
on  baisait  les  pieds  quand  on  le  visitait,  auquel  on  obéissait 


(1)  Ouvrage  cité , p.  281. 
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les  yeux  fermés,  que  le  missionnaire  Ph.  Bieger  baptisa,  au 
printemps  1882,  plus  de  mille  personnes,  par  groupes  de  cent 
et  davantage,  hommes,  femmes  et  enfants,  dans  des  villages 
où  il  ne  restait  guère  que  vingt-quatre  heures,  qu’il  n’avait 
jamais  visités  auparavant  et  qu’il  ne  revit  plus  dans  la  suite. 
Il  passait  et  baptisait.  Et  son  successeur,  J.  Wilhelm,  égale- 
ment missionnaire  de  l’Union  néerlandaise  réformée,  resta  et 
travailla  presque  autant  sous  le  charme  de  Karangdjosa,  — 
car  on  ne  prononce  plus  le  nom  de  Sadrach  ; on  le  désigne  par 
le  lieu  de  sa  résidence,  Karangdjosa. 

Comme  jadis  madame  Philips  devant  le  premier  Javanais 
qui  se  disait  chrétien,  on  demeure  confondu,  ébloui,  devant 
tant  d’audace,  de  naïveté,  de  légèreté  inconcevable,  devant 
un  aussi  inimaginable  défaut  de  jugement.  On  souffre  avec 
l’enquêteur  qui,  le  cœur  navré,  s'entend  répéter  de  village  en 
village,  dans  une  province  comme  dans  l’autre,  dans  la  plaine 
comme  dans  la  montagne,  que  le  christianisme  vient  de  Ka- 
rangdjosa, que  c’est  de  Karangdjosa  que  dépendent  les  mis- 
sionnaires. Puis,  cés  gens-là  récitaient  les  dix  commande- 
ments, le  symbole  apostolique  et  l’oraison  dominicale.  En 
vérité,  que  peut-on  demander  de  plus  à un  chrétien?  Il  n’est 
même  plus  fait  mention  des  principes  moraux  qu’avaient 
prêchés  les  quatre  « gourou  » semi*  bouddhistes. 

Et  aussitôt,  « conformément  aux  vrais  principes  réfor- 
més »,  — le  terme  revient  à satiété  dans  le  volume  de  M.  L. 
Cachet  — , on  avait  groupé  ces  « chrétiens  réformés  » en 
« communautés  »,  on  leur  avait  fait  choisir  des  « anciens  ». 
On  partait  de  « synodes  provinciaux  » et  d’un  « synode  gé- 
néral » qui  entretiendrait  des  rapports  fraternels  avec  les 
autres  synodes  réformés  du  monde,  particulièrement  avec  le 
synode  des  Églises  réformées  unies  des  Pays-Bas  ! On  croit 
rêver  — et  c’est  la  plus  affligeante  des  réalités.  Quand  on 
pense,  surtout,  que  voilà  des  centaines  de  portes  ouvertes  à 
l’Évangile,  en  particulier  avant  que  Sadrach  de  Karangdjosa 
eût  perverti  la  plupart  de  ces  gens  qui  cherchaient  quelque 
chose  de  mieux  que  l’islamisme  paganisant,  dans  l’atmos- 
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phère  dépérissante  duquel  ils  avaient  grandi;  mais  il  ne  se 
trouva  personne,  ni  missionnaire,  ni  pasteur,  pas  même  une 
femme  ou  un  homme  ignorant  et  bien  intentionné,  pour 
dire  l’Évangile  à ces  pauvres  Javanais  leurrés,  et  pour  attirer 
leurs  cœurs  à Jésus  crucifié,  ressuscité,  le  Sauveur  des  pé- 
cheurs, le  véritable  « radou  adil  »,  le  Roi  des  Rois  ! 

11  faut  lire,  après  cela,  le  sommaire  détaillé  de  l’histoire 
d’une  station  sur  la  côte  septentrionale  de  Java,  Mouara- 
touva,  à deux  ou  trois  kilomètres  à l’ouest  de  Tégal.  Et  lors- 
qu’on voit  défiler  cette  série  de  missionnaires,  qui  ne  le  sont 
qu’à  peu  près  ou  pas  du  tout,  malgré  les  excellentes  inten- 
tions de  quelques-uns  d’entre  eux;  que  l’on  considère  en  rac- 
courci cette  suite  d’erreurs  commises  par  ignorance,  par 
maladresse,  par  incapacité,  mais  où  l’on  démêle  aussi  de  sin- 
gulières faussetés  et  des  conséquences  abominables;  que  l’on 
reste  écrasé  sous  cette  accumulation  inextricable  d’irrégula- 
rités, de  préoccupations  en  dehors  du  vrai  but  de  la  mission, 
de  soucis  matériels,  de  dettes,  de  puériles  querelles  de  pro- 
priété, on  finit  par  s’écrier  : Mais  que  faisaient  donc  les  di- 
recteurs responsables  de  cette  mission?  Que  savaient-ils? 
Comment  jugeaient-ils?  Ou  bien,  se  contentaient-ils  vérita- 
blement de  la  béatitude  de  l’expectative  qui  laisse  à l’avenir 
le  soin  de  formuler  les  questions  et...  de  prononcer  la  ban- 
queroute? Quelle  leçon  pour  ceux  qui  siègent  dans  les  Comi- 
tés de  mission  ! Puis  enfin,  quand  on  ajoute  à tout  cela  — peut- 
on  dire  comme  circonstances  atténuantes?  — les  barrières 
que  le  gouvernement  d’un  pays  protestant  oppose  à l’évan- 
gélisation des  vingt  deux  millions  de  Javanais,  sous  divers 
prétextes,  en  réalité  pour  mieux  exploiter  le  Javanais,  dont 
on  redoute  l’émancipation,  que  l’on  gouverne  par  l’intimida- 
tion, dont  l’accès  est  défendu  à tous  les  missionnaires  étran- 
gers, à l'exception  de  quelques  Allemands,  et  que  l’on  met  en 
regard  le  dédale  des  divisions  confessionnelles,  dogmatiques 
et  ecclésiastiques  des  chrétiens  hollandais,  on  finit  par  être 
ému  de  sympathie,  par  rentrer  en  soi-même  et  par  soupirer  ; 
« Aie  pitié  de  nous,  ô Éternel,  et  secours-nous  ! » 


F.  H.  K. 
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EUROPE. — Les  prières  liturgiques  sont  en  faveur,  de  nos 
jours.  En  voici  une  que  publie,  à Utrecht,  la  Société  des  étu- 
diants amis  des  missions,  connue  sous  le  nom  original  d ’El- 
theto , c’est-à-dire  « Que  vienne!  » sous-entendu  « ton  règne  » : 
O Jésus,  Sauveur  bien-aimé,  prête  l’oreille  à ma  prière! 
Délivre-moi,  ô Seigneur, 


du  désir  d’être  honoré, 
du  désir  d’être  aimé, 
du  désir  d’être  recherché, 
du  désir  d’être  loué, 
du  désir  d’être  influent, 
du  désir  d’avoir  autorité  sur 
autrui; 


de  la  crainte  d’être  humilié, 
de  la  crainte  d’être  méprisé, 
de  la  crainte  d’être  raillé, 
de  la  crainte  d’être  répri- 
mandé, 

de  la  crainte  d’être  oublié, 
de  la, crainte  d’être  ridicule, 


de  la  crainte  de  souffrir  injustement, 
de  la  crainte  de  rencontrer  la  défiance. 

Délivre-moi,  ô Seigneur!  Et  que  sur  toutes  choses  je  vive 
près  de  toi,  à ton  exemple,  afin  que  ta  force  se  manifeste  en 
moi  (1)  ! 

— D’après  les  calculs  du  savant  statisticien  M.  J.  Vahl,les 
365  Sociétés  de  mission  qu’il  énumère  pour  l’année  1895,  ont 
une  recette  totale  de  plus  de  70  millions  de  francs.  Elles 
emploient  6,369  missionnaires  et  3,390  aides  féminines.  Il  y 
a 1,057,266  communiants  indigènes,  parmi  lesquels  il  y a 
4,018  pasteurs  et  61,424  catéchistes.  Le  nombre  des  élèves 
des  écoles  de  mission  se  monte  à 864,155  (2). 

AFRIQUE.  — Un  voyageur  chrétien  causait  au  Maroc 
de  choses  religieuses  avec  un  musulman  instruit  et  intelli- 
gent. — « Vous  me  dites  là  de  fort  belles  choses,  répondit 
l’indigène;  mais  vous  êtes  un  étranger,  n’est-ce  pas?  Pour- 
quoi portez-vous  notre  costume?  — C’est  que  je  voudrais 


(1)  Der  Missions-  und  Heidenbote  (Neukirchen),  1897,  p.  109. 

(2)  Hedninge  Missionen  (Copenhague),  1897,  p.  28. 
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vous  faire  comprendre  que  je  suis  votre  frère,  que  nous  avons 
tous  un  même  Dieu.  — Fort  bien,  répliqua  le  musulman, 
mais  il  ne  faut  pas  quand  même  que  vous  vous  habilliez 
comme  nous.  Dieu  nous  a donné  des  vêtements  amples  où 
nous  puissions  nous  sentir  à l’aise.  Tels  nos  habits,  telle 
notre  religion.  Tandis  que  vous  autres,  chrétiens,  vous  avez 
des  vêtements  qui  vous  tiennent  à l’étroit,  pareils  en  cela  à 
votre  religion.  Nous  préférons  être  musulmans.  Vous,  quand 
vous  mentez,  trompez  ou  volez,  vous  déchirez  vos  vête- 
ments n (1). 

Et  l’on  Irouve  toujours  de  nouveau  des  hommes  qui  s’ima- 
ginent que  l’islamisme  peut  servir  de  pont  entre  le  paga- 
nisme et  le  christianisme  ! 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

SEPTEMBRE  1897 


Sujets  de  prière  recommandés. 

1°  Comité  et  direction.  — Actions  de  grâces  pour  la  nomi- 
nation de  M.  Bianquis;  que  Dieu  lui  facilite  la  séparation 
d’avec  son*  Église  et  prépare  son  entrée  dans  sa  nouvelle 
activité;  qu’il  fortifie  ceux  sur  lesquels  repose  actuellement  le 
fardeau  de  notre  œuvre. 

2°  Pour  les  missionnaires  en  partance  pour  le  Congo,  Taïti 
et  Madagascar,  et  pour  leurs  familles.  — Pour  les  réunions 
d’adieux,  pour  le  voyage,  pour  les  champs  de  travail  qui  vont 
être  renforcés  et  dont  les  besoins  sont  si  grands.  — Pour  le 
jeune  pasteur  qui  s’est  offert  pour  le  Zambèze. 


(1)  Allgemeiiie  Missions-Zeitschrift  (Berlin),  1897,  p.  151. 
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3°  Pour  les  missions  qui  m’ont  pas  encore  reçu  de  renfort.  — 
Pour  le  Sénégal  et  pour  les  quelques  ouvriers  qui  s’y  trouvent. 

— Pour  Maré  et  pour  le  choix  d’un  missionnaire  que  le  Comité 
devra  faire  à la  rentrée. 

4°  Pour  le  Zambèze  et  les  missionnaires  qui  y poursuivent 
l’œuvre,  comme  pour  ceux  qui  s'y  rendent.  — Pour  que  l’œu- 
vre y reprenne  une  marche  conquérante.  — Pour  le  Lessouto 
qui  souffre  tant  de  la  peste  bovine.  — Pour  que  cette  grande 
épreuve  tourne  au  profit  de  la  tribu  et  des  Églises. 

5°  Pour  les  missionnaires  en  congé.  — Pour  leurs  tournées. 

— Pour  les  Églises  qu’ils  visitent  et  qui  soutiennent  nos  mis- 
sions. 

6°  Pour  les  parties  faibles  ou  malades  de  notre  œuvre. — 
Pour  que  toutes  nos  missions  soient  fortes  et  conquérantes.  — 
Pour  que  notre  œuvre  soit,  dans  toutes  ses  parties,  faite  sé- 
rieusement et  fortement.  — Pour  que,  sur  tous  les  points  où 
notre  drapeau  est  engagé,  nos  missions  fassent  avancer  le 
règne  de  Jésus-Christ  et  préparent  son  avènement. 

— 

DERNIÈRE  HEURE 
Courrier  de  Madagascar. 

Au  moment  de  procéder  au  tirage,  nous  recevons  à J a fois  le  courrier 
parti,  le  26  juillet,  de  Tananarive,  et  celui  qui  devait  le  précéder,  mais 
qu’un  accident  a retenu  en  route.  Outre  ce  retard,  nous  apprenons  par  nos 
missionnaires  eux-mêmes  que  deux  lettres  importantes  de  ce  premier 
courrier  de  juillet  ont  été  perdues  entre  Tananarive  et  Tamatave. 

Quant  aux  nouvelles,  elles  sont  bonnes,  en  ce  qui  touche  les  santés.  En 
ce  qui  concerne  l’œuvre,  elles  ne  sont  guère  que  la  continuation  accentuée 
de  celles  que  nos  lecteurs  ont  trouvées  dans  cette  livraison.  La  plus  im- 
portante est  celle  du  départ,  pour  le  Betsiléo,  de  M.  Bénézech,  que  M.  E. 
Meyer  lui-même  a tenu  à accompagner,  pour  se  rendre  compte  de  la  si- 
tuation. Le  télégramme  qu’on  a vu  plus  haut  apporte  évidemment  les  con- 
clusions de  l’enquête  sommaire  à laquelle  nos  missionnaires  se  sont  livrés. 
Dans  l’Émyrne  même,  la  situation  reste  la  même.  Nos  frères  insistent 
plus  que  jamais  sur  la  nécessité  qu’il  y a à occuper  les  positions  que  les 
missionnaires  anglais  sont  hors  d’état  de  conserver  et  de  défendre. 

Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — £1306. 
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RAMAÏNANDRO 

Ce  n’était  rien  pour  nous  que  cet  obscur  village  ; 

On  ignorait  son  nom,  ses  rochers  ou  ses  bois  : 

A présent  l’on  en  parle,  et  l’on  baisse  la  voix, 

Car  d’une  tombe  aimée  il  évoque  l’image. 

A deux  témoins  du  Christ  humble  et  touchant  hommage, 
Un  rude  autel  se  dresse  à l’ombre  d’une  croix... 

S’offrir  en  sacrifice  aux  pieds  du  Roi  des  rois, 

C’est  leur  suprême  exemple  et  leur  dernier  message  : 

« Frères,  nous  disent-ils,  frères,  suivez  nos  pas  ! 

« De  nouveaux  combattants  ne  surgiront-ils  pas, 

« Jeunes,  vaillants,  nombreux,  qui  prendront  notre  place? 

« Quand  le  Chef  a dit  : Pars  ! le  soldat  doit  partir, 

« Partir  avec  le  Chef  pour  marcher  sur  sa  trace, 

« Aujourd’hui  son  apôtre  et  demain  son  martyr.  » 

Th.  M. 

Hommage  de  respectueuse  sympathie 
à mesdames  Benjamin  Escande  et  Paul  Minault. 

OCTOBRE  1897 


39 
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IN  MEMORIAM 

Encore  quelques  souvenirs  d’Escande  et  de  Minault. 

Extraits  de  lettres. 

Les  lettres  de  nos  missionnaires  (lj  nous  apportent  l’écho 
de  l’émotion  qu’ils  ont  ressentie  en  apprenant  la  mort  d’Es- 
cande et  de  Minault.  On  trouvera  plus  loin  les  réflexions  que 
cette  mort  inspire  à plusieurs  d’entre  eux.  Nous  voudrions 
tout  citer,  mais  nous  devons  nous  borner  à deux  extraits  qui, 
outre  ce  qu’ils  nous  apprennent  sur  nos  deux  frères  tombés, 
montrent  aussi  avec  quel  intérêt  on  suit,  dans  tous  nos 
champs  de  missions,  ce  qui  se  passe  à Madagascar. 

M.  Christeller  écrit,  à la  date  du  20  juillet  : 

« Quelle  terrible  nouvelle  que  celle  de  la  mort  de  MM.  Es- 
cande  et  Minault!  Elle  arrive  comme  un  coup  de  foudre  dans 
un  ciel  serein,  car  nous  étions  pleins  d’espoir  pour  la  mis- 
sion de  Madagascar,  et,  pour  ma  part,  je  bénissais  Dieu  de 
ce  mouvement  magnifique  qui  poussait  les  jeunes  pasteurs  à 
partir  pour  sauver  ces  pauvres  Eglises  malgaches  de  la  ruine. 
C’est  un  baptême  de  sang  pour  cette  mission;  puisse  Dieu, 
dans  sa  bonté, le  juger  suffisant  et  nous  épargner  d’aussi  ter- 
ribles nouvelles...  Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  nous 
prenons  part  à ce  deuil,  car  les  liens  qui  unissent  les  diffé- 
rents champs  de  missions  de  notre  Société  sont  des  liens  aussi 
forts  que  ceux  du  sang.  Et  puis  Escande  était  un  ami  qui  m’a 
piloté  autrefois  à Paris  alors  que  j’étais  Batignollais.  Je  n’ou- 
blie pas  l’affection  qu’il  avait  pour  moi,  et  la  nouvelle  de  sa 
mort  m’a  rempli  de  tristesse.  Pauvre  madame  Escande  et 


(I)  Mentionnons  spécialement  une  lettre  de  sympathie  adressée  au  Co- 
mité par  M.  Marzolff,  au  nom  de  la  Conférence  du  Lessouto,  dont  il  est 
président 
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pauvres  petits  orphelins  ! Puissent  les  prières  que  tous  les 
amis  des  naissions  adressent  à Dieu  en  leur  faveur  adoucir 
leur  douloureuse  épreuve!  Nous  n’oublions  pas  non  plus 
■ceux  que  laisse  M.  Minault.  C’est  une  grande  perte  pour  la 
mission  de  Madagascar  et  aussi  pour  les  Eglises  réformées.  Il 
avait  des  dons  magnifiques,  et,  en  mission  et  en  France,  il 
aurait  pu  rendre  de  grands  services  à la  cause  de  l’Evangile. 
Dieu  en  a jugé  autrement;  puissions-nous  apprendre  à lui 
dire  d’un  cœur  sincère  : « Que  ta  volonté  soit  faite  ! » 

« La  mort  d’Escande  est  une  nouvelle  épreuve  ajoutée  à tant 
d’autres  pour  la  mission  du  Sénégal.  Moreau  doit  se  sentir 
bien  seul  là-bas.  Puisse  Dieu  lui  donner  la  force  et  l’entrain 
dont  il  a besoin  ! » 

M.  Alfred  Casalis  écrit,  à la  date  du 28  juillet  : 

a Voici  quinze  jours  que  j’ai  appris  la  désastreuse  nouvelle 
du  massacre  d’Escande  et  Minault,  et,  chaque  jour,  depuis 
lors,  j’ai  voulu  vous  écrire.  Mais,  avec  la  rentrée  des  écoles,  le 
retour  de  mes  40  élèves  de  l’École  biblique,  je  n’ai  pas  pu  trou- 
ver le  temps  de  vous  écrire,  et  cependant,  ce  n’est  pas  faute 
de  penser  à vous  et  à nos  amis  de  Madagascar.  Je  vous  assure 
que  ces  nouvelles  ont  retenti  douloureusement  dans  nos 
cœurs,  et,  je  puis  bien  le  dire,  tout  particulièrement  dans  le 
mien,  car  j’ai  beaucoup  connu  et  aimé  Minault  à Montauban. 

« Le  jour  de  mon  arrivée  à la  Faculté,  étant  nouveau-venu, 
et  préparé  d’avance  à être  pas  mal  houspillé  par  les  anciens, 
on  vint  frapper  à ma  porte.  Je  crus  à la  venue  de  quelque 
farceur  mal  intentionné  et,  tenant  ma  porte  entrebâillée,  prêt 
à la  refermer  lestement  en  cas  d’hostilités,  je  vis  apparaître 
deux  figures  inconnues  : c’étaient  MM.  Minault  et  Ernest  Ber- 
trand, aujourd  hui  professeur  de  théologie.  Leurs  figures  af- 
fables me  rassurèrent  èt  ce  fut  ma  première  entrevue  avec 
eux;  ils  étaient  venus  me  dire  deux  mots  de  bienvenue,  ayant 
connu  mon  père  à Paris.  Je  revois  encore  Minault,  en  cette 
occasion,  avec  son  bon  sourire  gai  et  sympathique. 

« Ensuite  que  de  souvenirs  ! Tout  d’abord,  ses  sermons  qui 
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nous  empoignaient;  nous  aimions  à le  considérer  comme  un 
des  prédicateurs  d’avenir  dont  le  talent  serait  vite  apprécié. 
Et  son  activité,  son  esprit  entreprenant  devaient  en  faire  un 
vaillant  soutien  de  la  cause  du  parti  évangélique  dans  le  Midi 
protestant.  Il  y a déjà  bien  des  années  de  cela,  quatorze 
ans,  et  depuis  lors,  je  n’avais  pour  ainsi  dire  pas  entendu 
parler  deMinault,  sauf  en  ce  qui  concerne  ses  études  et  confé- 
rences sur  les  questions  sociales.  Aussi  n’est-ce  pas  sans  éton- 
nement que  j’avais  vu  son  nom  dans  la  liste  des  pasteurs  par- 
tant pour  Madagascar;  mais  avec  combien  de  reconnaissance 
aussi,  à la  pensée  que  Madagascar  faisait  cette  acquisition. 

« Il  paraissait  être  l’homme  de  la  situation  : son  intelligence, 
ses  dons  oratoires,  son  esprit  entreprenant  l’eussent  rendu 
bien  précieux  dans  une  œuvre  comme  celle  du  Betsiléo.  Et 
voici,  tout  est  fini.  Il  ne  reste  de  lui  que  le  souvenir  d’une 
figure  gaie  et  souriante  que  l’on  aimait  à voir  ; dans  les  cœurs, 
le  souvenir  de  sa  parole;  dans  bien  des  âmes,  là  où  il  a 
exercé  le  ministère,  il  reste  sans  doute  aussi  le  bien  qu’il  a 
fait.  Nous  ne  l’oublierons  pas;  et  puisse  son  martyre  servir  la 
cause  de  Christ,  comme  l’a  fait  sa  vie  ! 

a Je  n’ai  pas  connu  Escande,  mais  qui  ne  le  connaissait  pas 
et  ne  l'aimait  pas  depuis  un  an,  depuis  son  offre  généreuse 
d’aller  à Madagascar!  Nous  nous  réjouissions  à la  pensée  de 
son  prochain  retour  enFrance.  Ilavait  bien  gagné  ses  vacances. 
On  dit  d’un  soldat  qu’il  « a bien  mérité  de  la  patrie  »,  on  peut 
dire  d’Escande  qu’il  « a bien  mérité  la  reconnaissance  des 
Églises  de  France  ».  M.  Meyer  lui  rend,  dans  « V E glüe Libre  », 
un  beau  témoignage  qu’on  sent  être  juste  et  mérité.  Votre 
douleur,  cher  Monsieur  Bœgner,  a dû  être  bien  grande  de 
perdre  ainsi  votre  ancien  élève,  l'homme  sur  qui  reposait 
l’œuvre  du  Sénégal.  Et  que  de  renseignements  précieux  sur 
les  affaires  de  Madagascar  il  eût  encore  fournis  au  Comité  à 
son  retour! 

« Nous  pensons  aussi  à mesdames  Minault  et  Escande  et  à 
ces  orphelins;  Dieu  seul  peut  les  consoler  et  fortifier  : « Il  y 
pourvoira  ».  Nous  avons  appris  avec  reconnaissance  que  ces 
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évènements  douloureux  avaient  immédiatement  provoqué  de 
nouvelles  vocations...  » 


ADIEUX  DE  MM.  FRÉDÉRIC  ET  PAUL  VERNIER 

Le  dimanche  29  août,  à trois  heures  et  demie,  une  assem- 
blée de  plus  de  mille  personnes  se  pressait  dans  le  temple  de 
Montmeyran.  Pas  une  place  n’était  inoccupée,  les  escaliers 
mêmes  de  la  chaire  et  de  la  tribune  étaient  garnis.  On  était  venu 
des  quatre  coins  de  la  Drôme  pour  assister  à une  réunion  or- 
ganisée par  le  comité  régional.  MM.  Frédéric  et  Paul  Vernier 
partant,  comme  l’on  sait,  l’un  pour  Madagascar,  l’autre  pour 
Taïti,  faisaient  leurs  adieux.  C’était  un  beau  spectacle  que 
celui  de  cette  foule  attentive,  recueillie  et  émue.  Un  même 
sentiment  de  foi  et  d’espérance  chrétiennes  dominait  l’émo- 
tion des  cœurs,  et,  quoique  bien  touchants,  ces  adieux  n’ont 
rien  eu  de  triste. 

M.  Richard,  pasteur  à Amsterdam,  présidait  cette  céré- 
monie. Plus  de  vingt-cinq  pasteurs  étaient  présents.  Après 
une  fervente  prière  et  le  chant  du  beau  cantique  : « C’est  un 
rempart  que  notre  Dieu  »,  M.  Frédéric  Vernier  nous  indique 
les  raisons  qui  l’ont  décidé  à partir.  Vous  lirez  son  discours (1). 
L’adieu  qu’il  nous  laisse  n’est  pas  une  expression  de  tris- 
tesse : c’est -le  mot  d’ordre  de  tout  vrai  chrétien  : A Dieu  nous 
devons  être  ; pour  Lui  nous  devons  vivre.  A Dieu  ! 

M.  Paul  Vernier,  son  frère,  nous  exprime  la  joie  qu’il  a de 
pouvoir  bientôt  travailler  dans  le  vaste  champ  missionnaire, 
selon  le  projet  formé  dès  son  enfance.  Ses  convictions  sont 
fermes  et  son  plan  bien  arrêté  : il  prêchera  Jésus-Christ  le 
Seigneur,  Celui  que  tous  doivent  connaître,  aimer  et  servir 
avec  une  entière  consécration. 

L’assemblée  chante  : « Qu’ils  sont  beaux  sur  les  mon- 


(1)  Voir,  plus  loin,  ce  discours. 
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tagnes  »,  puis  M.  Edgar  Monod,  de  Livron,  prend  la  parole. 
Le  consistoire  de  Valence  (1)  et  toutes  les  Églises  de  la 
Drôme,  tout  en  regrettant  une  semblable  perte,  sont  fiers  de 
compter  à Madagascar  et  à Taïti  deux  pionniers  de  l’Évan- 
gile. L’éloignement  sera  dur;  « mais  nous  nous  écrirons,  et 
nous  prierons,  oh!  comme  nous  prierons  pour  eux!  » 

M.  Faivre  parle  au  nom  de  l’Église  de  Montmeyran  : il  rap- 
pelle que,  le  25  octobre  1886,  dans  ce  même  temple  avait  lieu 
la  consécration  du  père  et  de  l’oncle  : MM.  Frédéric  et  Paul 
Vernier  partant  Lun  pour  Taïti,  l'autre  pour  Smyrne.  Les 
deux  missionnaires  d’aujourd’hui  ne  sauraient  mieux  faire 
que  de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  aînés.  Qu’ils  aient  les 
mêmes  convictions  et  la  même  activité  ; qu’ils  prêchent 
comme  eux  le  Christ  des  Évangiles!  Quoique  attristés  par 
leur  départ,  nous  sommes  joyeux  de  leur  don  complet  au 
service  du  Maître.  Nous  les  suivrons  par  la  pensée  et  la  prière, 
ainsi  que  leurs  vénérés  parents  et  notre  jeune  sœur.  Puisse 
leur  décision  en  entraîner  d’autres  ! 

Enfin,  au  nom  du  Comité  auxiliaire  des  missions,  le  pré- 
sident, M.  Fallot,  heureux  de  voir  les  liens  qui  unissent  ce 
comité  à nos  deux  amis,  adresse  ses  vœux  et  ses  encourage- 
ments successivement  à M.  Paul  Vernier,  qui  a été  pendant 
plusieurs  mois  son  suflragant,  — et  à M.  Frédéric  Vernier, 
dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  père  spirituel.  Il  leur  trace 
comme  un  plan  de  travail  et  leur  laisse  en  terminant  ce  mot 
d’ordre  : « Les  souffrances  d’ici-bas  ne  sont  que  pour  un 
temps  ; mais  la  gloire  est  éternelle  ». 

Sous  le  coup  de  ces  émotions  profondes,  l’assemblée 
entière,  dans  un  même  élan,  a chanté  tous  les  versets  du  can- 
tique « Soleil  de  Justice».  Pendant  ce  temps,  une  collecte 
qui  a dépassé  250  francs  a été  faite  au  profit  du  bateau  mis- 
sionnaire de  Taïti,  et  de  l’œuvre  de  Madagascar. 

M.  le  pasteur  Peloux,  de  Grest,  est  monté  en  chaire,  et,  dans 


(1)  M.  le  pasteur  Causse,  président,  n'avait  pu  se  rendre  à Mont- 
meyran. 
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une  fervente  prière,  a confié  à Dieu  nos  deux  amis.  Il  a pré- 
sidé immédiatement  après,  avec  M.  Fabre,  de  Valence,  un 
service  de  Sainte-Cène,  qui  a réuni  autour  de  la  table  sainte 
bon  nombre  de  pasteurs  et  de  fidèles,  heureux  de  terminer 
ainsi  cette  journée  d’adieux  (1). 

....  Il  n’est  pas  donné  à tous  de  pouvoir  s’engager  au  ser- 
vice actif  du  Maître  ; mais  il  rien  est  pas  un  qui  ne  puisse  tra- 
vailler activement  à sa  propre  conversion  d'abord,  puis  à 
celle  de  ses  frères  et  au  triomphe  de  l’Evangile  dans  le 
monde. 

Dans  tous  nos  champs  de  missions  — et  surtout  à Mada- 
gascar — on  réclame  du  renfort.  Qui  va  se  décider  à partir  ? 
Et  si  l’on  trouve  que  ce  soit  aller  trop  loin,  qui  veut  être 
missionnaire  en  France  ? 

O Dieu,  envoie  Toi-même  de  nombreux  ouvriers:  car  la 
moisson  est  immense  ! 

Paul  Faivre, 

Secrétaire  du  Comité  auxiliaire  de  la  Drôme. 


Paroles  d’adieux  de  M.  Frédéric  Vernier. 

Mes  chers  amis, 

Puisqu’il  me  faut,  aujourd’hui,  vous  parler  de  moi,  je  vais 
essayer  de  vous  dire  aussi  brièvement  que  possible  pour 
quel  motif  j’ai  désiré  aller  à Madagascar,  et  ce  que  je  compte 
faire  là-bas  avec  le  secours  de  Dieu. 

Plusieurs  fois,  depuis  un  an,  j’avais  pensé  à m’offrir.  La 


(1)  Étaient  présents  : MM.  les  pasteurs  Benoît,  de  Montauban  ; Fabre, 
de  Valence  ; Edmond  Faivre,  de  Monüanquin  ; P.  Faivre,  de  Mont- 
ra eyr  an  ; Fallot,  de  Sainte-Croix  ; Lafon.  de  Chabeuil  ; Lasserre,  de 
Romans;  G.  Leenbardt.de  Saint-Pargoire  ; Mailhet,  de  Saillans  ; Mat- 
tras,  E.  Monod,  deLivron;  E.  Peloux,  de  Crest;  Richard,  d’Amster- 
dam ; Riory,  de  Chateaudouble  ; Roth,  de  Beaumont  ; Roustain,  de 
Bourg-les-Valence  ; Paul  Sabatier,  de  Crest  ; Sibleyras,  d’Anduze;  Ver- 
cueil,  de  Beaufort;  E.  Vernier,  de  Labaume  ; Th.  Vernier,  de  Beau- 
rières  ; Frédéric  Vernier,  d’Etoile,  etc..  — MM.  Heimpel,  Kreitz,  étudiant 
en  théologie  ; Elie  Vernier,  évangéliste  ; Philippot,  ancien  prêtre,  etc. 


588 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


mort  de  nos,  deux  chers  missionnaires  Escande  et  Minault  a 
été  l'exhortation  suprême.  D’autres  devoirs  qui,  jusque-là, 
traversaient  mon  chemin,  ont  passé  au  second  plan,  et  je  n’ai 
trouvé  le  repos  intérieur  qu’après  avoir  obéi. 

Avant  de  prendre  une  pareille  décision,  j’ai  sondé  mon 
cœur.  Était-ce  mon  imagination  qui  se  mettait  en  travail? 
Cédais-je  à l’attrait  mystérieux  des  mers  et  des  plages  incon- 
nues? Mais  non!  Je  sens  profondément  qu’il  n’y  a,  à vrai 
dire,  ni  pays,  ni  hommes  nouveaux.  Il  n’y  a de  nouveauté 
que  dans  l’âme  qui  considère  désormais  toutes  choses  du 
point  de  vue  d’un  Dieu  saint  et  miséricordieux. 

Étais-je  entraîné  par  l’amour-propre,  par  le  désir  d’échan- 
ger une  place  modeste  contre  une  autre  plus  en  vue?  J’ai 
sondé  mon  cœur,  où  l’orgueil  est  encore  vivace.  Mais  non! 
c'était  pour  une  autre  raison  que  je  voulais  m’offrir. 

Étais-je  alors  poussé  par  une  sorte  de  dépit  religieux,  de 
courage  factice  né  du  découragement  même?  Sans  doute,  ma 
paroisse  d’Étoile  n’était  point  parfaite.  Mais  n’avais-je  rien  à 
me  reprocher,  de  mon  côté?  Avais-je  fait  tout  mon  devoir, 
pour  être  en  droit  de  me  décourager?  Mes  chers  amis  d’É- 
toile ne  s’étaient-ils  pas  attachés  à moi  bien  plus  que  je  ne 
le  méritais? 

La  raison  pour  laquelle  j’ai  voulu  partir  est  une  raison  de 
fait  : il  faut  des  hommes  à Madagascar.  Il  suffît  de  lire  les 
appels  incessants  de  nos  journaux  religieux  pour  être  con- 
vaincu qu’il  y a là  une  nécessité  morale.  On  fait  croire  à des 
milliers  de  nos  compatriotes  et  de  nos  coreligionnaires  mal- 
gaches que,  s’ils  restent  protestants,  ils  seront  considérés  et 
traités  comme  des  rebelles.  On  ne  calomnie  pas  seulement, 
on  menace,  on  recourt  à la  violence,  on  force  d’entrer,  et 
nous  n’enverrions  pas  des  hommes  pour  dire  à ces  pauvres 
frères  : « Tenez  ferme!  On  calomnie  la  France;  elle  vous  re- 
connaît le  droit  d’adorer  votre  Dieu.  Nous  sommes  venus 
vous  le  déclarer  au  nom  des  protestants  de  France.  Ne  crai- 
gnez que  ceux  qui  veulent  dominer  sur  vos  consciences.  » 

J’ai  osé  revendiquer  l’honneur  d’être  l’un  de  vos  envoyés 
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là-bas.  Non  que  je  considère  comme  moins  utile,  moins  com- 
plet, le  ministère  exercé  en  France  : souvent  on  court  cher- 
cher bien  loin  des  exemples  d’héroïsme  pastoral,  quand  on 
en  trouverait  à sa  porte.  Mais  puisqu’il  y a disette  de  mission- 
naires pour  Madagascar,  puisque  je  suis  dans  une  situation 
telle  que  je  n’engage  que  moi-même  par  ma  décision,  j’ai 
pensé  que  je  devais  m’offrir. 

Quel  sera  mon  champ  de  travail?  Je  ne  le  sais  pas  encore  : 
la  conférence  missionnaire  me  le  désignera,  et  j’ai  reçu  pour- 
instruction  spéciale  de  me  conformer  aux  décisions  de  la  con- 
férence. Mais  où  que  je  sois  placé,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai  : 
je  me  souviendrai  que  vous  m’avez  envoyé  à Madagascar 
avant  tout  pour  faire  connaître  et  aimer  le  Dieu  de  l’Évan- 
gile, le  Dieu  qui  veut  le  salut,  c’est-à-dire  la  sainteté  et  l’a- 
mour. Voilà  le  Dieu  que  je  prêcherai,  en  même  temps  que  je 
montrerai  aux  âmes  qui  me  seront  confiées,  non  pas  seule- 
ment pour  qu’elles  le  connaissent,  mais  surtout  pour  qu’elles 
l’aiment  et  vivent  de  sa  vie,  Jésus,  le  Fils  bien-aimé  de  Dieu, 
celui  qui  a réalisé  sur  la  terre  la  vie  sainte  et  miséricor- 
dieuse, celui  qui  nous  réconcilie  avec  le  Père.  Pour  amener 
les  âmes  à Dieu  et  à Jésus,  je  choisirai  la  voie  droite  de  la 
conscience.  On  affecte,  dans  certains  milieux  coloniaux,  de 
ne  pas  croire  à la  conscience  des  Malgaches  : je  croirai  à leur 
conscience,  et  n’y  croirai  point  sans  preuves,  puisqu’ils  ont 
des  martyrs  de  la  foi  dans  leur  histoire.  Sous  la  couche  des 
formes  religieuses  (paganisme,  christianisme  superstitieux 
ou  conventionnel),  il  faudra  creuser  jusqu’au  roc  des  persua- 
sions intimes  et  découvrir  la  base  intérieure  toujours  néces- 
saire, si  étroite  soit- elle,  où  doit  s’appuyer  le  monument  du 
Pardon  divin. 

Après  avoir  amené  chaque  âme  à prononcer  sur  elle-même, 
il  ne  restera  plus  qu’à  la  diriger  vers  Dieu  et  vers  Jésus  par 
l’humiliation  et  la  soif  d’une  vie  nouvelle. 

La  méthode  de  la  conscience  qui  a fait  et  fera  les  vrais 
chrétiens  malgaches  est  aussi  celle  qui  les  rendra  inébranla- 
blement protestants.  Je  ne  me  laisserai  pas  hypnotiser  par  le 
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nombre.  Tout  en  désirant  de  tout  mon  eœur  la  majorité  reli- 
gieuse pour  nous  à Madagascar,  je  serai  de  ceux  que 
préoccupe  d’abord  lia  qualité  morale  des  adhérents.  Si  je  par- 
venais à communiquer  à une  seule  âme  la  force  de  la  foi  per- 
sonnelle, j’aurais  fait  quelque  chose  à Madagascar  pour  la 
cause  du  protestantisme.  L'homme  qui  est  arrivé  à Dieu  par 
le  chemin  intérieur  de  sa  propre  conscience  lui  est  à jamais 
conquis,  il  ne  servira  plus  que  Lui.  Les  autres  ne  savent  pas 
ce  qu’est  la  liberté  ; ils  n’y  ont  pas  goûté;  ils  serviront  tou- 
jours quelqu’un. 

La  méthode  de  la  conscience  est,  enfin,  celle  qui  fera  les 
vrais  Français  malgaches.  11  nous  répugne  singulièrement 
d'avoir  à affirmer  notre  patriotisme,  comme  si  on  pouvait  en 
douter.  Pourtant,  puisqu’on  a fait  semblant  d’en  douter  à 
propos  de  Madagascar  et  de  nos  rapports  avec  les  mission- 
naires anglais,  il  nous  faut  dire  que  nous  aimons  la  France 
de  toute  notre  âme.  Nous  aimons  jusqu'à  sa  terre,  jusqu’à 
ses  collines,  jusqu’à  son  air.  Nous  l’aimons  pour  sa  langue 
si  précise,  si  franche,  si  belle.  Nous  l’aimons  surtout  pour  la 
mission  que  Dieu  lui  a confiée  de  porter  comme  des  flam- 
beaux, au-devant  du  cortège  des  nations,  les  idées  de  justice, 
de  liberté  et  de  générosité  nationale.  Mais  qui  osera  nous 
blâmer  si  nous  voulons  aimer  la  France  sans  arrière-pensée, 
si  nous  répudions  comme  une  caricature  du  patriotisme  tout 
patriotisme  que  la  conscience  chasse  de  son  clair  regard  et 
qu’il  faille  abriter  dans  un  coin  honteux  de  l’âme  1 Nous 
aimons  la  France  à cœur  ouvert.  Nous  n’avons  pas  l’admira- 
tion paresseuse  : comme  un  sculpteur  s’efforce  de  faire  jail- 
lir du  bloc  de  marbre  la  forme  pure  que  rêve  son  imagi- 
nation, de  même  nous  travaillons  à dégager  de  la  France 
du  passé  et  de  la  France  du  présent  la  France  que  notre 
conscience  appelle  à la  lumière.  Nous  aimons  la  France 
idéalement.  Nous  la  voulons  la  première  des  nations  par  le 
respect  des  libertés,  le  souci  de  la  Justice  et  de  l’Amour 
constant  des  opprimés  de  partout.  Pour  savoir  que  notre  ma- 
nière d’aimer  la  France  en  vaut  bien  une  autre,  nous  n’avons 
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besoin  de  l’avis  de  personne.  Une  voix  intérieure  nous  crie  : 
« Courage,  vous  êtes  de  vrais  fils  de  France  ï » 

Non  ! vous  ne  voulez  pas  que  les  Malgaches  soient  consi- 
dérés comme  des  esclaves,  comme  des  chiens  muets  : vous 
voulez  qu'ils  soient  tenus  pour  des  citoyens,  pour  des  fils,  et 
qu’ils  aient,  eux  aussi,  par  leur  parole  et  leur  vie,  le  droit 
de  travailler  à l’âme  de  la  France  idéale.  C’est  pour  cela  que 
je  m’efforcerai,  pour  ma  part,  d’en  faire  des  hommes  de 
conscience. 

Je  viens  de  vous  tracer  le  programme  que  je  veux  suivre. 
Pour  le  réaliser,  qu’il  me  faudrait  de  zèle  et  pourtant  de 
patience,  de  fermeté  et  pourtant  d’inépuisable  amour,  de 
courage  et  pourtant  de  prudence!  Je  supplie  Dieu,  et  sup- 
pliez-le  avec  moi,  qu’il  veuille  bien  me  donner  un  peu  de 
l’esprit  de  Jésus!  Puissé-je  avoir  plus  de  foi,  et,  par  là,  parti- 
ciper en  quelque  mesure,  si  infime  fût-elle,  à ce  divin  carac- 
tère où  les  qualités  les  plus  contraires  se  fondent,  où  tout 
est  ineffable,  adorable  harmonie. 

Et  maintenant,  adieu,  mes  chers  amis.  Ce  mot  est  triste, 
parce  qu’il  est  le  mot  des  grandes  séparations.  Mais  il  est 
aussi  le  mot  réconfortant  par  excellence  pour  qui  sait  l’en- 
tendre. Oui,  nous  sommes  à Dieu,  nous  tous  qui  le  voulons. 
Élevons  notre  regard  vers  la  maison  éternelle.  11  nous  faut 
un  refuge,  une  cité  où  notre  âme  puisse  habiter  en  sécurité, 
dans  la^  communion  d’autres  âmes.  Ce  refuge,  en  vain  le 
chercherions-nous  dans  la  cité  de  l’argent,  dans  celle  de  la 
gloire,  dans  celle  de  la  science  ; nous  ne  le  trouverions  pas 
même  dans  la  cité  des  affections  terrestres.  11  n’y  a là  pour 
nous  qu’inquiétudes,  angoisses,  divisions,  séparations  des 
âmes.  Entrons  aujourd’hui  dans  la  cité  aux  solides  fonde- 
ments, dans  celle  que  Dieu  lui-même  a construite  et  qui  dès 
maintenant  descend  du  ciel  vers  ceux  qui  rappellent.  C’est 
la  cité  de  l’obéissance  absolue  et  de  l’amour  sans  bornes.  Là, 
nous  trouverons  enfin  le  calme,  la  joie,  la  certitude  ; là,  nos 
pauvres  âmes  pourront  enfin  communier  entre  elles  et  se 
sentir  à jamais  inséparables  ! 
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NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 

Le  départ  de  M.  et  madame  de  Saint-Vidal,  de  mademoi- 
selle Vidil  et  de  M.  F.  Vernier  s’est  effectué  le  10  courant, 
dans  de  bonnes  conditions.  Des  lettres  datées  de  Port-Saïd 
nous  apportent  de  leurs  nouvelles;  ils  ont  été  un  peu  éprou- 
vés par  les  débuts  de  la  traversée,  mais  paraissaient  pleins  de 
courage  et  d’entrain. 

Le  11  septembre,  le  lendemain  du  jour  où  M.  Frédéric  Ver- 
nier partait  pour  Madagascar,  sa  mère  madame  Vernier,  son 
frère  M.  P.  L.  Vernier,  avec  sa  jeune  femme  et  ses  deux 
sœurs,  s’embarquaient  au  Havre,  à destination  de  Taïti. 

Que  Dieu  les  accompagne  ! 

Le  25  courant,  madame  Ducommun  et  ses  cinq  enfants 
s’embarqueront  à Marseille  pour  Madagascar.  Ce  n’est  pas 
sans  appréhension  que  nous  les  voyons  entreprendre  seules 
ce  long  et  difficile  voyage. 

Nous  avons  le  ferme  espoir  que  les  aînées  de  ces  enfants, 
mesdemoiselles  Ducommun,  trouveront  à s’employer  dans 
notre  œuvre  scolaire,  et  que  cet  envoi  constitue  ainsi,  à sa 
manière,  un  nouveau  renfort  pour  notre  œuvre. 

Un  service  spécial  a eu  lieu  à l’Église  des  Billettes,  le 
29  août,  à l’occasion  du  départ  de  divers  collaborateurs  de 
la  mission  norvégienne.  Ce  sont  : MM.  Olsen,  Noettestad, 
Petersen,  Hagen,  Thunem,  Flygen,  mademoiselle  Nilsen, 
institutrice.  MM.  Pochard  et  Parrot,  instituteurs,  ces  der- 
niers envoyés  par  les  Comités  auxiliaires  luthériens  fran- 
çais, MM.  les  pasteurs  Weber  et  Buchsenschütz  ont  pris  la- 
parole  à ce  service. 


(1)  Le  29  août  1897,  un  beau  et  bienfaisant  service  d’adieux  réunissait 
autour  de  M.  et  madame  de  Saint-Vidal,  dans  l’Eglise  de  Landouzy-la- 
Ville,  un  grand  nombre  d’amis  des  missions.  La  réunion,  très  nom- 
breuse, était  présidée  par  M.  le  pasteur  Babut,  père.  MM.  le  pasteur 
Beuzart  et  H.  Babut  y ont  pris  part.  La  collecte  a produit  126  fr.  65. 
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SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  SEPTEMBRE  1897 

Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897-1898,  qui  est 

de 372.000  » 

11  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui  ™~” 

fait,  pour  les  3 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1er  avril  au 
20  septembre  1897,  un  chiffre  total  de 173  000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 69.000  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 106.000  » 

Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de 23*880  » 

Au  lieu  de  38.768  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 
époque. 

Les  recettes  pour  la  mission  de  Madagascar  s’élèvent  à ce 
jour  à 50  100  » 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  cette  mission  s’élèvent 
à 91.000  » 

Comme  il  n’a  été  reçu  pour  le  bateau  de  Taïti  qu’une  somme  "" 
de 24.204  » 

Il  reste  encore  à recevoir 5.796  » 

Pour  compléter  la  somme  de 30  000  » 


LESSOUTO 

PROCHAINE  SESSION  DE  LA  CONFÉRENCE  ET  DU  SYNODE 

Le  Synode  des  Églises  du  Lessouto  se  réunira,  le  5 oc- 
tobre, à Morija.  Des  circonstances  locales  avaient  empêché 
que  cette  réunion  eût  lieu  en  même  temps  que  la  Conférence 
annuelle,  qui  s’est  tenue,  comme  on  sait,  au  mois  de  janvier 
dernier. 

La  prochaine  session  de  la  Conférence  aura  lieu  à Léribé, 
en  janvier  1898. 


594 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


A LÉRIBÉ 

Extrait  de  lettres  de  M.  Dieterlen. 

La  mort  d'Escande  et  de  Minault.  — La  peste  bovine 
et  l’œuvre  missionnnaire. 

Léribé.  14  juillet. 

Nous  avons  appris  hier  la  catastrophe  de  Madagas- 
car, la  mort  tragique  d Escande  et  de  Minault.  Quelle  ter- 
rible nouvelle  ! J’en  suis  tout  secoué  ; la  nuit  dernière,  j’ai 
passé  des  heures  à penser  à ces  deux  pauvres  victimes  du 
fahavalisme,  à leurs  veuves  et  enfants*  à la  Société  des 
Missions,  à nous  tous.  A côté  de  la  stupeur  et  de  la  douleur 
que  causent  de  pareilles  morts,  il  y a,  dans  mon  cœur  du 
moins,  un  sentiment  étrange  que  j’ose  à peine  exprimer,  un 
sentiment  de  fierté,  de  joie  chrétiennes.  Ces  morts  n’arrivent 
que  quand  il  y a des  déploiements  de  vie  religieuse  et  de  foi. 
Elles  nous  ramènent  aux  temps  glorieux  des  persécutions  et 
des  martyrs.  Elles  sont  un  honneur  pour  l’Église  de  Christ, 
et  elles  la  vivifient. 

Les  Réformateurs  disaient  que  le  sang  des  martyrs  était 
le  fumier  dont  on  engraissait  la  vigne  du  Seigneur;  les 
anciens  appelaient  ce  même  sang  « la  semence  de  l’Église  ». 
Et  tout  cela  est  vrai.  Voilà  pourquoi,  tout  en  sentant  toute  la 
douleur,  et  même  toute  l’horreur  de  la  mort  de  ces  deux  chers 
collègues,  je  sens  aussi  autre  chose,  qui  ressemble  à de  la 
joie,  et  qui  parle  de  triomphe.  Il  faut  de  l’héroïsme  dans  le 
monde;  il  en  faut  que  les  hommes  puissent  voir.  De  l'hé- 
roïsme obscur  et  caché,  il  y en  a,  je  crois,  beaucoup.  On  en 
trouverait  dans  bien  des  chaumières,  comme  dans  certains 
presbytères  et  dans  des  châteaux  aussi.  Mais  celui-là  reste 
ignoré  des  hommes,  il  ne  prêche  pas  au  monde.  Il  en  faut 
qui  parle,  qui  prêche,  qui  proclame:  celui  d’Escande  et 
de  Minault  est  de  cette  nature.  Et  c’est  un  privilège  de  l’œuvre 
des  missions  que  de  donner  à l’Eglise  l'occasion  de  produire 
des  martyrs  et  d’en  offrir  le  spectacle  au  monde. 
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...  Gomment,  après  cela,  parler  de  nous  et  de  nos  petites  af- 
faires? Il  faut  bien  y venir  pourtant,  puisque  rien  n'arrête  le 
cours  de  la  vie,  puisque  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité  et 
l’assassinat  de  nos  missionnaires  ne  changent  rien  à la  marche 
de  notre  existence  matérielle. 

Nous  sommes  maintenant  tout  entourés  parla  peste  bovine. 
La  station  est  encore  indemne,  mais  d’un  jour  à l’autre  nous 
pouvons  être  pincés.  Lundi,  j’ai  couru  le  pays  pour  tâcher  de 
trouver  de  labile  pour  inoculer  notre  bétail.  J’ai  ouvert  une 
vache  morte  et  n'y  ai  pas  trouvé  ce  qu'il  fallait.  Hier,  j’ai  été 
inoeuler  du  bétail  appartenant  à Jonathan  : spectacle  étrange 
que  celui  de  soixante  noirs  presque  nus,  s’emparant  de 
grands  bœufs  sauvages,  les  jetant  sur  le  sol  et  les  entravant, 
pour  les  réduire  à l’impuissance.  Il  y avait  des  luttes  ter- 
ribles, car  ces  animaux  vivent  et  grandissent  en  liberté  dans 
les  pâturages  des  montagnes  et  ne  sont  jamais  attelés.  Je 
n’avais  jamais  inoculé,  mais  on  m’avait  dit  comment  cela  se 
faisait. 

Je  me  suis  donc  mis  au  travail  et  j’ai  réussi;  cependant  ma 
seringue  fonctionnait  imparfaitement,  et  je  crains  que  beau- 
coup de  mes  patients  n’aient  pas  eu  la  dose  complète.  C’est 
dans  la  peau  qui  leur  pend  au  cou  qu’on  fait  l’injection.  11  faut 
glisser  l’aiguille  de  la  seringue  entre  la  chair  et  la  peau  : on 
trouve  le  procédé  après  quelques  essais,  et  on  arrive  vite  à 
pratiquer  rapidement  cette  petite  opération.  Bref,  j’ai  inoculé 
cent  soixante-cinq  bêtes  en  quatre  heures,  et  ne  me  suis 
arrêté  que  quand  la  provision  de  bile  a été  épuisée.  Je  pen- 
sais être  de  nouveau  réquisitionné  aujourd'hui,  mais  Jona- 
than est  reparti  pour  Tsikoané!  Est-il  découragé  ou,  au  fond, 
ne  croit-il  pas  à l’inoculation  ? Il  y a chez  ces  noirs  un  tel  dé- 
pôt de  fatalisme  et  de  défiance  à l’égard  des  blancs  et  de  leurs 
remèdes,  et  d'autre  part  une  telle  confiance  dans  leurs  pro- 
pres remèdes,  qu’ils  finissent  toujours  par  retourner  à leurs 
superstitions  et  par  en  pâtir  ! Il  y a des  masses  de  Bassoutos 
qui  refusent  d’inoculer.  Ils  perdront  tout.  Pour  nous,  nous 
ne  demandons  qu’à  inoculer;  mais  les  jours  se  passent. 
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J’espérais  avoir  de  la  bile  de  Thlotsé.  On  m’a  fait  espérer 
qu’on  m'enverrait,  ou  un  vétérinaire,  ou  de  la  bile.  Je  ne 
vois  rien  venir.  Je  me  mettrai  de  nouveau  en  campagne  de- 
main, pour  tâcher  de  me  procurer  Je  précieux  liquide. 
Mais  j’ai  peu  d’espoir.  11  faut  ouvrir  quelquefois  dix  ou  quinze 
bêtes  avant  de  trouver  ce  qu'on  cherche. 

Tout  cela  est  profondément  ennuyeux,  énervant.  Mais 
d’ici  à deux  jours  nous  serons  au  clair,  et  nous  n’aurons  plus 
qu’une  préoccupation,  celle  d’enterrer  le  bétail  qui  mourra, 
pour  éviter  une  épidémie  de  typhus.  Dans  le  Nord-Est  du 
Transvaal,  les  gens  meurent  par  centaines,  et  deux  mission- 
naires berlinois  ont  succombé.  La  situation  est  très  grave  ; 
tout  le  Sud  de  l’Afrique  est  très  compromis.  Le  Lessouto  est 
infecté  d'un  bout  à l’autre.  Mais  ceux  qui  ont  inoculé  ont 
gardé  beaucoup  de  leurs  bestiaux. 


Le  15. 


Ce  matin,  je  me  suis  remis  en  campagne  pour  chercher  de 
la  bile  à inoculer. 

Quel  malheur  que  cette  peste  bovine,  qui  forcément  absorbe 
les  pensées  et  le  temps  de  bien  des  gens  et  vous  sort  de 
préoccupations  et  de  travaux  plus  sérieux!  Être  missionnaire 
et  s’occuper  d’épizooties,  cela  semble  plus  qu’une  anomalie  : 
une  infidélité.  Mais  si  on  prétend  ne  s’intéresser  qu’aux  âmes 
des  gens  et  pas  à leurs  corps,  on  ne  gagne  pas  leur  con- 
fiance. 

Et  puis,  on  a beau  dire,  on  ne  se  résigne  pas  à perdre 
les  ressources  matérielles  que  l’on  possède  sans,  au  moins, 
essayer  de  les  sauver.  Je  me  croyais  résigné  à perdre  mon  bé- 
tail. Mais,  depuis  qu’on  a trouvé  le  moyen  d'en  sauver  une 
partie,  ma  résignation  est  partie  et  je  me  reproche  de  ne  pas 
faire  davantage  pour  l’arracher  à la  mort.  Quand  on  ne  peut 
rien  faire,  la  résignation  est  facile.  Quand  on  peut  faire 
quelque  chose,  elle  est  impossible.  De  là  mes  préoccupations 
et  mes  impatiences.  — Je  serai  au  clair  demain  et  avec  quel 
soupir  de  soulagement... 
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Léribé,  23  août. 

Hier,  je  suis  allé  dans  mon  annexe  de  Matlakeng,  pour 
arranger  une  question  assez  difficile. 

En  route,  nous  avons  vu  le  spectacle  le  plus  lamentable 
qu’on  puisse  imaginer.  Dans  un  endroit  grand  comme  deux 
fois  une  de  nos  chambres,  seize  têtes  de  bétail  mortes  gi- 
saient au  soleil  ; dans  le  ruisseau,  il  y en  avait  des  tas 
de  deux,  trois  et  quatre.  Et  un  pauvre  petit  veau  noir, 
affreusement  malade  et  maigre,  se  traînait  tristement  entre 
ces  charognes.  Nous  avons  compté  là  soixante-six  animaux 
morts,  dont  beaucoup  de  magnifiques  boeufs  gras.  Nous  nous 
bouchions  le  nez  et  avions  fort  à faire  pour  tenir  nos  che- 
vaux qui  renâclaient  et  faisaient  des  écarts. 

Comment  un  spectacle  pareil  ne  frapperait-il  pas  l’imagi- 
nation enfantine  et  surtout  détraquée  de  ces  pauvres  noirs  ! 
Comment  n’attribueraient-ils  pas  cette  catastrophe  à la  mal- 
veillance et  à la  sorcellerie  ! A un  fait  contre  nature,  il  faut 
trouver  une  cause  contre  nature.  Et  voici  ce  qu’on  dit  : 
« Les  Anglais  ont  essayé  de  revenir  et  de  disperser  les  Bas- 
souto's  en  voulant  leur  prendre  leurs  fusils  en  Tannée  1880. 
Ils  ont  été  chassés  alors,  mais  ils  n’ont  pas  renoncé  à leur  pro- 
jet. Ils  ont  trouvé  un  énorme  poisson  mort  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ils  l’ont  ouvert  et  ont  vu  que  son  fiel  était  très  grand. 
Ils  ont  pris  ce  fiel  et  l’ont  répandu  dans  les  lacs  de  l’intérieur 
où  vont  boire  les  bêtes  sauvages. 

«Celles-ci  ont  aussi  été  empoisonnées;  elles  ont  communi- 
qué la  maladie  aux  bestiaux.  La  preuve  que  notre  bétail  est 
empoisonné,  c’est  qu’il  ne  veut  boire  que  de  l’eau.  » 

Dites-leur  que  le  bétail  des  habitants  du  sud  de  l’Afrique, 
Anglais,  Boers,  Matébélés,  etc.,  meurt  comme  celui  des  Bas- 
soutos  — que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  fait  le  possible  et 
| l’impossible  pour  arrêter  la  peste  bovine  ; que  pareil  poison 
n’a  jamais  existé;  que  les  Anglais  sont,  en  réalité,  les  bienfai- 
teurs des  Bassoutos...  vous  perdez  votre  temps  etjvos  paroles. 
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Devant  des  abîmes  d’ignorance  et  de  défiance  comme  ceux-là, 
il  n’y  a qu’à  se  taire  et  à gémir. 

...  Voilà  Jonathan  qui  m’envoie  dire  qu’il  compte  sur  moi 
pour  labourer  les  champs  de  sa  mère,  parce  qu’elle  est  aussi 
ma  mère.  Soit,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d’aider  cette 
excellente  femme.  Mais  Jonathan  est  aussi  son  fils,  et  il  a des 
quantités  d’attelages  de  charrues,  tandis  que  je  n’en  ai  que 
deux,  et  que  ces  deux  travaillent  pour  les  pauvres,  les  veu- 
ves, les  gens  qui  ont  tout  perdu.  Je  ne  veux  pas  abandonner 
les  petits  pour  ces  grands  personnages.  Il  s’agira  d’expliquer 
cela  à Jonathan  de  manière  à ne  pas  le  fâcher.  Mais  vraiment, 
ces  chefs,  c’est  l’égoïsme  incarné.  Le  peuple  n’est  rien,  ils 
sont  tout.  Ce  qui  sauve  la  situation,  c’est  que  le  peuple 
trouve  cela  tout  naturel  et  ne  songe  pas  à se  plaindre.  Us 
n’oseraient  même  pas  labourer  leurs  propres  champs,  s’ils 
savaient  que  cela  porte  ombrage  à leur  seigneur  et  maître. 
Les  peuples  ont  les  rois  qu’ils  méritent. 


A LA  SÉBAPALA 

Lettre  de  il/.  Pascal. 

Sébapala,  11  août  1897. 

Bien  cher  Monsieur, 

J’étais  tout  seul  à la  Sébapala  quand  ma  femme  m’a  écrit 
de  Léloaleng  pour  m’annoncer  en  peu  de  lignes  l’affreuse 
nouvelle  de  l’assassinat  d’Escande  et  de  M.  Minault.  C était 
dimanche,  et  j’allais  entrer  à l’église  pour  le  service  du  ma- 
tin. Je  pensais  au  texte  auquel  je  n’ai  cessé  de  réfléchir  depuis 
que  vous  l’avez  développé  dans  une  prédication  au  Saint- 
Esprit  : a Vous  n’êtes  point  à vous-  mêmes  » . Escande,  à peine 
rentré  du  Sénégal,  s’offrant  pour  Madagascar,  mourant  en 
allant  apporter  la  Parole  de  vie  à des  gens  qu’il  devait  à 
nouveau  quitter,  montre  jusqu’à  quel  point  il  avait  accepté 
sans  réserve  le  droit  de  propriété  que  Dieu  doit  avoir  sur 
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chacun  de  ceux  qui  s’engagent  à son  service.  Ce  deuil,  qui 
laissera  pour  toujours  un  pli  sur  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
l’ont  connu,  doit  avant  tout  nous  amener  à une  consécra- 
tion plus  complète.  Certes,  c’est  en  frissonnant  qu’on  pense  à 
leur  mort;  mais,  en  réfléchissant  à tout  ce  que  Dieu  demande 
de  chacun , de  moi , je  me  sens  humilié:  « Vous  n’êtes  point 
à vous-mêmes  d.  Dieu  veut  être  le  centre  de  notre  vie, 
mais  si  l’on  n’v  veille  chaque  jour,  comme  il  est  aisé  de 
découvrir  qu’il  n’y  a pas  de  trou  si  petit  où  l’amour-propre 
ne  se  glisse,  comme  dit  Luther. 

Tenez,  cette  année  même,  ne  m’a-t-il  pas  fallu  me  lier  par 
une  sorte  d’horaire,  pour  ne  pas  risquer  de  négliger  Tunique 
devoir  pour  lequel  je  suis  ici  : « être  témoin  de  la  vie  ».  Jadis 
à Paris,  où  j’arrivais  tout  frais  émoulu  de  la  montagne,  je 
ne  craignais  pas  d’aller  sur  la  place  Maubert  visiter  les  Ita- 
liens (1),  les  suivre  à leurs  réunions  dirigées  par  une  nonne, 
afin  de  leur  parler  de  Jésus.  Ici,  rien  n’est  plus  facile  que 
d’entretenir  les  païens  de  leur  salut,  la  plupart  même  s’y 
prêtent;  et  pourtant,  si  Ton  n’y  fait  pas  attention,  on  peut 
arriver  à s’occuper  et  à parler  de  bien  des  choses  avant  d’en 
venir  à la  « seule  nécessaire  ». 

C’est  au  milieu  de  ces  préoccupations  que  je  me  suis  lié 
vis-à-vis  des  gens  à avoir,  chaque  semaine,  des  réunions 
chez  les  trois  chefs  voisins  de  la  station.  Sachant  que  le  mer- 
credi, vendredi  et  samedi,  les  gens  m’attendent' pour  la 
prière,  je  monte  à cheval  aussitôt  après  le  déjeuner...  Si  je  ne 
m’étais  pas  lié  de  cette  façon-là,  une  fois  ou  l’autre  je  me  lais- 
serais arrêter  par  des  considérations  plus  ou  moins  valables... 
C'est  ce  qui  me  montre,  en  pensant  à la  mort  d’Escande,  com- 
bien imparfaitement  je  réalise  cette  parole  de  saint  Paul  : 
« Vous  n’étes  point  à vous-mêmes»,  ou  cette  autre  : a L’a- 
mour de  Christ  nous  presse  ».  * 

Que  de  douleurs  et  que  de  travail  vous  impose  Mada- 


(1)  M.  Pascal,  on  s’en  souvient,  est  originaire  des  vallées  Vau- 
doises.  — ( Réil .) 
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gascar  en  plus  du  reste  de  l’œuvre!  Mais  qu’il  est  vrai  de  dire 
aussi  qu’avec  Dieu  la  douleur  peut  amener  bien  des  grâces  ! 
Et  comme  on  sent  s’accroître  la  beauté  de  l’œuvre  des  mis- 
sions en  voyant  partir  le  cousin  d’Escande,  aussitôt  que  la 
catastrophe  fut  connue  en  Europe  ! 

Ici,  au  Lessouto,  les  semaines,  les  mois  se  passent,  et  tou- 
jours et  partout  on  ne  parle  que  de  la  peste  bovine.  Jus- 
qu’ici, du  moins  en  apparence,  je  crois  que  nous  nous 
sommes  trompés  en  attendant  un  réveil  religieux  à la  suite  de 
ce  fléau.  Rien  ne  semble  l’annoncer,  bien  au  contraire.  A vue 
humaine,  cette  peste  bovine  réveille  tous  les  instincts  du 
paganisme,  un  instant  assoupis.  Au  point  de  vue  des  races, 
rien  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  l’antipathie  que  le  noir 
a pour  le  blanc.  Les  indigènes  persistent  à croire  que  les 
Anglais  sont  la  cause  de  tous  leurs  malheurs,  et,  dans  ces  cir- 
constances, les  fables  les  plus  absurdes  trouvent  crédit 
auprès  d’eux.  L’inoculation  du  bétail,  qui  a donné  de  bons 
résultats  partout  où  elle  a été  pratiquée  à temps,  est  la  bête 
noire  des  Bassoutos  qui  n’y  voient  que  sorcellerie  et  s’obsti- 
nent par  conséquent  à laisser  mourir  tout  leur  bétail  plutôt 
que  de  consentir  à ce  qu’il  soit  inoculé.  C'est  le  cas  pour  tous 
les  Batloquas,  nos  plus  proches  voisins. 

En  ce  moment,  on  parle  beaucoup,  parmi  les  indigènes, 
d’un  Anglais  qui,  mort,  ressuscita  le  cinquième  jour. 
Les  indigènes  racontent  qu’après  sa  résurrection,  il  va 
exhortant  les  blancs  à avoir  pitié  des  noirs  en  retirant  la 
peste  bovine  : « car,  dit-il,  en  mourant,  je  m’acheminai  vers  le 
ciel,  mais  je  trouvai  la  porte  barrée  par  les  milliers  de  bœufs 
que  nous  avons  tués  par  la  peste,  et  Dieu  m’envoie  vous  dire 
que  le  seul  moyen  de  dégager  la  porte  du  ciel  c’est  d’arrêter 
ce  fléau  ». 

Pour  nos  Bassoutos,  ces  récits  ne  sont  pas  de  pures  bali- 
vernes; des  gens  sont  venus  me  supplier  sérieusement  de 
prier  le  magistrat  d’épargner  au  moins  une  partie  de  leurs 
troupeaux.  D’autre  part,  ils  n’achètent  plus  ni  sel  ni  sucre 
dans  les  boutiques,  disant  que  tout  est  empoisonné.  Mais  il  y 
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plus  : la  peste  semble  amener  un  affaissement  moral 
général.  Vous  avez  appris  les  querelles  suivies  de  morts  près 
de  Bérée  ; je  ne  sais  si  c’est  exact,  mais  on  dit  que  la 
chose  s’est  répétée  à Siloé.  Ici  même,  les  gens  de  Nkwébé  et  de 
Sokhonyana  se  sont  battus  hier  ; heureusement  que  si  plu- 
sieurs sont  blessés,  personne  ne  l’est  grièvement.  Plus  loin, 
dans  la  montagne,  deux  petits  chefs  se  sont  brûlé  simultané- 
ment leurs  champs  de  mabélé.  N’ayant  plus  de  bétail,  rien  ne 
les  retient.  Le  pouvoir  des  chefs,  qui  était  respecté  parce  qu’on 
savait  qu’il  pouvait  manger  les  bœufs  (1),  semble  être  aussi  at- 
teint. Il  en  est  de  même  dans  la  vie  de  famille.  Aujourd’hui 
même,  un  de  nos  évangélistes  me  dit  que  depuis  l’apparition 
de  la  peste,  jeunes  gens  et  hommes  mariés  se  livrent  à l’in- 
conduite, sans  crainte  d’être  punis,  n’ayant  plus  rien  à 
perdre.  Ce  qui,  dans  ces  jours  sombres,  empêche  de  perdre 
confiance,  c’est  de  savoir  que  « Dieu  règne  ! » AL  Ellenberger, 
du  reste,  qui  connaît  les  Bassoutos,  dit  qu’il  attend  avec  con- 
fiance une  réaction  en  bien  qui  ne  tardera  pas  à se  pro- 
duire : en  ce  moment,  les  gens  sont  trop  effarés  sous  le  coup 
de  l’épreuve,  et  ne  savent  où  ils  vont;  ils  nagent,  du  reste, 
dans  le  yoala  (2),  car  les  récoltes  ont  été  magnifiques  de  nos 
côtés... 

Et  puis,  malgré  tout,  comme  le  dit  Paul  Albert,  qu’on  nous 
permette  de  placer  l’idéal  en  avant  comme  une  invincible 
espérance.  C’est  au  chrétien  qu’il  appartient  de  voir  sous  la 
plante  fanée  un  germe  de  vie  qui  ne  fait  que  sommeiller; 
vienne  le  printemps,  et  de  ce  germe  on  verra  sortir  une 
éclatante  floraison  et  des  fruits  savoureux.  Ici  même,  Dieu 
ne  nous  laisse  pas  sans  encouragement,  et  ce  n’est  pas  sans 
émotion  qu’il  y a quelques  semaines  je  présidais  une  grande 
réunion  de  réception  de  catéchumènes,  à laquelle  E.  Krüger 
prenait  part  : dix-neuf  adultes  étaient  reçus  dans  l’Église  par 
le  baptême,  et  deux  autres  y étaient  réadmis  après  un  temps 


(1)  C’est-à-dire  les  confisquer  ; terme  en  usage  au  Lessouto. 

(2)  Bière  enivrante. 
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assez  long  passé  dans  le  paganisme.  Parmi  ces  nouveaux 
reçus  se  trouvait  un  chef  mophuti  (!■),  Létloénya,  grand 
vieillard  à barbe  blanche,  qui,  ayant  pris  le  nom  d’Abraham, 
et  s’adressant  à son  peuple,  disait,  entre  autres  : « Dieu  m’a 
montré  que  le  nom  de  Létloénva  était  un  nom  stérile;  j’ai 
grandi  et  vieilli,  mais  saus  voir  les  Baphutis  se  convertir.  Au- 
jourd’hui, dans  ma  vieillesse,  Dieu,  en  m'appelant  Abraham, 
me  dit  par  la  foi:  « Je  te  rends  père,  je  te  rends  fécond  à 
l'infini  »w  Oh!  quand  est-ce  que  Dieu  me  répétera  comme  à 
Abraham  : Je  serai  ton  Dieu...  et  je  serai  le  Dieu  des  Ba- 
phutis ? B 

Le  chef  Griffith,  qui  assistait  à la  réunion,  paraissait  très 
ému,  ainsi  que  cette  grande  assemblée  de  paiens.  Une  œuvre 
sérieuse  semble  se  faire  dans  le  cœur  de  ce  jeune  chef:  il 
aime  qu’on  le  visite  et  qu’on  ait  des  réunions  chez  lui.  Mal- 
heureusement les  anglicans*,  vers  lesquels  il  semble  pencher, 
font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  entraver  notre  œuvre  dans 
son  village.  Quand  je  dis  anglican,  je  me  sers  d’un  nom  qui 
désigne  une  Église  respectable  ; mais,  dans  notre  district, 
les  évangélistes  qui  la  représentent  sont  tous  des  renégats  de 
nos  Églises.  L'un  était  jadis  évangéliste  àMatatiéle,  au  temps 
de  M.  Preen  ; un  second  l’était  h Massitisi;  le  troisième  était 
membre  de  l'Église  de  la  Sébapala,  et  les  trois  ont  passé  aux 
ritualistes  parce  qu’ils  ont  été  mis  à la  porte  de  nos  Égli- 
ses à cause  de  leur  mauvaise  conduite.  Ce  sont  bien  les  an- 
glicans de  cette  trempe  qui  devraient  assister  à des  con- 
férences missionnaires  du  genre  de  celles  dont  parlait 
M.  Kriiger,  dans  la  dernière  chronique  du  Journal  des  Missions, 
et  y apprendre  «qu’une  mission  ne  devrait  jamais  recevoir 
dans  la  communion  ecclésiastique,  sans  entente  préalable,  un 


(1)  Les  Baphutis  sont  une  tribu  se  rattachant  à la  race  des  Busbmeu  : 
ils  occupent  un  district  dans  la  région  méridionale  du  Lessouto;  un  de 
leurs  chefs,  le  fameux  Moorosi,  tint  tête,  pendant  des  mois,  aux 
troupes  anglaises,  et  fut  tué  en  défendant  sa  montagne.  Les  Baphutis  se 
sont  toujours  montrés  peu  accessibles  à l’Evangile.  — {Ré d.) 
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chrétien  excommunié  par  une  autre  mission  ».  C'est  ce  que 
nous  faisons  à leur  égard. 

A la  station  nous  venons  d’être  réjouis  par  quelques  con- 
versions de  femmes,  et  un  conseiller  de  notre  chef  Koadi  sera, 
sous  peu,  reçu  dans  la  classe  des  catéchumènes. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  allons  tous  bien;  les  enfants 
grandissent  à vue  d’œil... 


ZAMBÈZE 

LE  VOYAGE  DE  MM.  ET  MESDAMES  COÏSSON  ET  MERCIER 


Les  nouvelles  que  j’ai  à vous  donner  ne  sont  pas  celles  que 
je  voudrais  ; les  choses  sont  allées  de  mal  en  pis,  et  je  vous 
assure  que  nous  avons  le  cœur  bien  angoissé  : nous  avons 
dû,  en  effet,  reprendre  la  route  de  Palapye,  la  route  du 
retour,  avant  d’être  arrivés  au  terme  de  notre  voyage!  — Oh! 
comme  le  moment  a été  dur,  et  pourtant  impossible  de  faire 
autremept. 

Si  vous  vous  rappelez,  je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  lettre 
par  notre  cocher  qui  allait  à Palapye  chercher  des  bœufs 
pour  remplacer  ceux  qui  étaient  tombés  en  route  ; nous 
espérions  encore  pouvoir  ainsi  continuer  notre  voyage  dans 
de  meilleures  conditions,  quoique  avec  un  retard  de  quel- 
ques semaines.  Et  puis,  ces  bœufs  qu’on  allait  nous  ame- 
ner devaient  aussi  nous  apporter  de  la  nourriture,  car  dans 
les  six  semaines  écoulées  depuis  notre  départ,  nous  avions 
eu  le  temps  de  diminuer  considérablement  nos  provisions. 

Eh  bien,  trois  semaines  environ  après  son  départ,  le  cocher 
revint  avec  un  seul  bœuf,  un  bœuf  porteur  qui  nous  appor- 


ta Pascal. 


Un  douloureux  contretemps.  — M.  Mercier  malade. 

Lettre  de  M.  Coïsson. 


Palapye,  le  20  août  1897. 
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tait  quatre-vingts  livres  anglaises  de  farine,  quatre  boîtes  de 
viande  conservée  et  deux  de  confitures,  juste  pour  dix  ou 
quinze  jours  entre  tous.  Avec  ces  provisions,  nous  ne  pou- 
vions absolument  plus  penser  à poursuivre  notre  voyage. 
Après  avoir  mis  cinq  semaines  pour  ne  faire  — à peine  — 
qu’un  cinquième  de  notre  voyage,  pouvions-nous,  en  bonne 
conscience,  entreprendre  les  quatre  cinquièmes  qui  nous  res- 
taient avec  des  provisions  de  bouche  pour  une  quinzaine  de 
jours  ? Notre  conducteur,  naturellement,  nous  proposait  en- 
core de  continuer,  d’essayer  au  moins  ; mais  à quoi  bon  ? Nous 
n’aurions  réussi  qu’à  nous  éloigner  de  quelques  jours  de 
marche  de  Palapye.  Peut-être  serions-nous  arrivés  jusqu’à  la 
Nata,  mais  nous  n’aurions  certainement  pas  pu  franchir  les 
longs  bancs  de  sable  profond  qu’on  rencontre  après  la  Nata. 

De  plus,  la  question  des  provisions  se  dressait  devant  nous 
et  supprimait  toute  hésitation.  Il  fallait  retourner  sur  nos 
pas...  Et,  enfin,  pendant  notre  séjour  à Linokaneng  (1), 
M.  Mercier  ne  s’était  absolument  pas  remis  de  son  indis- 
position, et  il  sentait  le  besoin  plus  que  jamais  de  venir  cher- 
cher à Palapye  les  secours  médicaux  que  nous  ne  pouvions 
pas  trouver  dans  le  désert,  et  peut-être  pas  non  plus  chez  nos 
frères  du  Zambèze.  C’était  à notre  arrivée  à Linokaneng  qu’il 
avait  senti  ses  douleurs,  jusque-là  très  supportables,  devenir 
plus  intenses,  et  nous  avions  presque  décidé  son  retour  pour 
le  cas  où  il  nous  serait  possible  de  continuer  et  où  nous  trou- 
verions pour  lui  une  occasion  de  rebrousser  chemin. 

Tout,  donc,  militait  pour  notre  retour;  mais  que  de  peine 
pour  nous  faire  à cette  idée  ! Comment  pouvions-nous 
l'accepter  sans  murmurer  et  sans  nous  demander  pour- 


(1)  Linokaneng  n’est  pas  un  village  ni  un  endroit  habité.  Il  s'y  trouve 
de  l’eau,  et  de  la  bonne  eau,  et  tous  les  voyageurs  qui  passent  par  là 
s’y  arrêtent  quelques  jours.  La  source  jaillit  sur  un  grand  plateau,  d'où 
partent  plusieurs  petits  ruisseaux  qui  descendent,  à la  saison  des 
pluies,  jusque  dans  la  plaine  des  Macaricaris,  mais  qui  sont  sans  eau  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  A la  source  même,  on  trouve  toujours  de 
l’eau  qui  se  perd  bientôt  après  dans  le  sable.  (A.  C.) 
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quoi  Dieu  nous  retenait  ainsi  loin  de  notre  champ  de  travail 
et  dans  des  temps  difficiles  comme  celui  que  nous  traver- 
sons ! Nous  étions  partis  pour  apporter  du  renfort  au  Zam- 
bèze et  non-seulement  nous  n’arrivons  pas  au  terme  de 
notre  voyage,  mais  voici  Davit  qui  est  avec  nous,  abattu  par 
le  voyage  inutile  qu’il  vient  de  faire  au  milieu  de  tant  de 
souffrances  et  de  déboires.  Oh  ! qu’elle  est  parfois  dure  à 
accepter,  la  volonté  de  Dieu  ! 

Et  pourtant,  dans  toutes  ces  épreuves,  je  n’ai  cessé  de  me 
dire  que  si  Dieu  ne  nous  permettait  pas  encore  d’arriver  au 
Zambèze,  c’était  parce  que  notre  préparation  n’était  pas  suf- 
fisante, et  qu’il  voulait  l’achever  par  ces  épreuves  mêmes. 
Les  voies  de  Dieu  sont  souvent  mystérieuses;  — je  pense,  ici, 
aussi  à l’assassinat  d’Escande  et  Minault  à Madagascar,  — 
mais  ne  sont-elles  pas  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le  bien  de 
ses  enfants?  Nous  avons  appris  cette  triste  nouvelle  il  n’y  a 
que  quelques  jours,  le  il  courant,  en  arrivant  à Palapye  et 
en  lisant  les  lettres  qui  nous  y attendaient.  Vous  comprenez 
notre  douleur  ! 

Je  voudrais  vous  dire  encore  beaucoup  de  choses 

mais  il  me  faut  finir.  A quoi  bon  vous  donner  d’autres  dé- 
tails sur  notre  voyage,  malheureux  sur  toute  la  ligne;  à quoi 
bon  vous  parler  des  soixante-quatre  nuits  passées  à la  belle 
étoile  et  sur  la  terre,  parfois  humide,  pendant  les  deux 
mois  les  plus  froids  de  l’année!  Je  suis  étonné  moi-mème  de 
la  bonne  santé  de  ma  femme  après  tout  cela.  Nous  avons  eu 
de  la  glace  deux  ou  trois  fois  pendant  la  nuit  et  de  la  pluie 
trois  fois.  Au  retour  nous  étions  mieux  logés,  nous  avions  de 
la  place  sur  le  wagon  puisque  nous  n’avions,  presque  pas 
ramené  de  caisses... 

A.  Coïsson. 


1S2T 
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SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Les  nouvelles  que  le  dernier  courrier  nous  a apportées 
sont  plutôt  satisfaisantes.  M.  Moreau  paraissait  assez  bien 
portant,  quoique  toujours  accablé  de  travail.  Mademoiselle 
Buttner,  par  contre,  supportait  difficilement  l’hivernage. 
Mademoiselle  Leuzinger  semblait  encouragée  dans  sa  tâche. 
Enfin,  M.  Moreau  avait  pu  placer  presque  tous  ses  internes, 
l’un  comme  apprenti  cuisinier,  l’autre  comme  garçon  de  bou- 
tique; un  troisième,  le  plus  développé,  à l’électricité,  etc.  Ce 
n’est  pas  sans  peine  que  le  résultat  a été  obtenu;  il  devenait 
absolument  nécessaire  de  trouver  une  activité  à chacun  de 
ces  enfants.  Bien  des  questions  se  posent  encore:  toujours  et 
surtout  cette  grande  question  du  renfort  à envoyer  le  plus  tôt 
possible  à notre  caillant  ouvrier. 

— 

CONGO  FRANÇAIS 

QUELQUES  LIGNES  DE  MM.  TEISSERÈS  ET  HAUG 

Lettre  de  M.  Teisserès. 

Lambaréné,  27  juillet  1897. 

Les  nouvelles  de  Madagascar  nous  laissent  anéantis.  Ce 
brave  Escande  assassiné!  J’en  pleure  et  ne  puis  m’en  conso- 
ler. C’était  donc  lui  qui  devait  partir  le  premier  de  nous 
quatre  (1).  Que  Dieu  nous  trouve  prêts  et  vaillants  ! Il  est 
mort  en  brave,  au  champ  d’honneur.  Que  son  exemple  nous 
stimule  ! On  dirait  que  Dieu  veut  enlever  de  son  champ  ses 
meilleurs  ouvriers.  Minault  aussi  est  une  grande  perte  pour 


(1)  Allusion  â MM.  Allégret  et  L.  Jalla,  qui  se  sont  trouvés  avec  Es- 
cande et  M.  Teisserès  lui-même  à la  Maison  des  Missions.  — [Réd.) 
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la  mission  à Madagascar.  J’ai  souvent  été  remué  par  sa  pa- 
role chaude  et  vibrante  ! 

Les  nouvelles,  ici,  sont  assez  bonnes.  Cette  bouffée  d’air  de 
France  apportée  par  Haug  et  Merle  nous  a fait  du  bien.  Ce 
dernier  s’est  mis  à son  école  avec  entrain. 

Les  gens  commencent  à quitter  leurs  village  pour  aller  pê- 
cher ici  et  là.  La  saison  sèche  est  bien  établie,  mais  le  fleuve 
est  encore  haut.  Le  banc  de  sable  de  devant  la  maison  qui, 
l’an  dernier,  s’étendait  très  loin  à pareille  époque,  se  montre 
à peine.  La  saison  des  pluies  réapparaîtra  avant  qu’il  soit 
complètement  découvert.  Nous  avons  eu,  ces  derniers  temps, 
palabres  sur  palabres  avec  nos  Pahouins  et  avons  sauvé  la 
vie  de  trois  prisonniers  qu’ils  amenaient  enchaînés  et  tout  san- 
glants dans  leur  village  avec  l’intention  de  les  manger.  Ces 
derniers  jours,  c’est  le  tour  des  Galoas  : un  des  leurs  vient  de 
mourir, et  ils  accusent  son  frère  de  l’avoir  empoisonné. C’est 
une  grosse  affaire  dont  je  dois  m’occuper,  car  dans  la  famille 
il  y a des  chrétiens  qui  me  demandent  d’intervenir. 


Lettre  de  M.  Haug . 

Lambaréné,  27  juillet  1897. 

La  nouvelle  épouvantable  de  l'assassinat  d’Escande  et  de 
Minault  a contribué  pour  beaucoup,  en  me  troublant  profon- 
dément, à m’empêcher  de  vous  écrire  longuement. 

Je  crois  vous  avoir  annoncé  que  je  voulais  faire  une  tour- 
née générale  dans  nos  annexes  et  postes  d’évangélisation. 
Cette  tournée  est  terminée  depuis  quinze  jours,  et  a duré 
trois  semaines.  Je  suis  allé  jusqu’à  notre  dernier  poste  en 
aval,  à 130  kilomètres  de  Lambaréné.  Nous  avons  eu  peu  de 
baptêmes,  mais  pas  mal  d’admissions  à la  classe,  et  un  cer- 
tain nombre  de  réadmissions  réjouissantes-. 

Le  grand  mal  dont  souffrent  nos  villages  chrétiens,  c’est 
l’émigration  de  nos  hommes  vers  les  centres  du  commerce, 
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Libreville,  Batanga,  Ndjolé,  etc.;  ils  en  reviennent  rarement 
indemnes.  Mon  mot  d’ordre  partout  a été  : fortifier  la  vie 
chrétienne  dans  les  villages,  y retenir  les  hommes  en  leur 
conseillant  un  ouvrage  qui  leur  permette  de  rester  chez 
eux.  Du  reste,  je  me  propose  de  vous  raconter  cette  tournée 
plus  longuement. 

A mon  retour,  j’ai  été  pris  par  quelques  constructions  et 
j’ai  eu  un  léger  accès  de  fièvre. 

Hier,  je  suis  revenu  d’un  petit  voyage  à Arevuma,  poste 
d’évangélisation  à 20  kilomètres  d’ici,  où  j’ai  fait  quelques 
cultes,  réglé  une  affaire  de  construction  de  chapelle,  et  vac- 
ciné les  habitants. 

...  Merle  s’est  mis  au  travail  avec  acharnement,  et  sem- 
ble s’intéresser  à son  œuvre  auprès  des  enfants. 

...  Que  Dieu  nous  aide  à remplir  notre  devoir  et  à faire 
son  œuvre  ! 


Nous  recevons,  sur  la  situation  des  Églises  de  Maré  et  sur 
l’œuvre  dont  ce  poste  pourrait  être  le  centre,  deux  témoi- 
gnages précieux  à recueillir.  Dieu  aidant,  nous  serons  pro- 
chainement en  mesure  de  répondre  à ces  nouveaux  et  pres- 
sants appels. 

Voici  ce  qu’écrit  le  directeur  de  la  Société  de  Londres,  en 
tournée  dans  les  mers  du  Sud,  à bord  du  John  Williams , à 
propos  de  notre  mission  de  Maré  : 

« J’espère  que  le  missionnaire  que  vous  avez  l’intention 
d’envoyer  à Maré  viendra  bientôt.  Sa  présence  est  extrême- 


Votre  affectionné. 
E.  Haug. 


MARE 


DEUX  TÉMOIGNAGES 
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ment  nécessaire.  Si  c’est  un  jeune  homme  de  tact  et  de  pru- 
dence en  même  temps  que  pieux,  il  fera  une  œuvre  excellente. 
Je  crains  que  les  gens  de  Maré  ne  perdent  un  peu  courage, 
ayant  été  laissés  si  longtemps  à eux-mêmes,  et  les  causes 
d’amertume  ne  leur  manquant  pas.  Ils  ont  retenu  leurs 
collectes  pendant  un  ou  deux  ans,  désirant,  suivant  notre 
conseil,  les  envoyer  à la  Société  de  Paris  ; mais  il  y en 
a maintenant  un  certain  nombre  qui  disent  : « Nous  n’avons 
pas  de  missionnaires,  gardons  cet  argent  pour  la  réparation 
de  nos  églises,  et  pour  d’autres  besoins  ».  Ce  sera  un  grand 
malheur  s’ils  en  viennent  là,  parce  qu’ils  perdront  bien  vite 
l’habitude  de  donner.  Ceci  vous  montrera  que  la  situation 
devient  critique.  Nous  insistons  beaucoup  auprès  d’eux  sur 
le  désir  de  notre  Société  qu’ils  vous  envoient  leurs  dons  ». 

M.  Thompson  ajoute  que  l’île  de  Ouvéa  les  préoccupe 
également.  Les  maristes  la  travaillent  de  tout  leur  pou- 
voir et  ne  manquent  pas  d’hommes  à y envoyer.  Pour  le 
moment,  l’esprit  de  justice  et  de  courtoisie  du  gouverneur, 
M.  Moriceau,  maintient  la  balance  égale,  mais  il  est  extrême- 
ment combattu  par  le  parti  des  catholiques  ; s’il  venait  à 
tomber,  que  serait  la  position  de  ces  pauvres  populations 
protestantes  qui  n’ont  personne  pour  les  diriger  ? 

M.  Thompson  ajoute  : 

« Mon  cœur  est  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu  des 
bonnes  nouvelles  que  j’ai  reçues  de  l’œuvre  de  grâce  com- 
mencée parmi  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  des 
indigènes  de  Lifou  et  d’Ouvéa.  Des  chrétiens  de  ces  îles  ont 
été  prêcher  l’Evangile  dans  la  grande  île.  Leurs  amis,  et  par- 
ticulièrement les  sociétés  d'activité  chrétienne  récemment 
fondées,  les  ont  aidés,  et  leur  travail  a déjà  eu  des  résultats. 
Mais  il  faudrait  la  surintendance  d’un  missionnaire  européen. 
Nous  avons  longtemps  attendu  et  espéré  ce  moment  où  les 
âmes  semblent  s’ouvrir  à l’Evangile,  et  maintenant  ce  champ 
de  travail,  destiné  par  son  étendue  et  son  importance  à être 
l’une  des  plus  grandes  et  des  plus  intéressantes  missions  du 
Pacifique,  doit  nécessairement  revenir  à une  Société  française 
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La  Nouvelle-Calédonie  regarde  à vous  avec  ardeur;  les  pro- 
testants français  ne  feront-ils  rien  pour  elle?  » 

Voici  ce  qu’écrit  le  missionnaire  de  Lifou,  M.  Hadfield  : 

« Vous  pouvez  croire  qu’un  agent  de  votre  Société  sera 
reçu  à bras  ouverts,  et  par  nous  et  par  les  indigènes  protes- 
tants de  ces  îles.  Ils  savent  aussi  bien  que  nous  dans  quelle 
position  désavantageuse  se  trouvent  les  missionnaires  étran- 
gers. Ce  n'est  pas  que  pour  le  moment  nous  ayons  à nous 
plaindre  des  autorités.  Dans  le  passé,  nous  avons  certaine- 
ment eu  à subir  des  traitements  qui  rappelaient  le  moyen 
âge,  mais  le  gouvernement  actuel  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
malgré  le  courant  qui  s’oppose  à lui,  nous  laisse  jouir  de  la 
liberté  religieuse  la  plus  absolue.  Nous  avons,  dans  son  Excel- 
lence le  Gouverneur,  récemment  arrivé  d’Europe,  et  dans-son 
collègue,  M.  Moriceau,  deux  types  d'hommes  d’Etat  dont  un 
pays  peut  être  fier  ; des  hommes  qui  comprennent  que  le 
patriotisme  ne  consiste  pas  à empêcher  tout  ce  qui  n’est  pas 
fait  par  leurs  compatriotes,  mais  au  contraire  à encourager 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  colonie  ». 


MADAGASCAR 

LA  SITUATION  ET  LES  BESOINS  DE  L’ŒUVRE 

La  santé  de  nos  envoyés.  — La  situation  générale  des  mis- 
sions. — L’œuvre  de  nos  missionnaires.  — Le  transfert.  — La 
préparation  du  pastorat  indigène. 

Nous  n’avons  pu,  il  y a un  mois,  que  résumer  à la  dernière 
heure  les  deux  courriers  du  9-10  et  du  27-30  juillet  qui  nous 
étaient  arrivés  simultanément  à la  fin  du  mois  d août.  Au- 
jourd’hui, nous  en  avons  reçu  un  troisième  apportant  les 
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nouvelles  du  Betsiléo  jusqu’au  30  juillet  et  de  Tananarive 
jusqu’au  9 août. 

Voici  le  résumé  de  ces  courriers,  dont  nous  publions  plus 
loin  de  volumineux  extraits. 

Au  point  de  vue  de  la  santé  de  nos  missionnaires,  les  nou- 
velles sont  meilleures.  Les  seuls  membres  de  la  mission  encore 
souffrants,  au  départ  du  courrier,  étaient  madame  Durand, 
sujette  à de  fréquents  accès  de  fièvre,  et  M.  Galland.  Pour- 
tant, l’état  de  celui-ci  avait  fait  de  grands  progrès,  et  il  nous 
a demandé  de  faire  partir,  pour  le  rejoindre  à Madagascar,  sa 
fiancée,  mademoiselle  Z.  Pétrequin,  sœur  de  notre  ancien 
instituteur  du  Sénégal.  Ce  départ  se  fera  prochainement. 

A ce  propos,  nous  devons  mentionner  une  préoccupation 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  lettres  de  nos  mis- 
sionnaires : ils  craignent  qu'on  ne  se  forme,  dans  nos  Egli- 
ses, une  idée  trop  pessimiste  du  climat  de  Madagascar.  Les 
appréciations  du  regretté  M.  Minault,  ils  nous  le  déclarent 
tous,  se  ressentaient  de  son  propre  état  de  santé,  et  des 
pressentiments  qui,  dès  son  départ,  ramenaient  journelle- 
ment son  esprit  à la  pensée  de  la  fièvre. 

a Je  suis  obligé  de  vous  parler  de  cela,  écrit  M.  Ducom- 
mun,  afin  que  personne  ne  croie  que  nous  courons  des  dan- 
gers extraordinaires,  que  nous  avons  été  des  martyrs.  Aucun 
de  nous  ne  partage  cette  manière  de  voir.  Ma  mère  m’écrit 
une  lettre*  lamentable  parce  qu’elle  a lu  une  lettre  de  Mi- 
nault dans  le  Temps.  J’aurai  toutes  les  peines  du  monde  à la 
rassurer.  Certes,  la  fièvre  existe  ici,  mais,  M.  Krüger  peut 
vous  le  dire,  elle  n’est  pas  souvent  mortelle,  quoiqu'elle 
vous  empêche  de  travailler,  de  lire,  de  faire  quoi  que  ce  soit, 
et  que,  pendant  les  accès,  vous  vous  sentiez  découragé  et 
affaissé  moralement. 

« J’ai  déjà  eu  quatre  accès;  j’ai  été  deux  fois  alité  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  une  pensée  m’obsédait  : «Ai-je  bien 
« fait  de  venir?  Ai-je  fait  fausse  route?  Me  voilà  inutile,  un 
« obstacle  plutôt  qu'une  aide.  » Avec  la  santé,  ces  idées 
noires  disparaissent.  Je  m’en  humilie  et  reprends  gaiement 
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le  travail,  heureux  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  l’a- 
vancement de  l’œuvre  ! 

« Ah  ! la  fièvre  fait  voir  les  choses  sous  un  faux  jour,  et  je 
crois  que  c’est  elle  qui  empêchait  notre  ami  de  voir  comme 
nous.  » 

Madame  Meyer  se  montre,  de  son  côté,  préoccupée  de  la 
crainte  de  voir  les  familles  de  nos  missionnaires  et  nos 
Eglises  se  former  une  idée  fausse  et  exagérée  des  difficultés 
que  le  climat  oppose  aux  Européens. 

Enfin,  M.  Galland,  bien  placé,  cependant,  pour  parler  par 
expérience  des  inconvénients  de  ce  climat,  écrit  : « J’ai  dé- 
barqué à Tamatave  au  moment  où  la  fièvre  battait  son  plein 
(en  février).  J’ai  vu  des  hommes  malades,  certes  ; mais  j’en 
ai  vu  aussi  d’assez  bien  portants.  Sans  doute,  leurs  mines 
n’étaient  pas  aussi  resplendissantes  qu’elles  l’eussent  été  en 
France  ou  en  Suisse;  mais,  cependant,  on  peut  vivre  à Ma- 
dagascar, et  même  à Tamatave  : témoin,  par  exemple, 
M.  Bang  (1).  Il  a habité  et  habite  encore  Tamatave  depuis  de 
longues  années,  vingt  ans,  environ...  En  ce  qui  me  touche 
personnellement,  je  sais  qu’on  peut  parfaitement  vivre  quel- 
que temps  avec  la  fièvre  malgache  ; elle  finit  par  vous  quitter 
quand  elle  ne  prend  pas,  dès  l’abord,  une  forme  dangereuse. 
Or,  pour  un  homme  « miné  » par  la  fièvre,  me  voilà,  depuis 
plus  d’un  mois,  attaché  à l’Ecole  normale,  où  mes  élèves  me 
donnent  beaucoup  de  satisfaction.  » 

Une  des  questions  où  s’arrêtent  la  plupart  de  nos  mission- 
naires est  celle  de  la  situation  faite  à la  Société  des  missions 
de  Londres  et  des  devoirs  qui  en  résultent  pour  eux-mêmes. 
Venus  avec  la  pensée  de  coopérer  avec  ces  frères  et  de  faci- 
liter par  leur  présence  le  travail  des  missions  existantes,  ils 
voient  la  politique  d’élimination  s’accentuer  de  plus  en  plus. 
Après  avoir,  par  les  arrangements  relatifs  aux  immeubles, 


(1)  Le  négociant  qui  a aidé  aux  arrangements  d’arrivée  de  nos  mis- 
sionnaires. 
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semblé  reconnaître  le  droit  de  ces  missionnaires  à poursuivre 
pacifiquement  leur  oeuvre,  dépouillée  désormais  du  prestige 
que  lui  conféraient  ses  bâtiments  scolaires  ou  hospitaliers, 
mais  pouvant  encore  rendre  de  grands  services  à la  popula- 
tion indigène  et,  par  là  même,  à la  colonie,  le  gouvernement 
local  paraît,  de  plus  en  plus,  résolu  à hâter  le  départ  des 
missionnaires  de  la  Société  de  Londres  par  tous  les  moyens, 
ou  tout  au  moins  à la  réduire  dans  une  grande  mesure.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  Betsiléo,  malgré  les  instructions  ministé- 
rielles, malgré  les  ordres  formels  et  réitérés  du  Résident 
général,  les  temples  confisqués  après  le  27  mars  n’ont  pas  été 
rendus. 

Nous  avons  trop  souvent  dit  notre  pensée  sur  ce  doulou- 
reux sujet  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  revenir.  En  le  fai- 
sant, nous  risquerions  de  compromettre  inutilement  la  situa- 
tion déjà  difficile  de  nos  frères. 

En  regard  des  difficultés  créées  à la  Société  de  Londres, 
nos  frères  constatent,  dans  leurs  lettres  de  juillet  surtout,  le 
bon  accueil  et  les  avances  dont  ils  ont  été  eux-mêmes  l’ob- 
jet. « Le  Général,  écrit  madame  Meyer  en  l’absence  de  son 
mari,  parti  pour  le  Betsiléo,  parait  très  bien  disposé  pour 
nous.  Il  ne  nous  demande  qu’une  chose,  c’est  que  des  pas- 
teurs, des  missionnaires  arrivent  en  grand  nombre  pour  rem- 
placer les  Anglais.  Il  a écrit  à tous  les  officiers  des  postes 
pour  qu’ils  prêtent  assistance  à mon  mari  dans  son  voyage, 
et  lui  a donné  des  lettres  pour  le  Dr  Besson.  » 

Nous  nous  réjouirions  sans  arrière-pensée  de  cette  attitude 
bienveillante,  si  elle  n’avait  pas  pour  contre-partie  les  péni- 
bles mesures  dont  nous  parlions  tout  à l’heure.  Il  nous  faut 
élever  nos  regards  vers  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  dont 
les  hommes  servent  lès  desseins,  qu’ils  le  veuillent  ou  non, 
et  accepter  de  sa  main  la  tâche  qui  nous  est  imposée  à 
Madagascar. 

Une  autre  pensée  nous  y engage  aussi,  c’est  l’intérêt  des 
pauvres  Eglises  malgaches  et  de  ces  chrétiens  que  notre  ab- 
sence jetterait  définitivement  dans  les  mains  des  Jésuites, 
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tandis  que  notre  présence  pourra  en  ramener  un  grand  nom- 
bre. Nous  aimons  à citer,  sur  ce  fait,  quelques- paroles- d’un 
de  nos  missionnaires  : 

« ...  Si  nous  nous  inclinons  devant  cette  politique  si  ar- 
rêtée, ne  croyez  pas  que  ce  soit  parce  que  nous  avons  peur 
ou  que  nous  craignions  les  difficultés  elles-mêmes  : c’est 
seulement  dans  l’intérêt  de  l’œuvre  qui  nous  est  confiée.  Elle 
est  terriblement  compromise  déjà»:,  dans  ma;  dernière  lettre 
particulière,  je  vous  parlais. de  ces  populations  qui  fuyaient 
devant  nous  parce  qu’elles  voyaient  en  nous  des  protestants, 
c’est-àrdire  des  alliés  des  Anglais,  ainsi  que  le  leur  répètent  à 
satiété  les  Jésuites  et  tous  les  colons.  Pour  sauver  la  faible 
reste  de  l’œuvre  anglaise,  il  faut  montrer  avant  tout  que  nous 
sommes  bien  des  Français  aux  yeux  des  Malgaches.  Il  faut 
traiter  l’œuvre  comme  un  malade  à toute  extrémité  : il.  faut 
des  remèdes  extrêmes  pour  la  remettre  à peu  près  sur  pied:; 
il  nous  faut  beaucoup  d’hommesj  et  il  faudra  beaucoup  d'ar- 
gent-. Il  n’y  a aucune  illusion  à se  faire  à cet  égard.  » 

Lutter,  tenir  bon,  persévérer  dans  l’œuvre  de  sauvetage 
qui  nous  est  imposée,  oui,  voilà  le  devoir.  Mais-ce  devoir  sera 
souvent  pénible  et  les  difficultés  ne  nous  manqueront  pas.  La 
substitution  de  l’élément  français  à l’élément  étranger  ne 
désarmera  pas  les  inimitiés  qu’excite  la  mission  protestante, 
et  c’est  contre  nous-  qu’elle  s’exercera  désormais  dans  toute 
sa  force. 

Quant  aux  travaux  de  nos  missionnaires,  on  en  trouvera 
l’exposé  dans  les  lettres  que  l’on  va  lire.  Notre  dernier  nu- 
méro contenait  l’indication  sommaire  du  plan  de  transfert 
soumis  par  les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  et  les 
nôtres,  à leurs  Comités  respectifs.  En  fait,  le  transfert  est  en 
voie  de  s’accomplir  sur  plus  d’un  point.  Ecoutons  encore  ma- 
dame Meyer  : « Déjà,  la  Conférence  a accepté  trois  districts 
pour  les  sauver  : Aoidohalo,.  que  mon  mari  desservira;  Aon- 
batomanga,  où  il  faut  que  Mi.  Delord  aille  se  fixer  ; Tsiafahy , 
où  on  installera  demain  M.  Durand,  en  attendant  qu’un 
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autre  pasteur  arrive.  Bien  entendu,  pour  Facceptalion  définir 
tive,  la  ratification  des  Comités  est  réservée...  Le  général  a 
demandé  à M.  Meyer  des  pasteurs,  des  missionnaires,  pour 
suivre  les  officiers  français  chez  les  Sakalaves;  il  a fait  la 
même  offre,  non  pas  aux  Jésuites,  mais  aux  Lazaristes. 
Ceux-ci  ont  accepté;  et  nous,  que  ferons-nous?...  » 

Quant  au  Belsiléo,  les  lettres  que  nous  publions  plus  loin 
donnent  une  idée  des  ruines  que  les  Jésuites,  malheureuse- 
ment secondés  par  certains  représentants  de  l’autorité,  ont 
accumulées  dans  ce  malheureux  pays.  Voici,  d’après  une 
lettre  plus  récente  de  M.Bénézech  (30  juillet),  les  propositions 
faites  aux  deux  représentants  de  notre  Société  par  leurs  col- 
lègues de  la  Société  de  Londres,  — propositions  actuelle- 
ment soumises  à l’examen  des  deux  Comités  intéressés. 

, « Ces  messieurs,  dit  M.  Bénézecli,  désirent  nous  céder  l’œu- 
vre scolaire,  comme  dans  l’Émyrne  : écoles  de  Fianarantsoa, 
écoles  des  villages,  Écoles  normales  de  Fianarantsoa  etd’Am- 
bohimandroso.  La  direction  de  cette  œuvre  m’est  actuellement 
confiée,  et,  en  attendant  l’approbation  du  Comité,  je  : vais 
m’occuper  d'organiser  ces  écoles.  Je  pense  réunir,  sous  peu, 
tous  les  instituteurs,  à Fianarantsoa.  dans  une  grande  assem- 
blée à laquelle  le  Résident  m’a  déjà  promis  d’assister.  J'at- 
tendrai avec  impatience  qu’au  moins  un  instituteur  vienne 
m’aider,  avec  des  pasteurs,  dans  les  districts  à pourvoir.  Le 
Comité  nous  cède  les  districts  d’Ambositra  et  d’Ambohiman- 
droso;  quand  nous  aurons  d’autres  hommes,  on  nous  cédera 
davantage.  » 

On  le  voit,  les  plus  graves  questions  sont  soumises  à l’exa- 
men du  Comité.  Nous  demandons  pour  lui,  avec  insistance, 
les  prières  des  amis  des  Missions  et  des  Églises;  qu’elles  ré- 
clament pour  lui  l’Esprit  de  sagesse  et  de  fidélité,  en  même 
temps  que  le  courage  et  la  force  dont  il  a uu  si  grand  besoin 
pour  décider  comme  pour  parler  et  pour  agir. 

Mais,  rappelons-le  une  fois  de  plus  : le  Comité  lui-même  ne 
peut  agir  que  dans  la  mesure  des  ressources  dont  il  dispose. 
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Toutes  les  propositions  de  nos  missionnaires,  toutes  nos 
propres  décisions  resteront  lettre  morte,  si  nous  n'avons  pas 
les  hommes  nécessaires  pour  les  faire  passer  dans  la  réalité. 
Or,  les  hommes  disponibles,  les  hommes  réunissant  aux  qua- 
lités morales  et  spirituelles  les  conditions  de  santé  et  de  force 
voulues,  ces  hommes  sont  rares.  Le  nombre  des  candida- 
tures pastorales  actuellement  soumises  au  Comité  est  très 
limité;  et  il  n’en  est  guère  à propos  de  laquelle  ne  se  pose 
pas  des  questions  de  santé  ou  d âge,  ou  d’autres  encore. 
Lorsque  ces  motifs  d'hésiter  n’existent  pas,  les  décisions 
sont  vite  prises,  témoins  les  départs  de  MM.  Lauriol,  E.  Es- 
cande  et  F.  Vernier. 

Où  sont  les  jeunes  pasteurs,  pleins  de  zèle  apostolique,  de 
piété  et  de  courage,  qui  sont  prêts  à apporterleur  concours  à 
la  petite  phalange  qui,  à Madagascar,  lutte  pour  l'Évangile  et 
pour  les  Églises  sous  la  croix? 

C’est  aussi,  — nous  tenons  à l’ajouter,  — à la  question  des 
hommes,  ou  de  l’homme  qualifié  pour  cette  œuvre,  que  se 
ramène  la  question  récemment  posée  par  M.  le  doyen  Saba- 
tier, delà  future  préparation  des  pasteurs  malgaches.  A vrai 
dire,  cette  question,  si  grave,  si  importante  soit-elle,  est 
moins  brûlante  que  d’autres.  Les  Églises  malgaches  ont 
leurs  prédicateurs,  et  ces  prédicateurs  se  sont  recrutés,  jus- 
qu’à présent,  et  se  recrutent  encore  d’après  une  méthode 
assez  différente  de  celle  qui  est  en  vigueur  dans  nos  Églises. 
La  première  donnée  du  problème,  c’est  précisément  ce  re- 
crutement actuel  avec  lequel  il  faut  compter,  — sans  par- 
ler des  questions,  plus  générales  encore,  que  soulèvent  le 
transfert,  l'existence  et  la  situation  actuelle  du  Collège  où  les 
futurs  pasteurs  reçoivent  une  partie  de  leur  préparation,  et 
la  constitution  spéciale  des  Églises  malgaches. 

On  voit  que  la  question  est  plus  complexe  qu’il  ne  parait 
au  premier  abord.  Malgré  cela,  il  y a plusieurs  mois  que  le 
Comité  s’en  préoccupe  ; en  juin  et  juillet,  il  pensait  même  en 
posséder  la  solution;  il  était  en  pourparlers  avec  un  homme 
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exceptionnellement  qualifié  pour  l’entreprise.  Malheureuse- 
ment, ce  frère  n’a  pas  pu  donner,  au  sujet  de  la  durée  de  son 
séjour  à Madagascar,  les  garanties  en  dehors  desquelles  il  ne 
semblait  pas  possible  d'entreprendre  sérieusement  une  œuvre 
aussi  complexe  et  d’aussi  longue  haleine  que  la  préparation 
d’un  pastorat  indigène,  ne  fut-ce  que  pour  organiser  et  com- 
mencer cette  œuvre.  La  question  reste  à l’étude;  elle  sera  ré- 
solue le  jour  où  l'homme  que  cette  tâche  spéciale  réclame, 
et  que  nous  cherchons,  sera  trouvé. 


— 

DANS  LE  BETSILÈO 

Au  milieu  des  ruines.  — Populations  apeurées.  — Le  remède. 
Les  débuts  de  M.  Bénézech.  — Le  renfort  nécessaire. 

Lettre  de  M.  Ed . Meyer. 

Fianarantsoa,  le  25  juillet  1897. 

Cher  Monsieur, 

Je  n’ai  que  quelques  instants  à moi  avant  le  second  cour- 
rier de  cette  après-midi  et  le  courrier  d’Europe  qui  va 
partir  : je  ne  sais  quand  je  réaliserai  mon  projet  déjà  loin- 
tain de  vous  écrire  longuement.  Cependant,  quelques  mots 
valent  mieux  que  rien. 

D’ailleurs,  rien  de  très  important  à signaler,  en  dehors 
des  quelques  faits  que  je  vais  vous  donner.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  des  modestes  incidents  du  voyage;  l’important, 
c’est  qu’il  se  soit  fait  dans  d’excellentes  conditions  de  santé, 
sans  fatigue  ni  maladie  pour  personne.  Partis  samedi  à deux 
heures  de  la  maison,  nous  sommes  arrivés  ici  hier  soir,  à 
quatre  heures  et  demie.  Nous  comptions  descendre  à l’hôtel 
dont  on  nous  avait  parlé,  en  attendant  que  les  Bénézech  pus- 
sent s’installer  dans  une  maison  que  j’avais  fait  demander. 
L’hôtel  n’étant  pas  meublé  et  devant  se  fermer  demain,  nous 
avons  cherché  un  gîte  ailleurs.  Nous  sommes  allés  frapper 
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chez  M.  Johnson,  missionnaire  norvégien,  et  tandis  queM.  et 
madame  B.  s’installaient,  je  sais  allé  voir  les  missionnaires 
anglais.  Si  nous  devons  éviter  de  paraître  Anglais  ou  dépen- 
dants des  missions  anglaises,  je  juge  que  ce  serait  une  lâ- 
cheté que  de  laisser  de  côté  ces  excellents  chrétiens,  qui  ont 
fait  une  belle  œuvre  ici.  J'ai-  donc  vu  MM.  Peake,  Johnson, 
Pearse,  et  accepté  l'hospitalité  de  M.  Pearse  (M.  Huckett  est 
en  vacances  et  à la  campagne  en  ce  moment).  Il  a été  entendu 
que,  ce  matin,  je  présenterais  à l'Église  malgache  Bénézech, 
qui,  après  les  salutations  et  les  quelques  mots  d’encourage- 
ment que  j'apportais,  de  la  part  des  Églises  de  France,  devait 
faire  une  prédication.  Il  a été  ainsi  fait,  d'ailleurs,  et,  après 
nos  allocutions,  un  évangéliste  récemment  libéré  de  prison 
nous  a adressé  un  discours,  auquel  j’ai  encore  dû  ré- 
pondre (1).  Cette  après-midi,  Bénézech  doit  parler  chez  les 
Norvégiens,  et,  pour  moi,  je  donnerai  une  prédication  chez 
les  Anglais  encore. 

Où  en  est- on  exactement  dans  le  Betsiléo?  C’est  ce  que  la 
Conférence  missionnaire  (L.  M.  S.  nous  dira  jeudi  dans  la 
réunion  que  j'ai  demandée. 

Mais  voici  les  faits  déjà  constatés  : ici.  des  trois  temples 
anglais,  un  seul  (pour  le  moment)  suffit  et  est  trop  vaste  (c’est 
eelui  du  haut  de  Fianarantsoa).  A Ambohimahasoa,  où  nous 
avons  passé,  il  reste  quinze  à vingt  personnes  et  vingt-cinq  à 
trente  enfants.  A Ambositra,  même  chiffre.  Ailleurs,  plus  un 
seul  protestant  sur  cinq  cents.  A Ambodifiakérana,  plus  un 
seul  protestant  sur  sept  à huit  cents. 

Voulez-vous  d’autres  faits  qui  vous  montreront  l’état  des 
esprits?  A Ambodifiakérana,  je  demande  à la  propriétaire  de 
ma  case  : 

— Y a-t-il  des  protestants,  ici  ? 


(i)  J'oubliais  de  transmettre  à la  Société  des  missions  de  Paris  et  aux 
Églises  de  France  les  remerciements  des  Églises  du  Betsiléo.  Que  ne 
peuvent-elles  voir  la  joie  de  ces  frères,  qui  comptent  sur  nos  Eglises 
et  attendent  d'elles  le  secours,  j'allais  dire  le  salut:  — (E.  M.) 
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Elle  regarde  autour  d’elle,  puis,  tremblante,  à demi-voix  : 

— Izaho  protestante  ; moi  protestante. 

À ***,  je  me  dirigeais  vers  le  village,  causant  avec  un  ins- 
tituteur. A cinquante  mètres  de  la  porte  du  village,  il  s’arrêta 
en  tremblant;  je  lui  dis  : 

— Qu’avez-vous?  Vous  ne  venez  pas  plus  loin?  Vous  êtes 
-malade? 

— J’ai  peur  ! 

— Peur  ? 

— Oui,  fai  'peur  que  les  catholiques  ne  me  voient  avec  vous. 

Autre  fait  : à Ambositra,  nous  avions  vu  le  vice-résident; 

causant  avec  lui,  le  lendemain,  et  parlant  du  fameux  : Qui 
dit  protestant  dit  Anglais,  qui  dit  catholique  dit  Français,  il 
nous  a dit  : 

— Cela  est  si  vrai  que,  hier  soir,  après  votre  visite,  quel- 
qu’un m’a  dit  : « Ces  messieurs  ont  dû  recevoir  beaucoup 
d’argent  des  Anglais  pour  s’être  faits  protestants!  » 

Je  savais  que  j’étais  accusé  de  recevoir  des  Anglais  8,000 
francs  comme  Lauga,  mais  je  ne  croyais  pas  le  mal  si  sé- 
rieux, si  navrant.  Dimanche,  ici  même,  les  Jésuites  ont  an- 
noncé que  les  missionnaires  qui  venaient  n’étaient  pas  Fran- 
çais ! ! 

La  réception  que  nous  ont  faite  le  vice-résident  d’Ambo- 
sitra  et  M.  le  Dr  Besson  nous  fait  espérer  que  le  ministère 
des  pasteurs  français  modifiera  sensiblement  la  situation  ; 
mais  ma  conviction  absolue,  c’est  que,  pour  sauver  l’œuvre, 
les  Anglais  devraient  nous  donner  ici,  comme  dans  l’Émyrne, 
un  ou  plusieurs  districts. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ne  devrions-nous  rien  reprendre  à titre 
définitif,  il  est  de  toute  nécessité  d’envoyer,  le  plus  rapide- 
ment possible,  au  moins  un  pasteur  français  de  plus  pour 
Ambositra;  peut-être,  demain,  apprendrons-nous  qu’il  en 
faut  un  pour  Ambohimandroso... 


Edmond  Meyer. 
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Lettre  de  M.  Bénézech . 

Fianarantsoa.  le  25  juillet  1897. 

Cher  Monsieur  Boegner, 

Nous  voilà,  grâce  à Dieu,  arrivés  dans  le  Betsiléo  qui.  depuis 
longtemps  déjà,  demandait  et  attendait  avec  impatience  un 
pasteur  français.  Que  de  ruines  n’avons-nous  pas  rencontrées 
sur  nos  pas!  Gomme  les  Jésuites  ont  bien  su  ici  arriver  à 
leurs  fins  ! Dans  le  district  d’Ambositra  il  ne  reste  rien,  sinon  à 
Ambositra  même,  où  quelques-uns  sont  restés  fidèles  en  trem- 
blant. Mais  la  présence  d’un  missionnaire  français,  en  atten- 
dant l’arrivée  des  autres,  va  déjà  fortifier  les  faibles  et  ramener 
les  déserteurs.  Partout,  sans  tenir  des  réunions,  nous  avons 
dit  et  crié  que  nous  étions  des  missionnaires  protestants 
français.  Je  l’ai,  pour  ma  part,  répété  à satiété  au  marché  et 
ailleurs.  Notre  passage  a été  connu  et  très  remarqué.  Nous 
avions  une  escorte  de  quatre  hommes  et  nous  avions  un  dra- 
peau tricolore  en  tête,  que  j’ai  racheté  à des  soldats  de  la 
légion  étrangère;  et  puis,  j’ai  partout  annoncé  que  sous  peu 
j’allais  revenir  prêcher  dans  les  temples  abandonnés.  M.  Meyer 
m’y  devancera  en  rentrant  à Tananarive  et  y préparera  aussi 
le  terrain  au  missionnaire  futur,  qu’il  faut  envoyer  sans  retard 
à Ambositra. 

A Ambohimasoa,  sur  cinq  à six  cents  protestants,  il  n’en  reste 
qu’une  centaine  pour  les  deux  Églises  anglaise  et  norvégienne. 
A Fianarantsoa,  sur  trois  Eglises  anglaises,  deux  sont  occupées 
par  l’autorité  militaire,  la  troisième  n’est  fréquentée  que  par 
deux  cents  personnes  au  plus.  La  plus  grande  partie  est 
devenue  catholique.  11  est  probable  qu’il  faudra  constituer  ici 
une  Eglise  protestante  française  malgache  qui  attirera  les  Mal- 
gaches devenus  momentanément  catholiques.  Déjà,  les  Mal- 
gaches ont,  eux-mêmes,  créé  cette  Eglise,  et  les  mission- 
naires anglais  semblent  disposés  à donner  un  temple,  si 
l’autorité  militaire  veut  le  céder.  Cette  question  sera  étudiée 
avec  d’autres,  à la  Conférence  que  nous  devons  avoir  jeudi 
avec  les  missionnaires  anglais. 
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J’ai  demandé  à M.  Meyer  de  venir  à Ambohimandroso,  que 
les  Anglais  considèrent  dès  maintenant  comme  le  troisième 
district  à occuper  saus  retard.  Nous  irons  vendredi  et  nous  y 
passerons  deux  ou  trois  jours.  Je  ne  serai  pas  fâché  que  la 
Conférence  et  le  Comité  aient  à côté  de  mon  témoignage  celui 
de  M.  Meyer.  Nous  avons  voulu  nous  mettre  à l’œuvre  dès 
notre  arrivée  à Fianarantsoa,  hier  quatre  heures.  Nous  avons 
aujourd’hui  parlé  dans  les  temples  anglais  et  norvégien.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  joie  de  ces  pauvres  Betsiléos 
en  nous  voyant.  Que  les  Eglises  de  France  ne  regrettent  pas 
leurs  sacrifices;  que  les  pasteurs  n’hésitent  pas  à s’offrir  et  à 
venir!  Il  faudra  d’autres  hommes;  il  faudra  d’autre  argent, 
et  beaucoup  d'argent  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Mais  ces 
hommes,  cet  argent,  c’est  Dieu  qui  les  demande  aux  Eglises 
de  France... 

Nous  avons  vu  à Ambositra  le  vice-résident,  qui  m’a  affirmé 
sa  résolution  d’être  absolument  neutre.  Il  va  à la  messe  tous 
les  dimanches,  mais  il  veut  rester  en  dehors  des  luttes  reli- 
gieuses. Il  a été  très  convenable  avec  nous  et  nous  a invités 
à dîner.  Nous  n’avons  pu  accepter  ; ma  femme  et  ma  fille  nous 
avaient  devancés  à la  belle  maison  missionnaire  qui  attend  un 
Français  et  où  ce  Français,  je  vous  l’assure,  sera  admirable- 
ment bien.  Je  lui  ai  annoncé  mon  projet  de  revenir  sous  peu 
pour  travailler  au  relèvement  des  Eglises,  et  notre  intention 
de  placer  un  missionnaire  français  à Ambositra.  Il  s’en  réjouit. 

Nous  avons  rencontré,  à ïzato,  le  résident  général,  M.  Besson, 
à qui  le  vice-résident  d’Ambositra  nous  a présentés.  M.  Besson 
s’est  déclaré  très  heureux  de  nous  voir  arriver. 

Ma  femme  et  ma  petite  fille,  vous  pouvez  le  penser,  sont 
très  heureuses  d’être  enfin  arrivées  à Fianarantsoa,  et  il  nous 
tarde  d’avoir  enfin  une  maison,  ce  qui  n’est  pas  chose  facile 
ici.  En  attendant,  on  nous  réclame  ici  et  là.  Nous  sommes 
chez  M.  Johnson,  missionnaire  norvégien.  Nous  pensions 
aller  dans  la  maison  que  nous  avions  donné  l’ordre  de  louer, 
et  nous  n’avons  pas  eu  de  maison,  pas  de  chambre  à l’hôtel. 
Il  a fallu  aller  frapper  à la  porte  de  M.  Johnson,  chez  qui  M.  le 
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docteur  Borchgrewink  nous  avait  dit  de  descendre,  et  nous  \ 
somme  très  heureux  d’être  là;  M.  et  madame  Johnson  nous  : 
reçoivent  avec  une  si  grande  affection  que  cela  nous  fait  du 
bien  de  nous  trouver  chez  de  si  bons  amis. 

M.  Meyer  a été  demandé  et  reçu  très  aimablement  par 
M.  Pearse.  11  nous  a offert  d’aller  quelquefois  chez  lui,  à cause  J 
de  la  situation  particulièrement  saine  de  sa  belle  maison; 
mais,  pour  si  peu  de  jours,  nous  ne  voulons  pas  quitter  nos 
amis  norvégiens  chez  qui  nous  sommes  installés.  Les  mis-  : 
sionnaires  anglais  sont  venus  nous  voir  sans  retard  et  nous  j 
ont  reçus  avec  la  plus  grande  joie... 

On  nous  a déjà  accusés,  parait-il,  d’être  Anglais  ou  au  ser-  1 
vice  des  Anglais.  A Ambositra,  le  jour  même  de  notre  passage,  i 
on  Ta  dit  au  vice-résident  qui,  parait-il,  a malmené  celui  qui  j 
tenait  ce  propos  en  sa  présence;  c’est  lui-même  qui  nous  l’a  • 
dit.  Pour  éviter  ces  fausses  accusations,  nous  ne  pouvons  j 
mettre  à l’index  ces  frères  dont  nous  venons  sauver  l’œuvre,  j 
Nul  de  ceux  qui  veulent  réfléchir  n’ignore  notre  parfaite  indé-  I 
pendance  et  notre  amour  passionné  de  la  France  que  nous  ' 
voulons  faire  aimer  par  les  Malgaches.  Aussi,  ces  calomnies  \ 
ne  nous  émeuvent  pas,  et  nous  poursuivrons  sans  faiblir  notre  j 
tâche  chrétienne  et  patriotique... 

A.  Bénézech. 


DANS  L’ÉMYRNE 

Les  Écoles.  — Les  districts  à occuper.  — Le  temple  et  le  service 
religieux  français.  — .Les  salaires. 

1 Lettre  de  M.  G.  Mondain. 

Tarumarive,  24  juillet  1897. 

La  Conférence  me  charge  de  remercier  le  Comité  pour 
l'envoi  annoncé  dans  votre  lettre  du  24  juin:  nous  l'attendons 
avecjoie,  et  nous  pensons  qu’il  ne  sera  qu’un  premier,  bientôt 
suivi  d’un  second. 
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Ce  qu’il  faut,  c’est  d’abord  un  directeur  pour  YEcole  nor- 
male. Certainement,  j’ai  pris  temporairement  la  direction  de 
cette  école  dès  mon  arrivée  ici;  mais  il  m’est  impossible  de 
faire  cela  sérieusement  : c’est  à peine  si  j’ai  le  temps  d’y 
mettre  les  pieds  une  heure  par  jour,  et  encore,  chaque  fois 
que  j’y  entre,  y suis-je  assailli  de  demandes  dont  la  plupart 
n’ont  rien  à faire  avec  l’école.  Or,  en  dépit  des  apparences, 
il  y a beaucoup  de  choses  à redresser  dans  cette  institution  : 
il  y a,  dans  certaines  parties,  un  désordre  très  réel.  D’ail- 
leurs, les  maîtres  malgaches,  très  bons  comme  sous-ordres, 
quand  il  s’agit  seulement  d’exécuter  ce  qu’on  leur  dit  de  faire, 
ont  besoin  d’une  surveillance  active  et  d’une  main  ferme.  La 
situation  est  d’autant  plus  difficile  à l’heure  présente,  que 
beaucoup  d’élèves  nouveaux  y sont  entrés  et  ont  nécessité  des 
modifications  dans  l’ordre  des  classes.  Ils  n’étaient  pas  au 
courant  et  gênaient  la  marche  générale  ; il  a fallu  faire  des 
classes  spéciales  pour  les  commençants,  puis  des  classes  de 
français  pour  les  différents  degrés.  Tout  cela  modifiait  les 
habitudes  des  maîtres  malgaches,  lesquels,  n’étant  pas  diri- 
gés, n’obtiennent  que  la  moitié  des  résultats  qu’on  serait  en 
droit  d’en  attendre.  Avec  un  directeur  spécialement  occupé 
de  cette  école,  nous  pourrions  avoir  un  très  bon  développe- 
ment de  cet  établissement. 

Pour  Y Ecole  des  filles , la  question  n’est  pas  moins  impor- 
tante. L’école  de  miss  Graven  est  plus  que  fortement  mena- 
cée... Non  seulement  il  nous  faudra  probablement  intervenir 
dans  cette  œuvre,  mais  encore  il  faudra  sans  doute  la  déve- 
lopper. Les  catholiques,  en  effet,  ont  beaucoup  fait  sur  ce 
point  et,  fidèles  à leur  tactique  d’avoir  les  hommes  par  le 
moyen  des  femmes,  ils  attirent  tant  qu’ils  le  peuvent  les 
jeunes  filles  malgaches.  Il  y a déjà  cinq  ou  six  grandes  écoles 
tenues  parles  sœurs  àTananarive.  Nous  laisserons-nous  ainsi 
distancer? 

Ecole  du  Palais.  — Nous  pensons  pouvoir  bientôt  la  trans- 
férer dans  le  local  que  nous  construisons  à l’heure  actuelle. 
Malheureusement  les  Malgaches  ne  vont  pas  vite  en  besogne. 


624 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


L’école  est  prospère,  elle  compte  actuellement  200  élèves. 
L’Ecole  Normale  en  compte  250.  Ces  deux  écoles  sont  d'ail- 
leurs en  congé  d’un  mois,  ce  qui  permettra  de  les  organiser  un 
peu  plus  complètement  et  de  procéder  aussi  à un  examen  de 
tous  les  maîtres  de  l'Emyrne.  Nous  avons  fait,  le  13  juillet, 
dans  l’église  du  Palais,  une  petite  fête  pour  les  élèves  de  ces 
deux  écoles  où  nous  avons  fait  ressortir  l’importance  du  14 
juillet  pour  toute  la  liberté,  tant  politique  que  religieuse. 

Nouveaux  districts.  — Nous  venons  d’apprendre  que  le  cour- 
rier léger  du  16  juillet  a été  détruit  par  ceux  qui  le  portaient. 
Il  renfermait  malheureusement  une  longue  lettre  de  Meyer, 
dans  le  post-sciptum  de  laquelle  j'avais  écrit  les  résolutions 
prises  par  le  Comité  exécutif  de  la  L.M.S.  en  ce  qui  concernait 
quelques  questions  pendantes  entre  nous.  Meyer  étant  parti 
dans  le  BetsiJéo  avec  Bénézech,  je  ne  puis  savoir  ce  qu’il  vous 
disait  dans  cette  lettre  (1).  Quant  aux  résolutions  du  Comité 
exécutif  de  la  L.M.S,  les  voici  : Ils  étaient  prêts,  après  ratifi- 
cation de  nos  deux  Comités,  à nous  céder  le  district  d’Ando- 
halo  et  celui  de  Tsiafahy.  Le  premier  n’entraînant  aucune 
dépense  spéciale  et  se  composant  simplement  de  quelques 
églises  voisines  de  Tananarive,  nous  n'avons  fait  aucune  diffi- 
culté à l’accepter  temporairement  jusqu’à  votre  ratification, 
ne  doutant  pas  un  instant  que  vous  la  donnerez.  Quant  à 
celui  de  Tsiafahy , nous  nous  sommes  vus  dans  la  nécessité  de 
l’occuper  immédiatement  et  d'y  placer  provisoirement  Durand, 
que  j’ai  été  installer  avec  Ducommun,  jeudi  dernier,  dans  l'an- 
cienne maison  de  M.  Edmunds.  Ce  dernier  ne  pouvait  plus 
faire  aucun  travail  sérieux,  et  toutes  les  Eglises  périssaient 
les  unes  après  les  autres,  malgré  tous  ses  efforts.  Nous  eûmes 
là  une  réunion,  beaucoup  plus  nombreuse  que  je  n’en  avais 
jamais  vu  à Tsiafahy  où  j’avais  déjà  demeuré  quatre  jours. 
J’ai  présenté  Durand  à cette  assemblée,  dont  une  grande  par- 
tie était  dans  la  cour  de  la  case  où  nous  étions,  et  les  applau- 


(1)  Ces  lettres  sont  arrivées  depuis  lors.  (Réel.) 
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dissements  ont  éclaté  quand  je  leur  annonçai  que  demain,  un 
missionnaire  français  protestant  vivrait  au  milieu  d'eux.  Plu- 
sieurs familles  ont  manifesté  le  désir  de  revenir  au  protes- 
tantisme. Nous  attendons  aussi  votre  ratification  pour  cette 
affaire.  Toutes  nos  résolutions  jusqu’ici  ont  été  temporaires 
d’ailleurs,  et  nous  avons  toujours  dit,  tant  aux  autorités 
qu’aux  Anglais,  que  nous  n'avions  pas  le  droit  de  trancher 
définitivement  toutes  ceâ  questions...  Dans  le  district  d’An- 
batomanga,  quelques  instituteurs  ont  parlé  de  nous  revenir. 

Cependant,  bien  des  combats  se  livrent  encore  autour  de 
nos  temples  et  de  nos  maisons  d’école,  et  j’ai  eu  à porter 
l’autre  jour,  devant  le  Général,  nombre  de  réclamations... 

Temple  français.  — Dans  mon  entrevue  avec  le  Général, 
j’ai  été  amené  à parler  d’une  autre  question  fort  importante  : 
celle  de  la  construction  éventuelle  d’un  temple  français  à Ta- 
nanarive,  pour  laquelle  il  nous  céderait  gratuitement  un  ter- 
rain . J1  lui  a été  impossible  de  nous  céder  l’Eglise  du  Palais,  que 
nous  avions  essayé  d’obtenir...  La  construction  de  ce  temple 
demandera  de  nouvelles  dépenses. 

A propos  des  dépenses,  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre, 
au  sujet  de  l’augmentation  des  salaires  des  instituteurs,  est 
fort  juste:  toutefois,  vous  conviendrez  avec  nous  qu’un  salaire 
de  3 ou  4 francs  par  mois  est  notoirement  insuffisant,  et  qu’en 
continuant  à payer  nos  instituteurs  à ce  taux,  beaucoup 
d’entre  eux  nous  quitteront,  alléchés  parles  salaires  beaucoup 
plus  rémunérateurs  que  leur  offrent  les  Jésuites,  le  Gouver- 
nement, et  même  certains  particuliers.  Beaucoup  même,  ne 
pouvant  vivre  à cause  de  la  cherté  des  vivres,  abandonnent 
leurs  écoles  pour  se  livrer,  soit  au  commerce,  soit  à quelques 
industries:  le  moyen  de  les  blâmer  alors! 

11  nous  faut  aussi  encourager  ceux  qui  montrent  un  zèle 
particulier  à apprendre  le  français  et  à développer  leurs  fa- 
cultés intellectuelles.  D’autres  dépenses  devront  être  engagées 
pour  les  fournitures  scolaires,  dont  plus  des  deux  tiers  sont 
totalement  dépourvues.  Tout  cela  semble  difficile  à soutenir; 
et,  cependant,  malgré  nos  pertes  et  malgré  la  difficulté,  nous 
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sommes  prêts  à marcher  de  l'avant,  confiants  dans  les  Eglises 
de  France  et  surtout  en  Celui  qui  peut  tout. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  sans  vous  exprimer 
les  sentiments  de  reconnaissance  que  nous  avons  tous  pour 
les  témoignages  de  sympathie  de  toutes  les  Eglises  de  France 
et  de  tous  les  amis  des  missions  dans  le  malheur  qui  a frappé 
notre  jeune  mission.  Nous  vous  chargeons,  tant  en  votre  nom 
personnel  qu’au  nom  de  la  Conférence  elle-même,  de  les  re- 
mercier à cet  égard  en  leur  disant  aussi  que,  loin  d’être  dé- 
couragés par  ce  triste  évènement,  nous  l’avons  regardé  comme 
un  mystérieux  et  sérieux  appel  de  Dieu  à un  zèle  plus  actif 
encore,  et  nous  élevons  nos  louanges  à Dieu  des  fruits  qu’il 
a déjà  su  faire  sortir  de  ce  funeste  attentat. 

Qu’Il  augmente  chaque  jour  les  bénédictions  qu’il  a déjà 
versées  sur  vous.  Nous  prions  pour  vous,  sachant  que  vous 
priez  aussi  pour  nous. 

Le  Secrétaire  de  la  Conférence , 

G.  Mondain. 


MM.  E.  ESCANDE  ET  LAURIOL  A TAMATAVE 
Une  grave  décision. 

Lettre  de  M.  Elisée  Escande. 

Tamatave,  le  19  août  1897. 

Cher  Monsieur, 

C’est  plus  qu’un  posDscriptum  que  je  dois  ajouter  à ma 
lettre  écrite  à Diego-Suarez.  La  lecture  de  ces  lignes  vous  dira 
pourquoi. 

C’est  lundi  tü,  à neuf  heures,  que  Y.Oæus  a stoppé  devant 
Tamatave.  Quelques  instants  après.,  nous  nous  rendons  à la 
poste  pour  demander  si  une  lettre  ne  serait  pas  arrivée  à 
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notre  adresse.  Rien.  Nous  attendons,  espérant  bien  que  nos 
collègues  nous  enverront  le  commis  de  la  maison  Porter.  A 
10  heures,  en  effet,  ce  commis  nous  demande  si  nous  ne 
sommes  pas  les  missionnaires- protestants  français  et,  sur  ma 
réponse  affirmative,  me  remet  une  lettre  de  madame  Mever. 

M.  Meyer  est  allé  installer  Bénézech  au  Betsiléo,  et  c’est 
madame  qui  nous  écrit  une  bonne  et  excellente  lettre. 

Nous  arrivons  àtemps,àmidi,  et  trouvons  à nous  loger  assez 
facilement. 

A trois  heures,  nous  recevons  le  télégramme  suivant: 
«Attendez  lettre  suivante;  besoin  urgent  pasteur  Betsiléo.  » 
Mondain. 

Cette  dépêche  trouble  un  peu  notre  joie,  mais,  résolus  à ne 
faire  que  la  volonté  de  Dieu,  nous  attendons. 

La  lettre  n’est  arrivée  que  ce  matin,  à neuf  heures.  M.  Mon- 
dain nous  écrit  : « La  situation  critique  du  Betsiléo  exige 
l’envoi  d’au  moins  un  de  vous  immédiatement  à Fianarantsoa, 
où  M.  Bénézech  se  débat  contre  un  état  de  choses  presque 
désespéré  ».Iln’.y  a pas  à hésiter.,  .l’un  de  nous  partira  demain 
pour  Tananarive;  l’autre  restera  ici,  attendant  un  navire  pour 
l’emmener  à Mananjara.  Quoique  l’épreuve  soit  dure  de  nous 
séparer,  plus  dure  pour  moi  que  je  ne  puis  le  dire,  la  question 
ne  se;  pose  même  pas.  Il  en  est  autrement  pour  celle-ci  : Qui 
doit  aller  à Fianarantsoa  ? 

Nous  causons,  réfléchissons,  discutons,  prions:  nous  vou- 
drions y aller  tous  les  deux,  nous  faisons  assaut  de  générosité. 
Puis,  plus  calmement,  sous  le.  regard  de  Dieu,  nous  décidons 
que  Lauriol  ira.  Je  n’ai  pas  voulu  que  les  questions  d’ordre 
matériel  soient  même  discutées  : mon  âge,  ma  famille;  nous 
n’avons  envisagé  que  le  côté  spirituel  et  l'intérêt  de  l’œuvre, 
et  il  nous  a semblé  que  des  raisons  décisives  nous  dictaient 
cette  résolution... 

Et  pourtant,  vous  l’avouerais-je,  malgré  le  parfait  accord 
avec  lequel  nous  avons  pris  cette  décision,  et  avec  la  certitude 
que  nous  agissions  sous  le  regard  de  Dieu,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  penser  qu’il  aurait  mieux  valu  aller  tous  les  deux 
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à Tananarive.  Après  une  conversation  avec  nos  amis,  nous 
aurions  pu  prendre  une  décision  avec  beaucoup  plus  de  con- 
fiance et  de  sérénité  d’esprit.  C’est  une  question  d’économie, 
de  temps  et  d’argent  qui  a porté  nos  amis  à nous  écrire 
ainsi.  Si  je  parle  delà  sorte,  c’est  que  le  sentiment  de  notre 
responsabilité  pèse  lourdement  sur  nos  épaules,  et  nous  sen- 
tons qu’une  faute  dans  le  choix  de  l’ouvrier  peut  avoir  des 
conséquences  fâcheuses.  Dieu  sait  que  nous  avons  agi  droite- 
ment  devant  lui,  et,  si  cela  est  à refaire,  il  se  montrera  « le 
Réparateur  des  brèches  ».  Je  laisse  le  reste  de  la  feuille  à mon 
ami  Lauriol,  en  vous  priant  d’agréer  mes  salutations, 

Elisée  Escande. 


Lettre  de  J/.  C . Lauriol. 

Cher  Monsieur  et  frère, 

Quelques  mots  seulement  pour  vous  dire  combien  je 
m'associe  entièrement  à la  lettre  que  vous  écrit  Escande. 
Xotre  décision  a dû  être  prise  assez  rapidement;  cependant 
nous  avions  déjà  envisagé  la  chose  depuis  la  réception  de  la 
dépêche  de  M.  Mondain,  et  nous  espérons  que  tout  ira  pour  le 
mieux.  Demain  doit  arriver  le  Tafna  de  la  Compagnie 
Touache,  qui  est  destiné  à desservir  les  ports  de  la  côte  Est.  Il 
partira  d’ici  vers  le  25,  et  je  m’y  embarquerai,  s’il  plaît  à Dieu. 
Mon  séjour  ici  sera  donc  encore  de  quelques  jours,  et  il  sera 
loin  d’être  bien  attrayant  après  le  départ  de  mon  cher 
Escande.  J’espère,  toutefois,  que  ma  santé  n’aura  pas  à en 
souffrir.  En  tous  cas,  c’est  une  assez  grosse  économie  que  de 
ne  pas  monter  à Tananarive,  et  je  me  porte,  grâce  à Dieu,  très 
bien.  Recevez,  etc... 


C.  Lauriol 
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QUELQUES  DÉTAILS  COMPLÉMENTAIRES  SUR  LA  CATASTROPHE 

DU  21  MAI 

Bien  que  la  lettre  que  l'on  va  lire  ait  déjà  été  insérée  dans  le 
Christianisme  au  XIXe  Siècle , nous  croyons  devoir  la  con- 
server dans  notre  recueil.  Elle  est  adressée  par  M.  le  mission- 
naire Standing  à M.  Elisée  Escande,  frère  de  notre  défunt 
missionnaire  et  cousin  du  pasteur  du  même  nom  qui  vient  de 
partir.  Elle  élucide  quelques  points  restés  obscurs,  entre 
autres  le  changement  d’itinéraire  qui  n’a  été  résolu  qu’en 
route. 

Tananarive,  le  26  juillet  1897. 

Mon  cher  Monsieur  Escande, 

Par  le  dernier  courrier,  j’ai  reçu  votre  lettre  dans  laquelle 
vous  me  demandez  des  renseignements  au  sujet  de  l’horrible 
assassinat  de  mes  chers  amis,  M.  Escande  et  M.  Minault. 
Vous  avez  déjà  reçu  la  réponse  à quelques-unes  de  vos  ques- 
tions, mais  je  serai  très  heureux  de  vous  donner  quelques 
détails  concernant  les  derniers  jours,  quand  nous  étions  en- 
semble. 

Les  membres  de  nos  Eglises  du  nord  d’Ankaratra  avaient 
prié  M.  Escande,  depuis  plusieurs  semaines,  de  leur  faire 
visite  pour  affermir  leurs  Eglises  et  leur  donner  des  encou- 
ragements (surtout  à cause  des  jésuites).  Notre  cher  ami 
M.  Escande,  avec  sa  bonne  volonté  et  sa  bienveillance  habi- 
tuelle pour  les  Malgaches,  y consentit,  et  nous  avions  arrangé 
que  nos  amis  passeraient  par  ce  district  en  faisant  route  pour 
Bétafo. 

J’ai  compté  toujours  qu’ils  suivraient  la  route  ordinaire  à 
l’est  d’Ankaratra,  et,  dans  cette  intention,  j’ai  arrangé  que 
notre  dernière  réunion  aurait  lieu  à Miantsoarivo,  près  de  Be- 
henjv,  une  des  principales  villes  sur  cette  route.  Notre  pre- 
mière réunion  avait  eu  lieu  à Ambohimandry,  où  nous  avons 
eu  une  très  belle  assemblée,  et  nos  amis  ont  beaucoup  touché 
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le  cœur  des  geus  qui  y assistaient  en  racontant  l’appel  qu'ils 
avaient  reçu  de  Dieu  pour  entreprendre  cette  œuvre  mission- 
naires, et  les  messages  d’amour  chrétien  qu’avaient  envoyés 
les  Eglises  protestantes  de  France.  Après  la  réunion,  j’ai  parlé 
avec  le  pasteur  d'Ambohimandry,  un  homme  fidèle  que  j'ai 
connu  depuis  bien  des  années,  et  je  lui  ai  dit  que  nos  amis 
étaient  en  route  pour  aller  à Bétafo.  11  m’a  dit  qu’il  vaudrait 
mieux  prendre  la  route  d’Ankaratra,  qui  était  plus  directe  et 
qui,  d’ailleurs,  traversait  notre  district.  J’ai  demandé  si  cette 
route  était  considérée  comme  sûre,  il  m’a  donné  l’assurance 
qu’il  n’y  avait  rien  à craindre.  A ce  moment,  j’ai  cru  que  je 
pourrais  probablement  accompagner  nos  amis  jusqu’à  Vina- 
nivony,  et  je  croyais  pouvoir  leur  être  utile...  Enfin,  j’ai  décidé 
d’écrire  à notre  évangéliste  et  à tous  nos  instituteurs  sur  la 
route,  pour  les  prévenir  du  voyage  de  nos  amis,  afin  qu’ils 
pussent  les  recevoir  à chaque  village,  et  je  les  ai  accompagnés 
moi-même  jusqu'à  Iféhibe,  l’église  la  plus  éloignée  de  ce 
district. 

Nous  avons  rencontré,  pendant  les  trois  jours  de  nos  réu- 
nions, presque  tous  les  principaux  membres  de  nos  Eglises,  et 
.plusieurs  sont  assurément  dignes  de  toute  confiance,  mais 
personne  n'a  dit  un  seul  mot  pour  indiquer  le  soupçon  que  la 
route  n'était  pas  sûre . La  plus  grande  partie  du  voyage  était 
dans  le  sous-gouvernement  de  Radaniel,  un  des  meilleurs 
-gouverneurs  indigènes  qu’il  y ait  dans  le  pays,  et  dont  le  dis- 
trict avait  la  réputation  d’être  très  bien  organisé.  Je  tiens  à 
vous  faire  savoir  que  l’officier  de  l’état-major,  qui  nous  a in- 
formé de  l’assassinat,  nous  a dit  qu’on  croyait  que  la  route 
était  sûre*  qu’un  négociant  avait  passé  par  là  en  portant 
beaucoup  d’argent,  et  que  rien  ne  lui  était  arrivé.  Mais,  mal- 
heureusement, il  parait  qu’il  n’était  pas  question  de  la  sûreté 
comparative  des  deux  routes.  M.  X...,  qui  était  chargé  de 
l’enquête,  m’a  dit  qu’il  croyait  que  la  roufe  traversée  n’y  était 
pour  rien;  la  même  chose  aurait  dû  leur  arriver  dans  le  cas 
où  ils  auraient  pris  la  route  à l’est  d’Ankaratra.  J’ai  failli  de 
bien  peu  subir  le  même  sort.  Un  des  meurtriers  qui  a été  pris 
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a avoué  qu’ils  avaient  l’intention  de  nous  tuer  tous,  la  dernière 
nuit  que  nous  étions  ensemble.  Ils  avaient  même  entouré  la 
maison  où  nous  étions,  à Iféhibe,  tout  préparés  à nous  tuer, 
mais  ils  ont  hésité  en  pensant  que,  peut-être,  nos  amis  étaient 
armés,  et  ils  ont  décidé  d’attendre  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pu 
réunir  leurs  camarades,  ne  se  croyant  pas  encore  assez  nom- 
breux. Le  matin,  nos  amis  sont  partis  de  bonne  heure  et  je  suis 
revenu  à Tananarive.  L’après-midi,  ils  ont  été  reçus  par  notre 
évangéliste,  un  homme  fidèle,  qui,  pendant  la  rébellion,  a 
failli  lui-même  perdre  la  vie,  à cause  de  sa  religion.  Le  soir, 
ils  ont  couché  chez  notre  instituteur  de  Marofangady.  Il  parait 
que  personne  n’a  rien  craint  pour  eux.  Je  suis  certain  que,  si 
notre  évangéliste  avait  appris  que  la  route  n’était  pas  sûre,  il 
les  aurait  avertis.  Le  fait  que  les  postes  qu'on  avait  mis  pendant 
la  rébellion  dans  ees  régions- là  avaient  été  enlevés , est  la  preuve 
quon  considérait  que  le  pays  était  tranquille. 

Les  porteurs  de  M.  Minault  étaient  de  Bétafo.  Ils  auraient 
dû  connaître  la  condition  de  la  route,  mais,  quand  j’ai  arrangé 
avec  eux  de  voyager  par  là,  ils  n’ont  pas  fait  la  moindre 
objection  au  point  de  vue  de  la  sûreté  de  cette  région; 
seulement  ils  pensaient  que  quelques  étapes  étaient  un  ,peu 
longues,  parce  que  nos  amis  auraient  dû  arriver  à Bétafo 
samedi  soir. 

Je  connais  très  bien  Rainimanga,  le  boy  qui  soignait  le 
cheval  deM.  Escande,  et  je  l’ai  toujours  trouvé  très  fidèle  et 
intelligent.  Il  nous  a suivis  partout,  quand  nous  avons  eu  à 
nous  cacher  pendant  la  rébellion  (au  moment  de  la  mort  de 
nos  camarades  M.  et  madame  Johnston  et  de  leur  petite  fille). 
Selon  ce  qu'il  dit,  M.  Escande  aurait  bien  pu  se  sauver,  s'il 
n avait  pas  attendu  le  pauvre  M.  Minault  (lequel  ses  porteurs 
posèrent  à terre  au  premier  coup  de  fusil).  Rainimanga  est 
resté  avec  M.  Escande  jusqu’à  la  fin,  et,  quand  il  a vu  que 
M.  Escande  était  blessé  et  qu’il  ne  pouvait  plus  rien  faire  pour 
lui,  il  s?est  sauvé.  Vous  me  demandez  si  les  porteurs  ont  dé- 
fendu nos  amis  : malheureusement  ils  n’ont  pas  montré  le 
moindre  courage.  Ils  ont  posé  les  bagages  et  la  fdanzane  au 
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premier  coup  et  se  sont  sauvés.  Mais  on  ne  doit  pas  les  juger 
trop  sévèrement  : ils  ne  portaient  pas  d’armes  et  la  plupart  ne 
connaissaient  pas  les  vazahas  qu’ils  accompagnaient.  C’étaient 
de  simples  mercenaires... 

En  terminant,  mon  cher  monsieur  Escande,  je  tiens  à vous 
exprimer  la  vive  sympathie  que  nous  éprouvons,  ma  femme 
et  moi  (et  tous  nos  confrères),  pour  vous  et  pour  toute  la 
famille,  et  surtout  pour  madame  Escande  et  pour  ses  enfants, 
dans  ce  terrible  coup... 


L’ALASKA  A l’ordre  DU  JOUR.  — LES  MINES  ü’OR  ET  LES  INDIGÈNES.  — LES 
POPES  RUSSES.  — L'HIVER  BOREAL.  — FRERE  MORAVE,  POPE  ET  CHA- 
MANE.  — L’ESQUIMAU  TOUCHÉ  PAR  LE  RÉCIT  DE  LA  PASSION.  — LES  OURS 
BLANCS  A POINT-HOPE. 

Quand  l’Alaska  a été  mentionné  pour  la  première  fois  dans 
ces  Chroniques , il  y a dix  ans  (1),  on  en  parlait  fort  peu.  Quel- 
ques touristes  américains,  fortunés  et  avides  d'émotions  iné- 
dites, commençaient  seulement  à vanter  ses  volcans  couverts 
de  neige,  ses  glaciers  et  ses  fjords.  On  ne  connaissait  le  plus 
grand  fleuve  du  pays,  le  Youkon,  glacé  d’ailleurs  pendant 
tout  le  long  hiver  de  ces  régions,  que  depuis  1880. 

Maintenant,  depuis  le  printemps  de  l’année  dernière,  des 
aventuriers  de  toute  provenance  cherchent  et  trouvent  de  l'or 
en  quantités  surprenantes  dans  la  haute  vallée  de  ce  même 
Youkon.  Des  cités  nouvelles  surgissent,  moins  rapidement. 


Standing. 
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(1)  V.  le  Journal  des  Missiotis,  1887,  pp.  116  et  suiv. 
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vu  les  obstacles  du  climat,  qu’au  Transvaal;  mais  chaque  va- 
peur qui  aborde  à Juneau  amène  des  chercheurs  d’or  ou,  du 
moins,  de  fortune.  Juneau,  la  métropole  de  l’Alaska,  ne  date 
elle-même  que  de  1879  : en  cette  année,  deux  mineurs,  dont 
un  du  nom  de  Juneau,  avaient  dressé  leur  tente  solitaire  en 
ce  site.  La  population  de  la  ville  n’a  pas  encore  atteint  le 
chiffre  de  2,000  habitants  ; la  rue  principale  n’est  guère 
bordée  que  de  maisons  construites  en  troncs  bruts,  mais  elle 
est  éclairée  à l’électricité.  Aussi  bien,  on  n’y  fait  plus  que 
passer  pour  courir  à Forty-Mile  et  à Circle-City,  dans  la  vallée 
supérieure  du  Youkon.  L'auri  sacra  famés , la  pitoyable  soif 
d’or,  aiguillonne  tous  les  nouveaux  arrivants. 

On  découvre  l’Alaska.  Mais  les  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle y avaient  pénétré  depuis  assez  longtemps,  à la  recherche 
des  quelques  indigènes  qui  l’habitent,  et  dont  on  ne  parle 
plus  guère  aujourd’hui.  Au  dernier  recensement,  en  1890, 
on  comptait  en  tout  32,032  habitants.  Même  en  doublant  ou 
en  décuplant  ce  chiffre,  il  resterait  à chacun  de  ces  êtres 
humains  assez  d’espace  pour  respirer  ou  pour  se  mou- 
voir; car  la  superficie  de  l’Alaska  dépasse  de  beaucoup  le 
double  de  celle  de  la  France;  il  est  vrai  que,  dans  la  plus 
grande  portion  du  pays,  la  surface  du  sol  reste  gelée  pen- 
dant trois  cents  jours  par  année.  En  1890,  le  nombre  des 
immigrés  n’était  encore  que  de  6,626,  dont  un  tiers  de  Chi- 
nois. Les  indigènes,  au  nombre  de  25,426,  appartiennent 
à trois  types  différents,  sans  compter  les  sang-mêlé  qui  se 
sont  fait  classer  comme  tels  au  nombre  de  1,568.  Il  y a d’a- 
bord 6,763  Thlinket  ou  Klingat,  souvent  comptés  parmi  les 
Indiens,  mais  dont  les  particularités  mongoloïdes  sont  beau- 
coup plus  marquées.  Puis,  6,973  Peaux  rouges  qui  appar- 
tiennent au  grand  peuple  des  Athabaska,  dont  les  ramifica- 
tions orientales  s’étendent  jusqu’au  Manitoba.  Les  Indiens 
de  l’Alaska  vivent  dans  l’intérieur  des  terres,  surtout  dans  la 
vallée  du  Youkon,  tandis  que,  tout  le  long  des  côtes,  sur  une 
zone  de  près  de  250  kilomètres  de  largeur,  s’éparpillent,  par 
petits  groupes,  10,123  Esquimaux.  C’est  un  peu  moins  de  la 
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moitié  des  Esquimaux  qui  vivent  encore  autour 'du  pôle(L). 
Iis  en  étaient  à l’âge  de  pierre,  il  y a quelques  années,  n’em- 
ployant exclusivement  que  des  marteaux,  des  ciseaux,  des 
couteaux,  des  lampes  de  pierre;  mais  ils  vivaient  dans  l’a- 
bondance. Les  baleines  étaient  nombreuses  dans ces  parages,; 
les-  aboiements  des  morses  dominaient  le  bruit  des  vagues 
quand  la  mer  était  ouverte;  les  phoques  fournissaient  le  seul 
vêtement  qui  permette  d’affronter  des  froids  de  -40  et  de  oO  de- 
grés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Aujourd’hui,  ces- mêmes 
Esquimaux  sont  dans  la  misère  et  dépérissent  rapidement. 
Les  baleiniers  américains  ont  commencé  par  si  bien  pour- 
suivre les  baleines  que  celles- qui  ont  pu  échapper  se  sont  re- 
tirées dans  les  régions  polaires.  Ils  ont  fait  ensuite  des  héca- 
tombes de  morses  pour  récolter  les  défenses  d’ivoire  de  ces 
animaux.  Le  gouvernement  des  États-Unis  a dû  protéger  ce 
qui  restait  de  morses,  ainsi  que  les  phoques,  qui  devenaient 
rares,  parce  que  leur  fourrure,  indispensable  à l’Esquimau, 
est  recherchée  comme  un  article  de  luxe  par  les  civilisés,  et 
qu’une  chasse  irréfléchie  menaçait  d’exterminer  tous  ces 
amphibies. 

Longtemps  avant  cette  irruption  de  la  civilisation  en 
Alaska,  les  Russes  avaient  envoyé  des  popes  dans  le  pays* 
Il  faut  se  rappeler  que  l’Alaska,  qu’on  nommait  alors  l’Amé- 
rique russe,  n’a  été  vendu  qu’en  1867  (2)  aux  États-ünis^ 
Mais  l’Église  orthodoxe  russe  continue  d'entretenir  dans  l’A- 
laska un  évêque  et  huit  popes.  Il  est  difficile  de  savoir  ce  que 


(1)  Ou  en  compte  10,566  au  Groenland,  1,500  au  Labrador  et  un  mil- 
lier dans  les  régions  boréales  du  Canada,  soit  en  tout  quelque  24,000  — 
de  quoi  peupler  une  petite  ville. 

(2)  Vers  1844,  le  tsar  Nicolas  IV  avait  offert  son  territoire  américain 
aux  États-Unis  de  peur  de  voir  les  Anglais  s’y.  installer.. L’offre,  renou-r 
velée  plusieurs  fois,  ne  fut  acceptée  que  bien  plus  tard,  un  peu  en  recon- 
naissance des  services  rendus  par  la  Russie  aux  États  du  Nord  pendant 
la  guerre  de  sécession.  Le  traité  de  vente  fut  ratifié  le  28  mai  1867  et :1e 
prix  fixé  à 7,200,000  dollars.  En  peu  d’années-,  les  récoltes  en  ivoire  de 
morse  et  en  fourrures  diverses  ont  rapporté  plus  que  le  prix  d'achat, 
sans  compter  les  millions  en  or  que  l’on  déterre  maintenant  en  Alaska. 
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faisaient  ces  missionnaires  autrefois.  On  ne  peut  les  juger 
que  par  leur  activité  actuelle.  Celle-ci  réjouirait  certains 
théoriciens  modernes.  Pour  eux,  la  mission  chrétienne  con- 
siste à bâtir  des  lieux  de  culte,  à baptiser  les  habitants  et  à- 
n’exiger  d’eux  que  la  présence  à certaines  cérémonies  solen- 
nelles. Ils  comptent  sur  le  temps,  les  circonstances  et  la  suc- 
cession des  générations  pour  faire  « naturellement  » pénétrer 
le  christianisme  de  la  surface  dans  le  cœur,  pourvu  que  les- 
dehors  y soient.  A cela  s’ajoute  généralement  un  irréductible- 
orgueil  qui  tend  à monopoliser  le  christianisme  et  qui 
ignore,  méprise  ou  combat  tous  les  « intrus  ». 

Ces  intrus  vinrent  d’abord  par  le  nord-est.  Les  mission- 
naires de  la  Société  anglicane  de  mission,  en  descendant  par 
la  haute  vallée  du  Youkon,  passèrent  du  territoire  canadien 
sur  celui  de  P Amérique  russe  et  évangélisèrent  quelques  In- 
diens dans  ce  pays,  totalement  inconnu  alors.  Mais  les  popes 
n’étaient  jamais  montés  si  loin. 

C’est  dans  la  zone  côtière  que  les  missionnaires  évangé- 
liques se  rencontrèrent  avec  les  popes.  En  1876,  un  mission- 
naire presbytérien,  le  Dr  Sheldon  Jackson,  s’établit  à Sitka, 
dans  la  région  sud-est  de  l’Alaska.  Les  violences  commises, 
surtout  à partir  de  1882,  par  des  chercheurs  de  fortune 
contre  les  indigènes,  particulièrement  contre  leurs  femmes, 
révoltaient  le  missionnaire.  Il  demanda  l’intervention  du  gou  - 
vernement  et  de  lajustice*  et  finit  lui-même  par  accepter,  en 
1885,  le- poste  de  directeur  de  l’enseignement  en  Alaska,  ce 
qui  lui  permit  d’agir  officiellement  en  protecteur  des  indi- 
gènes Grâce  à ses  efforts,  par  exemple,  on  a introduit  depuis 
1891  le  renne  domestique  de  Sibérie  en  Alaska.pour  procurer 
une  subsistance  aux  Esquimaux:  La  mousse  blanchâtre^ 
longue  et  fibreuse  ( Cladoma  rangiferina)  qui  recouvre  les 
plaines  humides  de  l’Alaska  méridional,  quand  elles  ne  sont 
pas  gelées^  est  la  nourriture-préférée  du  renne  (1). 

En  1883,  ce  même  Dr  Jackson  adressa  un  premier  appel 


(1)  The  Church  at  home  and cibrocid  (Philadelphie),  1896,  vol.  XX,  p.  404. 
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aux  frères  moraves  des  États-Unis  pour  les  émouvoir  en  fa- 
veur des  Esqüimaux  d’Alaska.  Les  tout  premiers  mouvements 
de  l’entreprise  morave  qui  répondit  à cet  appel  ont  été  ra- 
contés ici  même  il  y a dix  ans,  mais  non  pas  les  souffrances 
et  la  capacité  d’endurance  qui  suivirent.  L’héroïsme  intrépide 
et  indomptable  de  Fridtjof  Nansen  mérite  certes  la  récep- 
tion enthousiaste  qui  a été  faite  un  peu  partout  au  courageux 
explorateur.  Eh  bien!  tout  autour  du  cercle  arctique  il  y a 
des  hommes,  plus  que  cela,  des  femmes,  qui,  pour  l’amour 
de  Christ  et  de  quelques  sauvages,  ne  se  contentent  pas  de 
voyager  pendant  quelques  mois  dans  les  glaces;  ils  y vivent 
pendant  des  années,  dans  la  solitude,  au  milieu  des  priva- 
tions, sous  la  longue  nuit  des  hivers  polaires.  Ils  ne  de- 
mandent pas  les  honneurs  accordés  à bon  droit  à d’autres  ; 
ils  voudraient  seulement  que  l’Église  priât  pour  eux  plus 
qu’elle  ne  le  fait  (1). 

Le  14  juillet  1885,  les  trois  premiers  missionnaires  moraves 
de  l’Alaska  choisirent  l’emplacement  de  leur  première  sta- 
tion, Béthel,  sur  la  rive  droite  du  Kouskokwim,  à un  peu 
plus  de  cent  kilomètres  en  amont  de  son  embouchure  dans 
la  mer  de  Bering.  C’étaient  deux  jeunes  théologiens,  mariés 
tous  deux,  et  un  artisan  expérimenté  qui  avait  laissé  sa  fa- 
mille aux  États-Unis.  J.  Kilbuk  et  l’artisan  Hans  Torgersen 
allèrent  ensuite  chercher  les  provisions  laissées  dans  l’es- 
tuaire du  fleuve.  Au  retour,  le  10  août,  un  coup  de  vent  jeta 
Torgersen  dans  le  fleuve,  où  il  périt,  malgré  les  efforts  de 
son  compagnon  pour  le  repêcher.  « C’était  un  simple  qui 
avait  compris  ce  qu’est  le  pardon  des  péchés;  sa  foi  s’y 
cramponnait,  et  il  vivait  consciencieusement.  » Ainsi  le  ju- 
geaient les  quatre  survivants.  A eux  quatre,  ils  n’avaient  pas 
cent  ans  d'âge  ensemble,  ce  qui  les  faisait  ajouter  : « Nous  le 
regardions  presque  comme  un  chef  ; lui  seul  nous  semblait 
pouvoir  mener  à bonne  fin  les  travaux  de  la  première  instal- 
lation. » 


(1)  Comp.  le  Proceedings  of  Lhe  C . M.  S.  (Londres,  1897),  p.  401. 
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L’hiver  approchait  à grands  pas.  Les  deux  couples  le  pas- 
sèrent dans  une  cabane  construite  hâtivement.  En  1887,  les 
Kilbuk  restèrent  seuls  à Béthel.  Leurs  amis  avaient  dû  quit- 
ter pour  raison  de  santé.  Heureusement,  leur  langue  était 
devenue  « plus  légère  »,  comme  disaient  les  Esquimaux;  en 
d’autres  termes,  ils  commençaient  à se  faire  comprendre.  Le 
dialecte  que  les  Esquimaux  parlent  en  Alaska  est  sensible- 
ment différent  de  celui  dont  les  missionnaires  moraves  ont 
fixé  la  grammaire  au  Groenland  et  au  Labrador. 

Pendant  la  semaine  sainte  de  1888,  M.  Kilbuk  lisait  chaque 
jour  un  fragment  de  l'histoire  de  la  Passion  devant  une  qua- 
rantaine d’auditeurs.  Le  vendredi  saint,  un  homme,  âgé  déjà, 
l’interrompit  d’une  voix  émue  : « Kouyanak , kouyanak!  c’est- 
à-dire  : merci,  merci!  Nous  aussi,  nous  désirons  que  ce  sang 
nous  lave  de  toutes  nos  méchancetés  ! « N’est-ce  pas  à la  fois 
un  cri  de  confession,  de  foi  et  de  reconnaissance?  Aussi  bien, 
ce  fut  la  première  lueur  qui  éclaira  l’horizon  du  mission- 
naire. Le  1 1 septembre  suivant,  huit  Esquimaux  firent  une 
profession  publique  de  leur  foi  et  furent  reçus  dans  l’Église. 
La  semence  mise  en  terre  avec  larmes  avait  porté  une  ré- 
colte de  joie  (1). 

11  faudrait  retracer,  après  cela,  l’épisode  dramatique  d’un 
voyage  de  soixante-treize  jours  que  fît  Kilbuk  pendant  l’hiver 
de  1888  à 1889,  où  il  pensa  mourir  tantôt  d’inanition,  tantôt 
dans  les  tourmentes  de  neige,  tantôt  par  le  froid,  qui  des- 
cendit jusqu’à  50  degrés  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  le 
pope  russe  et  un  vieux  chamane  répandaient  la  nouvelle  de 
sa  mort  et  s’efforcaient  de  séduire  ses  fidèles,  ce  qui  finit  par 
tourner  à leur  confusion. 

Actuellement,  la  communauté  des  frères  moraves  a trois 
stations,  dix-neuf  annexes  parmi  les  Esquimaux  d’Alaska, 
Béthel  et  Oougavigamiout,  sur  le  Kouskokwim,  et  Carmel,  sur 
le  Nouchagak;  six  missionnaires  y travaillent  avec  quatre 


(1)  Voir  Alaska,  par  H. -G.  Schneider,  dans  Die  Missionen  cler  Brader - 
gemeine , de  G.  Burkhardt,  premier  fascicule;  Leipzig,  1897,  pp.  81-142. 
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aides  féminines  et  vingt-cinq  auxiliaires  indigènes.  Le  nombre 
des  Esquimaux  baptisés-est  de  556,  dont  228  communiants  ( l . 
C’est  à peine  si  l’on  peut  dire,  avec  les  frères  de  Béthel  : 
« Tout  pousse  lentement  en  Alaska,  même  les  fruits  de  la 
grâce  » (2). 

Dans  la  vallée  du  Youkon,  l’Église  épiscopale  des  États- 
Unis  s’occupe  à la  fois  des  mineurs  et  des  Indiens,  sous  la 
direction  du  jeune  et  entreprenant  évêque  P. -T.  Rowe,  sacré 
à New-York  en  novembre  1895.  Saint-Michel,  au  nord  de 
l’embouchure  du  fleuve,  sert  plutôt  de  base  d’opération.  A 
Anvik,  quinze  Indiens  ont  pu  être  reçus  à la  communion  en 
août  1896  Durant  le  court  été,  il  paraît  que  les  moustiques-, 
dont  les  nuées- vont  jusqu’à  obscurcir  le  soleil,  les  mites  et 
les  puces  sont  une  plaie  exaspérante  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière (3).  Plus  haut,  à Fort-Adams,  l'ancien  Nouklakayit, 
fondé  en  1891  par  le  révérend  E -H.  Canham,  de  la  Société 
anglicane  de  Londres,  cédé  à l’Église  épiscopale  américaine 
en  1892  (4),  on  compte  1,298  baptisés,  mais  seulement 
50  communiants  (5).  A Circle-City,  le  nouveau  centre  minier, 
les  blancs  sont  souvent  de  pires  paroissiens  que  les  païens. 

Des  trois  stations  établies  pour  les  Esquimaux  sur  la  cote 
nord-ouest  de  l’Alaska,  on  n’a  que  de  rares  nouvelles.  Celle 
des  presbytériens,  à Point  Barrow,  est  l’habitation  humaine 
la  plus  rapprochée  du  pôle  après  Upernivik,  au  Groenland. 
Au  cap  du  Prince-de-Galles,  dans  le  détroit  de  Bering,  le  mis- 
sionnaire se  plaint  de  l’influence  démoralisante  des  balei- 
niers-(6).  Enfin,  à Point-Hôpe,  situé  entre  les  deux  précé- 
dentes stations,  les  ours  blancs  viennent  rôder  autour  du 


(1)  Jahresbericht  über  clas  Misssionswerk  der  Brüdergemeine  (Ilerrnhut, 
1891;,  pp.  42  et  suivantes. 

(2)  Periodical  Accounts  (Londres),  1896,  p.  J 89. 

(3)  The  Spirit  of  Missions  (New-York),  1897,  p.  176. 

(4)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1891),  p.  223,  et  1893,  p,  240. 

(5)  The  Spirit  of  Missions  (New-York),  1896,  p.  525. 

(6)  The  Missionar  j Review  of  the  world  (New^York),  1896,  pp.  498  et 
suiv. 
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bûcher  du  Dr  J.  B.  BriggS;  dont  les-  Esquimaux  apprécient 
d’ailleurs- beaucoup  la  science  médicale  ( I ). 

F.  H.  K. 
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AFRIQUE  —N  os  plus  proches  voisins  au  Zambèze  sont 
des  méthodistes  primitifs  anglais.  Ils  ont  commencé,  en  1894, 
une  mission  chez  les  ma-Choukouloumbwé;  sur  la  Ka- 
foué,  un  affluent  du  Zambèze,  aux  environs  du  1GC  degré  de 
latitude  sud.  Les  noms  de  MM.  H.  Buekenham  et  A.  Baldwin, 
qui  ont  vécu  près  de  quatre  ans  auprès  de  nos  missionnaires 
avant  de  pouvoir  s’établir  chez  les  ma-Choukouloumbwé,  ont 
paru  assez  souvent  dans- nos  lettres  du  Zambèze.  M.  Bücken- 
ham,  né  en  mai  1844,  missionnaire  à Aliwal  North  depuis 
1871,  puis  à Fernando  Pô,  avait  accepté,  en  1890,  de  conduire 
la  nouvelle  mission  au  Zambèze.  11  a vu  son  établissement,  et 
est  mort  de  la  fièvre  à Kazoungoula,  le  11  juillet  1896. 

Il  reste  trois  missionnaires,  dont  l’un  en  Europe,  pour  di- 
riger les  deux  stations  de  Nkala  (1894)  et  de  Nanzèla  (1896 ). 
Deux  catéchistes  indigènes,  formés  à Aliwal  North,  sont  en 
route  pour  la  Kafoué.  Jusqu’ici,  ces  missionnaires  n’ont  en- 
core découvert  qu’une  seule  qualité  aux  ma-Choukou- 
loumbwé : ils  sont  bien  bâtis.  Du  reste,  ils  sont  très  voleurs 
et  paraissent  indélicats  et  obtus-.  C’est  la  première  fois  que 
des  Européens  voient  les  ma-Choukouloumbwé  chez  eux.  On 
se  rappelle  que  le  Dr  E.  Holub  ne  réussit  pas- à arriver  jusque 
chez  eux  en  1885*  et  que  M.  Selous  fut  complètement 
dévalisé  par  eux  en  1888  sur  les  frontières  du  pays.  Le  mis- 
sionnaire F.  Pickering  ajoute,  d’ailleurs  : « On  voit  gé- 
néralement la  gangue  avant  le  diamant;  et  chercher  des 


(1)  The  Spirit  of  Missions  (New- York),  1896,  p.  471. 
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joyaux  pour  la  couronne  de  notre  Sauveur,  c’est  faire  à 
cet  égard  les  expériences  du  chercheur  de  diamants  ordi- 
naires » (1). 

Dans  la  république  de  Libéria,  à quelque  cinquante  ki- 
lomètres de  Monrovia,  sur  la  rivière  Saint-Paul,  la  mis- 
sion luthérienne  de  Muhlenberg  vient  également  d’être 
éprouvée  par  la  mort  de  madame  Goll,  le  5 janvier  der- 
nier, dix-huit  jours  après  son  arrivée  dans  le  pays.  Elle 
avait  quitté  l’Amérique  en  novembre  1896  avec  son  mari, 
M.  G. -P.  Goll,  et  MM.  W.-M.  Beck  et  A.  Pohlmann,  tous  trois 
consacrés,  et  le  dernier,  en  outre,  docteur  en  médecine.  Ils 
allaient  rejoindre  un  ouvrier  solitaire,  M.  D.-A.  Day,  qui  di- 
rige depuis  1874  cette  mission,  fondée  en  1860. 

C’est  une  entreprise  d’un  genre  particulier.  On  y part  du 
principe  que  l’âme  ne  va  pas  sans  le  corps.  En  arrivant  à 
cette  station,  on  se  dirait  dans  une  belle  et  grande  plantation 
de  café.  Près  de  200  hectares  de  terrain  débroussé  sont  cou- 
verts de  60,000  caféiers;  une  machine  à vapeur  de  12  chevaux 
ronfle  sous  un  hangar.  Chaque  année,  la  mission  vend  pour 
environ  10,000  francs  de  café  en  Amérique,  et  la  recette  sera 
quadruplée  quand  tous  les*  arbustes  rapporteront.  Tout  au- 
tour, des  annexes  se  sont  établies,  fondées  par  les  anciens 
élèves  et  ouvriers  de  la  mission,  qui  plantent,  eux  aussi,  du 
café  pour  leur  compte.  L’Église  de  la  station  a un  pasteur  in- 
digène ; le  nombre  des  chrétiens  qui  communient  régulière- 
ment était  de  223  à la  fin  de  1896.  Il  y avait  192  élèves  dans 
les  écoles,  dont  80  internes.  Cette  mission  se  rattache  au  Sy- 
node général  luthérien,  la  moins  exclusive  des  fractions  de 
l’Église  luthérienne  américaine  (2). 

C’est  un  curieux  essai  d’allier  avec  une  entreprise  aposto- 
lique une  culture  de  rapport;  mais  la  mission  proprement 
dite  ne  souffre-t-elle  pas  un  peu  de  cette  alliance? 

(1)  The  Primitive  Methodisï...  Record  (Londres),  1897,  pp.  36  etsuiv.  et 
60  et  suiv. 

(2)  Lutheran  Missionary  Journal  (York,  Pa.),  1897,  pp.  40,  64  et  177  et 
suiv. 
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Au  mois  de  mars  dernier,  la  Chronique  des  Missions  parlait 
du  Niger  et  de  son  archidiacre  anglican,  H. -H.  Dobinson(l). 
Un  mois  plus  tard,  le  13  avril  dernier,  M.Dobinson  succomba 
à Asaba,  sur  le  Niger  moyen,  aux  attaques  combinées  de  la 
dysenterie  et  de  la  fièvre.  Il  était  parti  avec  Wilmot  Brooke  (2) 
en  1890,  alors  que  des  études  brillantes  à Oxford  semblaient, 
aux  yeux  de  ses  amis,  le  destiner  à tout  autre  chose.  Mais  il 
possédait  ce  secret  de  l’activité  et  de  la  joie  chrétienne  : il 
s’oubliait  lui-même.  Avec  cela,  il  avait  en  horreur  le  travail 
fait  superficiellement,  pour  la  forme  seulement.  Il  ne  faisait 
pas  ou  faisait  bien,  dit  son  évêque,  Tugwell  (3).  C’est  à Do- 
binson,  en  majeure  partie,  qu’est  dû  l’apaisement  des  diffi- 
cultés du  Niger.  Un  autre  compagnon  et  ami  de  W.  Brooke, 
le  dernier  survivant,  sauf  erreur,  le  Dr  Harford-Battersby, 
vient  de  partir  pour  remplacer  provisoirement  l’archidiacre. 

Il  n’est  pas  de  mois  que  l’Afrique  occidentale  ne  voie  creuser 
une  ou  plusieurs  tombes  de  missionnaires.  Le  12juin  dernier, 
le  révérend  W.-S.  Cox,  parti,  en  janvier  de  cette  même  année, 
pour  prendre  sa  part  de  l’enseignement  à l’École  théologique 
de  Fourah-Bay,  à Sierra-Leone,  est  mort  de  la  fièvre  (4). 
Mais  certaines  natures  résistent  admirablement  à ces  climats 
meurtriers.  On  cite  le  missionnaire  anglican  H.  Townsend, 
qui  travailla  au  Yorouba  de  1842  à 1876,  et  le  missionnaire 
de  Bâle,  J.  Zimmermann,  né  en  1825,  actif,  remuant  même,  à. 
la  Côte  de  l’Or  de  1849  jusqu  en  1876.  Le  doyen  actuel  de  la 
mission.anglicane  du  Yorouba  et  de  toute  l’Afrique  occi- 
dentale, J. -B.  Wood,  vient  de  mourir  à Abéokouta,  le  27  mai 
dernier,  après  quarante  ans  de  travail  dans  ce  même  champ, 
où  les  indigènes,  tant  chrétiens  que  païens,  avaient  fini  par 
l’appeler  a notre  homme  blanc  » (o). 


(1)  V.  le  Journal  des  Missions,  1897,  pp.  164-173. 

(2)  V.  le  Journal  des  Missions,  1892,  p.  133,  note  1,  et  p.  223. 

(3)  The  Church  Missionary  Intelligence r (Londres),  1897,  p.  536. 

(4)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1897,  p.  534. 

(5)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1897,  p.  534,  et  The 
Church  Missionary  Gleaner  (Londres),  1897,  p.  98. 
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D’autre  part,  il  a été  accordé  au  R.  P.  Lamoise,  de  la  Con- 
grégation du  Sain UEsp rit,  de  célébrer,  le  5 mai  dernier,  à 
Saint-Joseph  de'Ngazobil,  au  Sénégal,  le  cinquantenaire  de 
son  arrivée  dans  - ce  pays,  qu’il  n’a  jamais  quitté  depuis 
lors  (1), 

ASIE. — -Sansgrand  bruit, la  seule  mission  protestante  du 
Siam,  celle  des  presbytériens  américains  du  Nord,  a vu  pas- 
ser son  jubilé  cinquantenaire,  « Savez-vous,  écrit  le  vétéran  de 
cette  mission,  le  Dr’S.-lt.  House,  à un  ami,  que,  cette  année- 
ci,  c’est  le  jubilé  de  notre  mission  siamoise?  C’est  le  22  mars 
1847  que  M.  et  madame  Mattoon,  et  votre  serviteur,  nous 
avons  débarqué  à Bangkok.  Je  reste  le  seul  survivant.  Mais 
comme  ce  « plus  petit  » est  devenu  un  millier  (Esaïe  LN,  22), 
plus  que  cela,  des  milliers!  A-Son  nom  toute  la  gloire!  (2)  » 

En  réalité,  il  y a eu  plusieurs  essais  de  mission  avant  1847  ; 
mais  sans  suites  durables.  Ce  sont  les  fondements  de  1847 
qui  portent  l’édifice  actuel.  On  comptait,  d’après  les  dernières 
données  accessibles  (3),  '325  communiants,  dont  30  ajoutés  à 
EÉglise  durant  l’année  précédente;  ils  forment  quatre  églises, 
sous  la  direction  de  7 missionnaires  consacrés,  aidés  de 
3 médecins.  La  première  communauté,  entièrement  indigène 
avec  un  pasteur  siamois,  ne  date  que  du  21  août  1896(4). 
Peu  de  chose,  en  apparence.  Pourquoi,  alors  qu’au  Laos, 
parmi  des  montagnards  animistes,  où  la  mission  n’a  débuté 
qu’en  1868,  il  y a 1,841  communiants,  et  la  récolte  de  l’an- 
née 1895  comptait  305  nouveaux  membres  d’Église?  L’une 
des  principales  raisons,  c’est  que  les  ‘Siamois  se  contentent 
d’avoir  un  clergé  à longues  robes  jaunes  qui  arrange  les  af- 
faires du  ciel,  et  qu’ils  sont  persuadés  de  leur  propre  bonté 
et  de  leur,  propre  justice,  et  se  donnent,  d’ailleurs,  le  temps 
de  faire  des  progrès.  On  peut  résumer  ainsi  les  deux  points 


(1)  Les  Missions  catholiques  (Lyon),  - 1897,  .p.  292. 

(2)  The  Church  at  home'.atidahraad  (Philadelphie),  t.  XXI,  1897,  p.  432. 
(S)  The  Church  at  Ivome  and  abvoad  (Philadelphie),. t.  XIX,  1896, ,p.  403. 
(4)  The  Church  at  home  and  abroatl  (Philadelphie),  t.  XX,  1896,  p.  307* 
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principaux  du  bouddhisme  : le  mérite  des  œuvres  et  la  mi- 
gration de  l’âme.  Mais  alors,  autour  de  nous,  que  de  boud- 
dhistes sans  le  savoir!  F.  H.  K. 


DERNIERE  HEURE 

Courriers  du  Zambèze  et  de  Madagascar. 

ZAMBÈZE.  — Un  courrier  daté  du  13  au  25  mai,  arrivé  Je  25  septem- 
bre, nous  apporte,  après  quatre  mois  d’attente,  des  nouvelles  de  nos  amis 
de  la  Vallée.  La  situation  continuait  h être  bien  sérieuse  au  point  de  vue 
matériel;  le  wagon  renvoyé  par  madame  Goy  ne  contenait  que  peu  de 
ressources  ; seul,  M.  Béguin  avait  reçu  une  certaine  quantité  de  caisses 
et  pouvait  venir  en  aide  à ses  collègues. 

A Léaluyi.  — M.  et  madame  Jalla  sont  sous  le  coup  du  départ  de 
leur  petit  enfant  ; le  rayon  de  soleil  de  leur  existence  solitaire  a disparu. 
Le  roi  leur  avait  témoigné  une  réelle  sympathie  dans  ce  deuil,  et  semblait 
plutôt  bien  disposé.  L’école  d’évangélistes  leur  donnait  moins  de  satis- 
faction qu’ils  ne  l’auraient  désiré:  certains  des  jeunes  gens,  sur  qui  ils 
fondaient  beaucoup  d’espérances  semblaient,  à la  suite  d’un  voyage  avec 
le  roi,  lassés  et  découragés.  Par  contre,  les  cultes  se  maintenaient  et 
étaient  bien  fréquentés.  La  veuve  de  l’évangéliste  Théodore  avait  perdu 
son  enfant,  trois  mois  après  la  mort  de  son  mari, 

A Nalolo.  • — M.  et  madame  Béguin  ont  été  réjouis,  le  10  avril,  par 
la  naissance  d’une  petite  Églantine.  Leurs  santés  étaient  bonnes,  l’œuvre 
assez  stationnaire. 

A Kazungula.  — Le  départ  de  Litia , avec  tout  ce  qui  constitue 
l’entourage  d’un  chef,  cause  un  grand  vide.  La  station  est  redevenue  ce 
qu’elle  était  autrefois,  et  paraît  bien  abandonnée.  Les  cultes  sont  cepen- 
dant-encore assez  bien  fréquentés.  M.  Boiteux  venait  de  sortir  d’une  vio- 
lente crise  de  fièvre  qui,  un  moment,  a paru  devoir  devenir  fatale.  Aux 
dernières  nouvelles,  il  était  mieux,  mais  encore  bien  faible;  un  de  ses 
yeux  était  absolument  voilé. 

Tous  nos  missionnaires  attendent  avec  une  impatience  bien  compré- 
hensible le  retour  de  M.  Davit  avec  ses  compagnons.  On  n’ose  penser  à ce 
que- sera  pour  eux  la  nouvel  le  ide  leur  retard. 

MADAGASCAR.  — G’est  aussi  le  25  septembre  que  nous  avons  reçu 
le  courrier  de  Madagascar,  apportant  les  nouvelles  de  Tananarive  jusqu’au 
27  août,  du  Betsiléo  jusqu’au  12  août.  Ces  nouvelles  ne  modifient  pas  sen- 
siblement l’aspect  des  choses,  tel  que  nous  le  connaissons.  La  principale 
concerne  M.  Lauriol,  qui,  après  s’être  séparé  de  M.  E.  Escande  pour  se 
rendre  dans  le  Betsiléo  par  la  côte,  s’est  vu  mandé  à Tananarive  par  une 
dépêche  de  M.  Meyer. 

Nos  missionnaires  ont  sans  doute  estimé  qu’il  était  essentiel  que  leur 
jeune  frère  s’abouchât  avec  la  Conférence  avant  qu’un  parti  définitif  fût 
pris  sur  le  choix  du  collègue  à adjoindre  à M.  Bénézech.  Le  25  août,  date 
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de  sa  dernière  lettre,  M.  Lauriol  était  à Yavony,  sur  la  route  de  Tanana- 
rive.  — Une  autre  nouvelle  concerne  l’Eco’e  du  Palais,  qui  a dû  de  nou- 
veau déménager,  l’autorité  ayant  repris  l’Eglise  du  Palais,  où  notre  Ecole 
était  logée,  pour  y installer  une  école  laïque  de  filles.  — L’état  sanitaire 
n’a  pas  changé.  — Par  une  dépêche  qui  a rejoint  le  courrier  à Tamatave, 
M.  Elisée  Escaude  annonce  son  heureuse  arrivée  à Tananarive,  le  28  août. 


1°  Pour  la  Société  des  Missions  et  son  Comité;  que,  dans  les  circons- 
tances si  graves  que  nous  traversons,  elle  soit  à la  hauteur  de  sa  tâche 
par  le  Saint-Esprit;  que,  tout  en  acceptant  et  en  accomplissant  résolu- 
ment tous  les  devoirs  que  lui  impose  Madagascar,  elle  puisse  pourvoir 
aux  besoins  de  toutes  ses  anciennes  missions;  que,  pour  l’œuvre  de  foi 
qui  lui  est  confiée,  l'esprit  de  foi  lui  soit  multiplié  ainsi  qu’à  tous  ses 
amis  et  collaborateurs,  et  à l’ensemble  de  nos  Eglises  ; que  toute  division 
propre  à affaiblir  soit  épargnée  à notre  protestantisme  français;  que  Dieu 
inspire  et  dirige  les  prochaines  délibérations  du  Comité  ; ses  relations 
avec  les  Eglises,  avec  les  autorités  et  avec  l’opinion;  que  la  Société  des 
Missions,  en  restant  invariablement  fidèle  à l’esprit  de  ses  fondateurs, 
soit,  de  plus  en  plus,  une  source  de  bénédiction  et  de  force  pour  nos 
Eglises.  — Pour  les  divers  agents  de  la  Société.  — Pour  M.  Bianquis, 
qui  va  être  adjoint  au  directeur;  pour  sa  famille,  et  pour  l’Eglise  de 
Rouen  qu’il  va  quitter;  pour  ses  prochains  débuts. 

2°  Pour  la  Maison  des  Missions;  ceux  qui  y enseignent;  les  élèves;  la 
prochaine  reprise  des  cours. 

3°  Pour  nos  missions  et  pour  nos  missionnaires.  — Pour  que  les  ren- 
forts demandés  se  trouvent  en  abondance  — Pour  le  Lessouto,  que  dé- 
sole la  peste  bovine.  — Pour  le  Zambèze  ; pour  les  missionnaires  rete- 
nus à Palapve;  pour  M.  Mercier,  malade.  — Pour  le  Sénégal  et  Maré; 
pour  les  ouvriers  qui  se  sont  offerts;  pour  les  choix  à faire.  — Pour  le 
Congo,  dans  sa  situation  difficile,  et  pour  Taïti  ; pour  les  missionnaires 
en  route  pour  ces  deux  champs.  — Pour  Madagascar,  et  pour  qulci 
comme  dans  nos  autres  champs,  Dieu  fournisse  la  solution  de  tous  les 
problèmes  ainsi  que  les  hommes  et  les  ressources  nécessaires  pour  satis- 
faire à tous  les  besoins  (1). 

(1)  On  comprendra  que  cette  liste  ne  puisse  reprendre  en  détail  tous  les  sujets 
de  préoccupation  que  donnent  nos  divers  champs  de  travail;  il  faut  la  consi- 
dérer comme  un  simple  aide-mémoire  et  voir  dans  chacune  des  pages  de  notre 
journal  lui-même  la  liste  complète  de  nos  sujets  de  prières. 
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Sujets  de  prière  recommandés. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21306. 
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(Dessin  de  M.  P.  Huguenin.) 
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UN  EXAUCEMENT  — UN  APPEL 


Ainsi  que  nous  l’avons  fait  savoir  par  les  journaux  reli- 
gieux, l’homme  que  nous  cherchions  pour  Maré  est  trouvé  : 
c’est  M.  Ph.  Delord,  jusqu’à  ce  jour  pasteur  de  l’Église  libre 
de  Marseille,  et  qui  s’embarquera  pour  son  lointain  champ 
de  travail  au  commencement  de  décembre.  On  lira  plus  loin 
les  quelques  paroles  prononcées  par  ce  nouvel  ouvrier  de  no- 
tre Société,  à la  séance  de  rentrée  de  la  Maison  des  Mis- 
sions. 

M.  Delord  n’était  pas  le  seul  ouvrier  qui  se  fût  mis  à 
notre  disposition  pour  Maré.  Sans  parler  d’un  jeune  pasteur 
qui  nous  avait  fait  des  ouvertures  pour  un  avenir  plus 
éloigné,  et  dont  la  coopération  ne  sera  pas  perdue,  nous 
l’espérons,  pour  nos  missions,  le  Comité  avait  reçu  les  offres 
très  sérieuses  d’un  jeune  et  zélé  évangéliste  de  la  Charente- 
Inférieure,  M.  H.  Rusillon.  Vivement  touché  de  ces  offres, 
le  Comité  a néanmoins  jugé  que  la  candidature  de  M.  De- 
lord répondait  mieux  encore  aux  exigences  spéciales  du 
novembre  1897  43 
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poste  de  Maré  ; avec  une  abnégation  courageuse  qui  lui 
a conquis  nos  cœurs,  M.  Rusillon  a fait  le  sacrifice  de  ses 
préférences,  et  a accepté  de  partir  pour  Madagascar,  où 
il  fournira,  nous  en  sommes  assurés,  une  carrière  utile  et 
bénie. 

Yoilà  Maré  pourvu;  mais  le  Sénégal?  — Le  Comité  a 
bien  eu  la  satisfaction  d'apprendre,  dans  sa  séance  de  ren- 
trée, qu'un  des  élèves  de  la  Maison  des  Missions  était  prêt  à 
faire  le  sacrifice  de  son  stage  complémentaire  d'études  et  à 
partir  immédiatement,  en  différant  même  sa  consécration  ; 
mais  ce  ne  serait  là  qu’une  solution  boiteuse  et  incomplète. 
Aussi  le  Comité  a-t-il  cru  de  son  devoir  de  rappeler  une  fois 
encore  aux  Églises  la  détresse  actuelle  de  la  mission  du 
Sénégal.  Voici  cet  appel  ; nous  le  déposons  sur  la  conscience 
de  nos  lecteurs  : 


Pour  la  Mission  du  Sénégal. 

Paris,  octobre  1897. 

Nous  attirons  de  nouveau  l’attention  de  nos  Églises  sur  la 
mission  du  Sénégal  et  sur  ses  besoins. 

Cette  mission  récolte  en  ce  moment  le  fruit  de  toutes  les 
épreuves  qu’elle  a traversées  depuis  plusieurs  années  : chan- 
gements fréquents  dans  la  direction  de  l’œuvre,  morts  ou  dé- 
parts de  missionnaires  qui  l’ont  réduite  à un  état  de  grande 
faiblesse  et  ont  amené  des  difficultés  qu’un  personnel  plus 
nombreux,  et  moins  souvent  renouvelé,  lui  eût  évitées. 

Elle  n’en  reste  pas  moins  chère  à notre  cœur,  et  nous 
semble  mériter  l’intérêt  et  la  sympathie  de  nos  Églises.  N’est- 
elle  pas  la  seule  de  nos  œuvres  qui  nous  mette  en  contact 
avec  le  monde  musulman?  Et,  sans  parler  de  ceux  qui  y ont 
usé  leurs  forces  et  ont  dû  la  quitter,  tout  en  lui  restant  atta- 
chés du  fond  du  cœur,  n’a-t-elle  pas  vu  tomber  les  Lauga,  les 
Guindet,  Georges  Golaz  et  sa  femme,  madame  Jaques,  Albert 
Bolle  ? 

Sa  pénurie  actuelle  ne  provient-elle  pas  en  partie  du  fait 
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quelle  a fourni  à Madagascar  l’homme  indispensable  pour 
prendre  la  place  de  MM.  Lauga  et  Krüger? 

Escande  parti,  Albert  Bolle  mort,  la  mission  semblait  con- 
damnée à périr.  Mais  il  s’est  trouvé  un  jeune  soldat  prêt  à 
partir  pour  relever  le  drapeau  tombé  à terre,  et  c’est  ce  jeune 
frère,  M.  Octave  Moreau  , qui  nous  montre  l’œuvre  con- 
damnée à la  stérilité,  si  elle  n’est  enfin  renforcée. 

11  faudrait  pour  cela  au  moins  deux  hommes,  et  deux 
hommes  mariés,  un  missionnaire  et  un  instituteur.  Ces  deux 
hommes  ne  se  trouveront-ils  pas  dans  nos  Églises  ? 


M.  ALFRED  METTETAL 


Avec  l’Église,  la  Société  des  Missions  vient  de  faire  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Alfred  Mettetal,  pasteur 
de  l’Église  de  la  Confession  d’Augsbourg,  que  Dieu  vient  de 
reprendre  à lui,  le  mercredi  13  octobre,  après  une  longue  ma- 
ladie, virilement  et  chrétiennement  supportée.  Nos  journaux 
religieux,  le  Témoignage  en  particulier,  ont  dit  ce  qu’a  été  et 
ce  qu’a  fait  M.  Mettetal  comme  pasteur,  comme  ami  des 
pauvres,  comme  administrateur  des  œuvres  de  Saint-Marcel. 
A nous  de  rendre  hommage  à la  fidélité  et  au  dévouement 
apportés  par  notre  regretté  frère  dans  ses  fonctions  de  mem- 
bre de  notre  Comité  et  de  sa  Commission  exécutive. 

Aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  ont  permis,  notre 
ami  a été  fidèle  au  poste,  parlant  rarement,  mais  très  attentif 
à suivre  d’un  bout  à l’autre  nos  longues  séances,  et  donnant 
à nos  délibérations,  quand  il  y intervenait,  fappui  de  son  bon 
sens  et  de  son  esprit  chrétien.  Que  Dieu  donne  à notre 
Société,  dont  la  direction  n’a  jamais  été  plus  difficile,  qu’en 
ce  moment,  beaucoup  d’hommes  sages  et  fidèles  comme  l’ami 
que  nous  pleurons. 
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ENCORE  UN  SOUVENIR  DE  B.  ESCANDE. 

Lors  de  son  dernier  retour  du  Sénégal,  M.  Escande  eut 
l’occasion  de  célébrer  un  service  religieux  sur  le  bateau  qui 
le  ramenait.  Le  fait  étant  assez  rare,  le  directeur  de  la  Mai- 
son des  Missions  le  pria  de  le  lui  raconter  par  écrit.  Voici  ce 
récit  : 

a Comme  il  y avait  plusieurs  coreligionnaires  à bord  du 
« Dahomey  »,  la  pensée  d’avoir  un  service  dans  la  journée  du 
dimanche  nous  vint  naturellement  à l'esprit.  Restait  à savoir 
si  le  capitaine  s’y  prêterait  de  bonne  grâce.  Il  s’y  prêta.  Il  se 
montra  même  extrêmement  obligeant,  me  fit  choisir  l’endroit 
qui  me  conviendrait  le  mieux,  et  recommanda  qu’on  l’arran- 
geât aussi  confortablement  que  possible. 

« Le  matelot  chargé  des  préparatifs  était  navré  parce  qu'il 
n’y  avait  pas  de  crucifix  à bord...  Il  fut  rassuré  quand  il  sut 
qu’une  simple  table  suffirait  pour  le  ministre,  avec,  pour  les 
auditeurs,  des  fauteuils  de  bord. 

« Ce  n’est  pas  sans  appréhension  qu'au  coup  de  deux  heures 
je  descendis  dans  le  large  couloir  des  premières,  qui  devait 
nous  servir  de  chapelle.  Qui  aurions-nous?  La  veille,  j’avais 
fait  circuler  un  avis  invitant  les  passagers  et  l’équipage  à ce 
service.  Mais  combien  y répondraient  par  leur  présence  ? 

« Jugez  de  ma  surprise  quand  je  me  trouvai  en  face  d’une 
quarantaine  d’auditeurs  (c’était  environ  la  moitié  des  pas- 
sagers des  trois  classes)  tandis  que  plusieurs  autres,  trop 
timides  pour  paraître  en  public,  s’étaient  réfugiés  dans  les 
cabines  d’à  côté,  d’où  ils  pouvaient  entendre  sans  être  vus,  et 
qu’une  partie  de  l’équipage  se  tenait  debout,  derrière  le  grand 
rideau  qui  fermait  notre  salle  de  culte. 

a Par  bonheur,  la  Méditerranée,  dans  laquelle  nous  étions 
entrés  vers  le  matin,  était  aussi  calme  qu’un  lac,  ce  qui  per- 
mit à l’assemblée  de  tenir  bon  jusqu’au  bout  sans  trop  de 
fatigue. 
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« Je  pris  mon  texte  dans  2 Cor.  Y,  1 : « Nous  savons  que  si 
« notre  demeure...  » et  je  parlai  de  la  certitude  que  les  chré- 
tiens possèdent  de  leur  salut  en  opposition  à l’incertitude  et 
à la  fausse  certitude  où  vivent  tant  d'hommes  relativement  à 
cette  question  capitale. 

« Ne  pouvons-nous  pas  espérer  que  ces  appels,  qui  pour  la 
première  fois  retentissaient  sur  ce  navire,  auront  éveillé, 
au  moins  chez  quelques-uns,  la  préoccupation  des  choses 
d’En-Haut?  » 

B.  Escande. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  OCTOBRE  1897 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897-1898,  qui  est 

de 372  000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  6 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1er  avril  au 
20  octobre  1897,  un  chiffre  total  de 206.000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 80.300  » 

Faisant  une  différence  en  moins#  de 125.700  » 

Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de 35.713  » 

• Au  lieu  de  43  275  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 
époque. 

Les  recettes  pour  la  mission  de  Madagascar  s’élèvent  à ce 
jour  à 52  634  » 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  cette  mission  s’élèvent 
à 133.900  » 


B.  — La  souscription  de  30.000  francs  pour  le  bateau  de  Taïti  est 
dépassée  de  506  fr.  60. 
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MISSIONS  ET  SCIENCES 

Au  moment  du  départ  de  MM.  L.  Jalla,  Dardier  et  Goy 
pour  le  Zambèze,  nos  missionnaires,  grâce  à une  subvention 
de  l’Association  française  pour  Favancement  des  sciences, 
avaient  reçu  un  petit  outillage  destiné  à la  récolte  et  à la  con- 
servation d’échantillons  des  productions  naturelles  qu'ils 
rencontreraient  pendant  leurs  voyages  (1).  Plusieurs  caisses 
d’échantillons  ou  d’objets  nécessaires  à leur  récolte  ont  été 
englouties  par  le  Zambèze.  Néanmoins,  deux  intéressants 
envois  de  plantes  ont  été  adressés  à l'herbier  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  : l’un  était  dû  à Louis  Jalla, 
l'autre  à mademoiselle  Kiener.  Pendant  leur  exploration  du 
Congo  et  leur  premier  séjour  à Lambaréné  et  à Talagouga, 
MM.  Allégret  et  Teisserès  ont  fait  des  envois  de  champi- 
gnons assez  bien  conservés  pour  servira  un  travail  qui  vient 
d’ètre  publié  chez  Masson  sous  le  titre  de  : « Recherches  pour 
servir  à l'histoire  naturelle  et  à la  flore  des  champignons  du 
Congo  français  ».  Des  espèces  nouvelles  et  des  faits  nouveaux, 
relatifs  à la  structure  de  ces  plantes,  ont  pu  être  réunis  par 
M.  J.  de  Seynes  dans  ce  fascicule,  qui  sera  suivi  d'un  au- 
tre d’égale  importance.  La  bonne  conservation  des  spécimens 
a permis  d’en  représenter  un  bon  nombre  par  des  planches 
en  couleur. 

De  nombreux  échantillons  d’insectes,  et  d'autres  animaux  * 
de  petite  taille  ont  été  envoyés  soit  du  Congo,  soit  du  Zam- 
bèze, et  offerts  au  xMuséum,  tandis  que  M.  Ellenberger 
adressait  du  Lessouto,  à la  Maison  des  missions,  des  échan- 
tillons géologiques  avec  empreintes  d’un  reptile  et  de  pois- 
sons. Depuis  longtemps  la  Maison  des  Missions  voit  s’accroître 
ses  collections  de  spécimens  variés  de  la  faune  exotique  et 
des  produits  de  l’industrie  humaine  primitive,  dont  la  science 
ethnographique  peut  faire  son  profit.  Ainsi  le  vœu  formé  par 
le  Comité  des  missions  en  1887  est  en  voie  d’accomplissement. 


(1)  Voir  Journal  des  Missions  de  mars  1887,  p.  87. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


651 


malgré  l’énorme  travail  imposé  à nos  missionnaires  par  suite 
de  leur  nombre  insuffisant  dans  chaque  champ  de  travail;  la 
science  française  aura  un  jour  ou  l’autre  à tenir  compte  des 
matériaux  que  nos  missionnaires  lui  auront  fournis  en  histoire 
naturelle  comme  en  géographie  et  en  ethnographie,  sans  par- 
ler des  travaux  de  linguistique,  dus  en  entier  à leur  travail, 
et  qui  ont  été  une  des  premières  nécessités  de  leur  action 
missionnaire. 


RÉUNION  DU  15  OCTOBRE  A LA  MAISON  DES  MISSIONS 

Rentrée  des  élèves.  — Bienvenue  à M.  Bianquis.  — Adieux  de 
MM.  Delord  et  Rusilion. 

Ce  n'était  point  une  rentrée  ordinaire  que  celle  qui  nous 
réunissait,  le  15  octobre,  dans  la  chapelle  du  boulevard  Arago. 
Car,  à part  le  retour  des  élèves,  il  y avait,  à la  fois,  une  bien- 
venue à souhaiter  et  des  adieux  à faire. 

Aussi  l’assistance,  beaucoup  plus  nombreuse  qu’à  l’ordi- 
naire, a-t-elle  gardé  de  cette  séance  une  impression  profonde, 
et  nous-mêmes  nous  sentons-nous  pressés  d’associer  nos 
lecteurs,  par  un  compte  rendu  plus  complet  qu’à  l’ordinaire, 
aux  bienfaits  de  cette  réunion. 

Le  discours  de  M.  G.  Appia,  qui  présidait,  a traité  succes- 
sivement les  trois  parties  du  programme  de  la  réunion.  En 
voici  quelques  passages  : 

Allocution  de  M.  Appia. 

Après  quelques  mots  consacrés  au  souvenir  de  M.  A.  Met- 
tetal,  que  Dieu  a retiré  à lui  quelques  jours  auparavant, 
M.  Appia  caractérise  la  réunion  dans  son  triple  objet;  puis, 
s’adressant  plus  spécialement  à M.  Bianquis,  il  rappelle 
la  situation  à laquelle  a répondu  l’adjonction  de  ce  nouveau 
collaborateur  : 

« Lorsque  l’œuvre  de  Corinthe  se  fut  accrue  de  manière  à 
imposer  des  préoccupations,  des  collaborations  et  des  règles 
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nouvelles,  Paul  écrivait  : « J'ai  planté,  Apollos  a arrosé,  mais 
c’est  Dieu  qui  a donné  l’accroissement.  C’est  pourquoi  celui 
qui  plante  n’est  rien,  ni  celui  qui  arrose  ; Dieu  est  tout,  Lui 
qui  donne  l’accroissement;  mais  chacun  recevra  sa  récom- 
pense, selon  son  propre  travail.  » 

« A nous  aussi,  Dieu  a donné  V accroissement,  et  la  décision 
si  sérieuse,  et  pour  nous  si  encourageante,  d’un  pasteur  et 
d’un  chrétien  de  la  valeur  de  notre  frère,  donne  précisément 
la  mesure  des  progrès  très  grands  accomplis  par  notre  œuvre 
depuis  ces  dernières  années. 

« L’Esprit  et  l’Église  semblent  nous  dire,  et  par  ce  don  d’un 
nouveau  collaborateur,  et  par  le  sentiment  qui  a inspiré  sa 
décision  : « Vous  êtes  ouvriers  avec  Dieu  ; vous  êtes  le 
champ  que  Dieu  cultive  ; vous  êtes  l’édifice  de  Dieu  »,  ou,  en 
modifiant  la  parole  de  saint  Paul  : « Vous  avez  reçu  de  Dieu 
un  champ,  un  édifice  qui  sont  vraiment  son  champ  et  son 
édifice,  et  c’est  pourquoi  nous  vous  cédons  de  bon  cœur, 
comme  à Dieu  lui-même,  cet  homme  et  la  force  qu’il  repré- 
sente, malgré  les  privations  qui  en  résultent  pour  nous.  » 

« Oui,  Dieu  a donné  l’accroissement.  Je  n’en  veux  pour 
preuves  que  le  nombre  de  pages  de  notre  journal,  le  chiffre 
de  notre  budget,  les  quarante-deux  hommes,  femmes  et  en- 
fants, qu’en  moins  de  deux  ans  nous  avons  envoyés  à Mada- 
gascar, les  témoignages  d’intérêt  que  nous  recevons,  les 
louanges  et  les  attaques  diverses  que  nous  apportent  notre 
correspondance  et  la  presse,  les  généreux  dons  de  4,  5,  6, 10 
et  100,000  francs  qui  nous  sont  parvenus,  les  prières  de  tant 
d’âmes  consacrées  qui  nous  soutiennent. 

« Comment  répondre  à ces  preuves  multiples  de  la  con- 
fiance et  de  l’amour  des  Églises?  Un  simple  merci  n’y  suffit 
pas.  L’exemple  apostolique  est  là  pour  nous  tracer  la  voie. 
Paul,  le  grand  Paul,  savait  reconnaître  les  limites  de  ses 
forces  et  s’adjoindre  les  aides  indispensables;  il  envoyait  Luc. 
ce  frère  « célèbre  dans  toutes  les  Églises  »,  pour  garantir  la 
fidèle  transmission  des  collectes  ; il  expédiait  et  réexpédiait 
Timothée  et  Tite  à Corinthe  , priait  Apollos  d’y  reprendre  ses 
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prédications,  et  quand  il  se  vit  prisonnier,  il  élargit  encore  le 
cercle  de  ses  auxiliaires,  en  réunissant  et  en  formulant  les 
principes  de  la  préparation  des  ouvriers  évangéliques,  dans 
ses  admirables  Épitres  pastorales. 

«Nous  avons,  à distance,  suivi  l’exemple  du  grand  ouvrier 
de  la  première  heure,  et  fait  appel  à de  nouvelles  forces. 
Après  notre  fidèle  collaborateur  M.  Jaques,  nous  avons 
vu  avec  bonheur  venir  à nous  ce  frère,  connu  dans  les 
Églises  de  France  pour  ses  travaux  pastoraux,  ses  prédica- 
tions, sa  lutte  contre  l’intempérance,  son  intérêt  pour  le  re- 
lèvement des  victimes  de  la  boisson;  et,  aujourd’hui,  vous  lui 
dites  par  ma  bouche  : « Tu  as  bien  fait  de  venir  »,  et  nous  di- 
sons aussi,  en  votre  nom,  à notre  directeur  : a Tu  as  eu  raison 
de  suivre  l’exemple  de  Pierre  qui,  lorsque  ses  filets  se  rom- 
paient, appelait  Jacques  et  Jean  à son  secours.  » 

« Quant  à vous,  cher  frère  Jean  Bianquis,  une  autre  voix 
amie  vous  souhaitera  encore  la  bienvenue  et  vous  remerciera, 
au  nom  du  Comité,  de  venir,  au  milieu  de  la  mêlée,  joindre 
vos  forces  aux  nôtres  pour  combattre  sous  le  même  drapeau, 
toujours  victorieux,  et  même  plus  que  vainqueur,  lorsque  les 
yeux  de  la  chair  ne  voient,  dans  notre  cause,  que  folie,  fai- 
blesse, défaite  ou  néant.  Celui  qui  vous  a appelé  est  fidèle. 
N’est-ce  pas  de  Lui  qu’il  est  dit  : « Il  appelle  les  choses  qui  ne 
sont  point,  comme  si  elles  étaient  ! » N’est-ce  pas  lui  qui  vous 
dit  : « Moi,  l’Éternel,  je  t’ai  appelé  dans  la  justice  et  pour  le 
salut.  Ne  crains  rien,  car  je  suis  avec  toi  ! » 

S’adressant  ensuite  à MM.  Delord,  Rusillon  et  Robert, 
’orateur  trouve  pour  chacun  d’eux  des  paroles  d’encoura- 
gement et  d’affection  chrétienne;  après  quoi,  se  tournant  vers 
nos  élèves,  il  leur  donne  pour  la  préparation  à leur  tâche  future 
des  conseils  que  nous  tenons  à conserver  dans  ce  recueil, 
tout  en  nous  voyant  forcés,  par  l’encombrement  de  nos  pages, 
de  les  réserver  à notre  prochaine  livraison. 

Après  M.  Appia,  la  parole  est  à M.  le  professeur  Krüger. 

Au  lieu  de  tracer,  comme  chaque  année,  le  programme 
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des  éludes,  M.  Krüger  a préféré  évoquer  un  souvenir  d’autre- 
fois et  rappeler  la  vieille  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  avec  ses  quatre  élèves  : L.  Jalla.  Allégret,  Teis- 
serès,  aujourd’hui  en  pleine  activité  missionnaire  ; Escande, 
dont  la  carrière  déjà  est  achevée. 

Pourtant  il  donne  à ses  élèves  d'aujourd’hui  un  mot  d’ordre, 
puissance,  la  puissance  de  Dieu,  étayant  la  faiblesse  de 
l’homme,  ou  se  substituant  à elle. 

A son  tour,  le  directeur  de  la  Maison  des  missions,  s’adres- 
sant tout  d’abord  aux  élèves,  rappelle  que  ce  qu'ils  doivent 
poursuivre  pendant  le  temps  de  leur  préparation,  ce  n’est  pas 
seulement  l'étude  théorique,  c’est  aussi  l’apprentissage  tout 
pratique  de  l'esprit  missionnaire.  Qu'est-ce  que  cet  esprit  ? 
Sans  doute  c'est,  dans  un  sens,  l’esprit  chrétien  au  sens  ordi- 
naire. Nul  doute  que  cet  esprit  ne  se  trouve  dans  une  mesure 
aussi  riche  dans  telle  vie  de  simple  laïque  ou  de  pasteur,  que 
dans  la  vie  d’un  missionnaire.  Il  y a pourtant  entre  celui-ci 
et  le  pasteur  une  double  différence  : le  pasteur  ne  se  sépare 
pas  de  ses  enfants  ; le  missionnaire,  dans  une  certaine  me- 
sure au  moins,  fait  le  sacrifice  de  la  vie  de  famille.  Le  pasteur 
choisit  son  poste  ; il  ne  relève,  dans  la  direclion  de  sa  carrière, 
que  de  lui-même  ; le  missionnaire  est,  par  définition,  un  eû- 
voyé,  un  homme  qui  accepte  de  se  laisser  diriger  dans  ses 
mouvements. 

L’esprit  missionnaire , au  sens  spécial  du  mot,  ne  con- 
siste-t-il pas  dans  ce  détachement,  dans  cet  état  de  cons- 
tante disponibilité  pour  le  service  du  maître?  C’est  là  ce  qu’il 
faut  acquérir,  par  la  pratique  du  renoncement  et  de  l'obéis- 
sance volontaire;  et  le  directeur  émet  le  vœu  que  ces  dispo- 
sitions-là forment  toujours  l'atmosphère  de  la  Maison  des 
missions.  Elles  sont  le  secret  de  la  réussite  dans  l'œuvre  des 
missions,  qu'il  s’agisse  du  travail  parmi  les  païens  ou  de  ce- 
lui de  la  direction,  qui  n’est  qu’une  des  formes  de  service  de 
notre  cause.  C’est  cet  esprit  d’entière  et  continuelle  disponibi- 
lité qu'il  demande  à Dieu  pour  lui-même  et  pour  ses  collabo- 
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rateurs,  M.  Jaques,  à la  précieuse  et  fidèle  coopération  du- 
quel il  tient  à rendre  témoignage,  et  à son  ancien  ami  de 
Montauban,  M.  Bianquis,  auquel  il  est  heureux  de  souhaiter 
la  bienvenue  (1).  Ce  dont  Dieu  a besoin,  ce  sont  des  hommes 
absolument  dépréoccupés  d’eux-mêmes,  moins  désireux 
d’exceller  dans  telle  ou  telle  œuvre  spéciale  que  d’être  tou- 
jours préparés  à tout  laisser  comme  à tout  entreprendre  pour 
le  service  du  Maître.  « Être  prêt  à faire  tout  ce  qui  se  présente  » , 
c/est,  dans  le  service  des  missions,  la  règle  fondamentale  ; 
c’est  aussi  la  condition  du  succès;  car,  comme  l’a  dit  le  grand 
inspecteur  Josenhans  : la  cause  que  nous  servons  est  si 
grande,  qu’elle  n’admet  pas  qu’on  la  serve  à moitié;  elle 
rejette  ceux  qu’elle  n’absorbe  pas. 

Allocution  de  M.  Bianquis. 

M.  Bianquis  prend  la  parole  et  explique  à son  auditoire, 
dont  il  sent,  nous  n’en  doutons  pas,  la  chaude  sympathie, 
les  raisons  de  son  entrée  parmi  nous. 

« En  un  tel  jour,  dit-il,  je  voudrais  écouter  en  silence,  ou 
plutôt,  ne  parler  qu’à  Dieu.  Mais  j’ari  le  devoir  de  vous  re- 
mercier pour  cette  bienvenue  si  cordiale,  et  vous  avez  le  droit 
de  savoir  pourquoi  je  viens  dans  cette  Maison  et  ce  que  je 
compte  y faire. 

« Pourquoi  j'y  viens.  C’est  tout  un  chapitre  de  mon  histoire 
intime.  Or,  si  le  moi  est  toujours  haïssable,  il  l’est  particuliè- 
rement dans  la  bouche  du  chrétien,  plus  encore  du  ministre 
de  Jésus-Christ.  Il  y a pourtant  des  cas  où  il  faut  parler  de 
soi,  en  donnant  gloire  à Dieu.  Telle  épitre  de  saint  Paul,  sa 
deuxième  aux  Corinthiens,  est  toute  remplie  de  sa  personne  et 
de  Tapologie  de  sa  conduite,  et  n’en  est  pas  moins  riche  en 
édification. 


(1)  Le  directeur  a rappelé  à ce  propos  qu’il  y a environ  dix-huit  ans, 
quand  Je  Comité  cherchait  un  directeur  pour  assister  M.  Casalis,  M.  le 
professeur  Pédézert,  consulté,  désigna,  comme  pouvant  être  appelés  à ces 
fonctions,  deux  jeunes  pasteurs,  précisément  MM  Boegner  et  Bianquis. 
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« 11  y a huit  mois,  une  maladie  m’arrêtait  à l'improviste  et 
me  retenait  quelques  mois  aux  portes  de  Paris,  loin  de  ma 
famille.  C’était  le  moment  où  se  préparait  le  départ,  pour 
Madagascar,  de  notre  cher  et  bienheureux  Minault.  Lorsque 
je  vis  que  Dieu  me  faisait  la  grâce  de  me  rendre  la  santé, 
lorsque  j’appris  que  mes  enfants,  frappés  avec  moi,  entraient 
aussi  en  convalescence,  lorsque  j’eus  l’espoir  que  la  naissance 
attendue  d’un  sixième  n’en  serait  pas  compromise,  je  me  sen- 
tis comme  écrasé  par  toutes  les  bénédictions  et  les  déli- 
vrances de  mon  Dieu,  et  la  question  du  Psalmiste  se  posa  à 
ma  conscience  et  à mon  cœur  : « Comment  rendrai-je  à 
FÉternel  tous  ses  bienfaits  envers  moi  ? » Si  souvent  j’avais 
prêché  du  haut  de  la  chaire  le  devoir  du  sacrifice  pour  le 
règne  de  Dieu  1 N’avais-je  pas  maintenant  à offrir  mon  sacri- 
fice, mon  holocauste  d’actions  de  grâces?  Reprendre  mon 
activité  pastorale,  dans  une  Église  où  je  me  sentais  de  plus 
en  plus  entouré  d’affection  et  d’estime,  remplir  des  fonctions 
que  plus  d’un  de  mes  collègues  enviait  sans  doute,  et  qui, 
même  aux  yeux  des  indifférents  et  des  mondains,  passaient 
pour  fort  honorables,. cela  pouvait-il  s’appeler  un  sacrifice 
pour  le  Seigneur  ? 

« Alors  se  présenta  à moi  avec  insistance  une  pensée  qui 
avait  déjà  traversé  mon  esprit.  Puisque  Dieu  demandait  à 
nos  Églises  de  France  des  ouvriers  pour  Madagascar,  puisque 
de  simples  pasteurs  pouvaient  ici  faire  l’office  de  mission- 
naires, pourquoi  ne  m’offrirais-je  pas,  comme  tant  d’autres? 
Il  est  vrai  que  mes  circonstances  de  famille  ne  me  permet- 
taient pas  de  transporter  au  loin  mon  foyer;  je  partirais  donc 
seul,  provisoirement,  et  le  sacrifice  n’en  serait  que  plus  com- 
plet. J’eusse  aimé,  je  l’avoue,  donner  à mes  paroissiens,  après 
tant  de  prédications  d’une  médiocre  efficacité,  un  exemple 
que  beaucoup  auraient  taxé  de  folie,  mais  que  quelques-uns 
peut-être  se  seraient  sentis  pressés  de  suivre.  Il  me  semblait 
qu’en  renonçant  ainsi  à un  ministère  relativement  facile,  à 
une  vie  confortable  dans  une  de  nos  grandes  villes  de  France, 
pour  aller  chercher  et  sauver  de  pauvres  Malgaches,  j’aurais 
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acquis  plus  d’autorité  pour  me  retourner  vers  les  âmes  dont 
j’avais  la  charge  devant  Dieu,  et  dire  à mes  fidèles  : « Soyez 
mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  du  Christ  ». 

« Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  ne  pouvait  opposer  à 
ce  projet  un  veto  formel.  Mais  il  a cru  que  je  serais  plus  utile 
à l’œuvre  missionnaire  en  général,  et  en  particulier  à l’œuvre 
de  préservation  protestante  qui  nous  incombe  à Madagascar, 
en  venant  à Paris  aider  mon  excellent  ami  M.  Bœgner  dans 
la  direction  devenue  si  lourde.  Diverses  indications  m’ont 
d’ailleurs  démontré  qu’il  y aurait,  en  effet,  imprudence,  sinon 
infidélité,  à me  séparer  des  miens  pour  un  temps  prolongé,  à 
ce  moment  de  ma  vie  d’époux  et  de  père.  J’ai  dû  renoncer 
dès  lors  à une  partie  de  mon  renoncement,  à celle  qui  peut- 
être  était  la  plus  séduisante.  J’ai  accepté,  comme  imposé  de 
Dieu,  ce  sacrifice  de  mon  sacrifice  même,  et  cela  n’a  pas 
été  sans  souffrance. 

« Mais  je  n’ai  pas  retiré  l’offre  que  j’avais  faite  à la  Société 
des  Missions  de  mon  humble  personne,  et,  puisqu'on  jugeait 
qu’elle  serait  mieux  utilisée  ici,  j’ai  accepté  de  descendre 
dans  quelques  semaines  de  ma  chaire,  de  fermer  mes  ins- 
tructions religieuses,  de  repasser  à un  successeur  les  œuvres 
que  j’avais  poursuivies  ou  ébauchées,  et  de  me  séparer  d’une 
paroisse  à laquelle  m'unissaient,  après  bientôt  quinze  années 
de  ministère,  des  liens  bien  doux  et  bien  forts...  » 

Dans  la  suite  de  son  allocu  ion,  M.  Bianquis  dit  ce  qu’il 
vient  faire  à Paris.  Il  y vient  « servir »,  servir  de  son  mieux 
la  cause  à laquelle  il  a voué  sa  vie  le  jour  où  il  a reçu  ce  mi- 
nistère évangélique,  qu’il  n’entend  pas  répudier  en  entrant" 
dans  les  missions. 

L’avancement  du  règne  de  Dieu,  — cette  passion  de  toute 
âme  chrétienne,  il  y a toujours  travaillé.  A ses  yeux,  l’Église 
n’est  pas  son  but  à elle-même,  elle  est  le  moyen  de  convertir 
le  monde;  de  là,  ses  travaux  dans  1 évangélisation  et  dans 
la  lutte  contre  l’inlempérance.  Mais  les  missions  sont  par 
excellence  le  moyen  d’avancer  le  règne  de  Dieu.  Dans  cet 
ordre,  la  providence  de  Dieu  confie  au  protestantisme 
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français  une  tâche  immense,  au  Lessouto,  au  Zambèze,  dans 
nos  diverses‘colonies,  et  en  dernier  lieu,  à Madagascar.  « Pour 
notre  protestantisme,  a-t-il  dit,  le  devoir  du  dix-neuvième 
siècle,  c’est-à-dire  le  devoir  de  demain,  sera  de  deyenir  essen- 
tiellement un  peuple  missionnaire,  quelque  chose  comme 
ce&  admirables  communautés  moraves  ». 

L'ambition  particulière  de  M.  Bianquis  est  de  gagner  à 
cette  cause  sainte  l’Église  à laquelle  il  appartient.  11  lui  semble 
que  le  peuple  huguenot,  si  admirablement  préparé  à la  tâche 
missionnaire  par  ses  souffrances  séculaires,  n’a  pas  fait  encore, 
dans  l'ordre  des  missions,  ce  qu’il  peut  et  ce  qu’il  doit. 

« Fils  de  huguenot,  au  moins  pour  les  trois  quarts  du  sang 
qui  coule  dans  mes  veines,  — Pautre  quart  me  vient  des  Vau- 
dois  du  Piémont,  et  c’est  un  motif  de  plus  de  me  sentir  ici  chez 
moi,  — né  et  élevé  au  cœur  des  Cévennes,  ayant  servi  vingt 
et  un  ans  l’Eglise  Réformée,  ayant  été  associé  de  près  à la 
direction  de  sa  vie  synodale,  il  me  semble  que  j’avais  ma 
place  toute  marquée  dans  cette  maison,  sous  les  ordres  de 
mon  vieux  condisciple  Boegner,  qui  représente  l’Eglise  luthé- 
rienne, l’Alsace,  Strasbourg,  tout  un  monde  si  cher  à nos 
cœurs,  et  à côté  de  mon  autre  ami  Kriiger,  qui  représente  le 
protestantisme  dans  sa  forme  la  plus  indépendante,  dans  son 
esprit  le  plus  individualiste.  A nous  trois,  nous  symbolise- 
rons assez  bien  cette  Alliance  évangélique,  que  j’ai  toujours 
non  pas  seulement  aimée,  mais  volontairement  pratiquée... 

« Me  voici  donc  avec  ma  bonne  volonté  qui  est  entière  et  mes 
forces  que  je  sens  bien  limitées,  en  présence  d’une  telle  tâche. 
Me  voici  avec  une  confiance  absolue,  Messieurs  les  membres 
du  Comité,  dans  votre  affection  chrétienne,  dont  plusieurs 
d’entre  vous  m’ont  déjà  adressé  l’expression,  dans  votre  sa- 
gesse, votre  prudence  et  votre  amour  du  règne  de  Dieu.  Me 
voici,  mon  cher  Boegner,  prêt  à vous  aider,  heureux  d'être 
votre  second,  et,  comme  me  récrivait  hier  notre  excellent  et 
vénéré  M.  Coillard,  de  tenir  le  gouvernail  dans  la  barque  dont 
vous  êtes  le  pilote,  et  d’exécuter  fidèlement  à l'arrière  les 
manœuvres  que  vous  auront  dictées  votre  expérience  con- 
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sommée  et  votre  incessante  vigilance.  Me  voici,  je  le  dis  de- 
vant Dieu,  n’aspirant  qu’à  servir  le  Maître  tout  d’abord,  — 
« Notre  Sire  premier  servi  »,  disait  Jeanne  d’Arc,  — puis,  pour 
la  gloire  du  Maître,  ces  trois  grandes  causes  qui  s’appellent 
l’Eglise,  la  patrie,  l’humanité,  dans  ses  représentants  les  plus 
infimes,  les  plus  dégradés,  les  derniers  venus  à la  table  de  la 
civilisation,  les  plus  intéressants  dès  lors  et  les  plus  attachants 
pour  des  cœurs  chrétiens.  Me  voici;  que  Dieu  me  soit  en 
aide!  » 

L’heure  est  avancée,  et  cependant  l’assemblée  est  heureuse 
d’entendre  encore  M.  Delord  qui  part  pour  Maré,  et  M.  Rusillon 
qui  part  pour  Madagascar.  Les  noms  de  ces  nouveaux  ouvriers 
de  notre  Société  ne  figuraient  pas  d’avance  sur  le  programme 
de  la  séance.  Mais  leur  présence  inopinée  à Paris,,  coïncidant 
avec  la  réunion  de  ce  jour,  permet  aux  amis  des  missions 
réunis  dans  notre  chapelle  de  faire  leur  connaissance. 

Voici  les  paroles  de  M.  Delord  : 

Allocution  de  M.  Delord. 

Frères  et  sœurs, 

Je  préférerais  me  taire,  moi  aussi,  à ce  moment  si  solennel 
de  ma  vie,  — et  pourtant  il  faut  parler. 

Nous  sommes  réunis  ici  dans  une  maison  dont  la  pensée 
évoque  des  images  de  départs  et  d’adieux,  de  consécrations  et 
de  sacrifices.  C’est  la  terre  sainte  de  la  mission. 

Aussi,  tout  ému,  me  suis-je  recueilli  un  instant  avant  d’en 
franchir  le  seuil. 

Et  maintenant,  me  voici  : Dieu  m*a  conduit  par  de  telles 
circonstances,  m’a  appelé  si  distinctement,  que  ne  pas  obéir 
eût  été  me  détourner  de  Lui. 

Oh  ! j’ai  été  lâche  et  timide;  longtemps  j’ai  regardé  aux 
sacrifices  et  aux  renoncements  — la  famille,  l’Église  et  tant 
d’amis  et  de  choses  qui  tiennent  à nos  cœurs  par  de  profondes 
racines  d’affection. 

Non,  il  faut  détourner  la  tête  et  regarder  à Celui  qui  ap- 
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pelle,  accepter  de  ne  pas  être  compris,  et  vouloir  seulemenl 
ce  que  Dieu  veut...  Mais  je  me  sens  faible  et  petit,  hésitanl 
encore,  et  je  vous  adresse  la  demande  de  l’apôtre  : « Frèresj 
priez  pour  nous  ! » 

Je  dis  cela  à cause  de  la  faiblesse  de  mon  cœur,  mais  je 
le  dis  aussi  en  présence  de  la  grandeur  de  la  tâche. 

Plus  j 'étudiais  cette  œuvre,  plus  je  cherchais  à me  rappro- 
cher de  ces  Églises  de  Maré  par  la  pensée  et  par  le  cœur; 
plus  aussi  je  sentais  ma  responsabilité  grandir  et  les  lignes 
de  ma  prochaine  activité  se  prolonger  à l’horizon. 

Les  dernières  nouvelles  publiées  par  le  Journal  des  Mis- 1 
sions  ont  encore  confirmé  cette  impression. 

C’est  une  grande  et  belle  œuvre  que  celle  à laquelle  m’ap- 
pelle la  confiance  du  Comité  des  Missions. 

Vous  prierez,  oui,  frères,  vous  prierez  pour  nous... 

Un  grand  missionnaire  terminait  toujours  ses  lettres  par 
cette  question  étrange  et  troublante  : « Quelle  heure  est-il  ? »j 

Il  m’a  semblé,  durant  mes  hésitations  et  à travers  mes; 
luttes,  entendre  la  réponse  du  Maitre  : « L’heure  est  venue  où' 
le  Fils  de  l’homme  doit  être  glorifié  ». 

Glorifié  par  nos  Églises  auxquelles  le  Seigneur  demande 
de  grands  sacrifices  ; — glorifié  par  ses  serviteurs  et  ses  ser- 
vantes ; — glorifié  dans  ma  faiblesse  et  dans  ma  pauvreté... 

Oh  ! que  le  Seigneur  me  soit  en  aide  ! 

a Frères,  priez  pour  nous  » . 


M.  Rusillon  adresse  à son  tour  à l’assemblée  quelques» 
paroles  émues,  mais  où  l’on  sent  passer  un  souffle  bienfai-^j 
sant  d’enthousiasme  chrétien. 

Puis . M.  Couve  se  lève  et,  avant  de  terminer  par  la  prière,  il  j 
adresse,  au  nom  du  Comité,  une  parole  de  bienvenue  à M.  Bian-  d 
quis,  un  cordial  encouragement  à MM.  Delord  et  Rusillon, 
ainsi  qu’à  M.  E . Robert  qui,  lui  aussi,  est  sur  le  point  de  partir  ' 
pour  Madagascar. 

Puis  l’on  se  retire  en  se  serrant  la  main.  Et,  quoi  qu’il  en 
semble  d’après  la  sécheresse  de  notre  récit,  on  éprouve  qu’il 
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fait  bon,  qu’il  fait  chaud  dans  une  assemblée  de  chrétiens,  et 
l’on  pense  involontairement  à l’antique  parole  : « Voyez 
comme  ils  s’aiment  » ! 


NOTRE  NEUVIÈME  ENVOI  A MADAGASCAR 

Le  10  novembre,  si  Dieu  le  permet,  de  nouveaux  ouvriers 
s’embarqueront  à Marseille.  Ce  sera  notre  dernier  envoi  de 
cette  année  (1),  car  la  mauvaise  saison  approche.  Voici,  dé- 
finitivement (2),  ceux  qui  le  composeront  : 


(1)  Voici  un  tableau  destiné  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
liste  de  tous  ceux  que  nous  avons  pu  envoyer  à Madagascar  : 


l*r  envoi  : 
2e  envoi  : 

10  janv.  1896. 
25  août  1896. 

M Lauga. 

M.  Krüger. 

M.  B Escande. 

3e  envoi  : 

10  janv.  1897. 

M.  Durand. 
M.  Galland. 

Madame  Durand. 

1 enf. 

4e  envoi  : 

25  mars  1897. 

M.  E.  Meyer. 

M Mondain. 

M.  E.  Delord. 
M.  Ducommun. 
M.  Minault. 

Madame  Meyer. 
Madame  Mondain. 
Madame  Delord. 

2 enf. 
4 enf. 

59  envoi  : 
6e  envoi  : 

25  mai  1897. 
25  juillet  1897. 

M.  Béaézech. 

M E.  Escande. 
M.  Lauriol. 

Madame  Bénézech. 

1 enf. 

7e  envoi  : 

10  sept.  1897. 

M.  de  St-Vidal. 
M.  F.  Vernier. 

Mme  de  Saint-Vidal. 
Mademoiselle  Vidil. 

8e  envoi  : 

25  sept.  1897. 

Mme  Ducommun 
Mlles  Ducommun  (2). 

3 enf. 

9e  envoi  : 

10  nov.  1897. 

M.  Rusillon. 
M.  Robert. 

Madame  Rusillon. 
Mlle  Pétrequin. 
MU p Rousseau. 

4 enf. 

fy  comp. 
l’enf.  Du- 
■■oimnnn) 

Totaux  : 

17  hommes. 

13  femmes. 

15  enf. 

En  tenant  compte  du  retour  de  MM.  Laugaet  Krüger,  revenus  en  Eu- 
rope après  leur  mission  temporaire,  et  de  la  mort  de  MM.  Minault  et 
Escande,  nous  aurons  à Madagascar,  une  fois  le  dernier  envoi  arri\e, 
26  missionnaires,  hommes  et  femmes  (13  hommes,  13  femmes,  dont  plu- 
sieurs employées  directement  par  la  mission',  et  15  enfants. 

(2)  M et  madame  Aligné,  dont  l’envoi  avait  été  annoncé  pour  le  25  oc- 
tobre, ont  dû,  au  dernier  moment,  ajourner  leur  départ. 

Ak 


662 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


M.  H.  Rusillon,  qui  était  évangéliste  dans  la  Charente- 
Inférieure,  et  qu’accompagnent  sa  femme  et  ses  trois  enfants; 
M.  Élie  Robert,  instituteur  à Reims,  qui  a fait  ses  études  à l’é- 
cole de  Mens;  mademoiselle  Zélie  Pétrequin,  qui  va  rejoindre 
son  fiancé,  M.  Galland;  mademoiselle  A.  Rousseau,  institu- 
trice, pourvue  de  son  brevet  supérieur,  qu’elle  a conquis  dans 
des  études  faites  à l’École  normale  de  Rennes  et  qu’un  séjour 
au  collège  de  Saumur  a complété;  un  enfant  de  la  famille  Du- 
commun,  qu’un  traitement  médical  avait  retenu  en  Suisse  lors 
du  départ  du  25  septembre,  et  un  des  professeurs  malgaches 
en  séjour  à la  Maison  des  missions,  M.  Rabary,  rappelé  à Ma- 
dagascar par  l’état  de  santé  de  sa  femme,  se  joindront  à la  pe- 
tite colonne,  qui  s’embarquera  le  10  novembre. 

M Rabary,  comme  on  sait,  vient  de  passer  deux  mois  dans 
les  Églises  du  Poitou,  où  il  a trouvé  l’accueil  le  plus  chaleu- 
reux, tant  des  pasteurs  que  des  Églises.  Nous  nous  joignons 
à lui  pour  remercier  ceux  qui  le  lui  ont  ménagé  et  lui  ont  fait 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  l’amour  des  Églises  de 
France  pour  leurs  sœurs  de  Madagascar.  En  même  temps, 
nous  remercions  nos  amis  des  autres  régions,  des  Charentes, 
de  la  Normandie,  du  pays  de  Montbéliard,  de  la  Lorraine,  de 
l’Alsace,  de  la  Suisse,  qui  ont  accueilli  les  autres  Malgaches 
en  séjour  parmi  nous,  sans  parler  de  ceux  qui  résident  à 
Montpellier,  et  qui  ont  trouvé,  dans  notre  Midi  protestant,  un 
accueil  non  moins  cordial. 

Mais  revenons  à nos  envois.  Le  tableau  où  nous  avons 
résumé  tous  ceux  qui  ont  été  effectués  jusqu’à  ce  jour  montre 
assurément  qu’un  grand  effort  a été  accompli  par  nos  Églises 
et  par  notre  Société.  Bien  des  amis,  voyant  les  besoins  de 
Madagascar,  l’eussent  voulu  plus  considérable  encore.  Nous 
pensons  comme  eux,  et,  cependant,  nous  tenons  à le  dire  : les 
offres  qui  ont  été  adressées  à notre  Société  ont  été  l’objet  d’un 
examen  consciencieux,  — examen  qui  n’a  pas  pu.  vu  les  cir- 
constances et  l’excès  du  travail,  être  toujours  aussi  rapide 
que  nous  l’eussions  désiré  (1),  mais  qui  a abouti,  nous 

(1)  A la  rentrée,  nous  n’avions  pas  moins  de  quarante  dossiers  d’offres 
ou  de  demandes  d’admission  à examiner. 
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croyons  pouvoir  l’affirmer,  à n’écarter  aucune  bonne  volonté 
véritablement  et  pratiquement  utilisable. 

Nous  nous  hâtons  d’ajouter  que,  parmi  les  candidatures 
proposées,  quelques-unes  n’étaient  applicables  qu’à  l’an  pro- 
chain, en  sorte  que  le  noyau  d’un  nouvel  envoi  est,  dès  à 
présent,  trouvé. 

Nous  entrons  dans  une  saison  où  la  prudence  défend  de 
faire  voyager  de  nouveaux  missionnaires,  sauf  les  cas  de  né- 
cessité absolue.  Le  prochain  départ  ne  pourra  guère  avoir 
lieu  qu’en  avril.  Avec  l’aide  de  Dieu,  ce  délai  ne  sera  pas 
perdu.  Il  nous  permettra  de  dresser  le  bilan  des  postes  à 
pourvoir,  et  de  dire  à nos  Églises,  avec  netteté,  le  nombre  et 
l’espèce  d’ouvriers  qui  nous  sont  encore  nécessaires.  En 
même  temps,  il  nous  permettra  de  faire  nos  recherches  dans 
des  conditions  de  calme  qui  nous  ont  fait  défaut  jusqu’à  ce 
jour  et  qui  ne  pourront  qu’en  favoriser  les  résultats. 

Ajoutons  qu’un  projet  tendant  à renouveler,  sur  une  plus 
grande  échelle,  le  séjour  de  professeurs  et  de  pasteurs  mal- 
gaches en  France,  est  à l’étude  ( I). 


Le  4 octobre,  le  Comité  des  Missions  a tenu  sa  première 
séance  après  les  vacances.  Sentant  d’une  manière  toute  spé- 
ciale le  besoin  de  la  bénédiction  de  Dieu  pour  ses  travaux,  il 
a convoqué  une  réunion  de  prières  pour  le  7 octobre.  Cette 
réunion  a eu  lieu  sous'la  présidence  de  M.  Théodore  Monod; 
quoique  peu  nombreuse,  elle  a été  bonne,  et  a bien  inauguré 
la  campagne  d’hiver. 


(1)  Mentionnons  encore  le  départ  de  mademoiselle  Woelfling,  de  Mont- 
béliard, à la  date  du  25  septembre.  Cette  jeune  fille  va  apporter  son  con- 
cours à la  mission  des  Amis,  dont  l’œuvre,  on  le  sait,  n’a  pas  rencontré 
les  obstacles  qui  ont  entravé  l’action  de  la  Société  de  Londres. 
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Divers  dons,  grands  et  petits,  sont  venus  nous  réjouir  pen- 
dant ces  derniers  temps;  il  en  est  que  nous  tenons  à men- 
tionner spécialement  : c’est  un  don  anonyme  de  2,500  francs 
pour  Madagascar;  un  autre  de  6,300  francs  pour  compléter 
la  somme  nécessaire  au  bateau  de  Taïti;  un  autre  de  20  francs, 
fait  par  un  « ami  des  Malgaches  »,  qui  réalise  cette  somme 
en  se  privaût  de  l’achat  quotidien  d’un  journal  de  5 centimes; 
un  autre  de  10  francs,  venant  d’un  enfant  qui  les  prend  sur 
ses  élrennes,  touché  qu’il  est  des  sacrifices  faits  par  les  pro- 
fesseurs malgaches  pour  venir  apprendre  le  français  ; c’est 
encore  la  réunion  des  mères  de  famille  de  Rothau,  dont  la 
vente  a produit  1,300  francs,  et  les  jeunes  filles  du  même  en- 
droit qui  donnent  400  francs.  Que  Dieu  bénisse  les  auteurs  de 
ces  libéralités! 

A l’occasion  de  la  mort  d’Escande  et  de  Minault,  nous 
avons  reçu  de  toutes  parts  des  témoignages  de  sympathie  ; 
que  l’on  nous  permette  de  citer  un  fragment  d’une  lettre  ve- 
nant d’un  pasteur  allemand  : 

« C’est  pour  moi,  écrit-il,  un  devoir,  en  ma  qualité  de 
membre  de  l’Église  évangélique  et  de  disciple  de  mon  Sauveur 
(ce  que  j’espère  être),  de  vous  assurer  de  ma  sympathie,  et 
de  vous  tendre  la  main  par-dessus  la  frontière  qui  sépare  nos 
deux  nations,  à l’occasion  de  votre  deuil  ». 

N’est-il  pas  doux  de  sentir,  dans  les  circonstances  si  sé- 
rieuses où  se  poursuit  notre  œuvre,  que  l’Église  universelle 
est  une  réalité? 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas,  à la  fin  de  la  présente  li- 
vraison, la  chronique  des  missions  que  rédige  mensuellement 
M.  le  professeur  F -H.  Krüger.  Celui-ci  a été  subitement  repris 
par  un  mal  ancien,  qui  nous  a,  pendant  quelques  jours,  sérieu- 
sement alarmés;  maisDieu  a bien  voulu  conserver  notre  frère 
à sa  famille  et  à notre  œuvre,  en  exauçant  nos  prières;  c’est  là 
une  nouvelle  preuve  de  sa  bonté  envers  nous.  A l’heure  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  M.  Krüger  est  en  pleine  convalescence. 
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Au  moment  où  la  maladie  l’a  atteint,  M.  Krüger  venait  de 
terminer  une  carte  de  Madagascar  (partie  centrale),  qui  va 
paraître  sous  peu;  cette  carte  sera  d’une  grande  utilité  à tous 
ceux  qui  veulent  suivre  de  près  l’œuvre  de  nos  missionnaires 
dans  la  grande  île  africaine.  Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin 
une  notice  sur  cette  carte.  M.  Krüger,  quoique  malade,  a tenu 
à ne  pas  en  retarder  l’insertion. 

C’est  de  ce  champ  de  travail  que  M.  Benjamin  Escande 
a écrit  les  lettres  qui  vont  être  publiées  en  un  volume,  au 
prix  de  2 fr.  50  l'exemplaire  (Paris,  Fiscbbacher,  éditeur), 
sous  le  titre  : Neuf  mois  à Madagascar . Il  s’agit  ici  de  lettres 
adressées  à madame  Escande,  formant  un  journal  de  voyage, 
et  auxquelles  on  n’a  ajouté,  à titre  d’exception,  que  quel- 
ques-unes des  lettres  envoyées  au  Journal  des  missions.  Le 
moment,  critique  entre  tous,  où  M.  Escande  a travaillé  h Ma- 
dagascar, et  la  place  qu’il  a occupée  dans  cette  mission  sont 
un  gage  du  grand  intérêt  qu’offrira  cette  publication. 

A signaler  aussi  la  prochaine  apparition  du  volume  de 
M.  Coillard  : Sur  le  Haut-Zambèze.  La  souscription  sera 
close  quand  ces  lignes  paraîtront,  et  le  volume  sera  mis  en 
vente  au  prix  de  20  francs. 

Ce  n’est  pas  en  Europe  seulement  qu’on  écrit  des  livres 
missionnaires  ; la  bibliothèque  de  notre  Société  va  s’enrichir 
d’une  Vie  de  M.  Mabille , écrite  parM.  Dieterlen,  du  Lessouto. 
Nous  recommandons  chaudement  ce  livre.  M.  Mabille  a laissé 
une  empreinte  profonde  dans  notre  premier  champ  de  mis- 
sion, et  on  ne  peut  que  gagner  à le  connaître  davantage. 

Nous  rappelons  le  joli  volume  de  M.  Christol  : Au  sud  de 
l'Afrique , auquel  notre  public  religieux  a fait  un  accueil  si 
chaleureux  et  si  mérité. 


Enfin,  comme  les  années  précédentes,  le  Petit  Messager 
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prépare  son  numéro  de  Noël.  Nous  le  signalerons,  entre  au- 
tres, aux  directeurs  d’écoles  du  dimanche,  aux  parenis,  et  à 
tous  ceux  qui  seraient  embarrassés  pour  faire  un  petit  ca- 
deau à des,  enfants;  on  y trouvera  des  lettres  inédites  de 
MM.  Coillard,  Moreau,  Mondain,  Jalla,  sans  oublier  l’article 
illustré  de  M.  Christol,  sans  lequel  cette  publication  serait  in- 
complète, et  de  nombreuses  gravures. 

Au  moment  où  nous  préparons  toutes  ces  publications, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  le  fragment  de  lettre 
qu’on  va  lire,  et  où  nous  avons  trouvé  un  grand  encoura- 
gement. C’est  un  pasteur  du  Midi  qui  nous  l’adressait  der- 
nièrement. 

«...  Il  est  toujours  aisé  de  parler  de  ce  que  l'on  aime,  or, 
j’aime  les  Missions  depuis  mon  enfance.  Et  puisque  je  viens 
d’écrire  ce  dernier  mot,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
dire  comment  s’est  éveillé  dans  mon  âme  cet  intérêt,  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  n’a  fait  que  grandir?  Vers  l’âge  de  quinze  ans, 
j’habitais  le  village  d’E.  avec  mes  parents.  Me  trouvant  un 
jour  chez  ma  grand’mère,  je  découvris,  sur  la  planche  d’une 
vieille  cheminée,  quelques  feuilles  d’un  livre  jauni  par  la 
fumée.  Je  voulus  savoir  de  quoi  il  était  question,  et  pour  le 
savoir,  je  dus  lire,  car  le  titre  et  les  premières  pages  man- 
quaient. Je  découvris  qu’il  s’agissait  de  l’œuvre  missionnaire 
que  les  frères  moraves  accomplissaient  au  Groënland.  Ce  fut 
comme  une  révélation,  car  je  ne  soupçonnnais  même  pas 
qu’il  y eût  des  hommes  de  Dieu  qui  allaient  au  loin  annoncer 
un  Sauveur  que  je  connaissais  encore  si  peu  moi-même. 
Cela  nous  montre  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  publier,  par 
les  journaux  et  les  livres  de  missions,  le  travail  qui  s’accom- 
plit dans  le  monde  au  nom  et  pour  la  gloire  de  notre  Dieu. 
Beaucoup  de  feuilles  seront  peut-être  perdues  pour  un  temps, 
mais  qui  peut  dire  le  bien  qu’une  page,  une  ligne  peut  faire  ! » 
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LESSOUTO 

ENCORE  LA  PESTE  BOVINE  ET  SES  CONSÉQUENCES 

Les  lettres  de  nos  missionnaires  continuent  à nous  entre- 
tenir de  la  peste  bovine  et  de  ses  conséquences  pour  les 
Bassoutos. 

Dans  une  lettre  particulière,  madame  H.  Dieterlen  donne 
les  détails  suivants  : « Pendant  quelques  semaines,  on  était 
en  l’air  à cause  de  la  peste  bovine,  et  tout  était  désorganisé. 
On  avait  d’abord  fermé  les  routes  : plus  de  communications 
de  village  à village,  les  catéchistes  ne  pouvaient  plus  venir 
aux  séances  du  consistoire,  et  ainsi  de  suite.  Puis  l’invasion 
de  l’épidémie  dans  tous  les  villages  environnants,  la  crainte 
d’être  envahis  ; enfin,  la  période  de  l’inoculation.  Mon  mari 
a offert  ses  services  et  Jonathan  l’a  bien  fait  courir;  il  a ino- 
culé à lui  seul  plus  de  1,000  bêtes  — 1,245  en  tout,  la  plu- 
part à Jonathan  — mais  aussi  celles  des  villages  les  plus  voi- 
sins de  la  station.  Malheureusement,  la  maladie  était  déjà 
dans  les  troupeaux  au  moment  de  l’inoculation  et  beaucoup 
de  tous  ces  bœufs  inoculés  sont  morts. 

« Cependant,  ce  travail  n’a  pas  été  inutile,  car  par- 
tout où  on  a inoculé,  une  partie  du  bétail  a survécu,  tandis 
qu’il  n’y  a plus  rien  ou  seulement  une  ou  deux  bêles  réchap  - 
pées  à grand’peine,  dans  les  villages  où  on  n’a  pas  inoculé. 
Puis  il  a fallu  enterrer  les  carcasses  de  tout  ce  bétail.  Quelle 
besogne  fatigante  et  pénible  ! 11  n’a  pas  plu  depuis  six  mois, 
le  sol  est  dur  comme  du  roc,  et  il  faut  travailler  longtemps 
avant  d’avoir  une  fosse  pouvant  recevoir  ces  gros  animaux. 
Pour  donner  le  bon  exemple,  mon  mari  est  allé  travailler 
avec  nos  gens;  en  un  jour  ils  en  ont  enterré  vingt  quatre 
dans  le  village  voisin.  Malheureusement,  les  gens  de  Léribé- 
ville  (nous,  nous  sommes  à Léribé-station)  n’ont  pas  enterré, 
et  l’air  est  en  ce  moment  infecté  par  l’odeur  que  dégagent 
ces  charognes  qui  se  décomposent  au  grand  soleil.  Il  y a huit 
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jours,  nous  avons  dû  y aller  pour  l’enterrement  d'une  sœur 
de  Jonathan,  et  on  ne  pouvait  plus  respirer,  tant  l’air  est 
vicié.  Dans  beaucoup  de  villages,  c’est  comme  cela,  et  les 
médecins  prédisent  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  pour 
cet  été,  ce  qui  ne  serait  pas  étonnant,  vu  la  quantité  énorme 
de  bétail  mort  dans  ce  pays. 

« Personnellement,  jusqu’ici  nous  n’avons  perdu  que  deux 
vaches;  une  autre  a été  malade  et  s’est  remise,  de  même  qu’un 
gros  bœuf.  Mon  mari  est  ravi,  car  il  peut  ainsi  prêter  ses 
bœufs  pour  labourer  leurs  champs  aux  gens  qui  ont  tout 
perdu  ; il  a commencé  par  les  prêter  à un  vieux  païen,  qui 
n’y  comprenait  rien,  mais  qui  a été  enchanté  de  pouvoir 
labourer. 

« Les  résultats  de  l’inoculation  ne  peuvent  être  encore  pré- 
vus, car  ces  expériences  sont  trop  récentes  ; il  faudra  atten- 
dre quelques  mois  pour  savoir  ce  que  cela  donnera  en  fin  de 
compte. 

« Les  pauvres  amis  Kohler  ont  tout  pendu,  même  quatre 
vaches  que  M.  Kohler  avait  enfermées  et  qu'il  soignait  lui- 
même.  » 


Ecoutons  encore  M.  Dieterlen  rendre  compte  du  travail 
fatigant  de  l’inoculation  : 


Léribé,  19  juillet  1897. 


Ce  matin  j'ai  inoculé  mon  bétail  et  celui  de  Finéas,  en  tout 
cinquante  bœufs,  vaches  et  veaux.  Les  gens  du  voisinage 
étaient  venus  nous  aider,  et  les  opérations  ont  marché 
rondement. 

De  là,  je  suis  allé  chez  Simoné  pour  inoculer  les  quarante 
bêtes  qui  étaient  restées  samedi.  Grand  fut  mon  étonnement 
d'en  trouver  une  centaine.  On  ne  sait  jamais  à combien  se 
monte  la  fortune  d'un  Mossouto;  il  ne  dit  jamais  le  chiffre 
exact  de  son  bétail  ou  du  blé  qu'il  a récolté:  histoire  d’éviter 
les  jalousies  et  les  maléfices. 

Toujours  est-il  que  j’ai  inoculé  jusqu’à  ce  que  la  bile  soi1 
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épuisée,  en  tout  soixante-quinze  têtes  de  bétail.  Pendant  que 
je  travaillais,  le  vétérinaire  est  venu;  il  m’a  pris  en  flagrant 
délit,  ce  qui  m’a  fait  grand  plaisir,  car  il  est  bon  qu’on  sache 
que  je  me  sers  de  la  seringue  du  gouvernement.  Il  venait 
chez  nous  avec  de  l’excellente  bile,  mais  trop  tard... 

De  là,  je  descendis  de  quelques  centaines  de  mètres,  où  un 
Cafre  me  priait  de  voir  son  bétail.  — Combien  en  as*tu  ? — 
Oh!  une  vingtaine.  — As-tu  de  la  bile?  — Oui,  j’ai  tué  un 
bœuf,  et  voilà...  Elle  était  superbe,  verte  et  limpide.  Mais,  au 
lieu  de  vingt  bêtes,  j’en  vis  tout  un  troupeau  ; j’eus  assez  de 
bile  pour  cinquante  — et  dus  en  renvoyer  trente  ! Et  sur  les 
cinquante,  un  bœuf  se  cassa  la  jambe  en  se  débattant  contre 
les  hommes  qui  le  jetaient  par  terre. 

— Mes  bœufs  sont  ici,  tout  près,  me  dit  un  autre  homme. 

— C'est  bien,  mais  j’ai  faim... 

— Oh  : viens  donc  quand  même  ; ils  vont  arriver  — il  y 
en  a très  peu... 

— Allons!  mais  trouve-moi  quelque  chose  à manger... 

Nous  allons,  pour  nous  trouver  en  face  d'une  soixantaine 

de  bestiaux  ! Toujours  la  même  histoire  ! Nous  en  avons 
inoculé  trente-six.  — Un  homme  a eu  le  mollet  déchiré  par 
un  coup  de  corne.  Cela  m’a  appris  à être  prudent.  J’y  allais 
à la  bonne  franquette.  Mais  le  vétérinaire  m’avait  averti  que 
je  risquais  de  recevoir  un  coup  de  pied  ou  de  corne.  Mainte- 
nant, je  fais  bien  garrotter  la  victime  et  je  ne  risque  plus  rien. 

11  était  trois  heures  de  l’après-midi  quand  je  finis  cette 
tournée.  J’étais  fatigué,  j’avais  faim  et  soif.  On  m’apporta  du 
pain  de  maïs  et  un  bol  de  léting,  que  je  bus  avec  avidité.  Et 
je  rentrai  à la  maison  traînant  un  peu  la  patte,  mais  fier 
d’avoir  inoculé  deux  cent  onze  tètes  de  bétail  ce  jour-là. 

Et  ce  sera  la  même  histoire  demain.  Tous  ces  gens  se 
décident  enfin  à tuer  des  bêtes  malades  pour  y chercher  de 
la  bile.  Demain  je  referai  la  même  tournée.  J’ai  en  perspec- 
tive deux  cents  animaux  à inoculer.  Après  cela,  j’irai  plus 
loin... 

Drôle  de  métier,  n'est-ce  pas  ? Je  suis  brûlé  par  le  soleil  et 
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par  l’acide  phénique  dont  nous  nous  servons  pour  désinfecter 
hommes  et  animaux.  Je  ne  pense  à rien,  sauf  le  soir,  pen- 
dant mes  insomnies.  Et  tout  cela  trop  tard,  alors  que  la  mala- 
die est  déjà  dans  les  troupeaux  — et  seulement  avec  l’espoir 
de  sauver  quelques  bœufs. 

Quelles  seront,  pour  l’état  matériel  des  Bassoutos,les  consé- 
quences du  fléau  ? M.  A.  Gasalis  exprime  à ce  sujet  des  vues 
qu’il  nous  a paru  intéressant  de  faire  connaître  : 

« La  maladie  a passé  ici  ; nous  avons  inoculé  et  sauvé 

60  pour  100  du  bétail La  plupart  de  nos  collègues,  sauf 

M.  Kohler,  n’ont  perdu  que  d^ux  ou  trois  têtes  de  bétail. 
Quant  aux  gens  en  général,  ceux  qui  ont  inoculé  ont  sauvé 
70  pour  100  ; ce  sont  les  chiffres  officiels  donnés  par  le  Gou- 
vernement. Beaucoup  n’ont  pas  voulu  inoculer  et  ont  tout 
perdu;  mais  c’est  absolument  de  leur  faute:  ils  se  sont  en- 
têtés à dire  que  c’étaient  les  blancs  qui  avaient  apporté  la 
maladie  pour  tuer  leur  bétail,  et  n’ont  pas  voulu  de  l'inocu- 
lation pour  la  même  raison.  Aujourd’hui,  ils  déplorent  leur 
sottise,  et  regardent  avec  jalousie  et  rancune  ceux  qui  ont 
sauvé  leur  bétail.  Mais  comment  les  plaindre?  » 

Passant  à la  question  de  savoir  si  la  maladie  a appauvri  le 
pays,  M.  Casalis  continue  : 

« Les  Bassoutos  ne  vendent  pas  leur  bétail,  ils  ne  vendent 
que  leur  grain.  Ils  ont  encore  du  bétail  pour  labourer,  et  ceux 
qui  n’ont  plus  de  bœufs  pour  labourer  ont  des  chevaux  prêts 
à remplir  le  même  office.  Les  plus  dégourdis  attellent  leurs 
chevaux  à la  charrue.  Les  paresseux  se  contentent  de  labou- 
rer à la  main.  Quel  sera  le  résultat?  Les  chrétiens  sincères 
et  zélés  auront  du  grain  et  vendront  comme  par  le  passé  ce 
qn’il  leur  faut  pour  verser  leur  contribution  d’Église.  Ceux 
qui  prétexteront  de  la  peste  pour  ne  pas  apporter  leur  coti- 
sation habituelle  seront  ceux  qui  ne  la  paient  jamais  que 
menacés  d’un  blâme  public  ou  même  d’une  mesure  discipli- 
naire. Evidemment,  ils  ne  manqueront  pas  l’occasion  pour 
s’excuser  et  se  tirer  d’affaire  sans  débourser  leur  argent, 
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mais  ce  ne  sera  pas  par  nécessité.  Le  bétail,  c’est  de  l’argent 
placé  à la  banque  à petit  intérêt  et  qu'on  laisse  là  à intérêts 
composés  pour  faire  boule  de  neige;  ce  n’est  pas  pour  le 
moment  une  ressource  pour  la  vie  de  chaque  jour.  C’est,  si  je 
puis  dire  ainsi,  la  richesse  passive  du  pays  qui  a souffert  ; 
la  richesse  active,  les  revenus,  le  rapport,  n’ont  pas  diminué. 
Le  revenu  ne  dépend  que  du  grain  ; or  le  grain  atteint  en  ce 
moment  même  un  très  beau  prix,  plus  élevé  qu’il  ne  l’est 
neuf  fois  sur  dix.  La  question  est  non  pas  de  savoir:  avec 
quoi  labourera-t-on?  ils  en  ont  les  moyens,  mais:  pourra-t-on 
essayer  de  labourer?  Il  n’a  pas  plu  depuis  le  23  mars. 
Voilà  le  danger,  le  péril  économique  du  Lessouto,  la  séche- 
resse, la  non-réussite  de  la  récolte. 

« Quant  au  bétail,  c’est  le  luxe  qui  permet  le  mariage,  la 
polygamie,  les  amendes,  etc.  C’est  le  pilier  du  paganisme.  Un 
bon  coup  de  bélier  dans  ce  pilier  massif  n’ébranlera  que 
l’édifice  du  paganisme;  l’Église,  les  chrétiens  sincères  n’en 
souffriront  pas.  Et  puis,  Dieu  sait  tout  arranger. 

« Au  fond,  il  y a peu,  de  chose  de  changé.  Il  y a certaine- 
ment une  bonne  moitié  de  bétail  en  moins,  c’est  une  forte 
saignée  et  douloureuse  pour  les  Bassoutos,  parce  qu’ils  ont 
un  dieu,  leur  dieu  c’est  le  bœuf;  maison  ne  meurt  pas  d’une 
saignée,  et,  quoi  qu’en  disent  les  médecins  du  jour,  cela  fait 
parfois  beaucoup  de  bien.  Si  seulement  cela  avait  pu  tuer  le 
mariage  par  bétail  ! Hélas  non  1 Ils  tiennent  tant  à leur  bétail 
que,  comme  par  le  passé,  ils  continueront  à épouser  des. 
femmes  avec  des  bœufs  qu’ils  n’ont  plus. 

Savez-vous  ce  qu’ils  font  aujourd’hui? 

« Un  tel  vient  parler  à un  tel  pour  obtenir  sa  fille,  soit  pour 
lui-même,  soit  pour  son  fils  ; on  va  au  kraal.  Le  kraal  est 
vide  et  ne  contient  que  du  fumier  desséché,  cela  n’y  fait  rien. 
Dans  ce  kraal  l’épouseur  apporte  des  cailloux,  mettons-en 
dix.  Ces  dix  cailloux  représentent  dix  bœufs  ; c’est  une  dette 
d’honneur,  on  la  paiera  quand  il  y aura  de  nouveau  du  bétail 
dans  les  kraals.  Les  dix  cailloux  ne  suffisent  pas.  La  fille 
d’un  tel  est  jolie,  il  faut  quinze,  vingt  bœufs.  L’épouseur  va 
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gravement  consulter  ses  amis  et  parents  restés  à l’écart  et, 
après  bien  des  ballottages,  apporte  gravement  cinq  autres 
cailloux  qu’il  range  à côté  des  autres  aux  pieds  du  père  ou 
de  l’oncle  de  la  fille.  Celui-ci  n’est  pas  encore  content.  Encore 
deux  petits  cailloux,  des  jeunes  bœufs  de  deux  ans,  et  encore 
un  ou  deux  moutons  et  une  couverture,  et  l’affaire  est  réglée. 
Et  maintenant  qu’arrivera-t-il  ? la  dette  sera-t-elle  payée  ? 
Elle  traînera  certainement  en  longueur,  cette  liquidation  ; on 
se  fâchera,  on  ira  en  cour,  et  voilà  les  chefs  débordés  de  ré- 
criminations saus  fin  ; les  querelles  n’en  finiront  plus  ; il  y 
aura  des  divorces,  car  en  cas  de  non-versement  de  la 
somme  fixée,  le  père  de  la  fille  reprend  sa  fille  et  les  enfants 
avec.  M.  Dieterlen,  dans  le  « Leselinyana  » a essayé  d’ouvrir 
les  yeux  des  chefs  sur  ce  danger  social.  Mais  où  sont  les 
chefs  dont  l’eau-de-vie  et  la  polygamie  n’ont  pas  obscurci 
l’intelligence  ! Pauvre  pays  gouverné  par  de  telles  gens  ! 
Pauvres  Bassoutos,  si  intelligents,  si  supérieurs  à ce  que 
l’on  est  convenu  d’appeler  d’un  terme  assez  méprisant  : « le 
nègre  »,  si  bien  préparés  par  Dieu  pour  recevoir  1 Évangile 
et  devenir  un  grand  peuple  chrétien,  mais  ramenés  par  leurs 
chefs  au  paganisme  le  plus  grossier  et  entravés  net  dans  leur 
élan  vers  un  meilleur  état  social  et  leurs  aspirations  un  peu 
indécises  mais  réelles  vers  un  plus  pur  idéal  de  vie  morale 
et  religieuse  ! Dieu  seul  peut  agir  et  triompher.  Pour  nous, 
nous  nous  sentons  bien  faibles  et  désarmés  devant  l’endur- 
cissement et  l’hostilité  croissante  de  ces  200.000  païens. 

La  terre  a soif  de  pluie.  Nous  avons  soif  d’une  autre  pluie, 
celle  qui  pénètre  et  féconde  les  cœurs.  » 
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ZAMBÈZE 

A LÉALUYI 

Fragments  de  lettres  de  M.  Ad.  Jalla  à sa  famille. 

La  place  vide  au  foyer.  — Arrivée  de  mademoiselle  Kiener.  — 
Un  voyage  accidenté.  — Visites  à Séfula  et  Nalolo.  — Reprise 
du  travail  à Léaluyi.  — L’École  d'évangélistes.  — Les  corbeaux 
d’Élie.  — Une  prédication  bénie. 

Nalolo,  le  17  avril. 

...  Les  jours  et  les  semaines  passent  si  lentement,  les  heu- 
res semblent  avoir  doublé  leur  durée.  Nous  sentons  chaque 
jour  davantage  le  vide  laissé  par  notre  petit  trésor.  Gomme  il 
embellissait  l’existence  et  rendait  aisée  la  tâche  la  plus  rude! 
Ce  ressort  est  brisé  ; mais  ^quelque  sombres  que  soient  nos 
journées,  Dieu  ne  nous  a pas  abandonnés,  au  contraire;  il 
nous  attire  à Lui,  et  veut  devenir  le  centre  de  notre  activité 
et  de  toute  notre  vie,  et  le  Sauveur  veut  être  notre  lumière. 
C’est  Lui  qui  donnera,  pour  chaque  moment,  la  force  et  l’en- 
train nécessaires. 

C’est  pour  assister  M.  Béguin  à la  naissance  de  son 
Églantine,  qu’Emma  est  venue  ici,  et  c’est  pour  que  nous  ne 
nous  sentions  pas  seuls,  que  je  suis  venu  la  rejoindre;  mais 
la  vue  des  enfants  de  nos  amis  ne  peut  que  nous  rappeler 
sans  cesse  notre  gai,  vif  et  cependant  si  facile  Giulio.  Mais 
cela  nous  fait  du  bien  de  devoir  nous  réjouir  avoir  ceux  qui 
sont  dans  la  joie... 

En  terminant  ma  dernière  lettre,  nous  étions  dans  l’anxiété 
pour  mademoiselle  Kiener.  Elle  est  enfin  arrivée  le  samedi 
3 courant.  Pauvre  mademoiselle  Kiener  ! dans  quel  état  elle 
nous  arriva,  fiévreuse,  amaigrie,  après  un  voyage  de  trente 
et  un  jours,  et  après  avoir  couru  mille  dangers. 

Voici  ce  que  dit  mademoiselle  Kiener  de  ce  voyage  : « Le 
mardi,  dans  un  mauvais  endroit  de  pierres  et  d’arbres,  un  des 
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canots  chavira.  Que  c’est  triste  de  voir  les  caisses  flotter,  les 
gens  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux,  essayant  de  retenir  leurs 
canots!  Je  perdis  ma  lessiveuse  et  tout  ce  qu’elle  contenait  : 
syphon,  poudre,  duvet,  étofïe,  etc.  Les  autres  objets  furent 
repêchés,  quoiqu’il  y eût  encore  à jeter  bien  des  choses.  Ce- 
pendant, je  suis  heureuse  de  posséder  mon  linge  et  mes  vête- 
ments. Quel  voyage  ! Le  fleuve  est  mugissant,  bouillonnant; 
partout  les  rochers  forment  de  petits  rapides.  Je  rie  pus  plus 
rester  dans  le  canot  ; je  faisais  à pied  de  longs  bouts  de  che- 
min. Il  fallait  constamment  tirer  le  canot  avec  des  cordes. 
En  amont  de  Séoma,  pour  éviter  le  grand  fleuve,  les  bateliers 
prirent  une  petite  rivière  toute  bouillonnante.  C’est  un  torrent 
formé  par  l’inondation.  Le  lundi,  mon  canot  chavire.  La  pau- 
vre petite  Nasirélé  eut  beaucoup  de  peine  à échapper.  Elle 
nagea  de  toutes  ses  forces,  mais  deux  fois  elle  disparut.  Oh  ! 
quelle  angoisse  me  saisit.  Mon  batelier  me  tenait  d’une  main 
dans  ce  canot  sous  l’eau,  pas  très  profonde  heureusement,  et 
disait  aux  autres  : « Que  dois-je  faire  d’elle?»  Bon  ; on  atten- 
dit, et  heureusement  pour  moi,  un  autre  canot  arriva,  et 
c’est  à dos  d’homme  que  je  fus  amenée  à la  rive.  Quelle 
journée  ! Mais  je  bénis  Dieu  qui  n’a  pas  permis  que  cela  arri- 
vât en  pleine  eau  ». 

Monsieur  Ad.  Jalla  continue  : Il  n’est  pas  étonnant  que  ma- 
demoiselle Kiener  eût  son  système  Derveux  un  peu  ébranlé  à 
la  suite  de  toutes  ces  péripéties.  Sa  présence  nous  fît  du  bien. 
Elle  a pleuré  avec  nous  et  n’a  pas  craint  de  venir  dans  une 
maison  de  deuil.  Elle  s’est  fait  du  bien  depuis,  a déjà  repris 
des  forces  et  des  couleurs... 

Le  11  avril.  — ...  J’ai  été  à Séfula,  hier,  administrer  le 
baptême  à l’enfant  de  Pauluse,  et  célébrer  un  mariage. 
Arrivé  à la  station,  je  trouve  une  centaine  de  personnes  ve- 
nues pour  la  circonstance.  Les  deux  services  du  baptême  et 
du  mariage  se  firent  l’un  à la  suite  de  l’autre.  Entre  les  deux 
services,  je  parlai  sur  le  « Mohau  (1)  » (nom  de  l’enfant  de 


(1)  Prononcez  : Mo-haou. 
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Paulus — Miséricorde).  L’auditoire  fut  recueilli  quand  je  leur 
montrai  comment  cette  grâce  suffît  toujours  à l’enfant  de  Dieu, 
pour  l’enfant  comme  pour  l’adulte.  Pauluse  reprit  plus  tard 
cette  pensée,  et  avec  délicatesse  et  affection  il  me  l’appliqua. 
Que  Dieu  bénisse  ce  qui  a été  fait  en  Son  nom  pour  allumer 
le  lumignon  qui  fume  encore  à Séfula  ! 

Pauvre  station  ! cela  vous  serre  le  cœur  de  voir  l’herbe  qui 
a tout  envahi,  même  le  seuil  des  portes.  Les  maisons  sont 
toutes  décrépites,  et  plusieurs  menacent  ruine... 

Ici,  à Nalolo,  nous  sommes  dans  une  maison  à trois  cham- 
bres, que  monsieur  Béguin  vient  de  bâtir,  et  où  il  pense  dé- 
ménager bientôt  , pendant  qu’il  fera  recouvrir  la  grande 
maison  qui  menace  ruine.  Ici,  comme  chez  nous,  nous  vivons 
principalement  de  produits  du  pays.  On  leur  apporte  des  pa- 
tates et  une  espèce  de  tubercules  qui,  cuites  et  préparées  en 
salade,  rappellent  la  salade  aux  pommes  de  terre... 

Loatilé,  26  avril. 

Nous  sommes  de  retour  dans  notre  maison.  Mademoiselle 
Kiener  l’avait  préparée  ; tout  était  balayé,  les  nattes  éten- 
dues, un  bouquet  de  fleurs  sur  la  table,  et  un  autre  entre  no- 
tre lit  et  le  berceau  vide.  Casa  mia,  casa  mia  ! Quelque  triste 
et  vide  que  nous  la  sentions,  rien  ne  la  vaut... 

Hier  dimanche,  nous  eûmes  cent  cinqnante  auditeurs. 
Comme  j’allais  commencer  la  prédication,  une  femme  à che- 
veux gris,  courbée  par  Jdes  rhumatismes,  se  lève,  et,  d une 
voix  tremblottante,  déclare  avoir  trouvé  le  Sauveur  dans  sa 
vieillesses  Après,  ce  fut  notre  brave  Nandjeké,  qui  fit  profes- 
sion publique  de  se  donner  au  Seigneur.  Le  soir  encore,  une 
nouvelle  déclaration,  celle  de  Namusi,  pauvre  fille  que  nous 
n’avons  que  trop  connue  à Séfula,  et  qui  depuis  a vécu  dans 
l’immoralité.  Nous  ne  pouvons  oublier  tous  les  renégats  de 
ces  derniers  temps,  mais  nous  voulons  espérer  que  Dieu 
donnera  à ceux-ci  de  persévérer...  Hélas  ! Willie  et  Jacob, 
qui  reviennent  du  campement  royal,  ont  l’impression  d’avoir 
prêché  dans  le  désert.  Ma  femme  ne  reprend  pas  sa  santé  ; 
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voilà  huit  jours  qu’elle  traîne.  Espérons  que  la  fièvre  va 
cesser. 

Le  2 S avril.  — Deux  de  nos  élèves  évangélistes  sont  déjà  de 
retour  : Moka  et  Sesoaïra,  qui  ont  été  ensemble  au  Nyengo,  à 
l’ouest.  Ils  ont  vu  beaucoup  de  gens,  et  presque  chaque  jour 
ils  ont  pu  en  rassembler  pour  la  prière;  en  deux  endroits  sur- 
tout on  les  a retenus  quelques  jours  pour  entendre  l’Évangile 
de  leur  bouche,  et  on  nous  a envoyé  dire  : Donnez-nous  des 
missionnaires.  Un  homme,  que  Moka  avait  vu  eD  août  1896,  a 
observé  le  dimanche  depuis  lors.  Tous  les  gens  comprennent 
le  sékololo  (î  ).  Que  ne  pouvons-nous  répondre  à cet  appel,  et 
leur  accorder  un  évangéliste  ou  deux  ! Si  les  Églises  prennent 
au  sérieux  la  demande  de  monsieur  Coillard,  c’est  un  mis- 
sionnaire qu’il  faudra  placer  par  là. 

Le  29  avril.  — Pour  les  gardiens  et  gardiennes  de  Léaluyi, 
nous  voudrions  que  le  roi  ne  revînt  pas  trop  tôt  de  son 
campement.  Il  semble  qu’il  y ait  de  bonnes  dispositions,  sur- 
tout chez  plusieurs  femmes  âgées.  Le  retour  du  roi  et  de 
toute  la  population  ramènéra  le  bruit,  et  mille  distractions 
peu  favorables  à l'action  de  la  parole  de  Dieu.  Ils  ne  peuvent 
pas  désormais  passer  plus  de  deux  dimanches  au  campement, 
à cause  de  la  baisse  des  eaux.  Ils  auraient  peur  de  rentrer  à 
la  lune  décroissante...  Là  où  il  n’y  a pas  la  crainte  de  Dieu,  il 
y a la  crainte  de  mille  et  un  fantômes...  N’est-ce  pas  étonnant 
que  ce  soient  les  femmes  qui  soient  le  plus  opposées  à 
l’Évangile  1 

17  mai.  — Nous  rouvrons  l’École  d’évangélistes,  mais  n’y 
avons  que  cinq  élèves.  Naoa  et  Kuibisa  sont  restés  au  village, 
et  Liaéo  et  Nyondo  ne  sont  pas  encore  de  retour.  Les  présents 
ont  l’air  heureux  de  reprendre  les  leçons.  Nous  rouvrons  en- 
suite l’école  des  femmes  et  fiancées  des  élèves  évangélistes, 
nous,  c’est-à-dire  mademoiselle  Kiener,  Willie,  Emma  et 
moi.  Le  matin,  avant  déjeuner,  Emma  avait  repris  sa  classe 
pour  les  femmes  ayant  fait  profession  de  croire. 


(1)  C’est-à-dire  le  Lessouto. 
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Après-midi,  à cinq  heures,  nous  recommençons  les  leçons 
de  chant. 

Vous  ai-je  jamais  parlé  de  ce  que  nos  Zambéziens  appel- 
lent ku  fundaï  C’est  en  1890,  à Séfula,  que  j’ai  appris  cette 
manière  qu’ont  les  Zambéziens  de  donner  un  beau  nom  au  vol 
et  de  l’excuser.  C’était  à propos  de  Likokuané,  neveu  du  roi. 
Il  alla  une  belle  nuit  à une  des  bergeries  royales,  y égorgea 
un  bœuf,  et  en  emporta  la  viande.  Quand  on  l’accusa,  il  ré- 
pondit qu’il  n’avait  pas  volé,  mais  que,  se  prévalant  de  sa 
parenté  avec  le  roi,  il  avait  : funda.  D’après  le  droit  sérotsé, 
il  n’y  avait  plus  lieu  de  procéder  contre  lui.  Tout  parent  a le 
droit  de  funda.  Celui  qui  a été  volé  a le  droit  de  voler  le 
voleur,  s’il  en  a l’occasion.  Le  i8  courant,  un  parent  de  Moka 
vint  le  voir.  Quand  la  cloche  appela  Moka  à l’école,  ils  se  sa- 
luèrent, le  parent  fit  semblant  de  sortir;  mais  dès  qu’il  se  vit 
seul,  il  retourna  dans  la  cour  et  emporta  une  couverture  de 
Moka;  il  était  parti  quand  on  s’en  aperçut;  mais  que  faire? 
il  avait  usé  de  son  droit... 

Le  19  mai,  eut  lieu  la  rentrée  de  l’école  de  station.  Il  y eut 
un  culte;  j’introduisis  madame  Kiener.  Il  y avait  soixante- 
dix  élèves  environ;  mais  le  lendemain,  ils  arrivaient  à la 
centaine,  et  ces  derniers  jours  leur  nombre  est  de  cent 
cinquante-trois...  Tout  nous  semble  si  mort,  par  moments; 
nous  passons  par  des  moments  pénibles.  Nos  catéchumènes, 
nos  enfants  de  la  maison,  les  élèves  évangélistes  ont,  en 
général,  si  peu  de  zèle,  si  peu  d’amour  et  de  soif  de  sain- 
teté ! Les  païens  semblent  durs  comme  la  pierre.  Le  roi  lui- 
même,  pou*  des  raisons  dont  nous  sommes  bien  innocents, 
a l’air  moins  heureux  de  nous  voir  et  de  causer  avec  nous. 
Emma  vient  de  nous  faire  une  excellente  réunion  sur  Henry 
Martin.  Vous  auriez  du  plaisir  à entendre  son  sessouto... 

i 7 juin . — Que  ne  pouvons-nous  vous  télégraphier  com- 
ment Dieu  pourvoit  à nos  besoins  ! Les  corbeaux  qu’il  nous  en- 
voie sont  de  l’espèce  de  ceux  d’Elie.  Que  de  fois  ils  sont  venus 
au  bon  moment  ! Dimanche  dernier,  c’était  Mokwaé  qui  nous 
envoyait  une  grosse  corbeille  de  sorgho  et  une  magnifique 
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oie.  Aujourd’hui,  grâce  au  roi  et  à Semondja,  nous  avons 
reçu  une  douzaine  d’oiseaux  tués  dans  leurs  nids  ; mais 
comme  ce  sont  d’assez  grosses  bêtes,  chacune  est  pres- 
qu'aussi  grosse  qu’un  pigeon.  Leur  viande  est  délicieusement 
tendre  et  délicate.  Comme  nous  venons  de  tuer  un  petit  porc, 
et  que  nous  avons  pu  acheter  quelques  patates,  nous  sommes 
dans  l’abondance  pour  quelques  jours.  Au  bon  moment,  les 
corbeaux  reviendront. 

Mais  nous  avons  aussi  de  mauvaises  nouvelles.  La  prin- 
» 

cesse  Sanana  est  retournée  au  paganisme,  et  s’est  séparée  de 
son  mari  Séoakutilé,  ce  garçon  si  bien  doué,  qu’elle  a enlevé 
à notre  École  d’évangélistes  il  y a dix  mois.  Le  roi  en  est  si 
fâché  qu’il  l’a  obligée  d’abandonner  sa  hutte,  et  l’a  menacée 
de  lui  enlever  tous  ses  esclaves,  tandis  qu’il  laisse  Séoakutilé 
à son  poste  et  lui  promet  une  autre  de  ses  filles. 

Autre  triste  nouvelle  : Aujourd  hui,  les  Barotsis  ont  déclaré 
par  des  exercices  spéciaux  qu’ils  vont  faire  la  guerre  à des 
Mashikouloumbué  qui  ne  leur  sont  pas  encore  soumis  ; leur 
bétail  les  attire... 

Le  20  juin.  — Trois  cent  cinquante  personnes  au  culte, 
y compris  le  roi.  On  s’attendait  à ce  que  je  parle  de 
guerre.  La  plupart  des  chefs  étaient  présents.  Je  ne  leur  ai 
rien  caché,  leur  montrant  par  des  exemples  bibliques  com- 
ment on  ne  se  joue  pas  des  avertissements  de  Dieu.  Puis,  sai-  } 
sissant  le  a II  ne  t’est  pas  permis  »,  de  Jean-Baptiste,  je  leur 
montrai  pourquoi  ils  devaient  renoncer  à cette  entreprise  ini- 
que. Dieu  me  soutenait.  Tous  les  yeux  étaient  braqués  sur 
moi.  Ils  avaient  l’air  étonnés  de  ma  hardiesse  ; mais  la  plu- 
part ne  manifestaient  que  de  l’intérêt.  Au  sortir,  on  ne  par- 
lait que  delà  prédication;  des  chefs  l’approuvèrent,  d’autres 
étaient  furieux. 

23  juin.  — Les  chefs,  le  Gambéla  en  tête,  ont  écrit,  hier, 
au  roi  de  renoncer  à cette  expédition  guerrière,  ayant  été 
frappés,  disent-ils,  par  la  prédication  de  dimanche. 

25  juin  — La  guerre  est  coulée.  Les  chefs  et  le  roi  y ont 
tous  ^énoncé  d’un  commun  accord.  C’est,  je  pense,  la  pre- 
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mière  fois  que  les  Barotsis  renoncent  à une  guerre  pour 
laquelle  ils  avaient  déjà  fait  tous  les  préparatifs.  Le  vieux 
Narubutu  avait  l’air  content  et  disait  : Le  missionnaire  a em- 
pêché le  roi  de  faire  lever  ses  guerriers. 

30  juin.  — Il  faut  clore.  Nyondo,  revenu  du  Bo-shiko- 
lumboé,  nous  confirme  la  mort  de  madame  Pickering.  Les 
Méthodistes  primitifs  attendent  prochainement  deux  évangé- 
listes noirs  et  un  docteur  pour  l’an  prochain. 


Deux  deuils.  — Le  village  de  Kazungula  déserté  — Made 
moiselle  Kiener  à Léaluyi.  Apôtre  des  noirs.  — Encou- 
ragements. 


Il  y a trois  mois,  je  vous  écrivais  que  notre  mission  avait 
tout  particulièrement  besoin  des  prières  de  ses  amis,  à cause 
des  épreuves  de  tout  genre  que  nous  avons  eues  depuis  plus 
d’une  année.  Hélas  ! la  série  n’est  pas  finie  ; depuis,  nous 
avons  de  nouveau  passé  par  le  deuil. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  mars,  Dieu  reprenait  à Lui 
Eugène  Pitso,  l'enfant  de  Théodore  et  d’Alita  ; vous  savez 
quel  grand  deuil  cette  femme  avait  eu  au  mois  de  décembre; 
son  mari,  une  année  à peine  après  leur  arrivée  dans  le  pays, 
lui  était  repris,  et  maintenant,  seulement  trois  mois  après, 
c’est  son  enfant  que  Dieu  lui  reprend.  Pauvre  femme,  seule- 
ment depuis  dix-huit  mois  au  Zambèze  et  y avoir  perdu  son 
mari  et  son  enfant!  n’y  être  venue  que*  pour  souffrir!  Elle 
supporte  vaillamment  ses  épreuves  et  se  soumet  à la  volonté 
du  Père  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  bien  à plaindre  e^ 
digne  de  notre  sympathie  ; nous  ne  pouvons  que  répéter, 
avec  le  prophète  : « Ses  voies  ne  sont  pas  nos  voies  » ; mais  il 


Vos  frère  et  sœur, 


Ad.  et  Emma  J alla. 


A NALOLO 


Nalolo,  8 avril  1897. 


Bien  cher  Monsieur, 
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fait  bon  pouvoir  se  dire  que  si  mystérieuses  que  ces  voies 
nous  paraissent,  elles  procèdent  du  meilleur  des  pères,  qui 
sait  mieux  que  nous  ce  dont  nous  avons  besoin... 

Huit  jours  après  l'ensevelissement  d’Eugène  Pitso,  la  sta- 
tion de  Léaluyi,  et  avec  elle  toute  notre  famille  missionnaire 
du  Zambèze,  était  de  nouveau  dans  les  larmes.  Vous  savez 
qu’après  cinq  ans  de  mariage,  qui  s’étaient  écoulés  sans  que 
leur  intérieur  eût  été  réjoui  par  la  présence  d’un  enfant,  nos 
amis  Ad.  Jalla  avaient  enfin  eu  la  joie,  enjuillet  1896,  de  rece- 
voir un  fils,  Giulio,  que  nous  baptisions  à Noël.  C'était  un 
enfant  prospère,  un  bébé  potelé  qui  réjouissait  ses  parents  en 
proportion  des  années  où  ils  l’avaient  attendu.  Et  mainte- 
nant, après  huit  jours  d’angoisse,  ces  pauvres  amis  ont  dû 
déposer  dans  la  tombe  le  corps  inanimé  de  leur  cher  enfant. 
Leur  deuil  es!  le  nôtre  ; nous  nous  étions  réjouis  avec  eux, 
nous  pleurons  avec  eux  et  nous  supplions  Celui  qui  a fait  la 
plaie  de  la  bander.  Nous  Lui  demandons  de  nous  augmenter 
la  foi  et  de  nous  apprendre  à croire  que  vraiment  « toutes 
choses  concourent  au  bien  de  ceux  qui  l’aiment  » 

Il  est  une  autre  nouvelle,  qui  sera  un  sujet  de  tristesse 
pour  nos  amis  Louis  Jalla  et  dont  on  vous  aura  déjà  parlé, 
c’est  que  le  village  de  Kazungula  va  cesser  d’exister.  L’expé- 
rience ayant  montré  que  la  famine  y est  à l'état  endémique, 
le  sol  y étant  stérile  et  les  récoltes  y manquant  constamment, 
Litia  ne  veut  plus  y demeurer  et  va  transporter  son  village 
ailleurs,  peut-être  à Seshéké,  qui  deviendrait  ainsi  le  grand 
centre  de  cette  région.  De  Kazungula  il  ne  restera  qu’un  tout 
petit  hameau,  où  il  ne  vaudra  pas  la  peine  de  maintenir  un 
missionnaire,  un  évangéliste  sera  plus  que  suffisant.  Il  est  vrai 
cependant  qu’il  y a à considérer  que  Kazungula  est  la  porte 
du  pays  et  qu’il  y a la  difficulté  des  traversées  de  bagages, 
de  bœufs,  de  wagons  et  les  transactions  que  cela  amène, 
ainsi  que  les  courriers  qui  arrivent  du  sud,  pour  lesquels  il 
faudrait  toujours  avoir  là  un  homme  capable  ; mais  pour  ce 
qui  est  de  l’œuvre  missionnaire,  elle  y sera  maintenant  pres- 
que nulle. 
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Considérant  cela  d’une  part,  d’autre  part  la  grande  station 
de  Léaluyi  avec  ses  écoles  et  les  pertes  qu’elle  a faites  dans  son 
personnel,  il  était  tout  naturel  d’adresser  vocation  à made- 
moiselle Kiener,  où  sa  présence  sera  très  utile.  Mademoiselle 
Kiener  arrivait  ici  le  2 avril,  après  un  mois  de  voyage  extrê- 
mement pénible  ; son  canot  a même  chaviré,  une  partie  de 
ses  bagages  est  restée  au  fond  du  fleuve,  et  elle  a failli  perdre 
la  vie.  Aussi  arrivait-elle  ici  bien  fatiguée  et  ayant  le  canot 
passablement  en  horreur. 

Quand  recevrons-nous  le  renfort  et  les  provisions  que 
nous  attendons  ? Notre  ami  Davit,  qui  partait  d’ici  le  20  jan- 
vier et  arrivait  une  quinzaine  de  jours  après  à Kazungula, 
n’en  repartait  que  le  9 mars,  retenu  par  le  bétail  qui  n’arri- 
vait pas.  Il  avait  profité  de  ce  mois  d’attente  pour  aller  voir 
les  chutes  du  Mosioa  Thunya , mais  s’était,  dans  cette  course, 
tellement  abîmé  les  pieds,  que  ce  n’était  pas  dans  des  con- 
ditions très  favorables  qu’il  s’engageait  dans  le  désert,  d’au- 
tant plus  qu’un  des  chevaux  de  Léaluyi,  qui  faisait  le  voyage 
avec  les  bœufs  et  devait  le  retrouver  à Kazungula,  était  mort 
en  route. 

Après  tous  ces  points  sombres,  j’aimerais  pouvoir  vous 
annoncer  quelque  bonne  nouvelle,  qui  réjouisse  et  encourage 
nos  amis.  J’aimerais  pouvoir  leur  dire  que  si  le  corps  mis- 
sionnaire passe  par  des  épreuves,  l’œuvre  du  moins  est  pros- 
père, les  conversions  nombreuses  et  solides,  que  nos  profes- 
sants ne  nous  donnent  que  des  sujets  de  satisfaction.  Hélas  ! 
ici  encore  nous  n’avons  rien  de  particulièrement  réjouissant 
à vous  annoncer;  nous  en  sommes  toujours  au  temps  des 
semailles,  et  le  sol  semble  terriblement  aride  ; les  semaines 
se  passent,  les  mois  s’écoulent,  et  les  gens  restent  les  mêmes. 

Nos  convertis  sont  loin  d’être  parfaits  ; il  est  en  particulier 
un  défaut  que  nous  avons  à combattre  chez  eux,  et  spéciale- 
ment chez  ceux  qui  ont  grandi  dans  les  maisons  mission- 
naires : c’est  la  paresse.  Pour  eux,  un  jour  de  repos  sur  sept 
ne  suffit  pas,  ils  renverseraient  volontiers  les  termes  de  la 
loi,  et  c’est  une  vraie  lutte  pour  obtenir  de  quelques-uns  d’en- 
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tre  eux  un  travail  régulier.  En  tant  que  professants,  ils 
ne  contestent  pas  que  l'homme  ne  doive  pas  vivre  de  pain 
seulement  ; mais  ils  trouvent  fort  commode  de  manger  le 
pain  quotidien  que  le  missionnaire  leur  donne  et  qu'ils  n’ont 
pas  gagné  à la  sueur  de  leur  visage  ; ils  ont  encore  besoin 
d’apprendre  cette  autre  vérité  de  l’Évangile  : que  celui  qui  ne 
travaille  pas,  ne  doit  pas  non  plus  manger. 

Une  autre  chose  qui  nous  attriste  aussi  souvent,  c’est  le 
peu  de  conscience  de  nos  gens  : la  plupart  d’entre  eux  n’en 
sont  pas  encore  à mettre  en  pratique  la  recommandation  de 
l’apôtre  Paul  (Ephésiens  VI,  6):  si  nous  ne  sommes  pas  cons- 
tamment derrière  eux  à les  surveiller,  l’ouvrage  ne  se  fait 
pas  ou  se  fait  mal.  Il  y en  a bien  peu  en  qui  nous  puissions 
avoir  confiance,  aussi  faut-il  avoir  l’œil  à tout  si  l’on  veut  que 
l’ouvrage  se  fasse. 

Je  ne  voudrais  cependant  pas  terminer  sur  cette  note 
triste  ; elle  ne  donnerait  pas  une  idée  exacte  de  la  situation; 
car,  après  tout,  malgré  la  dureté  des  cœurs  et  l’imperfection 
des  instruments,  non  seulement  l’Évangile  est  annoncé,  mais 
le  règne  de  Dieu  vient.  Bien  lentement,  à nos  yeux  du  moins, 
mais  il  vient. 

N’est-ce  pas  un  encouragement  pour  tous  ceux  qui  prient 
pour  que  ce  règne  vienne  de  se  dire  qu’ici,  au  centre  de 
l’Afrique,  au  milieu  de  la  nuit  du  paganisme,  chaque  jour, 
matin  et  soir,  les  louanges  de  Dieu  sont  chantées,  sa  Parole 
est  lue,  des  prières  montent  à Lui,  la  lumière  luit  et  finira  par 
dissiper  les  ténèbres  ? Eugène  Béguin. 


A KAZÜNGÜLA  (1) 

On  sait  que  cette  station,  sur  laquelle  se  trouve  M.  Boiteux, 
a été  bien  éprouvée  par  le  départ  de  Litia,  que  presque  tous 

(1)  C’est  par  erreur  que,  dans  la  livraison  d’octobre,  nous  avons  indi- 
qué le  25  mai  comme  la  date  où  s’arrêtait  le  courrier  du  Zambèze  ; la 
lettre  la  plus  récente  date  du  24  juillet. 
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les  habitants  du  village  ont  suivi  pour  aller  s’établir  près  de 
Seshéké.  Seules,  quelques  huttes  étaient  encore  habitées  par 
un  petit  chef  et  des  esclaves.  En  outre,  des  difficultés  sont 
créées  par  ceux-là  mêmes  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir 
compter.  Ecoutons  M.  Boiteux  : 

« Notre  évangéliste  manquait-il  en  quelque  chose,  méritait- 
il  d’être  repris,  il  ne  pouvait  supporter  d’être  repris,  même 
le  plus  charitablement  du  monde;  vite,  il  allait  se  plaindre  à 
Litia,  qui,  lui  aussi,  est  noir,  c’est-à-dire  a bien  de  la  peine 
à donner  tort  à un  noir  contre  un  blanc,  ce  blanc  fût-il  un 
missionnaire  ». 

Grâce  à Dieu , les  dernières  nouvelles  sont  meilleures  ; 
Litia,  qui  semblait  s’être  éloigné,  a repris  ses  bonnes  rela- 
tions avec  le  missionnaire,  et  l’évangéliste  s’est  humilié. 

Plus  loin,  M.  Boiteux  écrit  : 

« Une  bien  triste  nouvelle  nous  est  arrivée  du  Boshi- 
kolumboé  : madame  Pickering,  la  seule  dame  qui  restât  dans 
ce  champ  de  mission,  est  morte  il  y a un  mois.  — Avons- 
nous  déjà  vu  s’ouvrir  des  tombes,  depuis  deux  ans  à peine  que 
nous  sommes  dans  ce  pays!  C’est  Goy,  c’est  M.  Buckenham, 
c’est  Théodore,  les  enfants  Buckenham  et  Pickering,  l’enfant 
d’Alita,  le  rayon  de  soleil  de  nos  chers  amis  Jalla,  et  enfin 
madame  Tickering  ! De  notre  expédition,  deux  déjà  ont  quitté 
nos  rangs.  A quand  notre  tour?  Quels  sont  les  desseins  de 
Dieu  à notre  égard?  Puisse- 1-11  nous  trouver  fidèles,  qu’il 
vienne  tard  ou  qu’il  vienne  tôt  ». 

Une  lettre  postérieure  donne  de  meilleures  nouvelles  sur 
la  santé  de  M.  et  madame  Boiteux  et  de  leur  enfant.  M.  Boi- 
teux n’avait  plus  ses  violents  maux  de  tête;  cependant  il  con- 
tinue à ne  pas  voir  d’un  œil.  Quelques  wagons,  ayant  pu 
arriver  au  Zambèze,  ont  été  les  très  bienvenus  ; bien  qu’ils 
n’aient  apporté  que  peu  de  provisions,  nos  missionnaires 
ont  joui  de  retrouver  autre  chose  que  la  nourriture  indigène, 
si  débilitante. 

Nous  donnons  enfin  la  dernière  lettre  de  M.  Boiteux,  datée 
de  Kazungula,  le  24  juillet  : 
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Kazungula,  24  juillet. 

« Je  ne  puis  pas  laisser  partir  ce  courrier  sans  vous  dire 
de  quelle  joie  m'a  rempli  la  lecture  de  votre  premier  article 
du  Journal  de  mai  annonçant  que,  cette  fois  encore,  le  déficit 
était  évité. 

« Oh  ! si  vous  saviez  quel  bien  nous  fait,  à nous  qui  sommes 
seuls  sur  la  brèche,  la  nouvelle  d’un  enthousiasme  aussi 
grand,  d’un  intérêt  aussi  général  pour  le  bien  de  la  cause 
que  nous  défendons  ! 

« Oh!  si  les  amis  des  missions  savaient  quel  bien  ils  nous 
font,  de  quelles  nouvelles  forces  ils  nous  arment,  de  quel  ar- 
deur, de  quel  courage  ils  nous  remplissent,  quand,  se  jetant 
tous  ensemble  dans  la  mêlée,  ils  nous  répètent,  bien  plus, 
ils  nous  montrent  que  nous  ne  sommes  pas  oubliés! 

« Ah  ! que  n’ai-je  une  plume  mieux  exercée,  que  ne  puis- 
je  dire,  comme  je  le  sens,  tout  le  bien  que  cette  nouvelle  m’a 
fait!.,  que  ne  puis-je,  surtout,  apporter  mon  témoignage  de 
reconnaissance  à tous  ces  fidèles  soutiens  de  nos  diverses 
œuvres!  riches  et  pauvres,  amis  connus  et  inconnus,  tous 
ont  donné  dans  le  combat...  Quel  stimulant  pour  nous,  quel 
magnifique  encouragement  nous  venant  d’eux  ! 

« Voir  nos  efforts  vains,  nous  sentir  incompris,  sentir 
comme  une  puissance  invisible  qui  paralyse  nos  efforts  et 
stérilise  nos  luttes,  sentir  enfin  mille  influences  délétères  qui 
contrecarrent  dans  les  cœurs  celle  de  l’Évangile,  tout  cela 
abat,  décourage,  amène  presque,  parfois,  le  : «à  quoi  bon  » 
sur  nos  lèvres.  Une  manifestation  telle  que  celle  dont  les 
Églises  de  France  viennent  de  nous  donner  le  spectacle  est 
bien  faite  pour  remettre  dans  nos  cœurs  l’espoir  et  le  courage. 
En  avant  donc,  et  courage!  le  Dieu  qui  dispose  de  l’argent  et 
de  l’or,  est  aussi  le  Dieu  qui  dispose  des  cœurs.  Il  est  le  Dieu 
qui  règne,  11  doit  vaincre  ; luttons  donc  pour  sa  gloire  ! 

« Ce  soir,  à la  prière,  j’ai  parlé  à nos  enfants  de  ce  que 
venaient  de  faire  les  chrétiens  de  langue  française,  et  les  ai 
invités  à n'oublier  point  dans  leurs  prières  ceux  qui,  par  les 
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sacrifices  qu’ils  s’imposent,  viennent  en  aide  à notre  champ 
de  mission,  comme  à tous  les  autres  ! 

« Une  chose  qui  me  réjouit,  et  que  je  ne  puis  taire,  c’est 
que  les  efforts  faits  pour  îYladagascar  n’aient  nui  en  aucune 
façon  à nos  divers  champs  déjà  existants.  Quelle  preuve  de 
vitalité  de  notre  protestantisme  ! 

« Quelle  magnifique  réponse  aux  attaques  des  Jésuites, 
que  cet  élan  dans  nos  Églises  ! Dieu  soit  loué  ! » 


SÉNÉGAL 

UNE  LETTRE  DE  M.  MOREAU  AU  PRÉSIDENT 
DE  LA  * SOCIÉTÉ  (1) 

Saint-Louis,  le  22  août  1897. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  été  ému  aux  larmes  de  votre  message  d’affection  bien- 
veillante et  paternelle,  et,  par  vous,  de  celui  du  Comité.  Me 
permettez-vous  de  vous  dire  bien  simplement,  mais  du  fond 
de  mon  âme,  que  cette  affectionne  vous  la  rends. 

Je  vous  promets  de  ne  pas  chercher  à tout  faire,  en  atten- 
dant les  ouvriers  que  le  Maître  va  envoyer.  Déjà,  j’ai  res- 
treint, mais  je  crains  tant  d’être  ainsi  un  obstacle  à ce  que 
des  âmes  soient  appelées  et  viennent  ! Et  je  vous  avoue  qu’en 
voyant  le  travail  des  employés  de  commerce,  j’ai  honte  de 
comparer  leurs  fatigues  aux  miennes  ! Et  pourtant,  ils  ne 
travaillent  que  pour  de  l’argent!  N’importe  : j’ai  promis  — et 
avec  l’aide  de  mon  Dieu  je  tiendrai  parole  — que  je  ne  ferais 
que  l’indispensable.  Comptez  sur  moi...  ou  plutôt  non  : per- 

(1)  Nous  publions  cette  lettre,  malgré  sa  date  déjà  lointaine,  pensant 
qu’elle  encouragera  nos  amis,  tout  en  leur  rappelant  combien  nos 
missionnaires  ont  besoin  de  leur  appui  moral  et  spirituel,  sans  parler 
de  l’autre. 
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mettez-moi  cette  liberté  : comptez  sur  Lui,  que  je  vous  de- 
mande de  prier  parfois  pour  nous  et  notre  œuvre.  — Jus- 
qu’à présent  tout  va  bien,  la  chaleur  ne  m’accable  pas  trop, 
et  il  me  semble  que  je  pourrai  bien  tenir  longtemps. 

Dieu  n’est-il  pas  merveilleusement  bon?  Dans  cette  période, 
plutôt  décourageante,  il  a permis  qu’un  fruit  des  ministères 
précédents  se  manifeste.  C’est  un  sous-officier  de  tirailleurs 
sénégalais.  11  est  originaire  de  la  côte  anglaise  d’Afrique. 
Voici  quatre  ans  qu'il  avait  demandé  le  baptême  ; M.  Escande 
était  prêt  à le  lui  donner,  quand  le  sous-officier  reçut  l’ordre 
de  partir  en  campagne.  Revenu  à Saint-Louis,  il  suivait  assi- 
dûment nos  cultes  et  réunions  de  prières.  J'appris  à le  con- 
naître, et  il  nous  parut  à tous  capable  de  recevoir  la  grâce 
du  baptême.  Gette  cérémonie  très  simple  s’est  accomplie  le 
15  août  dans  notre  chapelle  de  Sôr.  Vous  ne  sauriez  croire 
comme  j’étais  ému  et  comme  mon  cœur  chantait  de  joie  indi- 
cible ! Quel  rafraîchissement,  et  que  Dieu  est  un  bon  Père, 
dites  ? — Jusqu’à  présent,  la  chaleur  n’est  pas  excessive  : 
moyenne  de  33°,  mais  la  campagne  est  belle  ! Que  n’y  a-t-il 
de  fraîches  sources  ! 

Maintenant,  je  vais  prendre  congé,  en  m’excusant  de 
la  liberté  avec  laquelle  je  vous  ai  écrit,  et  qui  m’a  fait  du 
bien. 

Que  notre  Dieu  veuille  encore  vous  garder  bien  longtemps 
à la  tête  de  notre  chère  Société,  et  vous  faire  jouir  de  ces 
moments  passés  à son  service  ! 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l’expression  de  ma  profonde 
et  affectueuse  vénération. 


0.  Moreau. 
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NOTRE  GRAVURE 

Le  lecteur  trouvera  eu  tête  de  cette  livraison  un  dessin  dû 
à la  plume  de  M.  Huguenin,  missionnaire  à Taïti.  La  vue  de 
cette  case  indigène  contribuera  à nous  intéresser  à ce  champ 
de  travail,  et  nous  remercions  M.  Iluguenin  de  nous  le  faire 
connaître  par  ce  dessin  en  même  temps  que  par  ses  récits. 


LE  VOYAGE  DE  LA  FAMILLE  VERNIER 

M.  et  madame  Paul-Louis  Vernier,  qu'accompagnent 
madame  Vernier,  mère,  et  ses  deux  filles,  ont  eu  une  assez 
bonne  traversée.  Le  Comité  auxiliaire  de  la  Seine-Inférieure 
avait  délégué  un  de  ses  membres  pour  les  saluer  au  moment 
du  départ,  ce  qui  leur  a été  précieux,  et  à New-York  un  ami 
chrétien  les  attendait,  et  leur  a été  d’un  grand  secours  au 
milieu  des  embarras  du  débarquement  et  de  la  douane. 

Les  formalités  remplies,  ils  sont  partis  pour  San-Fran- 
cisco,  d’où  un  voilier  les  conduit  à Taïti.  Au  moment  où  le 
journal  paraîtra,  ils  seront  probablement  arrivés. 


MADAGASCAR 

LES  DERNIERS  COURRIERS 

L’état  s nitaire  da  la  mission.  — Postes  confiés  aux  nou- 
veaux venus.  — Encouragements.  — Difficultés.  — L'affaire 
Géraude). 

Nous  avons  rendu  compte  sommairement,  à la  dernière 
heure,  dans  notre  livraison  d’octobre,  des  nouvelles  appor- 
tées par  le  courrier  parti  de  Madagascar  à la  fin  du  mois 
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d'août.  Depuis  lors,  nous  en  avons  reçu  deux  autres,  l’un  du 
commencement  et  l'autre  de  la  fin  du  mois  de  septembre. 
Nous  publions,  dans  les  pages  qui  suivent,  des  copies  extrai- 
tes de  ces  deux  courriers. 

En  voici,  sommairement,  le  conteuu  : 

Les  nouvelles  sanitaires  sont  très  bonnes,  surtout  dans  les 
lettres  de  fin  septembre.  La  seule  personne  encore  souffrante 
à ce  moment  était  madame  Durand,  qui  cependant  allait 
mieux  (I). 

Nos  missionnaires  ont  profité  de  l'arrivée  de  MM.  Escande 
et  Lauriol  pour  prendre  diverses  décisions.  M.  Lauriol  a été 
désigné  pour  occuper  le  poste  de  Tsiafahy . provisoirement 
occupé  par  M.  Durand.  Celui-ci  est  venu  à Tananarive  pren- 
dre la  direction  de  l'École  normale.  M.  Galland,  qui  occupait 
ce  poste,  a été  envoyé  dans  le  Betsiléo  pour  assister  M. 
Bénézech  dans  la  direction  de  l'École  normale  de  Fiana- 
rantsoa.  M.  Elisée  Escande  a également  été  envoyé  dans  le 
Betsiléo,  où  il  occupe  le  poste  d’Ambositra.  Dans  une  lettre 
qu'on  lira  plus  loin,  il*  se  déclare  très  heureux  de  cette 
décision. 

Quant  à l’œuvre  elle-même,  il  est  difficile  d’en  résumer  la 
marche  en  quelques  mots.  Elle  se  poursuit  à travers  les 
mêmes  difficultés,  mais  aussi,  grâce  à Dieu,  avec  de  réels  en- 
couragements. 11  y a certainement  des  progrès  sur  bien  des 
points.  A diverses  reprises,  des  représentants,  civils  ou  mili- 
taires, de  l’administration  ont  donné  des  preuves  louables 
d’impartialité  et  de  bienveillance.  La  présence  de  nos  mis- 
sionnaires eux-mèmes  a eu  pour  effet  de  raffermir,  sur  bien 


(1)  On  a vu,  dans  notre  précédente  livraison,  les  réserves  que  nos  mis- 
sionnaires ont  tenu  à faire  individuellement  sur  les  appréciations  du  re- 
gretté Minault,  en  particulier,  relativement  au  climat  de  Madagascar. 
A son  tour,  la  Conférence  a désiré  dégager  officiellement  sa  responsabilité 
de  ces  appréciations.  Nos  missionnaires  sont  unanimes  à penser  que  l’Eu- 
ropéen trouve  à Madagascar  une  situation  sanitaire  beaucoup  meilleure 
qu’il  n’avait  semblé  à notre  frère,  pendant  sa  courte  carrière  dans  la 
grande  île. 
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des  points,  les  protestants  ébranlés  par  les  assauts  donnés  à 
leur  constance. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  assauts  se  continuent  partout 
où  cela  est  possible  (Il  ? Nous  ne  le  pensons  pas,  et  si  nous  re- 
nonçons à rendre  compte  en  détail  des  incidents  de  la 
lutte,  c’est  autantpour  éviter  de  fastidieuses  redites,  que  pour 
épargner  à nos  missionnaires  les  contre-coups  pénibles  que 
peuvent  leur  attirer  nos  publications. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  rien  n’est  plus  difficile 
que  d’arriver  à établir  le  vrai,  dans  les  affaires  de  liberté 
religieuse  à Madagascar.  L’état  d’esprit  des  populations 


(1)  Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  citant  un  fragment  d’un  ar- 
ticle paru  dans  le  numéro  du  22  octobre  du  journal  les  Missions  catholi- 
ques. Il  est  triste  de  penser  que  les  innombrables  lecteurs  de  ce  journal, 
qui  s’imprime  en  huit  langues,  n’entendront  que  cette  cloche,  et  croiront 
que  les  troubles  religieux  qui  retardent  la  pacification  de  la  grande  île 
sont  le  fait  des  protestants.  . 

« Vous  savez  que,  depuis  neuf  à dix  mois,  les  missionnaires  de  Mada- 
gascar ne  cessent  d’être  en  butte  aux  attaques  des  protestants  français, 
anglais  et  norvégiens,  qui  s’unissent  admirablement  pour  monter  contre 
nous  l’opinion  en  Europe:  mensonges,  calomnies,  tout  leur  est  bon;  on 
peut  le  voir  dans  leurs  nombreux  factums.  Jusqu’ici,  nous  n’y  avons 
répondu  que  par  le  silence.  Mais  ils  ne  désarment  pas;  je  pourrais  vous 
en  donner  des  preuves  nombreuses  ; je  me  contente  de  deux  extraits  de 
lettres  récentes  du  R.  P.  Bardou. 

Fianarantsoa,  28  août  1897. 

« Le  pasteur  français  Meyer,  honteux  sans  doute  de  sa  tournée  chez  les 
Betsiléos,  a essayé  près  d’Ambositra,  quelques  coups  d’audace  qui  lui  ont 
assez  bien  réussi.  Il  a dû  en  faire  part  à ses  amis  de  Fianarantsoa,  calvi- 
nistes, luthériens  et  anglais.  Ceux-ci  ont  repris  la  campagne  avec  rage. 
En  ville  et  assez  loin  dans  les  campagnes,  rien  n’a  bougé.  Mais  dans  les 
postes  plus  éloignés,  leurs  agents,  à l’aide  de  mensonges,  d’argent  et 
même  de  violence,  ont  mis  le  trouble  parmi  la  population.  A Mahasoabe, 
chez  le  P.  Royet,  des  professeurs  luthériens  ont  même  mis  le  feu  à une 
de  nos  cases.  L’affaire  se  jugera  ici,  lundi. 

« Au  loin,  les  évangélistes  et  les  pasteurs,  le  drapeau  en  main,  parcou- 
rent les  maisons,  déclarent  que  le  Résident  s’est  fait  protestant;  que, 
d’ailleurs,  les  protestants  français  sont  plus  forts  que  lui,  que  moi-même 
étant  coupable,  je  suis  envoyé  en  disgrâce  en  Imérina,  qu’un  décret 
ordonne  à tous  les  anciens  élèves  et  adhérents  de  revenir  chacun  à leur 
religion,  etc.,  etc.  Cependant,  grâce  k Dieu,  il  n’y  a pas  encore  de  mal 
sérieux.  Priez  pour  nous.  » 
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rend  la  preuve  par  le  témoignage  presqu’impossible.  Un  fait, 
eût-il  des  témoins  par  dizaines,  sera  nié,  ou  n’aura  été  vu 
par  personne,  si  le  récit  exact  des  faits  est  supposé  déplaire 
à ceux  qui  détiennent  le  pouvoir  ou  passent  pour  l'inspirer. 
Souvenons-nous  aussi  que  Madagascar  est  en  état  de  siège. 
Pour  toutes  ces  raisons,  nos  missionnaires  nous  supplient 
d’user,  dans  nos  publications,  de  la  plus  grande  réserve. 
C’est  dans  ces  conditions  qu’il  nous  faut  tenir  nos  Églises  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  à Madagascar.  Nos  lecteurs  vou- 
dront bien  en  tenir  compte. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  passer  sous  silence  un  inci- 
dent auquel  noire  mission  a été  mêlée  dans  la  personne  d’un 
de  ses  pasteurs,  d’autant  plus  qu’il  a été  mentionné  dans 
certains  journaux  politiques.  Voici  le  fait,  tel  que  nous  le 
racontent  nos  missionnaires  dans  leurs  lettres  privées  ; nous 
n’avons  pas  reçu  de  rapport  d’ensemble  sur  laffaire. 

Écoutons  d’abord  le  récit  qu’ils  font  des  origines  de 
l’affaire.  L’un  d’entre  eux  nous  écrivait  le  11  août  1897  : 

11  août  1897. 

a ...  Un  colon,  nommé  Géraudel,  fabricant  de  chaux,  paraît- 
il,  s’est  permis  de  battre  notre  instituteur  à coups  de  bâton, 
d’enfoncer  les  portes  de  notre  école,  de  défendre  aux  enfants 
d’aller  ailleurs  qu’à  l’école  qu’il  a lui-même  fondée,  enfin 
d’arracher  la  plaque  que  j’avais  fait  mettre  sur  la  porte  de 
l’école  et  de  la  clouer,  en  signe  de  défi,  au-dessus  de  son  ca-» 
binet  d’aisance.  Averti,  je  fais  faire  une  enquête.  M.  Ducom- 
mun,  accompagné  de  M.  Galland,  va  sur  les  lieux  et  note 
chaque  indice  de  ce  qui  s’était  passé.  Tout  corrobore  les  pre- 
miers rapports  des  indigènes.  Muni  de  preuves,  je  dépose  une 
plainte  auprès  du  procureur,  en  en  parlant  moi-même  au  Gé- 
néral, lui  disant  que  nous  ne  pouvons  supporter  une  pareille 
grossièreté  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  et  exprimant  l’espoir 
qu’il  se  produira  une  intervention  sévère...  Voilà  quinze 
jours  que  l’affaire  en  est  là...  » 
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Interrompons  ici  nos  citations  pour  compléter,  par  un  rensei- 
gnement qui  nous  est  venu  d’autre  part,  le  récit  de  nos 
correspondants.  Le  local  où  ceux-ci  avaient  placé  la  plaque 
portant  l’inscription  : École  protestante  française,  était,  nous 
a-t-on  dit,  le  temple  de  l’endroit.  Ils  étaient  donc  fondés  à 
considérer  ce  bâtiment  comme  appartenant  à la  mission. 
Mais,  d’autre  part,  c’est  justement,  paraît-il,  dans  ce  temple 
que  le  colon  Géraudel  avait  installé  son  école. 

Écoutons  maintenant  M.  Delord  : 


Tananarive,  9-septembre  1897. 

<*  Puisquej’ai  quelques  instants  de  répitqui  me  sont  procurés 
par  l’obligation  où  je  suis  de  me  mettre  à la  disposition  du 
parquet  pour  l’affaire  Géraudel,  je  veux  en  profiter  pour  vous 
écrire  quelque  lignes...  Je  ne  vous  dirai  pas  grand’chose  sur 
cette  affaire.  On  vous  en  a sans  doute  entretenu  longue- 
ment. Me  trouvant  en  tournée  missionnaire,  sans  qu’il  y ait 
eu  aucune  provocation  de  ma  part,  le  colon  Géraudel,  qui 
avait  battu  à diverses  reprises  plusieurs  de  nos  instituteurs  et 
contre  lequel  on  avait  porté  plainte  depuis  longtemps,  est 
arrivé  en  courant  sur  moi,  m’a  frappé  si  violemment  que  son 
énorme  gourdin  s’est  brisé.  — Le  docteur  Moss  a constaté 
deux  contusions,  plus  une  douleur  interne  qui  me  fatigue 
encore.  — De  plus,  ce  colon  m’a  obligé  de  quitter  le  village,  m’a 
menacé  de  me  tirer  un  coup  de  fusil,  et  m’a  crié,  à côté  des 
injures  les  plus  grossières,  les  expressions  répétées  de  a fa- 
havalo  »,  vendu  aux  Anglais...  J’en  passe  beaucoup  et  des  plus 
ordurières.  — Mon  premier  mouvement  était  de  répondre  par 
la  parole  et  par  des  actes  ; mais  Dieu  m’a  gardé  et  m’a  donné 
de  me  posséder  jusqu’à  la  fin.  J’ai  la  certitude  que  s’il  n’en 
avait  pas  été  ainsi,  étant  donné  l’état  de  fureur  de  ce  malheu- 
reux, les  conséquences  auraient  été  beaucoup  plus  graves 
pour  l’un  ou  pour  l’autre  d’entre  nous.  — Naturellement, 
non  pour  moi,  mais  dans  l’intérêt  de  la  mission,  j’ai  porté 
plainte  contre  lui  au  parquet...  Maintenant,  ce  forcené  nie 
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avoir  fait  quoi  que  ce  soit,  malgré  le  certificat  du  docteur, 
malgré  les  témoins  qui  ont  déposé  contre  lui...  » 

Et  voici  le  dénouement  : Le  colon  Gérâudel  a été  condamné 
à 50  francs  d’amende  et  à 50  francs  de  dommages-intérêts.  Le 
tribunal,  malgré  la  réquisition  très  énergique  du  procureur 
de  la  République,  malgré  le  certificat  du  docteur,  malgré 
deux  dépositions  constatant  les  coups,  n’a  retenu  que  le  chef 
des  injures  et  l’a  puni  comme  on  vient  de  le  voir.  11  est  vrai 
que  les  témoins  de  la  scène  racontée  par  M.  Delord  ne  man- 
quaient pas.  Mais  les  gendarmes,  envoyés  sur  les  lieux  par 
l’administration  pour  faire  une  enquête,  ont  questionné  les 
habitants  du  village,  et  ceux-ci,  terrorisés,  bien  qu’ayant 
en  foule  assisté  aux  faits,  ont  affirmé  qu’ils  n’avaient  rien  vu 
ni  rien  entendu.  Le  vieux  pasteur  protestant  lui-même,  âgé 
de  soixante-dix  ans,  qui  était  venu  à Tananarive  pour 
témoigner  en  faveur  de  M.  Delord  et  qui,  par  suite  d’une  in- 
disposition, s’en  était  retourné  avant  d'avoir  pu  le  faire,  a 
affirmé  aux  gendarmes  qu’il  n’avait  rien  vu  ni  entendu. 

Ce  que  nous  savons  du  colon  Gérâudel  et  de  ses  procédés, 
n’explique  que  trop  la  terreur  inspirée  par  lui  à la  popu- 
lation au  milieu  de  laquelle  il  réside,  et  le  prudent  mutisme 
qui  en  est  résulté.  Mais  ce  qui  surprendra  douloureusement 
nos  Églises,  peu  au  fait  des  questions  judiciaires,  mais  sa- 
chant la  valeur  morale  des  hommes  qu’elles  ont  envoyés  à 
Madagascar,  c'est  que  le  témoignage  d’un  homme  comme 
M.  Delord  puisse  être  écarté  comme  une  quantité  négli- 
geable, et  qu’un  pasteur,  un  missionnaire  puisse  être  traité 
de  Fahavalo , injurié,  menacé  de  mort,  frappé  à coups  de 
gourdin,  sans  que  son  agresseur  ait  à subir  autre  chose 
qu’une  amende  dérisoire.  En  fait,  le  colon  Gérâudel  s’est 
retiré  de  l'audience  en  triomphateur,  et  après  avoir  proféré 
des  injures  contre  le  corps  pastoral. 

Nos  missionnaires,  aux  dernières  nouvelles,  se  proposaient 
d’un  appeler  de  ce  jugement.  Quant  au  Comité,  une  fois  la 
justice  saisie,  il  ne  pouvait  intervenir  directement  et  avait 
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dû  se  borner  à transmettre  au  Ministre  les  renseignements 
qu'il  possédait  sur  cette  triste  affaire,  dont  le  dénouement 
ne  nous  est  connu  que  d’hier.  Le  Comité,  la  Commission 
consultative  vont  s’en  entretenir;  nous  ferons  connaître  à 
nos  Églises  ce  qui  aura  été  décidé. 


DANS  L’ÉMYRNE 

Ce  que  représente  un  district  missionnaire 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  S.  Delord 

Tananarive,  9 septembre  1897. 

...  Quelques  mots  sur  la  grande,  l’immense  tâche  qui  m’in- 
combe en  ce  moment.  Je  voudrais  ici  combattre  un  préjugé, 
une  légende  peut-être,  qui  tend  à s’établir  et  qui,  s’il  en  était 
bien  ainsi,  ferait  le  plus  grand  tort  à l’œuvre  dont  j’ai  actuel- 
lement la  responsabilité.  Cette  légende,  c’est  celle-ci:  M.  De- 
lord occupe  un  seul  district,  celui  d’Ambatomanga,  et  un 
seul  missionnaire  suffit  parfaitement  pour  la  direction  de  ces 
Églises.  Or,  voici  la  vérité  : ce  n'est  pas  un  district,  mais  deux 
qui  m’ont  été  confiés:  celui  d’Ankadibevava,  qui  comprend 
trois  grandes  églises  à Tananarive  ou  dans  les  faubourgs,  et 
soixante  églises  environ  dans  une  contrée  qui  s’étend  à quatre 
ou  cinq  heures  de  la  capitale,  — et  celui  d’Ambatomanga,  qui 
comprend  environ  quatre-vingts  églises  qui  s’étendent  depuis 
Ambatomanga  jusqu’à  une  et  deux  journées  de  marche. 
Notez  de  plus  que  c’est  cette  contrée  qui  a,  de  l avis  de  tous, 
le  plus  souffert  du  fahavalisme.  Des  villages  en  grand  nombre 
ont  été  entièrement  détruits  ou  ne  sont  pas  encore  reconstruits. 
Cinquante  temples  ont  été  brûlés,  une  douzaine  seulement 
sont  en  train  d’être  reconstruits.  Et  je  ne  parle  pas  de  ceux 
que  je  ne  connais  pas  parce  qu’ils  sont  situés  dans  une  région 
où  il  serait  tout  à fait  imprudent  de  s’aventurer.  Notez  aussi 
que  le  fahavalisme  ayant  empêché  la  culture  des  rizières, 
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dans  une  partie  du  district  d’Ambatomanga,  la  famine  se  fait 
déjà  sentir.  Chaque  jour,  plusieurs  personnes  meurent  de 
faim  ; que  sera-ce,  hélas,  dans  quelques  semaines  ou  dans 
quelques  mois? 

Ajoutez  à cela  que  c’est  dans  ces  deux  districts  que  les  jé- 
suites ont  fait  le  plus  de  mal  ; c'est  là  qu’ils  ont  pris  quinze 
de  nos  meilleurs  temples,  fait  des  brèches  énormes  dans  nos 
troupeaux  les  plus  nombreux,  constitué  au  moins  soixante 
églises,  et  autant  d’écoles.  Actuellement,  ils  y ont  de  nom- 
breux évangélistes  maîtres  d’école,  et  une  proportion  de  ré- 
vérends pères  bien  supérieure  comme  nombre  à celle  qu’ils 
ont  dans  d’autres  districts.  A remarquer  aussi  que  dans  mon 
district,  les  jésuites  ont  fait  nommer  comme  gouverneurs  de 
tous  les  villages,  ou  bien  leurs  propres  élèves,  ou  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  entièrement  dévouées.  Nous  avons  de  ce 
fait  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  une  propagande 
occulte  qui  rend  notre  tâche  bien  difficile. 

Au  point  de  vue  matériel  comme  au  point  de  vue  spirituel, 
c’est  un  « héritage  désolé  » qui  m’est  échu,  et  à part  quelques 
exceptions,  je  ne  rencontre  que  des  ruines.  Les  écoles  sont 
désorganisées  : une  cinquantaine  n’existent  qu’à  l’état  de 
devenir,  n’ayant  pas  encore  pu  trouver  des  instituteurs.  Les 
Églises,  — mais  dans  la  plupart  des  cas,  ce  mot  ne  répond  à 
aucune  réalité,  — les  troupeaux,  plus  païens  que  chrétiens, 
récemment  sortis  de  la  forêt  où  ils  faisaient  partie  des  bandes 
de  fahavalos,  ces  troupeaux  sont  dans  un  état  tel  que  l’on  a le 
sentiment  que  tout  est  à faire  ou  à refaire.  Les  distances  à 
franchir  pour  les  visiter  sont  considérables,  et,  dans  la  mau- 
vaise saison,  les  obstacles  créés  par  l’état  des  sentiers  et  des 
rivières  ou  des  torrents  qui  débordent,  sont  souvent  difficiles 
à surmonter. 

De  plus,  le  missionnaire  anglais  n’ayant  pu  soigner  ce  dis- 
trict depuis  quatre  ans,  dernièrement  à cause  de  la  guerre, 
du  fahavalisme,  et  de  la  situation  qui  lui  était  faite  par  les  jé- 
suites, et  deux  ans  auparavant,  retenu qu’ilétaiten  Angleterre 
pour  réparer  ses  forces,  la  plupart  des  troupeaux  éloignés  de 
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Tananarive  sont  dispersés,  brebis  errantes  et  proie  facile  pour 
tous  les  loups  ravissants.  Et  c’est  pour  relever  toutes  ces 
ruines  matérielles  et  morales,  pour  organiser  toutes  ces  écoles, 
pour  conduire  avec  succès  cette  œuvre  missionnaire,  pour  dé- 
fendre ce  peuple  contre  les  menées  des  jésuites  si  hardis  et  si 
habiles  àfaire  le  siègedes  villages,  — c’est  pour  cette  immense 
tâche  que  l’on  penserait  qu’il  suffit  d’un  seul  missionnaire  ! — 
Il  n’y  avait  qu'un  père  jésuite  autrefois  pour  mes  deux  dis- 
tricts; j’en  ai  maintenant  huit,  et  on  m’en  annonce  plusieurs 
autres. 

Je  pose  donc  en  principe  que  si  vous  voulez  faire  œuvre 
vraiment  spirituelle,  œuvre  qui  dure,  si  vous  voulez  que  le 
missionnaire  qui  a une  tâche  double  de  celle  des  autres  dis- 
tricts (puisqu'il  a deux  grands  districts),  ne  se  décourage  pas, 
ne  se  tue  pas  à la  tâche  d’ici  à peu  de  temps,  il  faut  d’ores  et 
déjà  lui  accorder  un  second  missionnaire,  plus  un  ou  deux 
instituteurs.  — Je  dois  vous  faire  observer  que  la  tâche  est 
déjà  très  fatigante  au  point  de  vue  purement  physique  : les 
distances  sont  considérables,  étant  donnée  l’absence  de 
maisons  missionnaires  (celle  que  vous  nous  avez  autorisé  à 
construire  à Ambatomanga  ne  pourra  être  prête  que  dans  un 
an  et  demi  à deux  ans  ; la  saison  des  pluies  est  trop  proche 
pour  que  nous  puissions  commencer  avant  six  mois).  Je  suis 
donc  obligé,  pour  répondre  aux  nombreux  appels  que  je  ne 
cesse  de  recevoir,  de  faire  de  cinq  à huit  heures  de  mulet 
chaque  jour,  et  par  quels  chemins!  Puis  il  faut  coucher  dans 
les  cases*  et  dans  quelles  cases!  pendant  huit,  dix  ou  quinze 
jours.  Vous  le  voyez,  ce  qu’il  nous  faut  ici,  ce  sont  bien  de 
vrais  missionnaires,  animés  de  l’esprit  du  réveil,  préoccupés 
davantage  d’amener  les  âmes  à Christ  que  de  faire  des  pro- 
testants. 


S.  Deiord. 
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LE  VOYAGE  DE  M.  E.  MEYER  DANS  LE  BETSILÉO 

Extraits  de  lettres  particulières. 

Réception  à Ambohimandroso.  — Quelques  portraits.  — Le  paga- 
nisme des  Baras.  — Les  salutations  indigènes.  — Un  service  re- 
ligieux à Mahazony. 

On  sait  que  M.  E.  Meyer  a fait  récemment,  à l’occasion  de 
l’arrivée  de  M.  Bénézech,  un  voyage  dans  le  Betsiléo.  Il  en 
rend  compte  à sa  famille  dans  un  intéressant  journal,  dont 
on  nous  autorise  à publier  des  extraits. 

Après  avoir  parlé  d’une  visite  au  résident  de  Fianarantsoa, 
M.  Meyer  résume  les  décisions  prises  à la  suite  de  la  Confé- 
rence avec  les  missionnaires  anglais,  puis  il  raconte  sa  visite 
aux  missionnaires  norvégiens,  une  autre  à un  colon  qui  vit 
avec  sa  famille  au  milieu  des  caféiers,  à une  heure  de  Fiana- 
rantsoa, et,  enfin,  un  culte  à l'hôpital  de  M.  Peake.  Les  lec- 
teurs du  Journal  trouveront  ailleurs  (1)  le  récit  d’une  inté- 
ressante visite  à un  village  de  lépreux.  Nous  laissons  main- 
tenant la  parole  à M.  Meyer  : 

« Le  temps  a passé,  et  nous  sommes  à samedi  matin 
6 heures.  Une  poignée  de  main  à M.  et  madame  Huckett, 
en  filanzane  pour  toute  la  journée,  et  me  voici  en  route 
pour  Ambohimandroso,  accompagné  des  missionnaires  Row- 
lands  et  Rees  qui  ne  parlent  pas  français;  quelques  mots 
d’anglais  ou  de  malgache  lancés  à travers  le  brouillard 
intense  au  milieu  duquel  nous  cheminons,  c’est  toute  notre 
conversation.  D’ailleurs,  chacun  reste  de  son  mieux  enve- 
loppé dans  son  manteau,  tandis  que  les  filanzanes  à la  file 
suivent  les  sinuosités  du  sentier.  Plus  tard,  le  soleil  se  lève 
radieux.  Vers  10  heures  et  demie,  en  pleine  montagne,  au 
Zoma,  déjeuner  froid  sur  l’herbe,  à côté  de  quelques  huttes 


(1)  Dans  la  feuille  du  Sou  missionnaire  qui  va  paraître. 
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basses,  couvertes  de  chaume,  et  où  vivent  quatre  ou  cinq 
familles  qui  vendent  du  manioc,  des  pommes  de  terre  ou  du 
riz  cuit  aux  voyageurs;  puis  la  marche  se  poursuit  dans  une 
longue  gorge  étroite.  Vers  une  heure,  la  pente  devient  très 
raide;  pour  soulager  nos  bourjanes,  nous  mettons  pied  à 
terre,  et  une  demi-heure  plus  tard  le  sommet  était  atteint,  et 
à nos  pieds  nous  découvrions  la  belle  vallée  d’Ambohiman- 
droso,  un  vaste  cirque  entouré  d’une  ligne  ininterrompue  de 
montagnes  et  de  pics  les  plus  pittoresques  que  j’aie  vus 
à Madagascar.  Ambohimandroso  est  certainement  le  site  le 
plus  beau  de  ce  vaste  plateau  que  j’ai  parcouru  dans  presque 
toute  sa  longueur.  Il  est  permis  d’admirer,  et  nous  admirons  ; 
puis,  sur  un  étroit  sèntier  qui  suit  le  flanc  de  la  colline,  nous 
cheminons  tout  en  causant.  Encore  deux  ou  trois  heures,  et 
nous  atteindrons  Ambohimandroso,  qui  apparaît  sur  un  petit 
sommet  de  l’autre  côté  de  la  plaine. 

« Mon  entrée  à Ambohimandroso  ne  manque  pas  d’origi- 
nalité : il  nous  faut  la  subir.  Vers  quatre  heures,  tandis  que 
nous  avancions  silencieusement,  j’ai  commencé  à entendre 
des  clameurs  lointaines  qui  n’ont  pas  tardé  à éveiller  ma 
curiosité  : tout  à coup  elle  était  satisfaite,  cette  curiosité.  Au 
tournant  de  la  route,  voici,  vociférant,  gesticulant,  faisant 
tournoyer  au-dessus  de  leurs  têtes  leurs  lambas  étincelants 
de  blancheur,  une  bande  bondissante  qui  fond  sur  nous.  Ne 
craignez  rien,  c’est  un  groupe  de  jeunes  hommes  qui  étudient 
a Ambohimandroso  à l’École  normale  : ils  viennent  me  sou- 
haiter la  bienvenue  ; mais  j’ai  cru  un  instant  disparaître  sous 
leur  étreinte;  ils  veulent  tous  voir,  non,  toucher  le  Vazaha 
français  ; les  poignées  de  mains,  je  ne  les  compte  plus  : les 
uns  me  saisissent  à droite,  les  autres  à gauche,  je  sens  plus 
de  dix  mains  se  poser,  non,  s’abattre  sur  mes  bras,  sur  mes 
épaules,  sur  mon  dos  : une  horde  pillarde  n’eût  pas  mieux 
fait  l 

« Mais  tous  m’ont  palpé  ; ils  sont  contents,  en  avant  I Et 
les  voici  poussant  leurs  cris  de  joie  sauvage  (il  y a 18  ans,  il 
n’y  avait  pas  de  chrétiens  ni  de  missionnaires  dans  ce  dis- 
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trict),  qui  partent  devant  nous,  bondissant,  dansant,  faisant 
tournoyer  toujours  leurs  inséparables  lambas  ; quelques  ins- 
tants encore,  ils  atteignent  la  crête  d’un  coteau,  et  les  voilà 
disparus.  Mais  les  clameurs  redoublent  : c’est  une  nouvelle 
bande  qui  se  joint  à la  première  : toutes  les  deux  réunies 
font  une  nouvelle  charge;  je  subis  un  nouvel  assaut,  et, 
comme  des  fous,  ils  repartent.  Encore  une  dernière  ondula- 
tion de  terrain,  et  au  moment  où  j’apparais  sur  le  dernier 
sommet,  une  clameur  monte  de  la  vallée.  C’est  l’église  d’Am- 
bohimandroso,  massée  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  qui  attend 
le  missionnaire  elle  aussi  ; les  lambas  s’agitent  ; j’élève  mon 
casque,  et  aussitôt  la  clameur  redouble  d’intensité. 

« Bientôt  le  pont  est  franchi,  et,  au  milieu  d’une  foule  déli- 
rante, ivre  de  joie,  je  mets  pied  à terre.  Impossible  de  serrer 
toutes  ces  mains  tendues  ; de  plus,  je  risque  d’étouffer  : vite 
un  mot  de  salut,  vite  quelques  paroles  affectueuses  échangées, 
le  temps  de  recevoir  un  bouquet  rustique  (quelques  herbes 
sèches  et  quelques  fleurs  rouges),  et  me  voici  de  nouveau  en 
filanzane,  montant  vers  Ambohimandroso,  précédé  de  cette 
foule  qui  entonne  des  chants  de  bienvenue. 

et  Dans  la  petite  ville,  les  cloches  des  temples  et  de  l’École 
normale  sonnent  à toute  volée,  le  cortège  grossit,  l’émotion 
grandit;  voici  un  brave  chrétien  debout  devant  sa  case,  qui 
pleure  de  joie.  Voici  enfin  la  maison  missionnaire  ; la  cour 
est  envahie.  Avant  de  se  quitter  il  est  de  toute  rigueur 
d’échanger  quelques  discours  : les  Malgaches  parlent  beau- 
coup et  volontiers,  et  je  me  suis  mis  à l’unisson,  je  crois. 

« Pendant  le  dîner,  la  musique  duRova est  venueme  donner 
une  audition  musicale,  où  la  Marseillaise  a joué  un  rôle  pré- 
pondérant : elle  était  inscrite  cinq  fois  au  programme. 

« Dimanche  Ier  août , comme  dimanche  dernier , deux 
grands  services  où  j’ai  fait  deux  grands  discours.  A Fiana- 
rantsoa,  où  j’avais  installé,  il  y a huit  jours,  Bénézech,  nous 
étions  deux  à nous  partager  la  tâche  ; ici  c’est  autre  chose, 
il  faut  absolument  payer  beaucoup  de  ma  personne. 

« Lundi,  c’était  la  grande  assemblée  « Lohavolana  »,  la 
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tète  du  mois  ; c’est  le  grand  jour  annoncé  où  je  dois  saluer  et 
encourager  l'Église  convoquée.  Le  temple  est  vaste,  mais  il 
est  comble  ; après  mon  long  discours  d’une  bonne  heure, 
voici  les  réponses  qui  se  succèdent  : celle  d’un  instituteur  qui 
parle  en  français,  celle  de  l’évangéliste , celle  d'une  brave 
chrétienne  bara,  que  je  vous  présenterai  tout  à l’heure,  celles 
des  missionnaires;  après  quoi  j'ai  répondu  par  un  second  dis- 
cours moins  long  cependant  que  le  premier.  — Avant  d’aller 
plus  loin,  laissez-moi  vous  présenter  la  station  d’Ambohiman- 
droso.  Je  ne  vous  dirai  pas  tout  le  bien  que  je  pense  de  ces 
excellents  amis,  les  familles  missionnaires  Rowlands  etRees; 
je  ne  vous  présenterai  pas  non  plus  les  cinq  cents  fidèles  que 
j'ai  vus,  mais  seulement  quelques-uns. 

« Voici  Raïnimongo,  de  Tananomby  : celui-là  a été  appelé 
il  y a quelques  mois  par  le  sous-gouverneur  qui  l'a  envoyé 
au  Jésuite.  Sommé  de  se  faire  catholique,  il  a refusé  ; les 
menaces  n’ont  servi  de  rien,  mais  la  vengeance  est  arrivée  : 
dénoncé  comme  fahavalo,  Raïnimongo  a été  saisi,  condamné 
à la  prison  et  mis  aux  fers.  Il  vient  de  finir  son  temps,  mais 
quel  solide  chrétien  ! « Voaorina  eo  ambonin’  ny  Vatolampy , 
fondé  sur  le  rocher  »,  me  disait-il  ! Comme  souvenir,  il  m’a 
donné  sa  canne  : c’est  cependant  l héritage  qu’il  tient  de 
son  grand-père. 

« Voici  Rasamüel  et  Raïnivao.  Rasamüel,  déjà  âgé,  des 
lunettes  à monture  devant  les  yeux,  au  regard  perçant  qui 
passe  par-dessus  ses  verres  quand  il  ne  lit  pas  : c’est  le  pas- 
teur d’Ambohimandroso,  le  seul  qui  n’ait  pas  été  jeté  en  pri- 
son. Lui  aussi  n’a  pas  peur;  il  reste  ferme  : c’est  un  ancien 
esclave.  Raïnivao  est  au  contraire  un  jeune  homme,  nouvel- 
lement converti,  qui  n’a  pas  peur  non  plus  et  veut  devenir 
pasteur.  Son  histoire  ne  manque  pas  d’ailleurs  d’intérêt  : 
petit  enfant,  il  a été  volé  par  les  Baras,  et,  depuis,  vendu 
comme  esclave,  il  a.  servi  jusqu’à  l’an  passé  : jamais  il  n'a 
revu  ses  parents,  d’ailleurs. 

« Rasoarimanga  est  une  femme  jeune,  chrétienne  convain- 
cue. Son  père,  sa  mère,  ses  frères  sont  devenus  catholiques. 
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Les  menaces  du  père  jésuite  d’Ambalavao,  son  village,  ne  la 
troublent  pas;  mais,  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  dans  ce  voisi- 
nage, elle  vient  de  transporter  son  domicile  à Ambohiman- 
droso. 

« Mais  j’ai  peur  que  mon  énumération  ne  vous  fatigue  : j’au- 
rais voulu  vous  montrer  l’excellente  Raïvo,  dont  la  reconnais- 
sance envers  Dieu  qui  a envoyé  le  missionnaire  français 
« Ray  aman-dreninay  »,  notre  père  et  notre  mère,  comme 
disent  ces  braves  Malgaches,  est  sans  bornes.  Je  m’en  tiendrai 
à Rasoanjanahary  de  Sahambo,  village  bara,  à douze  heures 
d’Ambohimandroso.  Son  nom  signifie  « femme  bénie  de 
Dieu  »,  et,  certes,  son  nom  est  bien  porté.  C’est  une  princesse 
bara  volée  dans  son  enfance  par  des  guerriers  hovas.  Esclave 
à Tananarive,  elle  fut  libérée  avec  tous  les  esclaves  de  famille 
noble  sous  Ranavalona  II  ; elle  s’établit  d'abord  à Fianaran- 
tsoa,  puis  à Ambohimandroso,  où  elle  fonda  deux  églises 
chrétiennes.  Mais  depuis  que  les  missionnaires  sont  établis 
dans  ce  dernier  village,  elle  est  rentrée  dans  sa  tribu  dont 
elle  est  le  pasteur  et  l’évangéliste.  Quel  joli  discours  elle  m’a 
adressé  dans  le  temple  d’Ambalavao  ! Quelle  fermeté  chez 
cette  femme  que  les  prêtres  harcellent  ! Quels  regards  vifs, 
ardents,  pénétrants,  qui  passent,  eux  aussi,  souvent  par-dessus 
ses  lunettes!  Elle  m'a  présenté  ses  cinq  ou  six  instituteurs 
baras,  et  m’a  invité  à visiter  son  district  : mon  seul  regret  a 
été  de  ne  pouvoir  accepter  pour  cette  fois.  C’est  chez  les 
Baras  qu'il  faudrait  des  missionnaires!  A peine  y a-t-il  quel- 
ques chrétiens  dans  tout  ce  vaste  pays  qui  est  encore  dominé 
par  le  paganisme  le  plus  cruel. 

« Chez  les  Baras  comme  chez  le  Sakalaves,  les  coutu- 
mes les  plus  atroces  subsistent  encore.  Songez  donc,  un 
septième  des  enfants  qui  naissent  est  mis  à mort  par 
les  parents  ; tous  ceux  qui  choisissent  le  dimanche  ou 
le  jeudi,  suivant  la  tribu,  pour  faire  leur  entrée  dans  le 
monde,  sont  jetés  à l'eau  ou  bien  ensevelis  vivants  dans  les 
fourmilières,  cônes  de  soixante-quinze  centimètres  à un  mè- 
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tre  de  haut,  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  cette  région. 
Il  est  superflu  de  dire  que  les  grigris,  les  amulettes  et  les 
sorciers  abondent  chez  ces  peuplades  guerrières  du  Sud  et  de 
D’Ouest. 

« J’ai  rapporté  quelques  spécimens  des  grigris;  par  exem- 
ple, une  petite  mâchoire  de  rongeur  qui,  enfilée  au  bout  d’une 
petite  corde  et  portée  en  collier,  est  un  remède  infaillible 
contre  le  mal  aux  dents,  etc.,  etc.  Cependant  la  conscience 
vit  avec  le  sentiment  du  bien  et  du  mal  chez  ces  peuples  bara 
et  sakalave,  comme  aussi  l’idée  de  la  justice.  Voici  quel- 
ques-uns de  leurs  proverbes  qui  en  font  foi  : Ne  pense  pas 
être  caché  dans  la  vallée  secrète,  Dieu  est  au-dessus  de  toi. 
— Sa  faute  le  retrouvera.  — Le  serpent  inoffensif  a son  défen- 
seur. 

« Chez  ces  peuples  même  on  trouve  l’usage  des  sacrifices 
expiatoires  offerts  à Dieu,  ou  mieux  aux  ancêtres,  afin  de  se 
les  rendre  favorables.  L’aspersion  par  le  sang  est  un  moyen 
fréquent  de  réconciliation  entre  deux  individus,  et  parfois 
entre  deux  villages  ennemis.  Il  y a aussi  une  coutume  curieuse 
qui  peut,  comme  les  précédentes,  servir  de  point  de  départ 
aux  prédications  des  missionnaires.  Quelquefois,  un  enfant 
naît,  mais  des  signes  néfastes  ont  été  reconnus;  il  faut  conju- 
rer le  sort  et  obtenir  comme  une  nouvelle  naissance  de  l’en- 
fant : aussitôt  on  creuse  un  canal  de  quelques  mètres  de 
longueur  aboutissant  à un  étang  ou  à la  rivière;  l’enfant  est 
placé  dans  un  petit  coffret  de  bois,  déposé  sur  l’eau  et  ainsi 
conduit  par  le  petit  fossé  jusqu’à  l'étang,  où  ses  parents  le  re- 
çoivent à nouveau. 

a Si  le  manque  d’eau  ne  permet  pas  de  recourir  à cet  ingé- 
nieux moyen,  un  bœuf  est  immolé,  la  mère  et  l’enfant  sont 
aspergés  de  sang  sur  les  tempes,  et  placés  sous  la  peau  du 
bœuf  d’où  ils  sortent  bientôt  par  une  grande  ouverture  prati- 
quée à cet  effet.  Ces  cérémonies  ne  peuvent  qu’éloigner  les 
mauvais  présages...  et  fournir  une  belle  illustration  à l’entre- 
tien de  Jésus  avec  Nicodème. 

« Il  est  intéressant  de  noter  ces  pratiques,  qui  montrent 
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des  sentiments  de  religiosité  et  de  conscience  bien  plus  déve- 
loppés chez  ces  tribus  que  d’aucuns  ne  le  prétendent;  et, 
certes,  il  en  est  encore  beaucoup  d’autres  analogues  : le  fady, 
épreuve  destinée  à manifester  l'innocence  des  accusés  : elle 
consiste  à traverser  à la  nage  les  fleuves  où  abondent  les 
caïmans  ; le  salamanga,  etc. 

« Parmi  les  choses  intéressantes  à observer  à Madagascar, 
il  y a les  divers  modes  de  salutation  indigène.  La  formule  est 
analogue  pour  les  peuplds  de  l’Émyrne  et  du  Betsiléo.  Notons 
d’abord  qu’on  ne  se  salue  jamais  qu’une  fois  dans  lajournée, 
la  première  fois  qu’on  se  rencontre  : « Akory  hianao'l  » Gom- 
ment vous  ? à quoi  on  doit  répondre  : « Jzaho  manao  akory 
agnao^ia  C'est  moi  qui  dis  : comment  (allez)  vous?  D’ailleurs, 
ces  phrases  s’échangent  avec  volubilité,  et  se  répètent  jusqu’au 
moment  où  les  deux  amis  sont  à côté  l’un  de  l'autre.  La  for- 
mule « veloma  » ne  s’emploie  que  pour  souhaiter  l'au  revoir, 
quand  on  a droit  de  supposer  qu’on  ne  se  reverra  pas  de  la 
journée. 

a Chez  les  Baras,  la  salutation  est  plus  rudimentaire  : on 
entre  dans  une  case,  on  s’assied  et  on  dit  : « Tafayétraka 
aho  »,  je  suis  assis;  à quoi  l’autre  répond  : a Tafayetraka 
liianao  »,  vous  êtes  assis.  Chez  les  Sakalaves  vrais,  la  formule 
est  encore  plus  courte  : on  ne  dit  rien  du  tout. 

« Mais  me  voici  bien  loin  de  mes  courses  ! Le  4 août,  je 
suis  parti  vers  sept  heures  et  demie,  avec  monsieur  et  ma- 
dame Rowlands,  pour  Mahazony.  Le  temps  était  des  plus 
désagréables  : vent  glacial  et  brume.  Bientôt  nous  gravissions 
les  sommets  vers  le  sud-est,  et  alors  commençait  une  scène 
d’hiver  des  mieux  réussies:  un  brouillard  intense,  qui  roulait 
de  sommets  en  sommets,  s’est  bientôt  abattu  sur  nous,  nous  a 
enveloppés  dans  sa  masse  blanchâtre,  et  pendant  des  kilomè- 
tres, ne  voyant  pas  à vingt  pas  devant  nous,  par  une  pluie  fine 
et  froide  qui  nous  donnait  l’onglée,  nous  avons  suivi  notre 
sentier  de  montagne.  Quant  à nos  porteurs,  ils  étaient  saucés 
comme  des  barbets  et,  pour  ne  pas  prendre  froid,  je  vous 
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assure  qu’ils  ont  marché  ! Cependant,  vers  onze  heures,  le 
voile  s’est  déchiré,  et  Mahazony  est  apparu  à quelque  cent 
mètres  devant  nous,  fièrement  établi  sur  un  dôme  : à nos 
pieds,  voici  des  vallées  profondes,  et,  dans  l’est,  la  forêt  de 
Tanala. 

« Avant  d’entrer  au  village,  dont  les  cloches  sonnent  à 
toute  volée,  nous  trouvons  sur  le  bord  du  chemin  des  pierres 
dressées  comme  il  y en  a beaucoup  ici,  et  couronnées  de 
tètes  de  bœufs  : ce  sont  des  pierres  tumulaires,  et  les  têtes  de 
bœufs  le  nombre  des  victimes  immolées  au  jour  de  la  sépul- 
ture du  parent  défunt.  Plus  il  y a de  têtes  sur  les  trophées, 
plus  grande  est  la  fortune  de  la  famille.  Vanitas  vanitatum  ! 
Le  veau  d’or  est  debout  à Madagascar  comme  en  France,  et 
même  ailleurs  encore  ! Le  village  est  un  village  tout  betsiléo, 
fait  de  petites  cases  de  bois  d’un  charmant  pittoresque  Pen- 
dant que  le  thé  se  prépare,  je  visite  quelques  cases  et  lie  con- 
versation, comme  je  puis,  avec  les  habitants.  Mais  la  cloche 
sonne,  sonne,  l’auditoire  est  formé,  et  le  service  commence. 
Mon  discours  n’a  duré  que  quarante- cinq  minutes,  mais  a été 
suivi  de  sept  autres  auxquels  j’ai  répondu.  A l’occasion  d’une 
question  posée,  j’ai  bien  égayé  l’auditoire  un  peu  aux  dépens 
de  celui  qui  me  l’avait  posée.  Un  évangéliste  venait  de  me 
dire  qu’il  y avait  beaucoup  de  temples  fermés  parce  que  les 
habitants  avaient  peur  de  faire  voir  qu’ils  étaient  protestants, 
et  il  m’avait  demandé  ce  qu’il  fallait  faire  pour  les  rouvrir. 

a — Avez-vous  la  clef?  lui  ai-je  demandé. 

« — Oui,  monsieur  ! 

« — *Eh  bien  ! on  prend  la  clef  du  temple,  on  la  met  dans 
la  serrure,  on  tourne,  on  pousse  la  porte,  le  temple  est  ouvert 
il  n’y  a plus  qu’à  entrer  ! 

« C’est  un  vaste  éclat  de  rires,  suivi  d’applaudissements, 
qui  a accueilli  mon  explication,  tandis  que  l’évangéliste  m’as- 
surait qu’en  ce  cas  il  rouvrirait  les  temples  dont  il  avait  les 
clefs.  Après  le  culte,  j’ai  encouragé  quelques  protestants  qui, 
ayant  appris  que  le  « grand  chef  des  missionnaires  » était 
dans  le  village,  avaient  désiré  le  voir  pour  reprendre  courage; 
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puis  j’ai  fait  appeler  le  chef  de  milice,  un  indigène,  et  le 
maire  du  village,  et  je  leur  ai  tenu  ce  petit  discours  après 
les  avoir  chaleureusement  salués  : « Je  vous  ai  fait  venir 
pour  vous  faire  constater  que  c’est  moi  le  vazaha  français,  le 
Président  de  la  mission  protestante  de  Madagascar,  qui  vais 
écrire  une  inscription  au-dessus  de  la  porte  du  temple  ».  Et, 
grimpant  sur  une  échelle  à poules,  j’ai  écrit,  car  les  temples 
nous  servent  d’école  : « École  protestante  française  ».  Cela 
fait,  j’ai  quitté  mon  perchoir,  j’ai  serré  la  main  à mes  deux 
braves  qui  étaient  encore  tout  pénétrés  du  sérieux  de  l’acte 
important  qu’ils  venaient  d’accomplir,  et  laissant  là  mes 
nombreux  spectateurs,  j’allai  bien  vite  prendre  place  autour 
de  la  table  où  m’attendaient  monsieur  et  madame  Rowlands. 

« Au  retour,  j’ai  visité  plusieurs  villages  : Andraïnsambo, 
Andrainzato,  Ankazomanitra,  où  j’ai  placé  la  même  inscrip- 
tion sur  les  temples  et  dit  des  centaines  de  fois  à tous  ceux 
qui  viennent  me  serrer  la  main  : « Matokia  » bon  courage  ! 

« Le  jeudi  6 août,  inspection  aux  écoles  d’Ambohiman- 
droso,  devant  lesquelles  j’ai  chanté  quelques  cantiques  fran- 
çais ( Venez  au  Sauveur  qui  vous  aime.  — Rassemblez-vous , 
enfants , venez  combattre ),  et,  l’après-midi,  nouveau  service 
au  temple. 

« Le  soir,  je  passai  une  excellente  et  dernière  soirée  chez 
les  excellents  missionnaires  d’Ambohimandroso.  Jusqu’à  la 
dernière  heure,  de  nombreux  Malgaches  sont  venus  me  sa- 
luer, parmi  lesquels  un  jeune  bara,  Idama,  fils  du  chef  An- 
driambelonandro,  qui,  s’accompagnant  de  son  instrument  du 
bambou,  nous  a chanté  le  chant  de  guerre  Bara,  « Toroky  », 
modulé  sur  tous  les  tons  plaintifs  ou  provocateurs  que  vous 
pouvez  imaginer;  puis  tous,  nous  avons  chanté,  et  moi-même, 
pendant  longtemps  j’ai  dû  chanter  nos  plus  beaux  cantiques 
français. 

Le  vendredi  7,  je  rentrais  à Fianarantsoa. 

E.  Meyer. 
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M 0 RT  * DE  M.  ANDRIANAIVORAVELONA 
pasteur  de  la  reine  de  Madagascar. 

Le  dernier  courrier  de  Madagascar  nous  apporte  une  bien 
triste  nouvelle:  la  mort  de  M.  Joseph  Andrianaivoravelona, 
pasteur  de  l’ex-reine,  et  père  de  deux  des  jeunes  Malgaches 
qui  sont  en  France  actuellement.  Il  est  mort  le  dimanche 
1er  août  à Saint-Denis  (île  de  la  Réunion),  oùiJ  avait  suivi  la 
reine  dans  son  exil.  La  veille  de  sa  mort,  il  prépara  tout  pour 
célébrer  la  Sainte-Cène  le  lendemain,  ne  voulant  pas  attendre 
jusque-là  pour  faire  les  préparatifs,  car  il  sentait  que  la  mort 
approchait.  Le  dimanche  matin,  il  pria  le  Seigneur,  disant  : 
«Si  ma  tâche  n’est  pas  encore  achevée,  tu  me  guériras,  pour 
que  je  puisse  l’accomplir  ; si  elle  l’est,  tu  me  prendras  bien- 
tôt». Puis  il  se  leva,  s’habilla,  et  s’approcha  d’une  table  près 
de  son  lit;  accoudé  sur  cette  table,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Il  avait  soixante-deux  ans. 

Quelques  instants  après,  un  des  diacres  de  son  Église,  qui 
partageait  son  exil,  dit  à son  serviteur:  «Dada  Naivo  (c’est 
ainsi  qu’il  appelait  le  pasteur)  a terminé  sa  course;  mainte- 
nant c’est  à mon  tour.  Prépare  donc  mon  lit,  que  j’y  meure». 
Il  s’y  étendit  et  mourut  paisiblement. 

Àndrianaivoravelona  était  un  des  chrétiens  qui  souffrirent 
la  persécution  sous  Ranavalona  Ire.  Après  la  crise,  quand  les 
missionnaires  établirent  une  école  de  théologie  pour  préparer 
des  pasteurs  indigènes,  il  fut  un  des  premiers  élèves  et  se 
distingua  parmi  ses  camarades.  Plus  tard,  il  devint  pasteur 
d’Ampamarinana,  l’un  des  plus  grands  temples  de  Tanana- 
rive,  fondé  en  mémoire  des  martyrs  malgaches  précipités 
dans  l’abime  au-dessous  de  ce  temple  ; il  desservait  en  même 
temps  le  temple  de  la  reine,  et  se  rendait  tous  les  soirs  au 
palais,  pour  célébrer  un  culte  avec  elle.  A côté  de  son  acti- 
vité comme  prédicateur,  il  aida  les  missionnaires  à traduire 
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la  Bible  en  malgache  ; bon  nombre  des  cantiques  qui  font 
partie  du  recueil  chanté  dans  les  Eglises  malgaches  viennent 
de  lui. 

Peu  avant  sa  mort  il  écrivait  à sa  famille  une  lettre  con- 
tenant ce  passage:  a Je  n’ai  pas  de  plus  grande  joie  que 
d’apprendre  que  mes  enfants  marchent  dans  la  vérité.  » 
(III  Jean,  4). 

Nous  pouvons  rendre  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  est  mort  dans 
la  foi  et  se  repose  maintenant  auprès  du  Seigneur;  il  a achevé 
sa  tâche,  et  le  Maître  a pu  lui  dire  : « Bon  et  fidèle  serviteur, 
tu  as  été  fidèle  en  peu  de  chose,  je  t’établirai  sur  beaucoup; 
entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur  ».  — Nous  penserons  à sa 
veuve  et  à ses  neuf  enfants,  et  nous  nous  souviendrons  d’eux 
dans  nos  prières. 

(. D'après  le  récit  d un  de  ses  fils.)  (1) 


NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 


Nous  recevons  quelques  mots  de  mademoiselle  Vidil,  à bord 
du  Yang-Tsé,  datés  du  20  septembre  ; elle  supportait  sans 
trop  de  peine  la  chaleur  de  la  mer  Rouge,  et  jouissait  du 
calme  de  la  mer. 

A la  même  date,  M.  de  Saint-Vidal  nous  informe  que  le 
voyage  se  poursuit  dans  de  bonnes  conditions.  «Un  détail 
assez  curieux.  A notre  table  se  trouve  une  majorité  de  mis- 
sionnaires : treize  sur  vingt-quatre  (en  comprenant  l'officier 
du  bord  qui  préside);  cinq  jésuites  allant  à Zanzibar  (avec 


(1)  Ce  récit,  dû  à M.  Rajosefa,  un  des  jeunes  Malgaches  en  séjour  à 
Montpellier,  a paru  d’abord  dans  l 'Église  libre.  Celui  que  nous  publions 
a été  revu  et  complété  par  M.  Rabétafika,  l’autre  fils  du  défunt  pasteur 
de  la  reine. 
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lesquels  nous  avons  de  très  bons  rapports),  quatre  aimables 
dames  anglaises  se  rendant  dans  la  même  localité,  et  nous 
quatre.  Nos  autres  compagnons  ont  beaucoup  voyagé  et  sont 
intéressants  ». 

Enfin,  M.  F.  Vernier  date  sa  lettre  du  1er  octobre,  en  plein 
Océan  Indien;  le  mal  de  mer  les  atteint  parfois,  mais  ne  les 
empêche  pas  de  jouir  de  leur  voyage.  Voici  quelques  frag- 
ments de  son  récit  : 

Océan  Indien,  Yang-Tsé , 1er  octobre  1897. 


A Djibouti , le  Yang-Tsé  s’est  arrêté  un  jour.  De  petites 
maisons  cubiques  sont  posées  sur  une  plage  de  sable  cuite  et 
recuite  par  le  soleil.  C’était  jour  de  marché.  Des  chameaux 
agenouillés  attendaient  qu’on  voulût  bien  les  décharger  : on 
les  eût  dit  momifiés;  seules,  les  mâchoires  s’agitaient  pen- 
dant que  les  yeux  semblaient  pleins  de  la  pensée  du  désert. 
Des  outres  de  peaux  suintantes  étaient  affaissées  sur  le  sol  ; 
il  y avait  du  lait  là-dedans!  Le  village  somali  parait  plutôt 
misérable.  Toute  l’après-midi,  le  pont  a été  envahi  par  de 
petits  Somalis  plongeurs.  On  leur  jette  des  sous  dans  la  mer: 
ils  sautent  après  et  se  disputent  le  sou  dans  l’eau.  Le  vain- 
queur met  le  sou  dans  sa  bouche  et  remonte  à bord  pour  un 
nouveau  plongeon.  D'autres  de  ces  enfants,  pour  plaire  à 
quelque  passager  payant,  dansaient  en  se  tenant  par  la  main 
et  en  chantant  du  fond  de  leur  gosier  quelque  mélopée  étrange. 

Après  Djibouti  (un  jour  après)  nous  avons  doublé  le  Cap 
Guardafui , et  dès  lors  la  grande  houle  de  l’Océan  Indien  n’a 
cessé  de  nous  balancer  longuement,  désagréablement  pour 
certains.  Un  des  promontoires  du  cap  Guardafui  fait  songer 
à un  colossal  lion  couché,  la  tête  reposant  sur  les  pattes  de 
devant  allongées;  il  semble  avoir  conscience  de  sa  force  d’i- 
nertie: « Venez,  dit-il  aux  flots  indiens,  je  ne  crains  pas  votre 
assaut!»  Nous  avons  passé  à distance  très  respectueuse,  à 
cause  du  courant  dangereux  en  cet  endroit,  nous  n’avions 
nulle  envie  de  voir  de  plus  près  le  souffle  du  lion.  Au  bout 
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de  cinq  ou  six  jours,  nous  avons  aperçu,  un  soir,  les  rivages 
bas  de  Y îlot  Pemba  ; de  longs  cocotiers  y dressent  leurs  bou- 
quets de  palmes.  Puis,  au  loin,  un  grand  feu  a attiré  nos 
regards  : c’étaient  des  nègres  qui  faisaient  flamber  des  herbes 
sur  la  côte  d’Afrique.  Nous  entrions  dans  le  canal  de  Zanzibar, 
et  bientôt,  dans  la  nuit,  le  Yang-Tsé  s’arrêtait.  Le  lendemain 
matin,  en  montant  sur  le  pont,  nous  avions  Zanzibar  (la  ville) 
devant  nous.  Deux  mâts  émergeaient  de  la  iner,  ceux  du  na- 
vire de  guerre  zanzibarite  dernièrement  coulé  parles  Anglais. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  les  laisse  là  ; ils  obstruent  le  passage. 
Serait-ce  une  menace  muette,  une  éloquente  leçon  de  choses 
pour  les  Zanzibarites  qui  pourraient  avoir  encore  des  idées 
d’indépendance?  Zanzibar  nous  a produit  l’impression  d’une 
ville  très  importante,  très  vivante.  On  sent  battre  là  le  cœur 
commercial  de  l’Afrique  orientale.  Les  quartiers  indigènes 
sont  très  curieux  à visiter.  Il  y a une  longue  rue  étroite  où  l’on 
vend  de  tout.  Les  boutiques  sont  des  sortes  de  grands  placard  s 
ouverts  sur  la  rue:  là  sont  assis,  les  jambes  croisées,  des 
marchands  nègres,  hindous,  parsis.  Les  Hindous  ont  l’air 
impassible  des  statues  accroupies  de  Bouddha;  seuls,  les 
mots  piastre,  rupie  ou  anna,  font  passer  des  éclairs  au  fond 
de  leurs  yeux  mornes.  Ce  sont  des  commerçants  fieffés. 

En  ce  moment,  nous  avons  le  cap  sur  Mayotte,  où  nous 
serons  demain,  Dieu  voulant.  Nous  ferons  escale  ensuite  à 
Majunga,  Nossi-Bé,  Diégo-Suarez,  Sainte-Marie,  Tamatave. 

Le  mal  de  mer  désorganise  notre  culte  en  commun.  Mais 
il  n’est  pas  besoin  de  bien  grands  efforts  pour  se  donner  à 
Dieu  continuellement.  Jusqu’ici,  il  nous  est  facile  de  lui  obéir. 
Sauf  une  ou  deux  exceptions,  tout  le  monde  à bord  est  gentil, 
prévenant  même,  avec  nous. 

Nossi-Bé,  4 octobre  : Tout  va  bien  ! (1) 

(1)  L’abondance  des  matières  et  des  nécessités  de  mise  en  pages  nous 
obligent,  à notre  vif  regret,  à ajourner  d’intéressantes  et  encourageantes 
lettres  de  MM.  Bénézech  et  E.  Escande. 
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A PROPOS  DES  « NOUVEAUX  ACTES  DES  APOTRES  » (1), 

DU  Dr  PIERSON 

Soyez  fervents  d’esprit  ! nous  crie  aujourd’hui  une  voix 
puissante  et  divine  ; car  ce  n’est  ni  par  force,  ni  par  armée 
que  vous  pourrez  vaincre.  Dieu  nous  enseigne  cette  vérité  de 
manières  bien  diverses. 

Dans  une  splendide  église  de  Détroit,  aux  États-Unis,  on 
avait  tenu  des  réunions  de  prières;  h la  dernière,  le  jeune 
et  éloquent  prédicateur  avait  senti  son  auditoire  si  rapproché 
de  lui  par  de  communes  émotions,  qu’il  était  descendu  de 
chaire,  s’était  placé  au  milieu  de  son  troupeau  et  que  la 
« meeting  » était  devenu  une  causerie  intime  sur  les 
moyens  de  changer  l’Église  aristocratique,  orthodoxe  et  riche, 
en  une  Église  vraiment  militante  et  missionnaire.  Un  nuage  de 
fumée  frappa  l’auditoire,  au  moment  où  il  se  retirait  sérieux 
et  recueilli.  Avant  de  partir,  les  derniers  examinèrent  encore 
tout  l’intérieur  du  local,  sans  rien  trouver  d’inquiétant  : mais, 
au  petit  jour,  l’église  flambait  et,  après  quelques  heures,  elle 
n’était  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Dieu  avait  exaucé  les 
prières  d’une  manière  inattendue.  Il  fallut  célébrer  le  culte 
dans  un  théâtre;  et  les  lieux  publics  de  la  ville  virent  les  chré- 
tiens «dispersés»  par  l’incendie,  devenir  des  missionnaires  de 
la  cité,  et  le  prédicateur  brillant,  choyé,  admiré,  sentit  que 
sa  vie  devait  être  nouvellement  orientée. 

De  Détroit,  il  fut  appelé  à Philadelphie,  et  exerça  un 
ministère  béni  ; mais  bientôt  la  tâche  missionnaire  immense. 


(1)  Les  Nouveaux  actes  des  Apôtres,  par  le  Dr  A.  T.  Pierson,  traduc- 
tion par  D.  Lortsch.  Chez  les  principaux  libraires  protestants.  Prix,  5 fr. 

47 


710 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


imposée  à la  chrétienté  du  dix-neuvième  siècle,  se  présenta  à 
sa  conscience  d’une  manière  si  saisissante,  qu'il  se  sentit 
pressé  de  faire  pénétrer  sa  persuasion  profonde  et  dans  sa 
propre  famille,  et  dans  les  Églises  en  général. 

« Qui  de  vous  sera  missionnaire  ? » demanda-t-il  à ses  pro- 
pres enfants,  et  chacun  de  répondre  : « Moi  ! » 

Lorsque  nous  le  vîmes,  à la  grande  Conférence  œcuménique 
de  1888,  dont  il  était  en  partie  l’inspirateur,  il  venait  de  rece- 
voir des  lettres  d’un  de  ses  enfants,  missionnaire  au  Japon,  et 
pouvait  dire,  dans  une  conversation  familière,  que  les  autres 
se  préparaient  à la  même  carrière. 

Le  docteur  Arthur  Pierson  a entrepris  dès  lors,  dans  les 
pays  anglo-saxons,  par  la  parole  et  par  la  plume,  une  ac- 
tive et  féconde  croisade.  Il  la  commença  en  compagnie 
de  son  excellent  et  pieux  ami,  l’imitateur  et  l’homonyme  de 
Judson  : Adoniram  Judson  Gordon,  enlevé  si  tôt  aux  Églises 
de  la  nouvelle  Angleterre  ; puis  tantôt  seul,  tantôt  avec  de 
nombreux  compagnons,  tels  que  Spurgeon  et  Moody.  Le 
24  juillet  1886,  dans  une  assemblée  d’étudiants  et  de  pas- 
teurs, réunie  par  Moody,  à Northfield,  il  prêche  la  nouvelle 
croisade  avec  une  remarquable  efficacité.  Dans  cette  assem- 
blée, qu’on  a appelée  celle  des  dix  nations , on  décide  le  choix 
de  quatre  (de  fait  un)  délégués,  chargés  de  visiter  les  collèges, 
et  c’est  ainsi  qu'est  inauguré  le  mouvement  des  « volontaires  » , 
dont  on  a si  souvent  parlé.  Vers  la  même  époque,  le  docteur 
Pierson  publiait  son  livre  : La  Crise  des  Missions,  et  fondait 
un  nouveau  journal  mensuel,  intitulé  : la  Missionary  Review , 
qui  obtint  la  collaboration  des  docteurs  Jessup,  Vahl,  Me- 
rensky,  Johnston,  Evan  Hopkins,  Paton,  Hudson  Taylor, 
etc...,  et  des  correspondances  abondantes  de  tous  les  champs 
de  mission.  En  même  temps,  il  acceptait,  pour  quatre  ans, 
la  chaire  d’enseignement  missionnaire,  fondée  par  le  fils 
d’Alexandre  Duff,  et  prêchait  dans  les  principales  villes  de 
l’Écosse  les  six  conférences,  dont  M.  le  pasteur  Lortsch  vient 
de  nous  donner  une  belle  et  utile  reproduction,  dans  les 
Nouveaux  actes  des  Apôtres. 
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Personne  ne  lira  ce  livre  sans  éprouver  l’impression  irré- 
sistible et  bienfaisante,  qu’un  auteur  qui  sait  parler  avec  une 
puissance  de  persuasion  si  intime  aux  hommes  de  son  temps, 
est  bien  lui-même  un  foyer  de  ferveur  spirituelle,  un  chrétien 
qui  a le  droit  de  répéter,  sous  des  formes  modernes  et,  quel- 
quefois, un  peu  américaines,  à tous  les  amis  des  missions, 
l’ancienne  leçon  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  : « Soyez  fer- 
vents d’esprit  ». 

Après  cela,  on  ne  saurait  s’étonner  que  dans  ce  bouillon- 
nement d’émotions,  de  pensées,  d’efforts,  il  y ait  des  jets 
qui  dépassent  les  proportions  prévues  par  la  statistique, 
annonçant  les  résultats  possibles  calculés,  moins  d’après 
l’expérience  du  passé,  que  d’après  la  force  motrice  d’un  saint 
enthousiasme.  Pour  frapper  fortement  un  animal  rétif,  le 
conducteur  met  au  bout  de  son  fouet  une  cordelette  à nœuds: 
il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  veulent  imposer  leur  pensée  à l’at- 
tention des  autres.  Luther  et  les  siens  avaient  ajouté  à la  for- 
mule de  la  justification  ce  sola,  qui  a tant  irrité  leurs  adver- 
saires : « Nous  sommes  justifiés  par  la  foi  seule  » ; ils  ajou- 
taient, plus  tard,  en  manière  d’explication  : « Mais  la  foi 
n’est  jamais  seule  ».  C’est  ainsi  que  le  Dr  Pierson  et  ses  amis 
ont  formulé  leurs  espérances,  dans  la  formule  que  l’excellent 
et  savant  Dr  Warneck  a critiquée  à Brême  : « Nous  devons 
évangéliser  le  monde  dans  cette  génération  ».  Eugène  Stock, 
le  sympathique  rédacteur  des  journaux  de  la  Société  des 
missions  anglaises,  s’est  gardé  d’ôter  au  fouet  du  Dr  Pierson 
sa  petite*  corde,  ou,  à son  épée,  sa  pointe,  sentant  qu’il  y 
avait  lieu  et  moyen  de  l’interpréter,  selon  la  prudence  et  la 
vérité,  en  disant  à la  chrétienté  de  chaque  époque,  qu’elle 
doit  se  sentir  responsable  de  la  prédication  du  salut  à sa 
génération.  C’est  cette  pensée,  formulée  par  le  Dr  Pierson 
d’une  façon  aiguë,  et  appuyée  sur  l’espérance  du  prochain 
retour  du  Sauveur,  qui  a suscité  les  grandes  et  belles  œu- 
vres de  Hudson  Taylor,  de  Grattan  Guinness,  et  l’œuvre  de 
VA  II iance-Mission . 

C’est  dans  ce  bienfaisant  et  puissant  courant  contemporain 
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que  le  livre  des  Nouveaux  actes  des  Apôtres  entraînera  ses 
lecteurs.  Ils  y trouveront  des  stimulants,  qui  les  pousseront 
à s’enquérir  des  faits  indiqués  en  passant  par  l’orateur,  à lire 
les  biographies  de  tant  d’hommes  et  de  femmes,  dont  il  ne 
cite  que  les  noms;  à remonter  aux  origines  de  mouvements 
féconds,  dont  il  indique  les  résultats.  Ils  seront  heureux  que 
le  traducteur  ait  ajouté  à l’original  quelques  exemples  et 
quelques  traits  biographiques  entièrement  français.  Plus  d’un 
pasteur  se  sentira  pressé  de  refaire,  pour  lui-même,  en  profi- 
tant des  faits  fournis  par  l’auteur  et  s’inspirant  de  sa  sainte 
passion,  ses  propres  Nouveaux  actes  des  Apôtres,  Aussi  re- 
commandons-nous son  livre  à tous  les  amis  des  missions. 

G.  Appia. 


variétés 


EXTRAIT  D UNE  « NOTICE  » 

qui  accompagnera  la  carte  de  l’Emyrne  et  de  Madagascar  prête 
à paraître  dès  les  premiers  jours  de  novembre. 

Cette  carte,  format  56  X 76  centimètres,  imprimée  en 
quatre  couleurs  (noir,  bleu,  rouge  et  bistre),  représente 
YEmyrne  avec  la  route  de  Tamatave  à Tananarive , à l’échelle 
de  1 : 500.000e  (un  centimètre  sur  la  caite  valant  cinq  kilo- 
mètres). 

Elle  montre,  en  outre,  dans  deux  cartons,  la  diffusion  du 
christianisme  dans  toute  l’ile  de  Madagascar,  avec  l'indication 
des  stations  de  mission,  à l’échelle  de  1 : 5.000.000e  (un  centi- 
mètre sur  la  carte  valant  cinquante  kilomètres). 

Un  troisième  carton  renferme  un  plan  de  Tananarive , indi- 
quant les  mouvements  du  terrain  par  des  courbes  équidis- 
tantes et  montrant  les  principaux  édifices.  Ce  plan  est  dressé 
à l’échelle  de  1 : 25.000e  (un  centimètre  sur  la  carte  équiva- 
lant à 250  mètres). 

Cette  carte  sera  envoyée  franco,  avec  la  Notice , au  prix  de 
2 francs,  à ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  la  demanderont. 
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ï 

La  route  qui  conduit  à Tananarive  le  voyageur  débarqué 
à Tamatave  (plus  de  300  kilomètres)  peut  se  diviser  en 
quatre  tronçons  : 

1°  Elle  commence  par  suivre  la  côte  orientale  de  Mada- 
gascar jusqu’à  Andovorante  (1),  vers  le  sud  (environ  100  kilo- 
mètres de  parcours).  On  longe  la  mer  au  milieu  d’une  superbe 
végétation  tropicale,  mais  presque  toujours  à côté  ou  au  tra- 
vers de  lagunes  saumâtres  et  de  marais. 

2°  A Andovorante,  la  route  s’enfonce  dans  l’intérieur,  vers 
l’ouest,  en  s’élevant,  par  monts  et  par  vaux,  jusqu’à  la  ligne 
de  séparation  des  eaux,  entre  le  bassin  de  la  rivière  d’Ando- 
vorante  et  celui  du  Mangoure  (environ  100  kilomètres).  Vingt- 
cinq  kilomètres  en  pirogue  et  autant  par  terre  conduisent  à 
Bédare  (53  mètres  d’altitude).  De  là,  jusqu’au  gradin  qui  se 
dresse  derrière  Ampasimbé  (329  mètres),  on  s’élève  àG60mètres, 
en  passant  par  des  fourrés  de  rofïas,  de  bambous  et,  finale- 
ment, surtout  de  ravinalas,  le  curieux  arbre  dit  « des  voya- 
geurs ».  Alors  on  entre  dans  la  grande  forêt  avec  son  in- 
descriptible variété  d’arbres  de  haute  futaie,  de  palmiers,  de 
fougères  arborescentes,  de  lianes,  d’orchidées.  C’est  un  par- 
cours d’une  quarantaine  de  kilomètres  (Béfouroune,  520  mè- 
tres; Anévoka,  853  mètres;  Analamasôtre,  935  mètres;  Am- 
pasimpoutse,  915  mètres),  jusqu’à  la  ligne  de  faîte  (1,018 
mètres),  où  l’on  quitte  le  bassin  de  la  rivière  d’Andovorante. 

3°  On  fait  une  cinquantaine  de  kilomètres  pour  traverser  la 
vallée  du  Mangoure;  le  terrain  est  fréquemment  vaseux,  l’at- 
mosphère fiévreuse.  On  passe  le  fleuve  (altitude,  838  mètres) 
en  pirogue,  après  avoir  traversé  le  grand  village  de  Moura- 
mangue  (912  mètres),  au  pied  de  la  chaîne  faîtière.  Les  vingt 
derniers  kilomètres  avant  Amkéraradinique  traversent  un 
pays  montagneux;  les  pentes  et  les  sommets  sont  couverts 

(1)  L’orthographe  de  la  Notice  donne  les  noms  tels  que  les  Français 
les  prononcent  à Madagascar;  sur  la  carte,  l’orthographe  malgache  est 
conservée. 
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de  forêts;  le  sol  des  vallées  est  marécageux.  D’Amboudinan- 
gave  (889  mètres)  à Ankéramadinique  (1,426  mètres),  on 
grimpe,  à travers  la  forêt,  sur  le  haut  du  plateau  central. 

4°  On  est  alors  dans  LÉmyrne.  Un  parcours  d’une  soixan- 
taine de  kilomètres  conduit,  plus  que  jamais  par  monls  et 
par  vaux  (Mandzakandriane,  1,418  mètres;  un  col  de  1662 
mètres;  Maharidaze,  1,472  mètres;  un  sommet  de  1,635  mè- 
tres; Ambohimalaze,  1,390  mètres;  rizières  au  pied  de  la 
capitale,  1,260  mètres),  à Tananarive  (1,400  mètres). 

Il 

L'Emyrne,  ou  mieux  Imerne  (orthographe  malgache  : Ime- 
rina),  n’a  point  de  limites  topographiques  très  précises.  Ef- 
fectivement, c’est  le  pays  habité  par  les  H ou  ves  (orthographe 
malgache  : Hova),  la  vingt-quatrième  partie  environ  de  Ma- 
dagascar, la  dixième  de  ce  qu’on  nomme  le  plateau  central 
de  Madagascar. 

Le  trait  saillant  de  la  physionomie  topographique  de  l’I- 
merne,  c’est  la  masse  basaltique  énorme  de  l’Ankartre,  qui 
domine  tout  le  pays  et  culmine  dans  le  piton  du  Tsiafad- 
zavne  (2,680  mètres,  ou,  selon  d’autres,  2,790  mètres).  Le 
reste  du  pays  est  un  chaos  de  montagnes,  un  dédale  de  val- 
lées séparées  par  des  collines  irrégulières  plus  ou  moins  éle- 
vées, un  relief  d’une  complexité  déconcertante. 

L’ikioupe  est  la  principale  rivière;  elle  coule,  ainsi  que  ses 
grands  tributaires  de  gauche  (la  Sisône , l’Androumbe  , 
l’Oumbifoutse  et  l’Ounibé)  et  de  droite  (surtout  la  Mambe),  à 
une  altitude  moyenne  de  1,250  mètres.  Les  collines  s’élèvent 
à environ  1,450  mètres  ; quelques  sommets  montentjusqu’aux 
environs  de  1,600  mètres. 

Sauf  le  Vakinankartre,  l’Imerne  appartient  au  bassin  du 
Betsibouke  (embouchure  près  de  Majunga),  dont  l'Ikioupe  et 
la  Mananare  sont  des  affluents.  Le  Vakinankartre  et  la 
région  du  lac  Itasse  font  partie  du  bassin  de  la  Tsiribihine 
(embouchure  à Tsimanandrafazane).  Au  sud-ouest,  l’Ounivé, 
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avec  ses  multiples  ramifications,  est  un  affluent  du  Man- 
goure. 

Le  sol  de  l’Imerne  est  une  argile  rouge,  d’une  fertilité  très 
douteuse.  Les  cultures  principales  sont  le  riz,  la  canne  à sucre 
et  le  manioc.  Les  fruits  (bananes,  mangues,  ananas,  oranges, 
pêches,,  etc.)  abondent. 

Les  Houves,  dont  le  type  prédominant  est  malais,  sont  un 
mélange  ethnique  indéchiffrable.  Ils  parlent  une  langue 
malayo-polynésienne.  Les  anciennes  divisions  du  pays,  pro- 
fondes et  réelles,  comme  nos  provinces,  désignent  l’habitat 
de  six  tribus  diverses  : 1°  l’Avaradrane,  ville  principale  Am- 
bouhimangue  ; 2°  le  Sisône,  ville  principale  Alasoure;  3°  le 
Marouvatne,  ville  principale  Ambouhidratrime  ; 4°  F Amboudi- 
rane,  ville  principale  Fenouarive  ; 5°  le  Vounizoungue,  ville 
principale  Fihônne.  Les  habitants  du  sixième  district,  c’est-à- 
dire  du  Vakinankartre,  ville  principale  Betâfe,  sont  une  tribu 
distincte  du  peuple  houve,  et  apparentée  aux  Betsiléos. 

Dans  presque  toute  Flmerne,  la  population  est  extrême- 
ment dense.  On  l’estime  à un  peu  moins  d’un  million. 

F.  H.  K. 
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UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

NOVEMBRE  1897 


Sujets  de  prière  recommandés. 

1°  Actions  de  grâces  pour  le  don  que  Dieu  nous  a fait  d’un 
homme  pour  Maré  ; — pour  la  santé  qu’il  a conservée  à 
M.  Moreau  et  à ses  collaboratrices  pendant  la  mauvaise 
saison  ; — et,  d’une  manière  générale,  pour  toutes  les  déli- 
vrances et  les  bénédictions  qu'il  nous  a accordées. 

2°  Prières  pour  l’installation  de  M.  Bianquis  et  les  débuts 
de  son  activité  ; — pour  le  rétablissement  complet  de 
M.  Krüger;  — pour  les  élèves  et  la  nouvelle  année  d’étude. 

3°  Pour  nos  champs  de  travail,  qui  sont  tous  aux  prises 
avec  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes. 

4°  Pour  que  l’année  se  termine  encore  sans  déficit,  malgré 
les  besoins  croissants. 

5°  Pour  les  tournées  et  conférences  de  MM.  Goillard,  Jalla, 
Viénot,  Ghristol,  Jacottet. 

6°  Pour  le  Comité,  qui  a une  tâche  si  difficile,  et  a besoi 
de  se  sentir  soutenu  par  les  amis  des  Missions. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21539. 
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ÉLARGISSONS  NOS  CŒURS 

Paris,  le  26  novembre  1897. 


Notre  Société  voit  tous  les  jours  s’étendre  sa  sphère  d’ac- 
tion, et  les  œuvres  qui  s’imposent  à sa  sollicitude  sont  aussi 
nombreuses  qu’importantes  et  variées. 

Comment  maintenir  dans  une  forte  et  féconde  unité  tant 
d’intérêts,  tant  de  bonnes  volontés,  tant  d’efforts,  tant  de 
vies?  Comment  empêcher,  à la  longue,  que  ces  courants  de 
sympathie  et  de  forces  se  séparent,  que  ces  entreprises 
s’isolent  les  unes  des  autres  et  arrivent  à s’ignorer,  sinon  à 
se  combattre? 

Extrémité  fâcheuse,  solution  qui  serait  un  malheur,  et  dont 
le' premier  effet  serait  un  appauvrissement  général  de  nos 
Églises,  un  rétrécissement  de  nos  horizons  et  de  notre  acti- 
vité chrétienne. 

Pour  l’éviter,  il  faut,  avant  tout,  beaucoup  de  foi;  et  il  faut 
aussi  beaucoup  de  sagesse  chrétienne,  avec  l’ordre  qui  en  est 
inséparable;  mais  il  faut  surtout  beaucoup  d’amour. 

Décembre  1897. 
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L’organisme  humain  vit  par  le  cœur  ; plus  les  efforts  qui 
lui  sont  demandés  sont  multiples  et  difficiles,  plus  il  importe 
que  le  cœur  fonctionne  bien,  envoyant  aux  artères  un  sang 
toujours  pur  et  toujours  chaud,  restant  en  communication 
constante  avec  les  organes  les  plus  éloignés,  et  rendant  ainsi 
possible  la  résistance  aux  influences  délétères,  en  même 
temps  que  le  déploiement  d’énergie  qu’exigent  la  lutte  et  le 
travail. 

La  Société  des  Missions,  avec  les  branches  multiples  de  son 
activité,  est  un  grand  corps  aux  organes  compliqués  et  déli- 
cats, corps  exposé  à mille  attaques,  à mille  dangers,  et 
auquel  s’impose  un  effort  toujours  croissant. 

Que  faut-il  à ce  grand  corps,  pour  vivre  et  pour  accomplir 
sa  tâche  ? Une  seule  chose  : un  grand  cœur. 

Oui,  un  grand,  un  large  cœur,  un  cœur  chaud,  un  cœur 
vivant,  voilà  ce  qu’il  lui  faut.  Un  cœur  qui  sache  aimer;  un 
cœur  où  toutes  nos  œuvres,  les  non  coloniales  et  les  colo- 
niales, soient  au  large;  un  cœur  qui  sache  s’intéresser  aussi 
bien  aux  Malgaches  qu’aux  Zambéziens,  aux  Bassoutos  qu’aux 
Taïtiens;  aux  Pahouins  du  Congo  qu’aux  musulmans  du  Sé- 
négal; un  cœur  où  tous  nos  missionnaires,  chacun  avec  sa 
tâche  spéciale,  ait  sa  place  et  se  sente  à l’aise;  un  cœur  qui 
sache  prier;  un  cœur  qui  sache  croire  et  s’emparer,  pour  les 
parties  les  plus  désolées  du  champ  de  travail,  des  promesses 
et  des  grâces  de  Dieu;  un  cœur  qui  sache  souffrir,  recevoir 
tous  les  coups,  et  n’en  jamais  rendre,  et  où  se  fasse  et  se 
refasse  incessamment,  dans  l’amour,  l’unité  de  notre  œuvre, 
Tant  qu’au  foyer  de  notre  vaste  organisme  vivra  et  battra 
ce  cœur-là,  les  membres  qui  le  composent  resteront  unis, 
liés  entre  eux,  parce  qu’ils  resteront  liés  au  centre  vivant  qui 
leur  envoie  à tous  la  vie. 

Ce  cœur,  il  le  faut  sans  doute  aux  directeurs  de  notre  œuvre; 
mais  il  vous  le  faut  aussi  à vous,  chers  amis  des  Missions. 

Les  fondateurs  de  notre  Société  et  ses  principaux  soutiens 
l’ont  eu,  et  c’est  pour  cela  qu’elle  est  née  et  qu’elle  a vécu. 

C’est  parce  que  plusieurs  d’entre  vous  ont  un  tel  cœur, 
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que  notre  œuvre  subsiste  et  grandit.  Il  faut  que  nous  l’ayons 
tous,  et  vous  aussi,  collaborateurs  nouveaux  que  Dieu  nous 
a suscités. 

A vous,  comme  aux  anciens  amis,  comme  à nous-mêmes, 
nous  voudrions  redire  aujourd’hui  la  parole  de  l’Apôtre  : 
« Elargissez  vos  cœurs  ». 


NOS  JOURNAUX 

Voici  la  dernière  livraison  de  notre  journal  pour  l’année 
1897.  Qu’on  nous  permette,  à ce  propos,  d’exhorter  tous  nos 
abonnés  à faire  un  effort  pour  le  répandre  autour  d’eux.  Nos 
lecteurs  auront  pu  s’apercevoir  qu’à  l’extension  de  nos 
champs  de  travail  a correspondu  une  augmentation  notable 
de  notre  journal,  qui,  au  lieu  d’avoir  500  pages  comme  il  y a 
dix  ans,  en  compte  actuellement  plus  de  750.  Les  frais  ont 
naturellement  augmenté,  et  il  faut  pour  les  couvrir  que  nos 
anciens  abonnés  nous  soient  fidèles,  et  qu’ils  cherchent  de 
nouveaux  amis  à notre  œuvre. 

Ce  n’est  pas  trop  demander  que  d’exprimer  le  vœu  que 
chaque  famille  protestante  qui  s’intéresse  à l’avancement  du 
règne  de  Dieu,  s’abonne  au  Journal  des  Missions.  Considé- 
rons-nous tous  comme  engagés,  directement,  dans  la  grande 
œuvre  de  la  conquête  du  monde  pour  l’Évangile  ; lisons  et 
faisons  connaître  autour  de  nous  ce  bulletin  de  victoires,  de 
défaites  quelquefois,  qui  nous  arrive  chaque  mois:  c’est  un 
devoir  pour  l’armée  de  réserve  d’écouter  les  échos  qui  lui 
parviennent  du  champ  de  bataille. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  d’autres  raisons  encore  pour  vous  pous- 
ser, chers  lecteurs,  à faire  une  grande  propagande  en  fa- 
veur de  notre  journal?  L’extension  prise  par  notre  œuvre 
ne  commande-t-elle  pas  cette  diffusion  toujours  plus  large? 

Par  la  même  occasion,  nous  rappelons  le  Petit  Messager 
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des  Missions , destiné  aux  enfants,  et  spécialement  son  nu- 
méro de  Noël  ; on  y trouvera  des  articles  de  MM.  Goillard, 
Mondain,  Moreau,  Jalla  etChristol;  et  des  vues  de  Paris,  dues 
à M.  Christol  : la  rue  des  Billettes  en  1872,  le  temple  de  l’Ora- 
toire, la  maison  des  Missions,  celle  des  diaconesses,  etc.  ; 
des  photogravures  illustreront  les  récits  du  Zambèze,  du 
Sénégal  et  de  Madagascar. 




AUX  FUTURS  MISSIONNAIRES  (1) 

Quand  Joas,  roi  d’Israël,  allait  combattre  les  Syriens,  Elisée 
mourant  le  fit  venir,  et,  plaçant  ses  mains  sur  celles  du 
jeune  monarque,  il  toucha  son  arc  et  ses  flèches  comme  pour 
les  sanctifier  par  ce  contact. 

Aujourd’hui,  chers  jeunes  frères,  c’est  à un  plus  grand 
qu’Élisée  que  nous  apportons  nos  armes,  pour  lui  demander 
de  les  sanctifier.  C’est  un  plus  grand  que  le  chef  de  l'État  que 
nous  venons  inviter  à cette  heure  au  milieu  de  nous,  au  sein 
de  notre  chantier,  où  se  préparent  pour  la  plus  grande  œu- 
vre de  ce  monde,  non  des  vaisseaux  inanimés,  mais  des 
apôtres  vivants,  et  des  pêcheurs  d’âmes  destinées  à la  vie 
éternelle. 

Ce  ne  sont  pas  cinq  pains  que  nous  apportons  comme  les 
douze  à notre  divin  Maître  ; nous  venons  lui  présenter  nos 
âmes  et  nos  corps,  afin  qu’il  les  sanctifie  ; nos  instruments  de 
travail  et  de  science:  livres,  programmes,  forces,  bonnes 
volontés,  intelligences,  lui  demandant  de  les  multiplier,  de 
les  purifier,  de  les  élever  au  niveau,  non  seulement  de  nos 
besoins,  mais  de  la  tâche  apostolique  que  nous  avons  ac- 
ceptée. 


(1)  Allocution  de  M.  G.  Appia  prononcée  à la  séance  de  rentrée  de  la 
Maison  des  Missions. 
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Nous  inaugurons,  aujourd’hui,  une  nouvelle  année  de  tra- 
vail, d'étude  et  de  prières;  et  ce  mot  d’inauguration,  em- 
prunté aux  cultes  païens,  nous  rappelle  que,  pour  l'homme 
qui  n’a  pas  perdu  tout  sentiment  naturel,  c’est  la  divinité  qui 
est  le  point  de  départ  de  tout  ce  quvil  entreprend. 

Nous  ne  regardons  pas  la  voûte  azurée  pour  découvrir, 
comme  l’augure  romain,  quelque  aigle  nous  apportant  un 
heureux  et  incertain  présage  : nous  allons  aujourd’hui  droit 
au  trône  de  la  grâce  pour  y trouver  grâce  et  être  secourus  ; 
nous  savons  qui  est  assis  sur  ce  trône.  Nous  connaissons  son 
ordre  de  marche  : « Toute  puissance  m’est  donnée,  et  je  suis 
toujours  avec  vous.  » 

Et  à chaque  commencement  de  journée,  à chaque  nouvelle 
leçon,  à chaque  étude  qui  débute,  nous  Lui  répétons  et 
vous  Lui  direz  avec  nous  : « Toi  qui  as  révélé  tes  secrets 
aux  petits  enfants,  et  qui  aimes  choisir  les  choses  fai- 
bles, saisis  par  ta  main  puissante  notre  faiblesse,  car  nous  sa- 
vons que  loin  de  Toi,  nous  ne  pouvons  rien  faire  ; et  cepen- 
dant garde-nous  d’une  piété  molle  et  tolérante,  qui  se  servirait 
de  tes  promesses  et  de  tes  grâces  pour  se  dispenser  du  sacri- 
fice et  de  l’effort.  » 

Quant  à vous,  chers  jeunes  amis,  vous  avez  le  privilège 
d’avoir  devant  vous  un  but  clair.  Nous  ne  sommes  pas  ici 
pour  demander  à la  science  les  clartés  que  la  foi  seule  peut 
donner.  C’est  votre  foi  personnelle,  profonde,  inébranlable, 
qui  va,  -avec  celle  des  premiers  témoins,  fournir  à vos  études 
des  motifs  suffisants,  et  à votre  pensée  un  aliment  toujours 
nouveau.  Vousn’êtes  pas  en  quête  du  pays  de  la  vérité;  d’une 
vérité  inconnue  et  incertaine.  Quoique  à distance,  vous  dites 
comme  le  Maître  : Je  sais  d’où  je  suis  venu  et  où  je  vais.  Ce 
n’est  pas  la  science  qui  va  donner  à votre  foi  la  vérité,  tout 
au  contraire,  c’est  votre  foi  qui  a commencé,  et,  comme 
dit  saint  Pierre,  vous  voulez  ajouter  à la  foi  la  science. 
Vous  n’avez  pas  le  temps  de  vous  livrer  à la  maladie  des 
questions,  comme  parle  saint  Paul  : « Si  quelqu’un  enseigne 
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« autrement  et  ne  s’attache  pas  aux  paroles  (iittér.)  : pleines 
« de  santé,  saines,  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  à la 
a doctrine  qui  est  selon  la  piété,  il  est  enflé  d’orgueil,  il  ne 
« sait  rien,  mais  il  a la  maladie  des  questions  et  des  dis- 
« putes  de  mots,  d’où  naissent  les  soupçons,  les  médisances, 
« les  querelles  et  les  vaines  discussions  des  gens  qui  ont  l’es- 
« prit  corrompu  ». 

Chaque  matin,  comme  le  mineur  qui  descend  avec  sa  lampe 
dans  la  mine,  vous  descendrez  avec  la  lampe  de  la  parole  de 
Dieu  dans  les  riches  domaines  de  la  méditation  personnelle, 
de  la  prière,  de  la  communion  avec  Dieu;  vous  en  rapporterez 
à la  lumière  un  abondant  minerai  que  la  pensée  et  la  science 
sont  chargées  d’élaborer,  de  transformer,  de  travailler. 

Vous  savez  ce  que  l’on  demande  d’un  élève  mission- 
naire. « Ceux  qui  se  présentent  pour  entrer  à la  Maison  des 
« missions,  dit  le  règlement  de  Bâle,  doivent  avoir  atteint 
«18  ans,  et,  en  règle  générale,  n’avoir  pas  dépassé  24.  Ils 
« doivent  avoir  appris  complètement  un  métier,  ou  être  bons 
« agriculteurs,  ou  avoir  achevé  les  classes  du  lycée.  Il  est 
« demandé  du  candidat,  non  seulement  qu’il  soit  un  jeune 
« homme  d’une  conduite  irréprochable,  mais  encore  qu’il 
« connaisse  par  expérience  la  vie  nouvelle  divine. 

« Il  ne  suffît  pas  qu’il  ait  été  réveillé  et  saisi  une 
« fois  avec  puissance  par  les  vérités  de  l’Évangile.  Celui  qui 
« veut  convertir  autrui,  doit  d’abord  être  converti  lui-même 
« véritablement,  et  jusqu’au  fond  de  son  cœur.  Il  faut  qu’il 
« soit  né  de  nouveau  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  et  il 
« ne  suffit  pas  qu’il  en  ait  reçu  seulement  quelque  influence 
« passagère  ». 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  méthode  apostolique  ôte  rien  à 
la  vraie  science  : les  expériences  et  les  faits  de  la  foi  sont 
pour  la  science  religieuse  ce  que  sont  pour  les  sciences  natu- 
relles les  faits  matériels  constatés.  Avant  de  parler  d'un  fait, 
il  faut  l’avoir  constaté;  la  vérité  que  nous  étudions  ici  est 
« la  vérité  qui  est  selon  la  piété  » (Tite  I). 

Il  est  vrai  que  les  premiers  missionnaires  et  envoyés  du 
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Sauveur  n'étaient  ni  bacheliers,  ni  docteurs,  et  que  les  scri- 
bes les  comptaient  parmi  « cette  population  exécrable  , qui  ne 
connaît  point  la  loi»  ; mais  ils  appartenaient  à la  race  nouvelle, 
à celle  qui  possède  l’instrument  et  le  point  de  départ  de  la 
vraie  science  ; dont  Jérémie  annonçait  l’avènement,  en  di- 
sant : « Personne  Renseignera  plus  son  frère,  disant  : Connais 
« l’Éternel;  car  ils  me  connaîtront  tous,  du  plus  petit  au  plus 
« grand  » . 

Le  dernier  survivant  des  apôtres  pouvait  résumer  sa 
science,  en  disant  : Nous  savons  que  nous  sommes  de  Dieu  ; 

« Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  pour  que  nous 
ayons  la  vie  par  Lui  ; 

« Nous  savons  qu’il  nous  a donné  la  connaissance  et  le  sens 
du  véritable,  du  vrai  Dieu,  et  nous  sommes  dans  ce  vrai 
Dieu  ; 

« Nous  savons  qu’il  nous  exauce,  parce  que  nous  savons 
que  nous  avons  obtenu  des  choses  que  nous  lui  avions 
demandées  ! » 

Pour  les  vrais  apôtres,  cette  science-là  est  le  point  de 
départ  de  l’apostolat.  C’est  celle-là  qu’il  faut  saisir,  de  la- 
quelle il  faut  se  fortifier,  qu’il  faut  posséder,  et  à laquelle 
les  autres  viennent  ensuite  s’ajouter,  selon  la  parole  de  saint 
Pierre  : « Ajoutez  à votre  foi  la  vertu,  et  à la  vertu  la 
science  ». 

Encore  un  mot  sur  la  formation  de  votre  caractère.  Je  me 
bornerai  à vous  rappeler,  sur  ce  point,  les  instructions  que 
remettait  aux  Frères,  à leur  départ,  le  directeur  de  la  mission 
morave,  le  comte  de  Zinzendorf.  » 

« La  première  chose  est  la  vie  des  témoins  de  l’Évangile, 
leur  vie  commune,  leur  conduite,  puis  leurs  prières,  le  chant 
des  cantiques  en  présence  des  sauvages;  puis  la  prédi- 
cation de  l’Agneau...  11  faut  attendre  les  questions  des  sau- 
vages et  ne  pas  s’imposer.  Il  faut  d’abord  une  conduite  toute 
divine  des  Frères  entre  eux,  afin  que,  témoins  de  cette  vie. 
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les  païens  arrivent  à se  demander  : Qui  donc  peut  avoir 
préparé  de  pareilles  gens? 

« Que  le  missionnaire  (et  nous  dirons  : Que  l’élève  mission- 
naire) ne  commence  pas  par  se  placer  en  face  des  autres 
comme  s’il  était  appelé  à juger  leur  état  d’àme,  afin  de  régler 
sa  conduite  à leur  égard  d’après  ce  jugement  préalable  ! Qu'il 
ne  se  brouille  pas  avec  ses  frères  et  se  garde  de  les  planter  là 
pour  les  laisser  dans  l’embarras. 

« Gardez-vous  de  laisser  vieillir  vos  chicanes;  qu’elles  ne 
durent  jamais  plus  d’un  jour.  Soyez  de  vrais  frères  et  des 
amis  qui  s’aiment  de  tout  cœur.  Ajoutez  ainsi  à la  foi  la 
science,  et  à la  science  l’amour  fraternel.  Alors  vous  ne  serez 
point  stériles  dans  la  connaissance  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ». 


CONSÉCRATION  ET  DÉPART  FOUR  LE  SÉNÉGAL 
DE  M.  ÉDOUARD  LANTZ 

Il  y a un  mois,  tout  en  renouvelant  notre  demande 
d’hommes  pour  le  Sénégal,  nous  avons  annoncé  qu’un  élève 
de  la  Maison  des  Missions  s’était  offert  pour  ce  champ  de 
travail. 

Nous  aurions  voulu  ne  pas  priver  ce  jeune  frère  du  stage 
d’études  supplémentaires  que  nous  accordons,  lorsque  les 
circonstances  le  permettent,  à nos  élèves,  et  qui  consiste  gé- 
néralement en  un  séjour  a#u  dehors,  par  exemple  en  Ecosse, 
et  dans  quelques  études  médicales.  Mais  devant  la  situation 
de  son  ami  Moreau,  M.  Edouard  Lantz  n’a  pas  hésité  à nous 
offrir  de  partir  immédiatement  pour  ce  champ  de  travail  qui 
avait  depuis  longtemps  conquis  ses  sympathies,  et  pour 
lequel  il  avait,  en  effet,  été  désigné.  Le  Comité  n’apu  que  dé- 
férer à ce  désir.  Tout  en  s’adressantaux  bonnes  volontés  du 
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dehors,  son  devoir  n’est-il  pas  d’utiliser  avant  tout  les  jeunes 
recrues,  formées  par  notre  Maison?  M.  Lantz  partira  donc  le 
vendredi  3 décembre  ; il  s’embarquera  à Bordeaux,  à bord 
du  Brésil , accompagné,  nous  n’en  doutons  pas,  des  prières  de 
tous  les  amis  des  missions,  et  des  bénédictions  particulières 
de  ceux  qui  aiment  la  mission  du  Sénégal  et  ne  veulent  pas 
désespérer  d’elle. 

M.  Lantz  est  Alsacien,  originaire  de  Mulhouse;  il  était  donc 
naturel  que  sa  consécration  se  fît  dans  sa  ville  natale.  Elle  a 
eu  lieu,  le  jeudi  18  novembre,  dans  l’Église  française  de  cette 
ville.  Le  directeur  de  la  Maison  des  Missions  présidait  cette 
cérémonie,  à laquelle  vingt  pasteurs  prirent  part,  et  sur 
laquelle  planait  le  souvenir  du  pasteur  H.  Bernard. 

Nous  voudrions  pouvoir  raconter  en  détail  cette  belle  fête, 
à la  fois  si  intime  et  si  solennelle,  une  des  plus  douces 
auxquelles  il  nous  ait  été  donné  d’assister.  Le  pasteur  Buhl , 
président  du  Consistoire  de  Mulhouse,  l’a  ouverte  par  la 
prière  et  par  quelques  cordiales  paroles  ; après  quoi,  le  di- 
recteur de  la  Maison  des  Missions  est  monté  en  chaire  et  a. 
adressé  au  candidat  une  exhortation  tout  ensemble  sérieuse 
et  familière,  et  où  les  détails  et  les  observations  sur  la  mis- 
sion du  Sénégal,  sur  sa  situation  présente  et  sur  son  avenir, 
ont  eu  leur  large  part.  Le  texte  choisi  était  Hébr.  XI,  8-10 
et  12;  le  sujet  : l’œuvre  du  missionnaire  envisagée  dans  son 
point  de  départ,  dans  ses  moyens  d’action,  dans  ses  perspec- 
tives, comme  une  œuvre  de  foi  où  l’exemple  d’Abraham  peut 
nous  servir  de  guide  et  de  soutien.  Comme  Abraham,  le  mis- 
sionnaire part,  ne  sachant  où  il  va;  il  part  pour  obéir  à l’ordre 
de  Dieu.  Plus  l’œuvre  à faire  est  difficile  et  ingrate  aux  yeux 
des  hommes,  plus  grandit  la  ressemblance  entre  le  mission- 
naire et  le  père  des  croyants  ; le  peu  d’éclat  qui  entoure  son 
départ,  l'inattention  générale  au  milieu  de  laquelle  il  l’effectue 
ne  doit  pas  l’empêcher  de  tressaillir  de  joie  en  pensant  à 
l’œuvre  qui  l’attend  et  aux  promesses  faites  à son  travail  s’il 
l’accomplit  avec  foi  et  avec  fidélité.  Tout  en  accordant  aux 
conditions  de  climat,  de  race,  de  langues,  de  religions,  leur 
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importance  relative,  la  foi  n’accepte  pas  qu’il  y ait  sous  le 
ciel  une  région  où  le  désert  ne  puisse  fleurir  comme  la  rose, 
une  âme  vouée  irrémédiablement  à ne  pas  connaître  le  salut, 
a L'Evangile  est  la  'puissance  de  Dieu  pour  sauver  le  croyant  », 
aussi  bien  au  Sénégal  et  au  Soudan  que  chez  lesBassoutos  ou 
les  Taïtiens;  le  vrai  missionnaire  regarde  à cette  déclaration 
plus  qu’à  la  situation  au  milieu  de  laquelle  il  opère,  et  il 
attend  avec  confiance  que  la  semence  qu'il  met  en  terre  ger- 
me et  porte  son  fruit.  Cette  foi,  unie  à l’amour,  à cette  bonté 
dont  on  a dit  qu’elle  est  la  clef  des  cœurs,  et  à la  sanctifica- 
tion qui  donne  au  serviteur  de  Dieu  ce  par  quoi  il  agit  plus 
encore  que  par  l’acte  et  la  parole  : l'être  ; ce  ministère,  où, 
tout  en  faisant  tout  ce  qui  se  présente,  il  ne  fera  néanmoins 
qu’une  seule  chose,  la  seule  nécessaire  : apporter  Christ  aux 
hommes  : — voilà  les  conditions  d’un  travail  béni  et  fécond; 
voilà  ce  qui  permettra  aux  missionnaires,  même  aux  mission- 
naires du  Sénégal,  de  répéter  avec  A.  Judson,  l’apôtre  des 
Birmans  : « Les  perspectives  d’avenir  de  mon  œuvre?  — Elles 
sont  aussi  brillantes  que  les  promesses  de  Dieu  ! » 

Le  prédicateur  évoque  d’autres  figures  apostoliques,  celle 
d’un  Krapf,  d’un  Rebmann,  ces  solitaires  dont  les  travaux  ont 
ouvert  l’Afrique  orientale;  celles  d’un  Wilmot-Brooke,  d’un 
Keith  Falconer,  ces  nouveaux  croisés,  avant-coureurs  de  la 
grande  armée  de  Christ  dans  sa  lutte  contre  l’islamisme. 
Après  quoi,  l’orateur  conclut  en  s’adressant  à l'Église  de 
Mulhouse  et  à ses  collègues  d’Alsace,  leur  demandant  de  faire 
une  place  spéciale  dans  leur  cœur  au  candidat  et  à l’œuvre 
du  Sénégal,  et  de  renouveler  à cette  occasion  leur  alliance,  an- 
cienne déjà,  avec  la  Société  des  Missions  de  Paris.  Le  souve- 
nir de  M.  Bernard,  dont  le  grand  cœur  savait  embrasser 
toutes  les  branches  de  notre  œuvre  dans  une  égale  sollicitude, 
restera  toujours  devant  l’Église  qu’il  a desservie  pour  mon- 
trer à chacun  comment  on  aime  les  missions  et  comment  on 
les  sert. 

Après  le  chant  du  cantique,  le  candidat  est  monté  en 
chaire;  voici,  dans  son  allocution,  les  parties  les  plus  propres 
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à le  faire  connaître  aux  Églises,  dont  il  est  maintenant 
l’envoyé  : 

Allocution  de  M.  Lantz. 

...  Puisque  je  viens  de  prononcer  le  nom  de  Mulhouse, 
pourquoi  ne  pas  vous  dire  tout  de  suite  que  j’ai  tenu  à être 
consacré  ici,  parce  que  c’est  dans  cette  ville  que  je  suis  né, 
parce  que  c'est  à cette  Église  que  j’appartiens,  parce  que  je 
l’aime,  et  que,  quoique  séparé  d'elle  depuis  plusieurs  années, 
je  lui  suis  toujours  resté  attaché  par  le  cœur;  et  c’est  tou- 
jours avec  bonheur  que  je  suis  revenu  dans  son  sein  respirer 
l’atmosphère  bénie  qu’y  a laissée  notre  cher  et  regretté 
M.  Bernard. 

Ce  nom,  aucun  de  vous,  n’est-il  pas  vrai?  ne  peut 
l’entendre  sans  revoir  celui  qui  nous  a quittés  depuis  onze  ans 
déjà,  lorsque,  du  haut  de  cette  chaire  il  laissait  tomber  dans 
les  cœurs  fatigués,  comme  une  rosée  rafraîchissante,  des  pa- 
roles de  courage  et  de  vie,  ou  lorsque,  dans  sa  chambre  trop 
petite  pour  tous  les  amis  qu’elle  recevait,  il  prenait  en  main 
}a  cause  des  missions,  lui  qui  savait  si  bien  la  défendre. 

Vous  dirai-je  que  c’est  par  lui  que  je  suis  arrivé  à connaître 
les  missions?  Je  ne  sais,  j’étais  trop  jeune  alors  pour  le 
comprendre,  je  ne  voyais  encore  les  missions  qu’à  travers 
les  histoires  pleines  d’intérêt  que  M.  Bernard  savait  si  bien 
mettre  à la  portée  des  enfants.  C’était  peu  de  chose,  mais 
c’était  tout  de  même  la  semence  qui  devait  germer  plus 
tard. 

En  effet,  quelques  années  après,  je  quittais  Mulhouse  pour 
aller  continuer  mes  études  dans  un  lycée  de  France.  Et  là, 
ma  vie  ressemblait  à celle  de  tout  collégien  qui  se  sent 
attiré  tantôt  par  les  études  de  droit,  tantôt  par  celles  de  mé- 
decine ou  telles  autres,  quand,  un  jour,  je  vis  une  personne 
de  ma  famille  enthousiasmée  par  une  conférence  de  M.  Die- 
terlen,  missionnaire  du  Lessouto  et  alors  en  congé  en  Europe. 
Elle  avait  entendu  M.  Dieterlen  plaider  la  cause  des  missions; 
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elle  lui  avait  entendu  dire  avec  quelle  joie  les  Bassoutos  re- 
cevaient les  missionnaires,  et  combien  on  avait  besoin 
d’hommes  pour  aller  là-bas  ; elle  voulait,  disait-elle,  partir 
pour  aider  les  missionnaires  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
Elle  sut  m’intéresser  moi-même  à la  cause  qu’elle  aimait  déjà, 
et  ce  fut  elle  dont  Dieu  se  servit  pour  faire  germer  dans  mon 
cœur  la  semence  que  M.  Bernard  y avait  déposée. 

Aussi  quand,  pour  des  motifs  que  je  ne  puis  raconter  ici, 
elle  se  vit  empêchée  de  partir,  je  pris  ce  jour-là  même  la 
résolution  de  devenir  missionnaire. 

Qu’était-ce  qu’un  missionnaire?  Avais-je  tout  ce  qu’il  fal- 
lait pour  le  devenir?  Ces  questions,  que  je  me  suis  posées 
bien  souvent  depuis  lors,  ne  m’embarrassaient  pas  beaucoup 
à ce  moment-là.  Il  me  semblait  que,  pour  devenir  mission- 
naire, il  fallait  terminer  ses  études,  passer  trois  ans  à la  Mai- 
son des  missions,  aimer  les  noirs,  s’intéresser  à eux,  aller 
leur  parler  de  Dieu,  leur  annoncer  que  Christ  est  venu  sur  la 
terre  afin  de  mourir  pour  leurs  péchés;  tout  cela  me  sem- 
blait naturel  et  bien  facile;  mais  je  n’avais  pas  songé  quon 
ne  peut  donner  que  ce  que  Von  a soi-même.  — J’avais  été  élevé 
dans  une  famille  chrétienne,  j’avais  appris  tout  cela  et,  tout 
en  le  comprenant  fort  bien,  je  n’avais  pas  encore  su  m’appro- 
prier ces  vérités,  je  n’avais  pas  encore  accepté  la  mort  de 
Christ  comme  rançon  pour  mes  propres  péchés.... 

Je  passai  alors,  depuis  l’âge  de  seize  ans,  par  une  période  de 
luttes  et  de  découragements  ; je  ne  pouvais  arriver  à croire 
que  la  parole  de  Jésus  à la  pécheresse  s’adressât  aussi  à 
moi;  mes  péchés  me  semblaient  une  barrière  infranchissable; 
de  plus,  je  retombais  toujours  dans  les  mêmes  fautes,  et 
alors,  découragé  et  abattu,  je  me  disais  qu’il  n’y  avait  point  de 
salut  pour  moi. 

C’est  dans  cet  état  d’âme  que  j’arrivai  un  soir  à l’Union 
chrétienne  de  Besançon  ; je  n’y  trouvai  qu’un  petit  groupe  de 
quelques  amis,  et  l’un  d’eux  exposait  en  termes  tout  simples 
la  foi  qu’il  avait  en  la  rémission  des  péchés,  et  son  espérance 
du  salut  à venir.  Ces  paroles  tombèrent  comme  un  baume 
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bienfaisant  sur  ma  blessure,  qui  mit  cependant  encore  long- 
temps à se  cicatriser  tout  à fait;  je  croyais  avoir  enfin  trouvé 
la  foi  que  je  cherchais  depuis  si  longtemps,  et  au  moment  où 
je  me  croyais  le  plus  sûr  de  moi-même,  je  retombais  dans  les 
doutes  les  plus  affreux.... 

(M.Lantz  explique  ensuite  comment  il  a trouvé  à la  Maison 
des  missions  ce  qui  manquait  encore  à son  expérience  chré- 
tienne; il  parle  avec  émotion  de  cette  Maison  et  de  ceux 
qui  l’y  ont  entouré  d’affection,  guidé  et  instruit;  puis  il 
ajoute  :) 

...  Et  maintenant,  en  jetant  un  coup  d’œil  en  arrière  sur  ces 
années  passées  à la  Maison  des  missions,  je  reconnais  que  ce 
que  je  suis,  je  le  dois  à ceux  que  je  viens  de  mentionner.  Ils 
ont  su  me  faire  connaître  l’amour  de  Christ,  venant  d’auprès 
du  Père  pour  laver  nos  péchés  dans  son  sang;  c’est  en  vivant 
avec  eux  que  j’ai  connu  le  véritable  amour  du  prochain,  c’est 
à la  Maison  des  missions  que  j’ai  pu  dire  avec  saint  Paul: 
« Christ  est  ma  vie»  ; c’est  enfin  là  que  j’ai  trouvé  la  vraie  foi 
qui  donne  la  paix.  Et  je  suis  heureux  d’avoir  pu  mentionner 
ces  noms  qui  me  sont  chers,  car  c’est  d’eux  que  Dieu  s’est 
servi  pour  m’amener  à la  vérité  et  exaucer  ainsi  les  prières 
constantes  de  ma  mère.  Et  je  répéterai  volontiers  en  ce  mo- 
ment ces  paroles  d’un  chrétien,  que  me  citait  ces  jours  der- 
niers un  pasteur  qui  ne  pouvait  assister  à ma  consécration  : 
Veritas  vincii , Christus  régnât , soli  Deo  gloria , la  vérité 
triomphe,  Christ  règne;  que  la  gloire  en  soit  à Dieu  seul. 

Mon  séjour  à la  Maison  des  missions  n’a  pas  seulement 
servi  à fortifier,  ou  plutôt  à me  donner  la  foi,  il  a aussi  for- 
tifié ma  vocation  missionnaire.  C’est  depuis  que  je  suis  à la 
Maison  des  missions  que  j’ai  vraiment  entendu  l’appel  du 
Maître  ; et  puis  le  fait  de  vivre  au  foyer  de  la  mission,  le  con- 
tact si  précieux  avec  les  missionnaires  de  passage  à Paris, 
et  en  particulier  avec  notre  cherM.  Coillard,  que  nous  n’avons 
pas  la  joie  de  voir  au  milieu  de  nous  ce  soir,  tout  cela  a con- 
tribué à changer  mon  désir  de  devenir  missionnaire  en  un 
véritable  amour  des  missions,  un  grand  amour  des  noirs,  un 
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vrai  besoin  d’aller  au  milieu  d’eux  leur  annoncer  Jésus- 
Christ  et  Jésus  Christ  crucifié... 

La  première  fois  que  mon  intérêt  commença  à s’éveiller 
pour  le  Sénégal,  ce  fut  lorsque  mon  ami  Bolle,  qui,  hélas  I ne 
devait  pas  en  revenir,  m’écrivit  de  Saint-Louis  combien  il 
avait  pris  sa  tâche  à cœur,  combien  il  s’y  intéressait  et  l’ai- 
mait. Je  m’aperçus  alors  que  le  manque  d’intérêt  que  j’avais 
pour  le  Sénégal  provenait  de  mon  ignorance  à l’égard  de  ce 
champ  de  missions  : je  me  mis  dès  lors  à l’étudier  de  plus 
près.  Je  vis  alors  toutes  les  forces  sacrifiées,  je  comptai  tous 
les  soldats  morts  au  champ  d’honneur,  et  je  me  rendis  compte 
des  difficultés  qu'on  y rencontrait;  mais  je  constatai  aussi 
que  si  la  tâche  était  difficile,  la  situation  n’était  cependant 
pas  désespérée.  Ce  qui  manquait,  c’étaient  des  hommes,  et 
quand,  après  la  triste  fin  de  Bolle,  Moreau  réclama  le  privi- 
lège d’aller  relever  le  drapeau,  j’aurais  voulu  à ce  moment 
être  prêt  et  pouvoir  partir  avec  lui. 

Depuis  lors,  je  recevais  toujours  avec  joie  les  lettres  qu'il 
m’écrivait  du  Sénégal,  je  vivais  par  la  pensée  avec  lui,  je  le 
suivais  aussi  bien  que  je  le  pouvais. 

Un  jour,  il  m’écrivait  dans  une  de  ses  lettres  : « Si  Dieu 
t'appelle  au  Sénégal,  n’hésite  pas  à obéir  à sa  voix  ».  Quel- 
ques jours  après,  je  recevais  de  M.  Boegner  une  lettre  me 
demandant  si,  au  besoin,  je  serais  prêt  à aller  aider  Moreau  à 
Saint-Louis.  Cette  lettre  comblait  mes  vœux,  et  quand  ces 
derniers  temps,  après  beaucoup  d’hésitations,  le  Comité  me 
demanda  de  partir  immédiatement,  c’est  avec  joie  que  je 
reçus  cet  appel  comme  l’expression  de  la  volonté  de  Dieu,  et 
que  j’y  répondis  sans  aucune  arrière-pensée. 

Et  je  pars  avec  la  certitude  que  c’est  Dieu  qui  m’envoie,  je 
pars  joyeux  et  sans  aucune  crainte,  malgré  les  difficultés  de 
tout  genre  que  l’on  rencontre  au  Sénégal;  je  pars,  car  je  sais 
en  qui  j’ai  cru... 

L’acte  de  consécration  a eu  lieu  après  ces  paroles  : le 
candidat  a répondu  aux  questions  d’usage.  Pendant  l’im- 
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position  des  mains,  M.  le  pasteur  Matthieu,  de  l’Église  fran- 
çaise de  Mulhouse,  a prononcé  la  prière  de  consécration  ; 
après  quoi  les  pasteurs  présents  ont  donné  la  main  d’asso- 
ciation à leur  nouveau  frère  d’armes,  tout  en  lui  citant,  chacun 
à son  tour,  à haute  voix,  un  passage  des  Écritures  propre  à 
l’encourager  et  à le  fortifier,  touchante  coutume  que  nous 
voudrions  voir  s’établir  parmi  nous. 

L’heure  était  avancée,  et  cependant  l’assemblée  a entendu 
encore  avec  joie  : M.  Louis  Jalla,  missionnaire  au  Zambèze, 
qui  a donné  à son  jeune  collègue  de  précieux  conseils;  M.  le 
pasteur  Tissot,  de  Bâle,  qui  représentait  à notre  fête  la  Société 
des  Missions  de  Bâle  et  son  inspecteur,  M.  Oehler,  empêché, 
à notre  regret,  de  se  joindre  à nous;  enfin  M.  Robert  Wen- 
nagel,  le  deuxième  pasteur  de  l’Église  française,  qui  a terminé 
la  cérémonie  par  quelques  paroles  d’affection  et  d’encourage- 
ment, et  par  la  prière  (1). 

Belle  fête  chrétienne  qui  laisse  un  doux  et  bienfaisant  sou- 
venir dans  nos  cœurs;  puisse-t-elle  avoir  produit  d’autres 
effets  encore  ; puissions-nous  apprendre  un  jour  qu’elle  a été, 
pour  plus  d’une  âme,  l’occasion  de  se  donner  à Dieu,  et  de 
s’enrôler  dans  le  service  actif  de  Jésus-Christ. 


NOTES  DU  MOIS 

La  Maison  des  Missions  a eu,  cette  année  encore,  le  privi- 
lège d'offrir  l'hospitalité  aux  pasteurs  de  Paris,  qui  se  sont 
réunis  dans  sa  chapelle,  le  lundi  22  novembre,  pour  la 
Retraite  'pastorale . Cette  réunion,  à laquelle  M.  Coillard,  de 
passage  à Paris,  a pu  participer,  a bien  réussi  et  laisse  un 
souvenir  durable  à tous  ceux  qui  ont  pu  y assister. 

Plusieurs  Églises  ont  pu  entendre  nos  missionnaires  pen- 


(1)  La  quête  faite  à l’issue  du  service  a produit  310  francs. 
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daut  le  mois  écoulé.  Tandis  que  M.  Yiénotse  faisait  entendre 
à Bordeaux,  d’où  il  pensait  se  rendre  à Montauban,  Toulouse 
et  Montpellier,  MM.  Goillard  et  Jalla  étaient  à Lyon,  Dijon, 
Genève,  Lausanne,  pour  finir  par  l’Alsace  et  Bâle.  M.  Christol, 
de  son  côté,  est  en  tournée  dans  le  Midi,  où  il  visite  les 
Églises  de  Cette,  Nîmes,  Marseille,  Cannes,  Nice,  Menton,  etc. 

Enfin,  M.  Boegner  a donné  une  conférence  à Strasbourg; 
après  quoi,  il  s’est  rendu  à Mulhouse  pour  présider  à la  con- 
sécration de  M.  Lantz. 

/ 

M.  le  professeur  Krüger,  dont  nous  annoncions,  il  y a un 
mois,  la  maladie  et  la  convalescence,  a continué  à se  forti- 
fier ; il  est  actuellement  en  Suisse  et,  si  Dieu  le  permet,  il 
pourra  reprendre  son  activité,  après  une  cure  de  quelques 
semaines  (1). 

Le  tirage  de  la  carte  de  Madagascar  (partie  centrale)  a 
malheureusement  été  retardé  par  cette  maladie  et  par  d’au- 
tres circonstances  ; mais  nous  comptons  bien  qu’elle  sera 
prête  le  1er  décembre. 

Le  livre  de  M.  Escande  {Neuf  mois  à Madagascar  : fr.  2.50  ; 
par  la  poste,  fr.  2.80)  est  en  vente,  pour  la  France,  chez 
M.  Schultz,  9,  rue  Laffitte;  à la  Maison  des  Missions,  et  à la 
librairie  Fischbacher,  33,  ruedeSeine,  Paris;  pour  la  Suisse, 
à la  librairie  Jeheber,  Genève. 

Encore  un  livre  qui  nous  arrive  au  dernier  moment  : Les 
chants  et  les  contes  des  Baronga , accompagnés  d’illustrations 
variées,  et  enfermés  sous  une  couverture  originale  et  propre 
à attirer  l’attention.  L’auteur,  M.  Henri  Junod,  de  la  Mission 


(1)  La  question  du  'pastoral  indigène  malgache  et  de  sa  préparation  pré- 
occupe à juste  titre  divers  esprits  dans  nos  Églises.  Nous  avons  demandé 
à M.  Krüger  de  vouloir  bien  la  traiter  dans  notre  journal,  en  exposant 
avec  détails  l’état  de  choses  actuel  : l’organisation  du  Collège  et  le  fonction- 
nement du  ministère  dans  l’Église  malgache.  Ce  travail  aurait  été  fait 
depuis  longtemps  sans  la  maladie  de  M.  Krüger.  Il  compte  pouvoir  nous 
le  donner  pour  notre  livraison  de  janvier. 
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romande,  a transcrit  la  musique  de  plusieurs  de  ces  chants, 
ce  qui  sera  un  attrait  de  plus.  L’ouvrage  est  en  vente,  au 
prix  de  4 francs,  chez  M.  Georges  Bridel,  éditeur,  à Lausanne. 
Nous  en  rendrons  compte  prochainement. 

La  Société  des  Amis  des  Missions  de  Montauban  prépare  un 
almanach  missionnaire,  destiné  aux  jeunes  gens  et  au  public 
protestant  en  général,  tandis  que  le  Petit  Messager  s’adresse 
aux  enfants.  Cet  almanach,  de  120  pages,  avec  de  nombreuses 
illustrations,  dont  la  moitié  inédites,  est  en  vente  au  prix  de 
30  centimes  l’exemplaire  ( franco  45  centimes)  ; pris  en  certaine 
quantité,  25  centimes,  port  en  sus.  S’adresser  à M.  J.  Liénard, 
Faculté  de  théologie  (Montauban). 

De  tous  côtés,  on  nous  demande  des  exemplaires  du  vo- 
lume : « Madagascar  et  le  protestantisme  français  ».  La 
première  édition  étant  épuisée,  nous  en  avons  préparé  une 
seconde;  mais  les  évènements  se  succèdent  si  vite  à Ma- 
dagascar qu’une  simple  réimpression  ne  suffit  pas,  et  que 
nous  devons  mettre  cette  seconde  édition  au  point,  par  une 
nouvelle  introduction  et  par  de  nouvelles  annexes.  Ce  tra- 
vail avait  été  fait  en  partie  il  y a quelques  mois,  mais  les 
informations  reçues,  qui  modifient  incessamment  la  face  des 
choses,  nous  forcent  à le  recommencer.  Quand  la  direction 
de  notre  Société  aura  reçu  le  renfort  qu’elle  attend,  ce  tra- 
vail nous*  sera  facilité.  C’est  au  prix  de  ces  modifications  seu- 
lement que  ce  livre  donnera  une  idée  exacte  de  la  situation 
à l’heure  actuelle.  Les  personnes  qui  désirent  cet  ouvrage 
voudront  bien  tenir  compte  de  ce  fait,  et  prendre  encore 
patience. 

M.  le  pasteur  Jean  Bianquis  a eu  la  satisfaction  de  voir  son 
Église  de  Rouen  lui  donner  M.  Wilfred  Monod  comme  suc- 
cesseur. Il  a fait  ses  adieux  à sa  paroisse  le  28  novembre  et 
pourra  entrer  en  fonctions  le  6 décembre.  Nos  amis  se 
souviendront  dans  leurs  prières  de  cette  date  importante, 
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demandant  à Dieu  qu’elle  soit  pour  notre  Société  le  point 
de  départ  d’un  nouvel  accroissement. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  ministre  de  l'Instruction- 
publique  vient  de  souscrire  cinquante  exemplaires  du  livre 
de  M.  Ghristol  : Au  sud  de  VAfnquer  pour  être  placés  dans 
des  bibliothèques  populaires.  Nous  nous  réjouissons  de  cette 
marque  d’estime  donnée  à un  ouvrage  purement  mission- 
naire, qui  va  être,  de  la  sorte,  introduit  dans  des  milieux  tout 
nouveaux.  Qui  sait  le  bien  qui  pourra  en  résulter? 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  NOVEMBRE  1897 

Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897-1898,  qui  est 


de * 372 . 000  » 


Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  7 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1"  avril  au 
20  novembre  1897,  un  chiffre  total  de 237  000  » 


Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 89  500  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 147.500  » 


Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de 40.810  » 

Au  lieu  de  52.505  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 
époque. 

Les  recettes  pour  la  mission  de  Madagascar  s’élèvent  à ce 

jour  à 105.500  » 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  cette  mission  s’élèvent 
à . 155.800  >» 


B.  — La  souscription  de  30.000  francs  pour  le  bateau  de  Taïti  est 
dépassée  de  1,949  fr.  60  (1). 


(1)  Ce  surplus  et  les  dons  qui  pourront  encore  être  remis  a M.  Viénot 
seront  affectés  aux  frais  d’aménagement  et  serviront  à amener  le  bateau 
de  San-Francisco,  où  il  sera  construit,  à Taïti. 
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LESSOUTO 

SESSION  ANNUELLE  DU  SYNODE 

Béthesda,  29  octobre  1897. 

Cher  Monsieur  Boegner, 

Nous  avons  eu  le  synode  à Béthesda.  La  santé  précaire 
de  ma  femme  m’avait  fait  hésiter  à F accepter.  Elle  a été,  en 
effet,  très  souffrante  aussitôt  après,  et  maintenant  encore  elle 
ressent  une  grande  fatigue.  Cependant  nous  ne  regrettons 
pas  de  l’avoir  reçu,  le  deuxième  synode  de  nos  Églises.  Je  me 
plais  à penser  que  que  mon  Église  en  a tiré  un  réel  profit  spi- 
rituel. Nos  chrétiens  s’étaient  mis  en  frais  ; ils  avaient  rivalisé 
de  générosité;  ils  ont  exercé  l'hospitalité  sans  murmure. 
J’en  suis  tout  content  ; car  il  y avait  quelques  mérites  à cela, 
la  récolte  n’ayant  été  que  passable  de  nos  côtés. 

Le  synode  est  le  couronnement  naturel  de  l’organisation 
de  nos  Églises;  nous  sommes  heureux  de  le  posséder.  Aux 
yeux  de  ceux  du  dehors,  il  est  surtout  une  démonstration  de 
leur  vitalité.  Les  païens  n’ignorent  pas  que  nous  existons,  que 
nous  vivons.  Il  est  bon,  néanmoins,  que,  par  une  assemblée 
de  ce  genre,  où  toutes. nos  Églises  ont  envoyé  des  représen- 
tants, nous  leur  fassions  toucher  en  quelque  sorte  du  doigt 
que  nous  sommes  une  force,  que  nous  entendons  avoir  notre 
place  au  soleil  et  que,  si  maintenant  nous  sommes  encore  le 
petit  nombre,  notre  ambition  n’est  rien  moins  que  de  devenir 
la  majorité  et  de  les  englober.  Ce  synode  leur  a-t-il  dit  tout 
cela?  je  ne  sais;  mais  cette  démonstration  périodique  parlera 
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finalement  à leur  esprit  et  s’imposera  à leur  attention  et  à leur 
réflexion.  Ceci  nous  oblige,  d’autre  part,  à une  grande  pru- 
dence. Il  nous  faut  être  circonspects  et  ne  pas  revenir  aux 
fautes  d’autrefois  qui  ont  tant  effarouché  et  indisposé  la 
tribu.  Montrer  notre  force  et  ce  que  nous  sommes,  c’est  très 
bien  ; mais  prouvons  aussi  que  nous  n’avons  qu’un  désir  : 
travailler  au  bien  des  Bassoutos,  à leur  développement  intel- 
lectuel, moral  et  temporel.  Les  païens,  les  chefs  en  tète, 
prennent,  vis-à-vis  de  nous,  une  attitude  de  réserve,  si  ce 
n’est  d’hostilité;  ils  craignent  que,  de  nos  délibérations,  ne 
sortent  des  armes  contre  les  coutumes  nationales.  Montrons- 
leur  que  nous  les  respectons,  que  nous  ne  les  condamnons 
qu’autant  qu’elles  sont  opposées,  non  à nos  idées  européennes, 
mais  à l’esprit  de  l’Évangile,  et  que,  même  celles  qui  le  sont, 
nous  n’entendons  pas  les  attaquer  et  les  combattre  à coups 
de  lois  ; nous  prêchons  l’Évangile  ; nous  avons  foi  en  sa  puis- 
sance éducatrice,  et  cet  Évangile,  par  son  action  lente,  mais 
sûre  etcontinue,  se  chargera  d’éliminer  et  de  transformer. 

Aussi  suis-je  d’avis  que  nos  séances  se  tiennent  au  grand 
jour,  — excepté  pour  certaines  questions  spéciales;  — assiste 
qui  y veut.  Les  séances  ont  été  suivies  par  un  très  nombreux 
public,  attentif  et  de  bonne  tenue. 

Deux  sortes  de  questions  étaient  à l’ordre  du  jour  : ques- 
tions d’édification  et  de  discipline.  Voici  le  sujet  d’édification 
proposé  par  un  de  nos  pasteurs  indigènes  : « Gomment  faire 
pour  que  nos  chrétiens  soient  pleinement  convaincus  de  ce 
qu’ils  croient».  Le  fait  seul  de  l’avoir  trouvé  témoigne  déjà 
de  son  esprit  d’observation  ; et  la  division  en  trois  points  a 
prouvé  qu’il  a profité  des  leçons  de  ses  professeurs.  Il  est  in- 
déniable que,  par  leur  développement  intellectuel,  par  la 
compréhension  des  choses  et  la  manière  de  les  étudier,  nos 
pasteurs  dépassent  de  la  tête  tous  nos  Bassoutos  et  les  plus 
intelligents  de  nos  évangélistes.  La  discussion  subséquente  a 
permis  de  s’en  convaincre  à qui  aurait  pu  en  douter.  Le 
sujet  en  réalité  n’a  pas  été  traité,  ou  très  peu.  Les  orateurs  ont 
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beaucoup  parlé,  mais  ne  faisaient  que  piétiner  sur  place  et 
répéter  ce  que  les  autres  avaient  dit  ; aucune  idée  nouvelle 
n’a  été  émise.  Tous  étaient  d’accord  pour  constater  le  mal... 
Un  Mossouto  qui  veut  se  convertir  ne  viendra  pas  directe- 
ment au  missionnaire  pour  lui  ouvrir  son  cœur,  pour  lui  dire 
ce  qu’il  éprouve  ; il  ira  vers  un  membre  âgé  de  l’Église  qui 
lui  fournira  une  formule  stéréotypée  qu’il  servira  à son  pas- 
teur. Ce  procédé  saute  aux  yeux  spécialement  chez  la  jeu- 
nesse. Une  toute  jeune  fille  vous  répétera  certains  comman- 
dements de  la  seconde  table  qu’elle  n’a  sûrement  pas  violés. 
Qu’elle  ait  le  germe  de  ces  péchés  en  elle,  je  n’en  doute  pas, 
mais  ses  paroles  impliqueraient  tout  autre  chose:  c’est  une 
leçon  apprise.  11  doit  y avoir  une  cause  à cela  : la  mode  y 
est  pour  beaucoup  ; nul  n’y  sacrifie  plus  que  nos  Bassoutos  ; 
mais  elle  n’explique  pas  tout.  Je  me  demande  si  ces  convertis 
sont  au  clair  sur  ce  qui  se  passe  en  eux  : ils  sont  fortement 
remués  ; leur  cœur  est  troublé  ; ils  ont  comme  la  vision  de 
la  nécessité  d’orienter  à nouveau  leur  vie.  Tout  cela  est  assez 
vague  ; l’intelligence  y a peu  de  part.  Que  dire  au  mission- 
naire? la  phrase,  ils  la  cherchent  chez  les  vieux  chrétiens. 
Le  Mossouto  a une  peine  infinie  à se  rendre  compte,  et  par 
conséquent,  à rendre  compte  aux  autres  de  ce  qui  se  passe 
en  lui.  — il  est  aisé  de  corroborer  cette  observation  en  écou- 
tant nos  chrétiens.  Quand  ils  viennent  nous  entretenir  de  leurs 
âmes,  ils  peuvent  se  compter  sur  les  doigts  ceux  qui  savent 
parler  de*  leurs  expériences  personnelles  : on  dirait,  à les 
entendre,  qu’ils  n’en  font  pas,  ce  qui  n’est  certes  pas  le  cas. 

Le  remède  au  mal,  — c’était  cependant  très  important,  — 
a été  plus  ou  moins  laissé  dans  l’ombre.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  à l’avenir  que  le  rapporteur,  missionnaire  ou  pasteur, 
traitât  le  sujet  plus  à fond,  et  développât  davantage  ses  idées? 
11  prendrait  plus  de  temps  et  en  laisserait  moins  aux  autres. 
Quel  mal  y aurait-il?  Je  ne  vois  que  profit.  De  cette  façon,  si 
les  discours  qui  suivent  n’ajoutent  aucun  nouvel  aperçu, 
chacun  emporterait  cependant  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu’une 
notion  plus  claire  du  sujet. 
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On  a traité  ensuite  de  quelques  questions  de  discipline, 
mais  en  évitant  de  légiférer.  Il  s’agissait,  par  exemple,  du 
bétail  que  le  père  de  la  fiancée  exige  du  père  du  jeune  homme, 
le  jour  des  noces,  pour  n’avoir  rien  à débourser,  aucune  de 
ses  bêtes  à tuer;  c’est  celui-ci  qui  doit  faire  tous  les  frais. 
Est  ce  un  mal?  n’est-ce  pas  un  mal?  Peut-être  n’y  en  a-t-il 
aucun;  je  n’ai  pu  le  savoir,  malgré  ma  bonne  volonté. 

Une  victime  de  cet  usage,  qui  s'est  glissé  subrepticement 
dans  quelques-unes  de  nos  Églises,  nous  narra  l’histoire  du 
mariage  de  son  fils,  sur  une  station  éloignée  de  la  sienne.  A 
son  arrivée,  la  veille  de  la  noce,  il  se  présente  chez  le  père  de 
sa  future  belle-fille  qui  lui  demande  trois  bœufs,  en  s’autori- 
sant de  la  coutume  de  son  Église.  Une  bête,  passe  encore, 
mais  trois!  Étonné,  récalcitrant,  il  va  aux  informations.  De 
l’ancien  et  de  l’évangéliste,  il  reçoit  la  même  réponse  : « Exé- 
cute-toi, tu  n’as  rien  d’autre  à faire,  c’est  la  coutume  ».  Le 
missionnaire,  auquel  il  soumet  le  cas,  lui  déclare  que  ce  pré- 
tendu droit  n’est  pas  reconnu  dans  son  Église.  Il  a obtenu 
gain  de  cause.  On  le  lui  fit  bien  voir.  A son  retour,  il  est  mis 
devant  ce  dilemme  : les  trois  bœufs  ou  pas  de  femme.  Que 
faire?  Il  s’exécute  et  décime  son  petit  attelage.  Nouvelle  dif- 
ficulté: Qu’offrir  aux  invités?  Il  n’a  plus  rien.  Dans  sa  dé- 
tresse, il  s’adresse  à son  vainqueur  et  lui  demande  humble- 
ment de  le  tirer  d’embarras.  Celui-ci,  dans  un  élan  de  géné- 
rosité, lui  coupe  une  portion  d’un  bœuf,  et  lui  dit  : « Tiens, 
mais  c’est  toi  qui,  sur  ce  morceau,  donneras  au  missionnaire 
la  part  qui  lui  revient  ». 

Vous  savez  que  notre  synode  n’est  plus  légiférant.  Le  droit 
de  faire  des  lois,  la  Conférence  se  l’est  réservé  pour  le  pré- 
sent. Le  synode  actuel  est  un  synode  de  vœux.  Les  questions 
que  les  consistoires  lui  soumettent  — et  je  suis  d’avis  que 
peu  à peu  les  questions  les  plus  épineuses  lui  soient  appor- 
tées, — il  peut  les  discuter  et  clore  la  discussion  par  un  vote 
qui  ne  tranche  rien.  Ces  desiderata,  c’est  à la  Conférence  à les 
examiner,  à les  peser  et  à voir  s’il  est  avantageux,  bon  pour 

nos  Églises  de  les  ériger  en  lois.  Je  suis  partisan  d’une  disci- 
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pline;  une  Église  sans  discipline  est  un  navire  sans  boussole. 
Elle  reste  vraie  toutefois,  et  appuyée  par  l’expérience,  cette 
parole  du  grand  missionnaire  des  gentils  : la  loi  multiplie  les 
fautes.  Les  règles  ne  semblent  être  faites  que  pour  être  trans- 
gressées. Leur  grand  tort,  chez  les  noirs,  c’est  de  fausser  la 
conscience,  la  notion  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  est  in- 
juste; le  mal  est  mal  non  pas  parce  que  c’est  mal,  mais  parce 
que  la  loi  le  défend. 

Un  des  attraits  du  synode,  ce  fut,  un  des  soirs,  la  causerie 
familière,  sur  le  Zambèze,  de  madame  Goy,  venue  à Béthesda, 
ainsi  que  mademoiselle  Mary  Cochet,  pour  seconder  ma 
femme.  Son  récit  simple  et  sans  prétention  a captivé  son 
immense  auditoire;  les  questions  qu’avec  son  autorisation  les 
gens  lui  ont  posées,  ont  donné  à cette  soirée  un  caractère 
intime  et  lui  ont  prouvé  combien  ils  avaient  été  intéressés. 
Lorsqu’elle  se  fut  assise,  un  délégué  s’approcha  d’elle  en 
tapinois  et  lui  glissa  une  petite  pièce  dans  la  main,  avec  ces 
mots  : « Ceci  pour  votre  gorge  fatiguée;  achetez-vous  quel- 
ques bonbons;  nous  vous  avons  tant  fait  parler  ». 

Comme  elle  a passé  le  dimanche  avec  nous,  je  l’ai  priée  de 
nous  raconter  son  voyage  de  retour.  Nous  ne  savions  qu’ad- 
mirer le  plus  : la  paternelle  providence  de  notre  Père  céleste 
qui  a pourvu,  si  merveilleusement  et  dans  les  moments  les 
plus  critiques  et  les  plus  désespérés,  aux  besoins  de  la  petite 
caravane,  ou  l’héroïsme  de  la  narratrice.  Une  femme,  avec  un 
pétit  enfant,  traverser  le  Kalahari  avec  quelques  noirs  qui  ne 
connaissaient  pas  plus  le  chemin  qu’elle,  n’ayant  pour  se 
guider  que  les  traces  plus  ou  moins  effacées  des  roues  de  wa- 
gons, presque  sans  nourriture,  mais  soutenue  et  soutenant 
ses  jeunes  compagnons  par  sa  foi  et  son  graud  courage,  c’est 
admirable.  Cet  héroïsme  est  d’autant  plus  émouvant  et  de 
bon  aloi,  qu’il  s’ignore  et  se  cache. 

J’aurais  voulu  que  nos  gens  lui  posassent  encore  des  ques- 
tions; peu  le  firent.  Quand  je  leur  en  demandai  plus  tard  la 
raison,  ils  me  dirent  : Nous  avions  la  gorge  trop  serrée  par 
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l’émotion.  Il  fallait  battre  le  fer  pendant  qu’il  était  chaud  : je 
proposai  une  collecte  pour  le  dimanche  suivant.  A la  sortie, 
deux  hommes  me  remirent  chacun  un  shilling  : « Nous 
éprouvons  le  besoin  de  donner  notre  part  de  suite  ».  Et  l’un 
ajouta:  «Cet  argent,  je  viens  de  l’emprunter;  je  préfère 
donner  maintenant  pendant  que  mon  cœur  est  encore  tout 
remué  ».  Ces  petits  détails  sont  la  meilleure  preuve  de  l’inté- 
rêt que  madame  Goy  a su  nous  communiquer... 

Votre  dévoué, 

H.  Marzolff. 


CONGO  FRANÇAIS 

RAPPORT  DE  LA  STATION  DE  TALAGOUGA 
10  Juin  1896  — 31  Juillet  1897. 

Messieurs  et  honorés  Directeurs, 

L’année  écoulée  a été  une  année  d’épreuves,  de  rude  labeur 
matériel,  et  d’attaque  vigoureuse  du  paganisme. 

Epreuves 

Le  10  juin  1896,  en  arrivant  à Talagouga,  nous  trouvions 
madame  Gacon  très  malade,  M.  et  madame  Forget  très  affai- 
blis, et  nous  conseillions  sans  hésiter  le  départ  immédiat 
de  M.  et  madame  Gacon.  Malgré  nos  pressantes  instances, 
M.  Gacon  ne  se  décidait  à partir  que  le  1er  juillet,  et  nous 
avions  la  douleur  d’apprendre,  quelques  jours  plus  tard,  la 
mort  de  madame  Gacon  à bord  du  paquebot  qui  la  rame- 
nait en  Europe. 

Elle  a vaillamment  lutté,  et  sa  douceur,  son  visage  sou- 
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riant  jusqu’au  dernier  jour,  sa  foi  si  simple  et  si  ferme,  son 
entière  consécration  au  service  du  Maître,  nous  restent  en 
exemple.  Elle  aussi  a fidèlement  semé,  et  avec  Bonzon,  avec 
Jacot,  avec  tous  nos  frères  d’armes  qui  nous  ont  devancés  — 
là-haut,  elle  se  réjouira  de  la  moisson. 

Après  le  départ  de  M.  et  madame  Gacon,  une  bonne  partie 
de  notre  temps  — à l’exception  de  trois  semaines  consacrées 
à visiter  tout  notre  champ  de  travail  et  de  quelques  journées 
prises  par  notre  Conférence  — une  bonne  partie  de  notre 
temps  a été  absorbée  par  la  maladie  de  M.  et  madame  Forget. 
Le  jour  même,  en  effet,  où  madame  Forget  se  levait  pour  la 
première  fois  après  la  naissance  de  la  petite  Germaine,  M.  For- 
get se  couchait,  atteint  d’une  fièvre  bilieuse  hématurique. 
Il  ne  se  releva  que  pour  rentrer  en  France,  dès  qu’il  put  sup- 
porter le  voyage. 

Nous  restions  deux,  M.  Faure,  arrivé  à Talagouga  le  30 
juin,  et  moi,  pour  tout  le  travail  de  la  station,  l’école,  l’évan- 
gélisation, les  constructions  et  le  transfert  surl'île,  la  scierie. 
Nous  avons  pu,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  parla  force  qu’il  nous 
a donnée  jour  après  jour,  faire  face  à tout  ; nous  avons  été 
malades  à plusieurs  reprises  les  uns  et  les  autres,  gravement 
parfois,  mais  11  n’a  pas  permis  que  l’épreuve  excédât  nos 
forces  ou  notre  foi. 

Quelques  jours  de  repos  étaient  cependant  nécessaires?' 
nous  sommes  allés  les  passer  au  cap  Lopez,  à la  fin  de 
juillet. 

Travaux  matériels. 

Aussitôt  les  Forget  partis,  le  27  septembre  1896,  nous  nous 
mettions  entièrement  à la  construction  de  la  nouvelle  maison, 
et  le  9 novembre  nous  pouvions  nous  installer  sur  l’île.  Il 
était  grand  temps  : les  pluies  étaient  venues;  dès  le  6 novem- 
bre, nous  avions  été  envahis  par  les  eaux  qui  couvraient  tout 
le  dessous  de  la  maison,  et  les  cases  provisoires  élevées  trois 
ans  auparavant  menaçaient  ruine. 

Les  mois  de  novembre  et  de  décembre  furent  employés 
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aux  constructions  des  cases  pour  les  travailleurs,  des  maga- 
sins de  vivres  et  d’échanges,  d’abris  provisoires  pour  les  en- 
fants, d’un  hangar  pour  l’école  et  l’église. 

Le  25  décembre  nous  célébrions  la  fête  de  Noël  dans  notre 
nouvelle  station,  et  nous  disions  : Bien  que  notre  installation 
soit  très  incomplète,  nous  ne  ferons  plus  rien  avant  d’avoir 
reçu  les  renforts  et  les  ressources  nécessaires.  Maintenant,  en 
marche  à la  conquête  des  âmes  ! L'évangélisation  avant  tout 
le  reste. 

Nous  ne  pourrons  jamais  assez  vous  dire.  Messieurs,  com- 
bien nous  vous  sommes  reconnaissants  d’avoir  autorisé  la 
reconstruction  de  la  station  de  Talagouga  sur  cette  ile,  et  de 
nous  avoir  donné  le  moyen,  grâce  à la  maison  démontable, 
de  nous  y installer  rapidement.  Nous  ne  nous  apercevons  plus 
des  crues  du  fleuve  et  nous  pouvons  enfin  faire  quelque  chose 
de  définitif.  Etablis  sur  un  plateau  assez  élevé,  balayé  par 
une  brise  inconnue  à l’ancien  Talagouga,  nous  sommes  dans 
des  conditions  hygiéniques  infiniment  meilleures.  En  cinq 
mois,  M.  Faure  n’a  pas  eu  un  seul  accès  de  fièvre. 

Il  nous  reste  à construire  un  dortoir  pour  les  garçons,  un 
pour  les  filles,  une  maison  missionnaire,  une  école,  et  enfin 
une  église.  Depuis  cinq  ans,  nous  n’avons  eu,  pour  célébrer  le 
culte,  que  des  hangars  ouverts  au  vent,  à la  pluie,  aux  poules 
et  aux  chèvres. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  sanitaire  que  la 
situation  actuelle  marque  un  progrès,  c’est  aussi  au  point  de 
vue  missionnaire  : plus  encore  qu’à  l’ancien  Talagouga,  nous 
avons  été  visités  par  les  Pahouins.  Nous  sommes  plus  près 
du  centre  si  populeux  de  N’Djolé,  et  du  point  terminus  des 
routes  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  ; déjà  nous  avons  reçu 
des  messages  de  chefs  qui  nous  prient  d’aller  leur  parler  de 
Dieu. 

Évangélisation 

Notre  fête  de  Noël  a été  comme  l’inauguration  de  notre 
installation  sur  l'ile  et  d’une  nouvelle  période  de  notre  acti- 
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vité.  En  parcourant  les  villages,  j’avais  constaté  avec  tristesse 
que  l’œuvre  était  partout  en  recul,  et  il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  puisque  Forget,  resté  tout  seul  à Talagouga,  et 
souvent  malade,  n’avait  pu  faire  de  courses  d’évangélisation. 

Regagner  le  terrain  perdu  et  développer  l’œuvre  en  pro- 
fondeur, depuis  Talagouga  jusqu’à  notre  annexe  d’Eloné-Bito, 
à 80  kilomètres  environ  en  aval  ; attaquer  N’Djolé  (10  à 
15.000  Pahouins),  et  aller  de  l’avant  dans  le  Haut-Fleuve,  tel 
était  le  devoir  immédiat,  pressant. 

D’autre  part,  notre  petite  Église,  dont  plusieurs  des  mem- 
bres étaient  dispersés,  n’avait  eu  ni  la  vie  ni  l’activité  qu’elle 
eût  dû  avoir. 

Formée  de  chrétiens  venus  du  Bas-Fleuve  pour  travailler 
soit  à N’Djolé,  soit  à la  mission,  de  Galoas  convertis  et 
baptisés  ici,  mais  qui  cependant  étaient  un  élément  étranger, 
importé,  elle  était  une  Église  de  disséminés  plutôt  qu’une 
Église  pahouine.  Il  importait  qu’elle  devînt  véritablement 
a indigène  »,  composée  de  Pahouins  de  la  région. 

Il  nous  eût  été  impossible,  à Faure  et  à moi,  de  suffire  à la 
tâche,  si  nous  n’avions  été  fortement  secondés  par  un  petit 
groupe  de  catéchistes  qui  ont  marché  avec  nous  d’un  cœur 
et  d’une  âme.  Tous  du  reste,  membres  de  l’Église,  catéchistes 
et  missionnaires,  nous  prîmes  la  résolution  d’y  travailler 
énergiquement  par  une  vie  plus  sainte,  par  une  prière  cons- 
tante, .et  par  un  effort  de  tous  les  jours. 

C’était  le  jour  de  Noël;  notre  hangar-église  avait  été  rem- 
pli, la  veille  au  soir  et  le  matin,  de  Pahouins  des  villages  en- 
vironnants; beaucoup  étaient  venus  demander  à rentrer  dans 
la  classe  des  catéchumènes,  et  nous,  remplis  du  sentiment  de 
l’amour  de  Dieu,,  nous  avions  le  cœur  serré  en  pensant 
à ces  multitudes  qui  étaient  sans  espérance  et  sans  amour. 

En  voyant  les  pirogues  s’éloigner  de  notre  île  tout  illuminée, 
pour  s’enfoncer  dans  la  nuit,  il  nous  semblait  voir  défiler 
dans  l’ombre  les  tribus  pahouines.  Notre  île  était  comme  un 
vaisseau,  la  proue  tournée  vers  l’intérieur  ; il  était  tout 
brillant  de  lumières,  mais  il  était  à l’ancre  encore,  et  nous 
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avons  décidé  tous  d’un  commun  accord  qu’il  se  mettrait  en 
marche.  Grâces  soient  rendues  à Dieu,  il  a marché. 

Nous  avons  visité  tous  les  villages,  à plusieurs  reprises  ; 
nous  avons  fondé  trois  annexes  nouvelles , une  sur  la  rive 
droite  et  une  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  la  région 
de  N'Djolé,  et  une  en  arrivant  tout  auprès  des  rapides.  Deux 
collectes  faites  à l’issue  des  services  de  Sainte-Cène,  le  jour 
de  Pâques  et  au  commencement  de  juillet,  pour  aider  à la 
fondation  de  ces  annexes,  ont  produit  — en  marchandises  — 
l’une  129  et  l’autre  187  francs,  et  il  y avait  environ  trente 
communiants. 

Dans  chacune  de  nos  annexes,  nous  commencions  une 
école  d’externes,  faite  soit  par  le  catéchiste,  lorsqu’il  en  était 
capable,  soit  par  un  aide-instituteur.  Grâce  à ces  écoles,  qui 
nous  coûtent  seulement  la  solde  d'un  aide  indigène,  nous 
pouvons  étendre  notre  influence  sur  un  nombre  considérable 
d'enfants,  et  préparer  la  génération  prochaine,  tandis  que  le 
catéchiste  et  le  missionnaire  s'efforcent  surtout  d’entamer  la 
génération  présente. 

Dieu  nous  a donné  les  uns  après  les  autres  les  hommes 
nécessaires  : des  chrétiens  qui  travaillaient  comme  ouvriers, 
cuisiniers,  etc. , tous  sont  venus  nous  dire  qu'ils  avaient  entendu 
l'appel  de  Dieu.  Ils  savaient  qu’ils  gagneraient  moins,  les 
gens  de  leur  village  leur  faisaient  dire  de  ne  pas  aller  de- 
meurer seuls  chez  ces  Pahouins  qui  mangent  les  hommes  ; ils 
avouaient  même  qu’ils  avaient  encore  un  peu  peur,  mais  Dieu 
les  appelait  et  ils  devaient  choisir  : n’être  plus  chrétiens  ou 
obéir. 

Une  violente  épidémie  de  petite  vérole  commença  à déci- 
mer les  villages,  montant  lentement,  mais  sûrement,  du  Bas- 
Fleuve.  Si  nous  avions  eu  le  temps  et  les  ressources  néces- 
saires, nous  aurions  sans  doute  pu  l’arrêter;  nous  avons  fait 
le  plus  possible,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  et  vacciné 
1.300  personnes.  Nous  en  parlons  ici  parce  que  cette  épidé- 
mie a été  pour  plusieurs  comme  un  appel  de  Dieu  ; plus  que 
jamais,  j’ai  reçu  dans  les  villages  un  accueil  empressé.  « Que 
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faut-il  que  nous  fassions  pour  être  sauvés?  nous  sommes  las 
des  choses  de  la  terre,  nous  voulons  devenir  des  enfants  de 
Dieu,  instruis-nous  »,  me  disaient-ils  de  tous  côtés. 

La  polygamie  est  le  grand  obstacle  à la  conversion  de 
beaucoup.  « Je  voudrais  garder  mes  femmes,  j’en  ai  5,  6,  8, 
mais  si  je  n’en  achète  plus  d'autres,  ne  puis-je  pas  servir 
Dieu  ?»  — Ou  bien  : « Si  je  donne  aux  jeunes  gens  de  mon 
village  toutes  celles  qui  n’ont  pas  d’enfants,  mais  que  je  garde 
les  mères  de  tous  mes  fils,  ne  puis-je  pas  être  chrétien?  » me 
demandaient-ils.  D’autres  allaient  plus  loin:  «Je  vais  ren- 
voyer toutes  mes  femmes  sauf  une,  mais  leurs  parents  ne 
me  rendront  pas  mes  marchandises  si  je  ne  leur  fais  pas  la 
guerre,  et  voici  : je  ne  dois  plus  me  battre,  je  ne  dois  plus  tuer 
personne,  plus  faire  de  prisonniers  ; faut-il  que  j’abandonne 
tout,  mes  femmes  qui  partiront  avec  mes  enfants,  et  mes 
marchandises  ? » 

La  polygamie,  comme  du  reste  tout  l’état  social  des 
Pahouins,  soulève  une  quantité  de  questions  très  difficiles. 
Ils  n’ont  pas  d’autorité  centrale;  ils  vivent  en  clans  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  le  plus  souvent  hostiles;  les  fa- 
milles mêmes  de  ces  clans  ne  sont  groupées  que  par  l’intérêt 
du  moment  ; leurs  villages  sont  des  associations  dont  chaque 
membre  conserve  sa  liberté  d’action.  Une  famille  est-elle 
attaquée,  les  autres  combattent  avec  elle,  mais  réclament 
ensuite  le  paiement  intégral  de  leurs  morts  et  de  leurs  bles- 
sés. Tput  se  décide  par  de  longs  palabres,  après  que  la  pou- 
dre a parlé. 

La  prédication  de  l’Évangile  se  heurte  incessamment  à 
leurs  coutumes;  aussi  à chaque  instant  viennent-ils trouverle 
missionnaire  : « On  m’a  volé  ma  femme,  on  m’a  tué  mon  fils, 
à cause  des  palabres  de  tel  ou  tel  village;  je  n’y  étais  en  rien 
mêlé.  Tu  nous  dis  que  Dieu  défend  qu’on  se  venge  et  qu’on 
verse  le  sang  : que  dois-je  faire  ? » — Il  n’est  pas  de  jour,  il 
n’est  pas  de  course  d’évangélisation  où  l’intervention  du  mis- 
sionnaire ne  soit  réclamée  pour  prévenir  une  guerre  ou  la 
faire  cesser.  Que  d’heures  passées  à écouter  les  interminables 
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palabres  dont  l’origine  remonte  fort  loin  parfois>  et  que  de 
conseils  d’autant  plus  délicats  à donner  qu’ils  risquent  de 
créer  des  précédents  ! En  somme,  la  question  se  résume 
ainsi:  comment  être  chrétien  sans  cesser  d’être  pahouin?  — 
Nous  ne  voulons  pas  faire  des  pseudo-civilisés,  leur  imposer 
nos  mœurs,  nos  jugements,  car  nous  ne  leur  donnerions  ainsi 
qu’un  vêtement  tout  extérieur  et  éphémère  ; nous  déposons 
le  levain  dans  la  pâte  ; ce  que  sera  le  peuple  nouveau,  chré- 
tien mais  pahouin,  nous  ne  le  savons  pas*  Nous  risquerions 
fort  de  nous  tromper  si  nous  voulions  l’imaginer  et  nous 
essayer  ensuite  à forger  les  âmes  d’après  notre  conception. 
D’ailleurs  ce  n'est  point  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  cela 
est  l’œuvre  de  son  Esprit  ; tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
c’est  écouter  avec  sympathie  le  récit  de  leurs  difficultés,  de 
leurs  angoisses,  et,  à force  d’amour,  entrer  si  avant  dans  leur 
âme  que  nous  puissions,  au  jour  le  jour,  leur  donner  le  con- 
seil que  réclament  les  circonstances. 

( A suivre . ) E . Allégret . 


ARRIVÉE  DE  M.  ET  MADAME  FAVRE  A TALAGOÜGA 
PREMIÈRES  IMPRESSIONS. 

Talagouga,  le  7 octobre  1897. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Je  vous  écris  à la  hâte:  1’  « Éclaireur  » va  passer.  Le  temps 
s’enfuit  d’une  manière  étonnante  dans  notre  nouvelle  acti- 
vité. Nous  sommes  arrivés  à Talagouga-île,  le  24  septembre 
au  soir,  en  bonne  santé,  après  une  traversée  d’un  mois,  qui, 
sauf  quelques  petits  malaises,  a été  très  bonne  pour  nos  corps 
et  nos  âmes.  Le  Seigneur  atténuait  la  tristesse  de  la  sépara- 
tion dans  la  mesure  où  nous  nous  rapprochions  de  notre  des- 
tination. Nous  avons  eu  le  privilège  de  faire  connaissance 
avec  les  noirs  déjà  sur  notre  bateau,  où  il  y avait  160  Séné- 
galais ; nous  avons  pu  leur  annoncer  le  message  du  salut. 
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ainsi  qu’à  plusieurs  autres  passagers.  Le  Seigneur  s’est  fait 
sentir  à nos  âmes  pendant  tout  le  voyage,  et  nous  a encou- 
ragés sans  cesse  en  levant  les  difficultés  les  unes  après  les 
autres.  De  Libreville,  nous  sommes  partis  aussitôt  pour  le 
Cap  Lopez,  et  du  Cap  pour  Talagouga,  tandis  que  nos  amis 
avaient  dû  attendre  huit  jours  à chacune  de  ces  stations,  à 
cause  des  bagages.  — A Lambaréné,  M.  Merle  nous  attendait 
avec  une  pirogue;  il  nous  invita  à y entrer  pour  aller  rendre 
visite  aux  amis  Teisserès  et  Haug,  de  Kangoué  ; nous  accep- 
tâmes avec  plaisir,  « l’Eclaireur  » devant  passer  la  nuit  à 
Lambaréné.  Par  malheur,  nous  fîmes  connaissance  avec  la 
pluie  qui  nous  trempa  jusqu’aux  os,  et  c’est  ainsi  que  nous 
arrivâmes  chez  nos  amis.  A l’Ile,  les  amis  Allégret  et  Faure 
nous  attendaient  avec  impatience  ; nous  fîmes  vite  connais- 
sance, et  nous  nous  installâmes  pour  deux  jours,  afin  d’y 
passer  le  dimanche.  Ce  premier  dimanche  passé  sur  terre 
africaine  a été  vraiment  encourageant  ; le  culte  m’a  surpris  ; 
plus  de  cent  Pahouins  y assistaient,  hommes,  femmes  et 
enfants,  venant  de  plus  d’une  lieue  ; c’était  touchant  de  les 
entendre  chanter.  Je  me  réjouis  de  pouvoir  contribuer  à la 
construction  d’une  chapelle  plus  confortable  que  le  hangar 
actuel. 

Le  samedi,  M.  Allégret  et  moi  descendions  au  vieux  Tala- 
gouga, amenant  nos  caisses,  et  installant  notre  chez  nous; 
ma  femme,  un  peu  fatiguée,  se  reposait  auprès  de  madame 
Allégret*.  Nous  remontâmes  le  soir,  et  c’est  lundi  matin,  27 
septembre,  que  nous  sommes  venus  nous  installer  dans  notre 
Talagouga.  11  est  vraiment  plus  agréable  que  nous  ne  nous 
l’étions  figuré,  grâce  à M.  Allégret,  qui  avait  fait  tout  pré- 
parer ; nous  lui  en  sommes  bien  reconnaissants.  Je  passai  la 
journée  du  lundi  à faire  le  grand  déballage  ; la  maison  nous 
paraît  très  confortable.  Le  mardi,  je  me  suis  mis  à l’œuvre  à 
la  scierie  pour  tout  de  bon. 

(Nous  résumons  la  fin  de  la  lettre  de  M.  Favre,  dans  la- 
quelle il  donne  des  détails  sur  la  scierie  ; ces  détails  sont 
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trop  techniques  pour  pouvoir  intéresser  nos  lecteurs;  disons 
seulement  qu’après  une  première  inspection,  M.  Favre  a 
remplacé,  là  où  cela  était  nécessaire,  les  ouvrages  en  bois 
par  du  béton,  et  qu’ainsi  les  réparations  ne  seront  plus  sans 
cesse  à l’ordre  du  jour.  Il  se  propose,  une  fois  la  scierie  ré- 
parée, d’y  établir  une  école  professionnelle,  où  les  jeunes 
gens  sortis  des  écoles  de  la  mission  apprendraient  à travailler 
et  se  développeraient.  M.  Favre  compte  aussi  remettre  à flot 
le  « Lutin  »,  dont  la  chaudière  est  encore  en  bon  état,  et  dont 
il  a toutes  les  pièces  ; mais  ce  travail  est  moins  urgent  que  la 
scierie,  et  se  fera  plus  tard). 


MADAGASCAR 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Nous  avons  reçu,  le  24  novembre,  un  nouveau  courrier  de 
Madagascar,  apportant  des  lettres  de  la  plupart  de  nos  mis- 
sionnaires. Les  nouvelles  de  l’Émyrne  vont  jusqu’au  26  octo- 
bre ; celles  du  Betsiléo,  jusqu’au  17  octobre. 

Une  lettre  de  M.  Ducommun,  contenant  un  récit  un  peu 
plus  détaillé  que  le  précédent  sur  le  procès  Géraudel,  se  trouve 
aussi  dans  le  courrier.  Ce  rapport  .aurait  dû  nous  arriver 
plus  tôt.  En  effet,  la  lettre  qui  l’accompagne  et  qui  a été 
écrite  à Tamatave,  où  M.  Ducommun  était  allé  atten- 
dre sa  famille,  porte  la  date  du  15  octobre  ; par  contre,  l’en- 
veloppe porte  le  timbre  de  Tananarive  et  la  date  du  28 
octobre  (1). 

(1)  Ce  rapport  n’ajoute  pas  grand’chose  à ce  que  nous  savons;  disons 
seulement  que  c’est  M.  Delord  qui  a été  condamné  aux  frais.  Le  Comité, 
après  entretien  avec  la  Commission  consultative,  a indiqué  à nos  mission- 
naires la  suite  quiparait  devoir  être  donnée  à cet  incident.  On  comprendra 
que  nous  n’en  puissions  dire  davantage  ici.  Nous  ne  savons  encore  ce 
que  feront  nos  frères;  ils  montrent  peu  de  confiance  dans  l’utilité  d'un 
Ifort  ultérieur  de  leur  part. 
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Les  nouvelles  de  nos  missionnaires  sont  bonnes.  Tous  se 
portaient  bien,  sauf  madame  Meyer,  dont  l’indisposition, 
d’ailleurs,  n’avait  rien  de  grave.  L’œuvre  se  présente,  elle 
aussi,  sous  un  jour  plutôt  encourageant. 

Les  deux  événements  de  la  quinzaine  étaient  : l'arrivée  du 
convoi  parti  de  Marseille  le  10  septembre  et  comprenant 
M.  et  madame  de  Saint-Vidal,  M.  Fréd.  Vernier,  et  made- 
moiselle Vidil  ; et  la  visite  faite  à Tananarive  par  les  délé- 
gués de  la  Société  de  Londres,  M.  R.  Wardlaw  de  Thompson, 
secrétaire  de  cette  Société,  et  M.  Evan  Spicer,  l’un  des  mem- 
bres de  son  comité  directeur.  M.  Mondain,  secrétaire  de  la 
Conférence,  nous  a rendu  compte  de  cette  importante  visite  ; 
nous  reproduisons  plus  loin,  en  partie,  son  rapport. 

Quant  à nos  voyageurs,  ils  ne  savent  assez  dire  combien 
ils  ont  joui  du  voyage,  qui  a été,  écrivent-ils,  une  véritable 
partie  de  plaisir.  On  lira  avec  intérêt  la  lettre  où  M.  Vernier 
en  rend  compte.  Madame  de  Saint-Vidal,  écrivant  à la  place  de 
son  mari,  très  occupé  dès  la  première  heure,  s’exprime 
ainsi  : « La  montée  a été  pleine  pour  nous  de  charme  et  de 
jouissances,  éclipsant  de  beaucoup  les  difficultés  etles  incon- 
vénients. Certes,  vous  pouvez  le  dire  aux  partants  : le  cher 
M.  Minault,  sous  l’empire  des  pressentiments  qui  l’assaillaient, 
avait  vu  les  choses  sous  un  jour  différent  de  la  réalité.  On 
nous  a montré,  chez  les  Meyer,  le  fusil  et  la  cartouche  qui 
l’ont  probablement  tué.  Mais  la  lumière  ne  se  fera  jamais 
complète  sur  ce  terrible  et  douloureux  drame.  » 

Ajoutons,  à ce  propos,  que  le  général  Galliéni  a fait  ériger, 
sur  le  lieu  même  du  crime,  aux  frais  des  habitants  de  la 
région  et  en  témoignage  de  leur  repentir  pour  leur  [compli- 
cité partielle  dans  l’assassinat  de  nos  missionnaires,  une 
colonne  commémorative,  dont  M.  Meyer  nous  envoie  un  cro- 
quis. 

Revenons  à nos  missionnaires.  La  (festination  des  nou- 
veaux arrivants  n’a  pas  été  encore  entièrement  arrêtée  ; ce- 
pendant, M.  F.  Vernier  nous  écrit  à la  dernière  heure  qu’il 
a été  désigné  pour  le  district  du  Vonizongo.  Les  décisions 
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relatives  à M.  et  madame  de  Saint-Yidal  et  mademoiselle 
Yidil  devaient  se  prendre  après  le  départ  du  courrier. 

Quant  au  Betsiléo,  on  verra,  par  les  lettres  que  nous  pu- 
blions plus  loin,  l’impression  produite  par  la  visite  du  général 
Galliéni.  Le  dernier  courrier  confirme  en  tous  points  ces  ren- 
seignements. Les  déclarations  si  énergiques  du  représentant 
de  la  France  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  ont  encouragé 
nos  missionnaires  et  produit  une  impression  de  détente  dans 
la  population. 

MM.  Bénézech  et  Escande  sont  d’accord  pour  l’affirmer  ; 
nous  devons  cependant  ajouter  qu’il  résulte  d'un  rapport  de 
M.  Escande  sur  le  district  d’Ambositra,  qui  lui  a été  confié, 
que  sur  les  quarante  temples  pris  par  la  mission  catholique, 
et  qui  malgré  tous  les  ordres  du  Gouvernement  n’avaient  pas 
encore  été  rendus  à la  date  du  1er  octobre,  cinq  seulement 
ont  jusqu’à  ce  jour  été  restitués  à la  mission  protestante 
française. 


LES  DÉLÉGUÉS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  LONDRES 
A TANANARIVE 

Une  lettre  de  M.  Mondain,  écrite  au  nom  de  la  Conférence, 
rend  compte  de  cette  importante  visite  qui  aura,  sur  la  dé- 
termination exacte  de  notre  champ  d’action  à Madagascar, 
une  grande  influence. 

Le  18  octobre,  MM.  Meyer,  Yernier  et  Mondain  ont  eu  une 
première  entrevue  avec  MM.  Thompson  etSpicer,  délégués  de 
la  Société  des  missions  de  Londres.  Ces  délégués  sont  venus 
pour  se  rendre  compte  de  la  part  que  leur  Société  peut  con- 
server dans  l’évangélisation  de  la  grande  île.  On  se  figure 
aisément  ce  qu’avait  de  douloureux  une  telle  mission  ; aussi 
ne  pouvons-nous  laisser  passer  cette  occasion  d’exprimer  à 
la  Société  de  Londres,  si  éprouvée,  notre  profonde  sym- 
pathie. 
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MM.  Thompson  et  Spicer  ont  voulu  que  le  rôle  des  mission- 
naires de  leur  Société  à Madagascar  fût  nettement  défini,  pour 
faire  taire  les  calomnies  répandues  sur  leur  compte,  et  dans 
ce  but  ils  ont  envoyé  aux  Églises  de  TÉmyrne  une  lettre  cir- 
culaire dont  voici  la  traduction  : 

Chers  Frères, 

Nous  sommes  venus,  délégués  de  la  Société  de  Londres, 
pour  nous  rendre  compte  de  la  situation  des  Églises  placées 
sous  la  direction  de  notre  Société  et  des  efforts  qu'il  y a lieu 
de  faire  pour  affermir  cette  œuvre  ébranlée.  Nous  avons  eu 
le  grand  honneur  d’être  reçus  par  M.  le  général  Galliéni, 
gouverneur  général  de  Madagascar,  et  il  nous  a fait  con- 
naître sa  pensée  à ce  sujet.  Il  nous  a surpris  et  peinés  en 
nous  disant  qu’il  se  croyait  en  mesure  d’affirmer  que  cer- 
tains Hovas  regardaient  à notre  Société  comme  à un  moyen 
possible  de  revenir  à l’autonomie  politique  dans  la  grande 
île. 

Nous  .pensons  que  les  propos  que  l’on  vous  prête  ne  sont 
aucunement  d’accord  avec  vos  pensées  et  qu’ils  ont  été  faus- 
sement et  calomnieusement  répandus  par  des  gens  qui  n’ont 
pas  craint  de  mentir  et  de  recourir  aux  faux  témoignages 
pour  avancer  leurs  affaires.  Nous  avons  affirmé  à M.  le  Géné- 
ral que  ce  sont  des  discours  mensongers,  tenus  par  des  gens, 
ou  d’esp/it  borné,  ou  intéressés  à perdre  la  cause  protestante. 

Cependant,  comme  il  pourrait  y avoir,  parmi  vous,  des  gens 
dont  l’esprit  aurait  été  troublé  par  toutes  ces  calomnies  et 
tous  ces  faux  rapports,  dont  le  seul  objet  est  de  vous  perdre, 
nous  répétons  — ce  que  vous  avez  entendu  maintes  et 
maintes  fois  de  la  bouche  de  vos  missionnaires,  — que  notre 
Société  n’a  jamais  été  le  porte-drapeau  du  gouvernement  an- 
glais et  qu’elle  n’a  jamais  eu  la  moindre  part  ni  la  moindre 
influence  dans  la  politique  anglaise.  Notre  Société  ne  poursuit 
qu’un  but,  le  renouvellement  des  cœurs,  le  développement  de 
la  justice,  de  la  charité,  et  l’effusion  des  grâces  que  procure 
l’Évangile  de  paix,  l’Évangile  de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  ont 
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reçu  les  enseignements  des  envoyés  de  notre  mission  doivent 
se  montrer  de  fidèles  sujets  de  la  France,  simplement  parce 
qu’ils  sont  chrétiens.  Nous  vous  demandons  instamment  de 
faire  savoir  que  l’on  se  tromperait  en  attribuant  au  gouver- 
nement anglais  la  moindre  idée  de  venir  se  mêler  des  affaires 
de  Madagascar;  nous  demandons  aussi  qu’on  fasse  doré- 
navant comprendre  à tous  que  les  Anglais  ne  voudront 
jamais  aider  les  Malgaches  pour  quelque  objet  politique  que 
ce  soit. 

Vous  donc,  pasteurs  et  maîtres  d’école,  sur  qui  repose  le 
soin  d’éviter  cette  mise  à l'index  dont  est  menacée  notre 
Société,  que  votre  obéissance  complète  au  gouvernement  de 
la  France,  que  votre  conduite  montre  le  cas  qu’il  faut  faire 
des  grossières  calomnies  que  l’on  a lancées  contre  vous.  Nous 
croyons  que  vous  saurez  montrer  ce  que  vdus  valez,  et  nous 
sommes  pleins  de  confiance  en  votre  sagesse  et  votre  esprit 
chrétien. 

Nous  sommes  heureux  de  savoir  que  M.  le  général  Galliéni 
a proclamé  souvent  et  sans  réserve  la  liberté  de  conscience, 
et  qu’à  l’honneur  de  la  République  française,  il  a rendu  té- 
moignage de  l’entière  liberté  que  doivent  avoir  tous  Jes  en- 
fants de  la  France,  de  prier  Dieu  comme  ils  l’entendent.  Nous 
pensons  que  vous  saurez  vous  montrer  hommes  pour  main- 
tenir votre  foi,  et  que  vous  prouverez  aussi  que  tous  les 
protestants  de  Madagascar  sont  les  meilleurs  Français  de 
l’île,  les  meilleurs  fils  de  cette  France,  la  grande  et  illustre 
nation  à laquelle  vous  appartenez. 

R.  W.  Thompson,  Evan  Spicer. 

Dans  une  entrevue  subséquente,  les  deux  délégués  se  sont 
entendus  avec  nos  missionnaires  de  Tananarive,  sur  les  me- 
sures à prendre  pour  régler  la  situation  respective  des  deux 
Sociétés.  Il  a été  reconnu  d’un  commun  accord  qu’un  certain 
nombre  de  districts  missionnaires  devaient  passer  entre  nos 
mains.  Quant  au  reste,  nos  missionnaires  espèrent  que  la 
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Société  de  Londres  pourra  le  conserver  et  y travailler 
librement. 

La  question  de  savoir  à qui  incombera  la  direction  de  l’œu- 
vre de  Tamatave  est  encore  en  suspens. 

Cette  entrevue  était  plutôt  un  échange  de  vues  entre  les 
représentants  des  deux  Sociétés,  les  décisions  étant  réservées 
aux  Comités  directeurs.  Elle  a amené  à envisager  comme 
étant  désirable,  pour  le  bien  de  l’œuvre  missionnaire,  la 
cession  à la  Société  des  Missions  Évangéliques  : 

1°  Des  districts  de  Tsiafahy,  Ankadibevava,  Ambavadimi- 
tafo,  Ambohibelona,  Ampamarinana,  Yonizongo,  pour  l’É- 
myrne. 

2°  Des  districts  d’Ambositra,  Ambohimasoa,  Isendoa,  pour 
le  Betsiléo; 

3°  De  l’œuvre  scolaire  (peut-être  en  entier,  peut-être  seule- 
ment dans  les  districts  cédés). 

Nos  missionnaires  demandent  comme  minimum  indispen- 
sable, mais  actuellement  suffisant,  un  personnel  se  montant  : 

Pour  l’Émyrne,  à onze  missionnaires,  quatre  instituteurs  et 
une  institutrice; 

Pour  le  Betsiléo,  à trois  missionnaires  et  deux  instituteurs. 

Il  va  sans  dire  que  ces  chiffres  pourraient  être  modifiés  si 
le  transfert  d’autres  postes  de  l’œuvre  venait  à être  jugé 
indispensable  ; mais  ce  que  nous  savons  des  dépenses  qu’en- 
traînerait l’œuvre,  telle  qu'elle  se  présente  actuellement,  nous 
fait  souhaiter  vivement  que  l’on  puisse  en  rester  aux  cessions 
actuellement  proposées. 
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EN  TOURNÉE 

Lettre  de  M.  Durand. 

Tananarive,  5 octobre  1897. 

Monsieur  le  directeur, 

Je  viens  de  passer  deux  jours  délicieux,  grâce  à un  concours 
de  circonstances  cependant  regrettables. 

Samedi  matin,  j’étais  à l’École  Normale,  où  je  donnais  une 
leçon,  quand  un  billet  de  madame  Meyer  arriva,  me.  priant 
de  passer  chez  elle  : M.  Meyer  était  de  retour,  malade,  solli- 
citant mon  concours  pour  la  prédication  du  lendemain.  Cela 
me  surprit  et  m’attrisfaà  la  fois.  Lui,  toujours  si  alerte  et  si 
bien  portant,  revenu  d’une  tournée  qui  ne  devait  prendre  fin 
que  le  lundi  suivant:  j’en  étais  consterné. 

Je  pris  conseil  de  M.  Mondain,  également  présent,  et,  sans 
chercher  à esquiver  une  tâche  aussi  honorable,  je  lui  exposai 
que  j’aurais  préféré  voir  quelqu’un  plus  expert  dans  les  choses 
de  la  théologie  que  moi,  qui  n’ai  jamais  achevé  (à  mon  grand 
regret  aujourd'hui)  le  cycle  des  années  d’études  réglemen- 
taires, bénéficier  du  privilège  d’annoncer  la  Bonne  Parole 
dans  notre  langue  maternelle. 

M.  Mondain  sembla  abonder  dans  mes  vues,  et,  après 
diverses  considérations,  parut  tout  disposé  à accepter  de 
monter  en  chaire  le  lendemain. 

Je  me  rendis  le  plus  rapidement  possible  chez  M.  Meyer, 
que  je  trouvai,  sortant  du  lit,  visiblement  amaigri  et  affaibli 
par  ses  souffrances  récentes,  mais  pourtant  apaisées.  Je  lui 
annonçai  la  décision  prise  par  M.  Mondain.  Alors,  il  m’informa 
que  M.  Sharman,  qui  l’avait  accompagné  les  jours  précédents, 
demandait  un  missionnaire  français  pour  lui  faire  visiter 
quelques  villages  le  lendemain  et  le  lundi. 

Je  me  proposai,  mais  à la  condition  de  ne  partir  que  le 
dimanche  matin,  ma  femme  étant  au  lit,  malade  de  la  fièvre,  et 
moi-même  fatigué  par  mes  travaux  pédagogiques. 
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Donc,  avant-hier  matin  à six  heures,  je  quittais  Tananarive 
avec  huit  bourjanes  de  filanzane,  et  précédé  par  un  neuvième 
qui  portait  mon  lit  de  camp. 

Je  traversai  une  région  à peu  près  inconnue  pour  moi  (N. -O.), 
et,  à onze  heures  et  demie  seulement,  j’arrivais  au  premier 
village  indiqué  : Ambohimirimo. 

« M.  Sharman  est  parti  depuis  une  heure  environ,  me  dit- 
on;  l’assemblée  a été  réunie  de  bonne  heure.  Il  est  allé  à...  » 
bourgade  dont  j’ai  oublié  le  nom  parce  qu’elle  n’est  pas  men- 
tionnée sur  ma  carte. 

J’expliquai  comme  je  le  pus  mon  regret  de  n’avoir  pu 
arriver  plus  tôt,  et  exprimai  le  désir  de  rejoindre  le  mission- 
naire anglais  le  plus  rapidement  possible. 

L’évangéliste,  car  c’était  lui  qui  me  parlait,  m’indiqua  le 
chemin  à suivre. 

Quand  je  pénétrai  dans  le  second  village,  M.  Sharman  ter- 
minait le  culte.  Mais  les  fidèles  manifestèrent  un  désir  si  vif 
de  se  réunir  de  nouveau  et  de  m’entendre,  que  je  ne  me  fis 
pas  prier.  Je  pus  m’adresser  à ces  amis,  qui  buvaient  mes 
paroles  et  m’en  remercièrent  chaleureusement. 

Le  soir,  en  arrivant  au  village  où  nous  devions  coucher, 
nous  trouvâmes  l’église  pleine  de  monde  et  les  habitants  prêts 
à nous  entendre.  Une  deuxième  fois  je  parlai,  et  j’eus  la  con- 
viction d’avoir  rassuré  bien  des  ignorants. 

Le  lendemain,  vers  dix  heures,  nous  arrivions  à Fiakarana, 
où  sept  congrégations  s’étaient  réunies  à l’occasion  du  « Lohu 
volana  »,  culte  qui  a lieu  tous  les  premiers  lundis  du  mois, 
tantôt  dans  une  église,  tantôt  dans  une  autre.  Il  y avait  bien 
cinq  cents  personnes.  Je  ne  saurais  dire  la  joie  qui  remplissait 
mon  cœur  à la  vue  de  tant  de  recueillement,  ni  quelle  liberté 
de  parole  me  fut  accordée:  j'en  étais  surpris  et  reconnaissant 
tout  à la  fois.  Je  compris  que  j’avais  vraiment,  par  une  grâce 
de  Dieu,  pu  faire  du  bien  et  affermir  nombre  d’entre  ceux  qui 
étaient  présents.  A l’issue  du  service,  repas  fraternel  servi 
par  une  douzaine  d’hommes  et  de  femmes,  membres  de 
l’Église. 
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Bientôt  après,  nous  reprîmes  le  chemin  du  retour,  mais 
j'aurais  volontiers  cédé  à l’invitation  qui  m’était  faite  de 
demeurer  dans  ces  régions  un  jour  de  plus,  si  mes  devoirs  ne 
m’avaient  rappelé  le  lendemain  matin  à l’École  Normale. 

De  ce  voyage  qui  me  parut  aussi  court  qu’une  heure  de 
bonheur,  il  ne  m’est  resté  qu'une  ombre  : celle  d'être  livré 
au  hasard  de  l’interprétation  et  de  ne  pouvoir  comprendre 
encore  parfaitement  les  conversations  et  les  paroles  de  bien- 
venue que  m’adressaient  tous  ces  frères  en  la  foi.  Néanmoins, 
le  souvenir  de  ces  deux  jours  sera  pour  moi  un  précieux  en- 
couragement. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  directeur,  ainsi  que  ma- 
dame Boegner,  les  témoignages  de  mon  respect  et  de  mon 
affection. 

A.  Durand. 


LE  VOYAGE  DE  M.  MEYER  DANS  LE  BETSILÉO 

(Suite)  (t  . 

Superstitions  païennes 

Bourjanes  indociles.  — ■ Une  réception  à Ambato. 

C’est  le  9 août  que  j’ai  quitté  Fianarantsoa,  accompagné 
du  missionnaire  norvégien  M.  Johnson.  Notre  objectif  était 
Ambatofinandrahana,  station  à un  jour  et  demi  à l’ouest 
d'Ambositra,  à deux  jours  et  demi  de  Fianarantsoa. 

A 7 h.  et  demie,  je  saluais  mes  aimables  hôtes,  M.  et  ma- 
dame Huckett,  et  nous  voilà  grimpant  ou  descendant  les 
montagnes  au  nord  de  Fianarantsoa,  jusqu’au  moment  où 
nous  avons  atteint  la  vallée  moins  accidentée  du  Matsiatra, 
belle  rivière  qui  descend  de  l’Ambondrombé,  la  montagne  la 
plus  sacrée  de  Madagascar,  puisque  c’est  là  que  sont  réunies 
toutes  les  âmes  des  Hovas  de  sang  noble.  La  région  que  nous 


(1)  Voir  page  696. 
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traversons  est  désolée,  ruinée,  presque  dépeuplée  par  les 
dernières  incursions  des  Sakalaves.  A peine  quelques  villages 
se  relèvent-ils  de  leurs  ruines.  A l’horizon,  les  montagnes 
bleues  nous  cachent  la  station  norvégienne  de  Tsaraïndrano, 
station  qui  date  de  vingt  ans,  et  aurait  porté  malheur  à 
toute  cette  vaste  région.  Voici  la  légende.  Radama  Ier  avait 
enseveli  jadis  à Tsaraïndrano  une  cruche  dans  laquelle  il 
avait  enfermé  toutes  les  maladies  qui,  avant  lui,  décimaient 
ce  district  extrêmement  fiévreux  autrefois.  Or,  le  mission- 
naire norvégien  Haslund  ayant  jeté  les  yeux  sur  la  contrée, 
choisit  Tsaraïndrano  pour  siège  de  son  nouvel  établissement; 
il  creusa  la  terre,  fit  les  fondations  de  sa  maison  et  brisa 
l’urne  fatale.  Les  maladies  s’échappèrent  aussitôt.  — 11  faut 
dire  que,  jusqu’à  l’an  passé,  la  fièvre  a fait  d’effrayants 
ravages. 

C’est  dans  ce  district  aussi  que  se  trouvait,  il  y a quelques 
années,  un  instituteur  chrétien  et  sa  femme  dont  voici  l’his- 
toire : 

Tous  les  soirs,  ils  faisaient  leur  culte  de  famille,  dans  la 
case  où  ils  vivaient,  avec  leur  enfant  et  le  vieux  grand-père, 
Iabé.  Après  un  temps  assez  long,  Iabé  les  supplia  de  ne  plus 
prier;  mais  ne  pouvant  rien  obtenir  d’eux  dans  ce  sens,  il  se 
décida  à aller  s’asseoir  dehors,  tous  les  soirs,  à l’heure  du 
culte,  un  peu  à l’écart,  et  visiblement  préoccupé.  Or,  voici, 
l’enfant  mourut.  Et  Iabé  dit  tristement  : « Vous  avez  tant 
demandé  à Dieu  de  venir  qu’il  est  venu.  Comme  il  est  très 
grand  et  la  case  petite,  pour  pouvoir  loger  chez  nous  il  a fait 
mourir  l’enfant.  Oh  ! pourquoi  l’avez-vous  tant  prié  ! » — Voilà 
ce  qu’est  le  Dieu  des  païens  : le  Dieu  terrible  dont  la  présence 
fait  mourir. 

Mais  revenons  à notre  voyage.  Vers  midi,  nous  traversons 
le  Matsiatra,  où  abondent  les  caïmans,  bien  que  je  n’en  aie 
pas  vu  un  seul,  et  où  abonde  aussi  le  gibier  d’eau.  Puis  nous 
arrivons  à Alarobia.  Là,  je  visite  le  pasteur  et  l’instituteur, 
tandis  que  nos  hommes,  après  avoir  hâtivement  mangé  leur 
riz,  se  préparent  au  départ.  La  nuit  était  venue,  quand. 
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après  avoir  beaucoup  causé  avec  mon  aimable  compagnon 
de  route,  nous  arrivâmes  à Amborina,  notre  halte  pour  la  nuit. 

Le  mardi  matin,  petit  incident  : mes  porteurs  déclarent 
qu’ils  ne  veulent  pas  s’écarter  davantage  du  plus  court  che- 
min, et  vont  gagner  Ambositra.  Seuls,  mes  deux  porte- 
bagages  sont  prêts  à me  suivre.  Sur  ma  déclaration  qu’ils 
peuvent  partir,  que  je  me  passerai  d’eux  (et  ils  savaient  que 
M.  Johnson  et  moi  étions  capables  de  faire  la  route  à pied, 
nous  reposant  alternativement  par  un  temps  de  chevauchée 
sur  l’unique  cheval  qui  nous  accompagnait),  ils  sont  restés. 
D’ailleurs,  à part  cette  mutinerie,  destinée  sans  doute  à pro- 
voquer quelque  largesse  de  notre  part,  j’ai  été  pendant  tout 
mon  mois  de  voyage  enchanté  de  leurs  services. 

Nous  voilà  donc  en  route  de  grand  matin,  toujours  en 
montagne,  mais  par  le  temps  le  plus  épouvantable  : brouil- 
lard intense,  pluie  fine,  brise  glaciale.  Cependant  on  avance, 
malgré  ces  petits  désagréments,  et  vers  une  heure,  du  haut 
d’un  sommet,  nous  découvrons  Fihasinana,  la  station  de 
M.  Bjertnes. 

Bientôt,  à mi-côte,  nous  sommes  rejoints,  enveloppés  par 
une  multitude  d’enfants,  d’instituteurs,  de  pasteurs,  de  pa- 
roissiens, qui  sont  venus  avec  leur  missionnaire  nous  souhaiter 
la  bienvenue.  Salutations  faites,  le  cortège  se  reforme;  et, 
encadré  de  dix-huit  grands  drapeaux  français,  je  fais  mon 
entrée  dans  la  station  où  flottent  deux  larges  drapeaux,  celui 
de  la  France  et  celui  de  la  Norvège.  Après  un  rapide  déjeu- 
ner, vite  dans  le  temple,  où  nous  avons  une  excellente 
réunion  devant  1,600  personnes. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  salutations,  allocutions,  chants  enle- 
vés, et,  après  le  culte,  les  visites  et  les  présents,  parmi  les- 
quels un  joli  mouton. 

Mercredi  11.  — Départ  de  bon  matin  à travers  de  hautes 
montagnes,  sur  lesquelles  roule  encore  un  brouillard  péné- 
trant. La  route  est  presque  déserte.  Sur  un  vieux  tronc  d’ar- 
bre, un  vautour  secoue  lourdement  ses  ailes  humides,  et  ne 
se  décide  qu’à  regret  à laisser  son  perchoir.  Plus  loin,  un 
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groupe  d’enfants  conduits  par  un  instituteur  : hier,  ils  n’ont 
pu  arriver  à Fihasinana  pour  voir  le  missionnaire  français; 
ce  matin  , ils  m’attendent  là  où  ils  ont  couché  , et  me 
reçoivent  par  un  cantique,  et  nous  accompagnent  ensuite 
assez  longtemps. 

Jusqu’à  midi  , nous  cheminons  ainsi  , tantôt  dans  les 
grandes  herbes  au  milieu  desquelles  disparaissent  cheval, 
cavaliers  et  hourjanes,  tantôt  dans  les  rochers  nus  et  désolés, 
tantôt  encore  en  de  ravissants  bois  de  tapias,  ces  arbres  sur 
lesquels  on  recueille  la  fameuse  soie  du  Betsiléo. 

Vers  midi,  nous  entrons  à Isira  pour  y déjeuner.  Il  y a 
trois  jours,  le  village  a subi  un  assaut  d’une  bande  de 
pillards  sakalaves  (ils  étaient  dix),  mais  le  village  a résisté. 
Une  femme  a été  cependant  tuée,  et  une  autre,  surprise  dans 
les  champs,  volée.  À Isira,  nous  laissons  un  de  nos  deux  mi- 
liciens, qui,  subitement  pris  de  la  fièvre,  a cheminé  trois  heures 
dans  ma  filanzane,  tandis  que  je  cheminais  à pied.  Je  lui  ai 
donné  de  la  quinine;  c’est  la  seule  fois  que  j’ai  usé  de  cette 
indispensable  médecine  au  cours  de  mon  voyage.  Puis, 
en  route  pour  une  longue  étape,  la  dernière  avant  Ambato- 
finandrahana. 

Cette  fois,  il  fait  chaud  ; nous  approchons  des  Saka- 
laves, où  l'on  ne  connaît  pas  le  brouillard.  Nous  traversons 
des  schistes  ardoisiers  couverts  d’agaves  en  fleurs  qui 
donnent  au  pays  un  caractère  à part;  puis,  après  un  splendide 
coucher  de  soleil,  nous  passons  à gué  une  dernière  rivière, 
au-delà  de  laquelle  nous  accueillent  et  nous  acclament  une 
députation  de  l’Église,  accompagnée  du  chef  de  milice  et  du 
gouverneur  d’Ambato,  et  les  missionnaires  Schmith  et  Niel- 
senlund.  Le  cortège  est  imposant  : chevaux,  mulets,  bour- 
janes  prennent  la  course,  et  en  quelques  minutes  sont  fran- 
chis les  trois  ou  quatre  kilomètres  qui  nous  séparent  d’Am- 
bato. 

Voici  une  vaste  avenue  ; à droite,  une  masse  imposante,  le 
temple;  à gauche,  la  maison  missionnaire  et  ses  dépen- 
dances ; et  plus  loin,  dans  le  bas,  le  village.  Au  moment  où 
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je  vais  franchir  les  portes  delà  station,  j’entends  une  voix 
malgache  crier  : « Portez  armes  ! Présentez  armes  ! » Et  c’est 
ainsi,  qu’avec  les  honneurs  militaires  rendus  par  les  trente 
miliciens  d’Ambato,  je  fais  mon  entrée  chez  l’excellent  et  vé- 
nérable missionnaire  Nielsenlund. 


L’état  des  Betsiléos.  — J’ai  peur.  — Déclaration  des  autorités.  — 
La  question  des  temples.  — L’œuvre  scolaire.  — La  grandeur 
de  la  tâche.  — Les  vraies  causes  de  l’abandon  des  Églises 
protestantes.  — La  confiance  renaît.  — Quelques  chiffres. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Bénézech  d’intéressantes  lettres 
que  nous  aurions  voulu  reproduire  tout  entières,  mais  l’abon- 
dance des  matières  nous  en  empêche.  En  voici  les  principaux 
passages  : 


Quelle  tâche  ingrate  est  la  mienne  en  ce  Betsiléo  où  le 
Comité  de  Paris  et  la  Conférence  m’ont  placé  ! Jamais,  non 
jamais,  à distance,  on  ne  peut  se  représenter  combien  il  est 
difficile  de  défendre  une  cause,  même  excellente,  dans  cette 
partie  de  Madagascar  ! 11  m’arrive  tous  les  jours  et  de  tous 
côtés,  des  plaintes  contre  des  instituteurs  catholiques,  qui 
font  peur  aux  parents  décidés  à remettre  leurs  enfants  dans 
nos  écoles.  Mais  quand  je  veuxfaireune  enquête  pour  pouvoir 
porter  moi-même  une  plainte  sérieuse  et  fondée  à l’autorité 
civile,  je  vois  le  terrain  se  dérober  sous  mes  pas.  l!n  exemple 
suffira  pour  vous  édifier.  Il  y a quelques  jours,  un  instituteur 
protestant  chez  les  Tanales  vient  avec  une  lettre  signée  des 
chefs  de  ces  tribus.  Les  Tanales  se  plaignaient  d’un  agent  des 
jésuites.  Ils  l’accusaient  d’être  allé  les  menacer  s’ils  ne  se 


DANS  LE  BETSILÉO.  — A FIANARANTSOA 


Lettres  de  M . Bénézech. 


Fianarantsoa,  le  24  août  1897. 


Cher  Monsieur  Boegner, 
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faisaient  pas  catholiques.  Je  transmets  cette  réclamation  à 
M.  le  Résident  et  je  demande  simplement  qu’il  veuille  bien 
déclarer  encore  à ces  Tanales  que  la  France  veut  la  liberté 
religieuse  pour  tous  les  Malgaches.  M.  Besson  trouve  le  fait 
assez  grave.  Il  demande  aux  chefs  de  se  rendre  à l’au- 
dience  du  lundi  suivant.  Le  dimanche,  les  Tanales  arrivent 
au  nombre  de  soixante-trois.  Ils  viennent  me  voir.  Je  les  ras- 
sure. Je  les  engage  à parler  sans  crainte  devant  M.  le  Rési- 
dent. Le  lendemain  à l’audience,  on  les  interroge.  Ils  gardent 

le  silence.  On  les  presse.  Ils  se  décident  à parler,  mais 

pour  affirmer  que  l’agent  des  jésuites  leur  a parlé  seulement 
de  la  liberté  religieuse  que  la  France  entend  laisser  à tout 
le  monde!  ! Ma  conviction  et  celle  des  juges  eux-mêmes,  c’est 
que  l’instituteur  a dit  vrai,  qu’il  y a eu  des  menaces;  mais 
que  faire  devant  un  tel  témoignage  ! Notre  sentiment,  c’est 
qu’au  dernier  moment  les  Tanales  ont  été  ou  terrorisés  ou 
gagnés  par  l’agent  des  jésuites.  Gomment  le  prouver?  Voilà 
la  difficulté. 

Mon  arrivée  dans  le  Betsiléo  et  l’espoir  qu’ont  les  Mal- 
gaches de  voir  arriver  d’autres  missionnaires  français  a 
réchauffe  leur  cœur  (c’est  ce  qu’ils  disent  eux-mêmes).  Ils 
reviennent  à nous.  Il  y a des  régions  où  ils  reviendront  plus 
facilement,  dans  le  district  d’Ambositra,  par  exemple,  parce 
qu’il  y a là  quelques  centres  importants.  Dans  les  districts 
de  MM.  Pearse,  Huckett  et  Johnson,  il  n’y  a pas  de  grand  cen- 
tre. Ce  ne  sont  que  de  petits  hameaux  plus  ou  moins  éloignés 
les  uns  des  autres.  Les  habitants  sont  plus  timides  (et  qu’on 
se  rappelle  que  le  Betsiléo  même  de  la  ville  est  timide).  Pour 
les  rassurer,  il  faudrait  que  nous  soyons  très  nombreux  et 
toujours  en  route.  En  effet,  dans  tous  ces  districts,  il  n’y  a 
que  des  chefs  indigènes.  Ces  chefs  sont  tous  catholiques  et, 
par  conséquent,  sous  la  dépendance  des  jésuites.  Pour  tous  les 
cas  de  pression,  il  faudrait  s’adresser  à Fianarantsoa.  J’ai 
déjà  dit  combien  il  est  difficile  de  faire  des  enquêtes,  et  on 
en  sera  plus  convaincu  encore,  si  j’ajoute  qu’ici  on  trouve 
facilement  des  faux  témoins  à opposer  aux  nôtres. 
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Les  jésuites  sentent  néanmoins  qu’ils  sont  très  sérieuse- 
ment menacés  dans  les  conquêtes  dont  ils  ont  fait  tant  de  bruit. 
Leurs  agents  et  leurs  instituteurs  emploient  toutes  sortes  de 
moyens  pour  arrêter  ce  mouvement  de  retour.  Ii  y a eu  des 
cas  très  graves  chez  les  Norvégiens,  que  j’ai  soumis  à M.  le 
Résident  et  qui  vont  être  très  sérieusement  examinés.  Dans 
le  district  d’Ambositra,  une  jeune  fille  qui  était  revenue  à 
l’école  luthérienne  a été  entraînée,  brutalisée,  précipitée  sur 
son  escalier  par  un  instituteur  catholique.  Elle-  s’est  relevée 
toute  meurtrie.  Elle  vomit  du  sang  et  est  en  danger  de  mort. 

Dans  un  autre  village,  un  instituteur  catholique  a aussi 
frappé  des  jeunes  filles  qu'il  a découvertes  en  leur  arrachant 
leur  vêtement.  Pour  ces  deux  cas,  nous  avons  de  nombreux 
témoins,  parmi  lesquels  des  fonctionnaires  indigènes. 

ün  instituteur  catholique  a trouvé  un  moyen  pour  nuire 
à notre  influence.  Son  église  a été  incendiée.  Il  a accusé  les 
instituteurs  luthériens  (1).  Les  Pères  jésuites  se  sont  plaints. 
M.  le  Résident  a ordonné  une  enquête.  Mais  le  commissaire  de 
police  n’a  pas  trouvé  une  seule  preuve  contre  eux.  Pendant 
que  l’enquête  se  poursuivait,  un  évangéliste  luthérien  a 
affirmé  que  cet  instituteur  catholique  (autrefois  luthérien), 
avait  tenu  le  propos  suivant  quand  il  luttait  sans  succès 
contre  les  païens  de  la  région  : oc  Je  ne  sais  pas  ce  qui  me 
retient  de  mettre  le  feu  à notre  église  et  de  les  accuser  ». 
Enfin,  Dieu  a permis  que  la  vérité  soit  dévoilée,  mais  que 
nous  avons  été  préoccupés,  avec  M.  Johnson,  missionnaire 
norvégien,  et  que  nous  avons  craint  les  faux  témoins  toujours 
possibles  ! 

Un  mot,  que  j’entends  à chaque  instant  et  qui  résume  la 
situation  dans  le  Betsiléo,  est  celui-ci  : Matahotra  (j  ai  peur 
ou  ils  ont  peur).  Le  Gouvernement  ne  peut  pas  rassurer  en 
un  seul  instant  les  populations.  M.  le  Résident,  qui  depuis 
mon  arrivée  a toujours  été  très  aimable  et  très  désireux  de 


(1)  Voir  cette  accusation  dans  un  passage  des  Missions  catholiques,  re- 
produit dans  ce  journal,  page  689,  note  1. 
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faire  respecter  la  liberté  religieuse,  ne  peut  lui-même  rien 
contre  cerétat  de  choses.  Il  a mainles  fois  affirmé  que  tout 
le  monde  est  libre  de  choisir  sa  religion.  Mais  il  est  seul  re- 
présentant de  l’autorité  civile  pour  les  districts  de  MM.  Haile, 
Johnson,  Pearse,  Huckett,  Rowlands  et  Kerse.  Sa  voix  ne  peut 
être  entendue  partout.  On  est  toujours  sous  l’impression  du 
passé.  Or,  le  passé,  ce  sont  les  expulsions  ou  la  mise 
en  prison  de  pasteurs,  d’évangélistes  et  d’instituteurs  accusés 
de  se  révolter  contre  l’influence  française.  Et,  ces  hommes 
étaient  tous  employés  dans  la  mission  anglaise  actuellement 
en  ruine.  Que  les  accusations  fussent  vraies  ou  fausses,  ce 
n'est  pas  le  moment  de  le  rechercher,  nous  verrons  pour  les 
accusations  futures.  Mais  les  jésuites  ont  profité  de  la  situa- 
tion et  sèment  partout  la  terreur.  Leurs  agents  ont,  dans  tous 
les  cas,  menacé  les  fidèles  qui  ne  se  feraient  pas  catholiques; 
et,  pleins  de  crainte,  presque  tous  sont  allés  à l’église. 

A Fianarantsoa  même,  on  n’est  pas  complètement  rassuré, 
quoiqu’on  ail  entendu  souvent  M.  Besson  parler  de  la  liberté 
religieuse,  quoiqu’on  ait  remarqué  ses  relations  amicales  avec 
nous,  quoiqu’on  ait  vu  que  tous  les  officiers  et  employés  sont 
venus  me  rendre  visite  et  saluer  ma  femme.  Beaucoup  sont 
sans  doute  revenus.  Mais  il  y en  a beaucoup  plus  qui  n’osent 
pas  et  qui  attendent.  Il  y a un  des  trois  juges  malgaches, 
assesseur  de  M.  Besson,  qui  reviendra  quand  j’aurai  un  culte 
français-malgache.  Il  est  venu  me  voir  l’autre  jour  pour  me 
le  dire. 

Samedi  soir,  j’ai  eu  la  visite  d’un  ancien  gouverneur  indi- 
gène, homme  important,  qui  est  passé  par  peur  au  catho- 
licisme. Il  craint  encore,  et  c’est  pour  cela  qu’il  est  venu  la 
nuit  dernière,  accompagné  de  M.  Johnson,  missionnaire  nor- 
végien. Il  voulait  que  je  parle  à M.  le  Résident  de  son  désir 
de  revenir  à notre  culte,  pour  voir  l’impression  que  cette 
résolution  produirait  sur  lui.  Comme  vous  le  pensez,  je  lui 
ai  rappelé  que  les  représentants  du  Gouvernement  ne  s’oc- 
cupent pas  de  ces  questions  et  qu’ils  respectent  la  liberté  de 
chacun.  U reviendra  lui-même  quand  j’aurai  commencé  mon 
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culte.  Et  beaucoup  d’autres,  paraît-il,  sont  comme  lui  ; mais 
quand  pourrai-je  le  commencer? 

J’ai  demandé,  comme  je  vous  l’ai  écrit,  qu’on  restitue  au 
moins  un  des  temples  occupés  par  l’armée.  J’ai  écrit  au  gé- 
néral à ce  sujet.  M.  le  Résident  a appuyé  ma  demande.  Le 
commandant  de  place  conseillait  la  restitution  d’un  autre 
temple  que  celui  que  je  demandais,  dans  l’intérêt  de  l’armée. 
Mais  déjà  le  Général  avait  décidé  l’envoi  d’une  nouvelle  com- 
pagnie d’infanterie  de  marine  pour  renforcer  la  garnison  de 
Fianarantsoa.  Dans  sa  réponse,  il  m’avise  de  cette  décision 
qui  rend  difficile  la  restitution  du  temple  demandé,  et  il 
ajoute  : « Je  ne  puis  donc  que  m’en  rapporter,  en  ce  qui 
« concerne  votre  demande,  à la  décision  des  autorités  locales 
« qui  ont  le  devoir  d’assurer  avant  tout  le  logement  de  nos 
« soldats  dans  des  conditions  convenables. 

« L ' œuvre  scolaire  de  votre  mission  est  l’objet  de  ma  vive 
« sollicitude,  et  je  prescris  à MiM.  le  Résident  et  le  comman- 
« dant  d’armes  de  Fianarantsoa  d’examiner  votre  requête 
« avec  la  plus  grande  bienveillance  »... 

J’attends  avec  impatience  l’arrivée  de  quelques  mission- 
naires dans  le  Betsiléo.  Je  ne  puis  absolument  pas  rester  seul 
à Fianarantsoa.  11  faut  que  je  prêche  régulièrement  tous  les 
dimanches  aux  temples  anglais  ou  norvégien  en  attendant 
d’avoir  mon  temple.  Je  dirige  l’École  normale,  où  il  y a plus 
de  100  élèves.  J’y  donne  des  leçons.  Je  dois  représenter  la 
mission  ici  auprès  des  autorités.  Je  suis  inspecteur  des  écoles 
du  Betsiléo,  et  cette  tâche  entraîne  des  occupations  sans  nom- 
bre. Je  ne  puis  aller  partout.  Et  si  je  m’absente  trop,  l’École 
normale  souffre,  il  n’y  a personne  à Fianarantsoa.  J’ai  actuel- 
lement, pour  quelques  jours,  un  ancien  évangéliste  du  district 
d’Ambositra,  qui  y reviendra  dès  qu’il  y aura  un  mission- 
naire français.  Je  l’envoie  faire  des  tournées  dans  les  districts, 
où  il  lit  plusieurs  fois  dans  la  même  semaine  une  petite  allo- 
cution que  j’ai  fait  traduire  en  malgache. 

Gela  a réussi  déjà  dans  quelques  endroits.  A Andromi- 
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vato,  après  son  passage,  il  est  rentré  \k  élèves  à l’école; 
à Ambalamisaona,  6 ; à Amdranovorivato,  7.  Je  l’ai  envoyé 
depuis  dimanche  dans  le  district  de  M.  Pearse.  Comme  j’ai 
fait  arranger  dix  chapeaux  de  bonrjanes  avec  ruban  tricolore 
et  cette  inscription  : a Mission  protestante  française  »,  j’en  ai 
fait  mettre  un  à chacun  des  six  bourjanes  qui  le  portent.  On 
ne  pourra  pas  mettre  en  doute  qu’il  est  envoyé  par  moi. 

Aujourd’hui,  j’ai  dû  charger  mon  interprète  d’aller  dans 
un  village  à trois  heures  d’ici  ; mais  ce  sont  des  Français  qui 
devraient  être  chargés  de  cette  mission  qui  est  trop  vaste  pour 
un  seul  homme. 

N’oubliez  pas  non  plus  que,  jusqu’à  nouvel  ordre,  je  suis 
trésorier,  et  que  cela  va  m'occasionner  pas  mal  de  besogne 
quand  il  faudra  payer  tous  les  maîtres. 

Il  faudrait  donc,  actuellement,  dans  le  Betsiléo  : Ambo- 
bositu,  un  pasteur  ; Ambohimasoha,  un  évangéliste  ou  pas- 
teur ; à Ambohimandroso.  un  pasteur  ou  un  instituteur  ; à 
Fianarantsoa,  deux  pasteurs,  ou  un  pasteur  et  un  évangéliste, 
un  instituteur  et  une  institutrice.  En  attendant,  j'espère  que 
la  Conférence  de  l’Émyrne  va  m’envoyer  les  trois  mission- 
naires qui  doivent  être  déjà  arrivés  à Tamatave. 

Ma  femme  donne  des  leçons  de  français  à l’École  supé- 
rieure de  filles  ; mais,  dans  l’intérêt  même  de  cette  école,  il 
vaut  mieux  que  vous  envoyiez  une  institutrice  qui  pourra 
donner  tout  son  temps.  11  y a,  en  effet,  dans  cette  école  les 
femmes  des  étudiants  de  l’École  normale,  et  il  est  bon  de 
veiller  beaucoup  sur  elles  pour  les  développer  le  plus  pos- 
sible. Ma  femme  ne  peut  pas  s’en  charger.  Elle  pourra  con- 
tinuer à y veiller,  mais  son  temps  est  pris  par  les  visites 
incessantes  des  Malgaches  et  par  toutes  sortes  d’occupations. 

Bien  à vous,  A.  Bénézech. 

Fianarantsoa,  le  24  septembre  1897 

Dieu  bénit  nos  efforts,  et  les  choses  changent  tous  les  jours. 
La  confiance  renaît  dans  le  cœur  des  Betsiléos;  ils  osent  da- 
vantage; ils  reviennent  peu  a peu  à nous.  L’œuvre  établie 
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sur  le  mensonge  et  la  terreur  va  lentement  s'écrouler.  La  vé- 
rité triomphera.  Sur  les  bases  d’une  évangélisation  entreprise 
autrefois  s’élèvent  de  nouveau  des  Églises  qui,  trempées  par 
l'épreuve,  auront  une  grande  solidité. 

On  cherche  à expliquer  l’abandon  momentané  des  Églises 
dirigées  par  les  Anglais,  en  disant  que  les  BetsiJéos  ont  con- 
fondu les  Hovas  et  les  Anglais  dans  une  même  haine.  Cette 
explication  est  absolument  erronée.  S’il  est  vrai,  ce  que  j’i- 
gnore, que  les  Betsiléos  n'aiment  pas  les  Anglais,  ils  aiment 
néanmoins  la  forme  de  culte  qu'ils  leur  ont  apportée.  Et  ceux 
qui  ont  déserté  les  Églises  protestantes  l’ont  fait  uniquement 
par  peur.  Je  l’affirme  et  suis  prêt  à le  prouver  quand  on  vou- 
dra par  mille  témoignages  venant  de  partout.  On  a eu  peur 
et  on  a encore  peur.  On  n’espérait  plus,  et  maintenant  on 
commence  à espérer.  Les  colons  français  le  savent  bien  et  les 
officiers  aussi. 

Un  officier,  dans  une  de  ses  tournées,  interrogeait  un  chef 
de  village  et  lui  disait  : a Qu’es-tu  ? catholique  ou  protestant?  » 
Le  chef  garde  le  silence  et  n’ose  répondre,  de  peur  de  se  com- 
promettre. L’officier  insiste.  «Ne  crains  rien,  tu  peux  parler 
avec  liberté.  Les  catholiques  et  les  protestants  sont  tous  Fran- 
çais. La  France  respecte  toutes  les  convictions  religieuses. 
Réponds  donc  ?»  — A voix  basse,  le  chef  de  dire  : « Autre- 
fois j’étais  protestant,  mais  maintenant  je  suis  catholique.  — 
Pourquoi  donc  as-tu  changé?»  lui  demande  l’officier?  Le  chef 
d’ajouter  : « Parce  que  le  Père  Jésuite  a dit  qu’on  couperait 
la  tète  à ceux  qui  ne  se  feraient  pas  catholiques.  » Et 
il  fait  en  même  temps  le  geste  significatif  de  l'acte  dont 
il  avait  été  menacé.  Généralisez  sans  crainte,  et  vous  con- 
naîtrez la  vérité.  S’il  est  difficile  d’établir  que  ces  bruits 
terrorisants  ont  été  répandus  par  les  Pères  eux-mêmes, 
on  peut  prouver  qu’ils  l’ont  été  par  des  catholiques,  gouver- 
neurs ou  instituteurs  qui  sont  sous  leur  influence.  Mainte- 
nant encore  on  cherche  à arrêter  le  mouvement  de  retour, 
mais  le  résultat  de  cette  campagne  réussit  moins  bien  parce 
que  je  suis  là.  On  menace,  mais  on  n’ose  lancer  des  accusa- 
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tions  mensongères  comme  autrefois,  pour  faire  expulser  ou 
faire  jeter  en  prison.  J’ai  annoncé  ma  ferme  intention  de  faire 
faire  les  enquêtes  les  plus  minutieuses  et,  s’il  le  fallait,  de  faire 
appel  même.  Déjà,  je  vous  l’ai  dit,  les  accusations  de  ce  genre 
lancées  dans  le  district  d’Ambohimandroso,  où  on  est  un  peu 
en  retard,  sont  tombées  à l’eau,  parce  que  j’ai  demandé  de  la 
lumière,  encore  plus  de  lumière. 

(Après  avoir  mentionné  deux  faits  où  son  intervention  pa- 
raît avoir  eu  de  bons  résultats,  M.  Bénézech  continue)  : 

J’ai  pour  me  seconder  dans  ces  tournées  Rasaféty,  un 
ancien  évangéliste  du  district  d’Ambositra , condamné  à 
1,000  francs  d’amende  pour  avoir  proféré  des  paroles 
contre  la  France.  On  l’a  cru  coupable.  11  y a eu  des  té- 
moins ; mais  Tétait-il?  Répondez  « non  ! » comme  moi,  et 
vous  serez  dans  le  vrai  pour  ce  cas  et  pour  beaucoup  d’au- 
tres. Ce  Rasaféty  est  un  homme  extrêmement  sérieux  et  in- 
telligent, qui  a donné  du  fil  à retordre  aux  catholiques  d’Am- 
bositra par  ses  controverses.  Et  alors,  vous  comprenez,  on  a 
trouvé  un  moyen  facile  de  se  débarrasser  de  lui.  Je  le  prie 
de  ne  pas  faire  de  controverse.  Ce  n’est  pas  le  moment.  11 
s'agit  de  rassurer.  Et  il  va  dans  toutes  les  Églises,  de  locali- 
tés en  localités,  les  unes  après  les  autres;  il  lit  un  manifeste 
fait  par  moi  et  traduit  en  malgache,  où  je  m’efforce  de  re- 
donner confiance  à ces  chrétiens  tremblants.  Il  préside  un 
petit  culte.  Puis  il  cause  avec  tous  ceux  qui  veulent  l’en- 
tendre. Il  a ainsi  réussi  à ramener  un  assez  grand  nombre  de 
chrétiens. 

Je  vais  prendre  pour  le  même  emploi  un  évangéliste  betsi- 
léo  qu’on  m’a  signalé.  Ces  deux  inspecteurs  me  rendront  de 
grands  services. 

J’ai  réuni,  le  vendredi  3 septembre,  tous  les  instituteurs 
du  Betsiléo  (moins  le  district  d’Ambositra,  trop  éloigné).  Il 
en  est  venu  plus  de  deux  cents  qui  sont  restés  fidèles  et  de- 
bout. Comme  j’étais  heureux  de  les  voir  devant  moi,  tout 
joyeux  de  se  sentir  protégés  par  quelqu’un  décidé  absolu- 
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ment  à tout  pour  les  défendre  contre  les  hommes  qui  em- 
ploient le  mensonge  et  la  calomnie  pour  arriver  à leur  but  ! 
J'ai  senti  là  avec  une  émotion  profonde  que  l’œuvre  reli- 
gieuse entreprise  depuis  peu  d’années  est  d’une  grande  soli- 
dité. Ces  quelques-uns  qui  sont  restés  fidèles  avec  quelques 
autres,  dans  ces  temps  où  la  terreur  était  partout  habi- 
lement répandue,  sont  une  preuve  évidente  que  le  Malgache 
ne  change  pas  si  facilement  de  religion  qu’on  se  plaît  à le 
dire. 

En  vérité,  il  est  aisé  d’affirmer  cela  d'un  air  dégagé  quand 
on  vit  sous  les  lois  bienfaisantes  de  la  France  et  qu’on  n'est 
pas  exposé  à des  calomnies  qui  pourraient  vous  faire  expul- 
ser ou  mettre  en  prison.  Mais  ici,  en  plein  état  de  siège, 
quand  on  craignait  des  révoltes,  s’ils  avaient  été  Malgaches, 
ils  auraient  sans  nul  doute  tremblé,  ceux  qui  les  blâment,  en 
songeant  que  de  faux  témoins  pourraient  se  lever  pour  les  ac- 
cuser d’outrages  à la  France  devant  un  juge  dans  l’impossibilité 
absolue  de  faire  des  enquêtes  sérieuses,  parce  qu’il  était  à la 
fois  juge.  Résident  et  le  reste.  Ceux  qui  changent  de  religion 
dans  ces  cas,  ils  sont  partout.  Ft  l’on  sait  assez  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  se  trouver  dans  des  situations  si  tragiques, 
même  en  Europe,  en  pleine  civilisation,  pour  ces  sortes  d’évo- 
lutions subites;  un  mariage  brillant  suffit  pour  les  produire. 

J’étais  donc  plein  de  joie,  moi  aussi,  de  les  avoir  devant 
moi,  ces  instituteurs  dont  quelques-uns  n’ont  plus  d’élèves, 
dont  beaucoup  n’en  ont  que  quelques-uns.  Si  vous  aviez  en- 
tendu ces  applaudissements  nourris  quand  je  leur  parlais  de 
l’amour  de  la  France  pour  eux,  des  protestants  français,  de 
la  liberté  religieuse  que  le  gouvernement  veut  pour  tous, 
surtout  quand  je  leur  annonçais  que  bientôt  arriveraient 
d’autres  missionnaires  protestants  français.  Si  vous  aviez  vu 
ces  hommes  réunis  devant  vous,  vous  auriez  eu  la  conviction, 
comme  moi,  que  les  Églises  du  Betsiléo  sont  appelées  à un 
brillant  avenir,  et  vous  auriez  été  heureux  d’avoir  fait  quel- 
que chose  pour  ces  nouveaux  Français  de  Madagascar. 

Je  me  suis  livré  avec  eux  à une  enquête  détaillée  sur  l’état 
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des  Églises  avant  mon  arrivée  et  maintenant;  ce  jour-là,  dans 
les  deux  districts  de  MM.  Johnson  et  Hucket,  il  y avait 
près  de  700  élèves  revenus  dans  nos  écoles. 

Actuellement,  dans  les  trois  districts  de  MM.  Pearse, 
Johnson  et  Hucket,  il  y a plus  de  1,000  enfants  revenus 
et  plus  de  1,200  grandes  personnes.  Je  n’ai  pu  encore  m’oc- 
cuper du  district  d’Ambohimandroso,  où  il  n’y  a plus  que 
treize  écoles  ouvertes  sur  quatre-vingt-quinze.  Mais  je  ne 
puis  être  partout. 

A Fianarantsoa,  on  me  dit  que  plus  de  300  personnes  ont 
abandonné  l’Église  catholique  ou  ont  recommencé  à suivre 
le  culte  protestant,  après  être  restées  pendant  plusieurs  mois 
sans  paraître  nulle  part.  Le  juge  malgache  dont  je  vous  ai 
parlé  est  revenu.  Ce  mouvement  s’accroîtra,  je  l’espère, 
quand  j’aurai  un  temple.  Et  je  suis  heureux  de  vous  annon- 
cer que  je  vais  l’avoir  dans  une  dizaine  de  jours,  m’a  dit 
avant-hier  le  commandant  Clairet. 

Nous  avons  rencontré  chez  M.  le  résident  Besson,  chez  les 
officiers  et  les  colons,  un  accueil  des  plus  favorables.  M.  Bes- 
son parait  très  décidé  à rester  absolument  neutre,  et  je  n’ai 
qu’à  me  louer  de  son  attitude  jusqu’à  ce  jour. 

Je  suis  toujours  bien  occupé  avec  les  courses  nécessaires, 
avec  l’École  Normale,  avec  la  nécessité  d’écouter  à chaque 
instant  tel  ou  tel  Malgache  qui  a besoin  d’être  encouragé  et 
qu'on  envoie  chez  moi.  J’attends  avec  impatience  du  renfort. 
J’espère  que  lorsque  ma  lettre  vous  parviendra,  des  hommes 
seront  partis  de  France.  A.  Bénézech. 


A AMBOSITRA 

Lettre  de  M.  Escande. 

Nomination.  — Arrivée  et  installation.  — Réception  du  Général. 

Depuis  son  départ,  M.  E.  Escande  ne  cesse  de  nous  encou- 
rager par  l’entrain  vraiment  bienfaisant  de  ses  lettres.  Ecou- 
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tons-le  nous  rendre  compte  des  sentiments  avec  lesquels  il  a 
accueilli  sa  nomination  à Ambositra. 

Tananarive,  7 septembre  1897. 

Cher  Monsieur  Boegner, 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  été  heureux,  en  arrivant  à Ta- 
nanarive. d'apprendre  par  Meyer  lui-mème  qu'il  avait  télé- 
graphié à Lauriol,  à Tamatave,  de  monter  à Tananarive  pour 
régler  ensemble  cette  question  du  Betsiléo!  Tout  en  ayant 
pris  notre  décision  sous  le  regard  de  Dieu,  je  n'étais  pas  par- 
faitement à Taise;  il  me  semblait,  je  crois  vous  l’avoir  écrit, 
qu’une  telle  décision  ne  pouvait  se  prendre  qu'en  Conférence. 

En  apprenant  ce  fait,  j'ai  retrouvé  cette  paix  et  cette  joie 
dont  je  n’ai  cessé  d’avoir  le  sentiment  depuis  le  jour  où  je  sus 
que  je  devais  venir  à Madagascar,  jusqu’à  celui  où  j’arrivai 
à Tamatave.  Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  donc  pas. 
Aussi,  lorsque  notre  Conférence  s’est  réunie,  et  qu’après  une 
longue  et  sérieuse  conversation,  elle  m'a  exprimé,  à Tunani- 
mité,  son  désir  de  me  voir  occuper  le  poste  d’Ambositra,  dans 
le  Betsiléo,  je  n'ai  pu  qu’y  voir  la  manifestation  claire  de  la 
volonté  de  Dieu  à mon  égard,  et  répondre  que  j'acceptais 
avec  joie.  — Les  raisons  d’une  telle  décision  vous  seront  sans 
doute  communiquées,  je  n’y  reviens  pas.  Je  vais  donc  partir 
jeudi  ou  vendredi  avec  Galland. 

Si  vous  saviez  combien,  depuis  que  je  suis  ici  surtout,  je 
sens  le  besoin  des  prières  de  nos  Églises  ! 

Dans  le  procès-verbal  qui  nous  a été  envoyé  du  Betsiléo  au 
sujet  de  la  cession  d’Ambositra,  il  y a textuellement  cette 
phrase,  traduite  de  l’anglais  par  Ducommun  : «Vu  la  presque 
complète  destruction  de  l’œuvre  de  la  L.  M.  S.  dans  le  district 
d’Ambositra,  et  vu  le  bon  vouloir  de  la  Société  des  missions 
évangéliques  de  Paris  de  placer  un  missionnaire  aussitôt  que 
possible  dans  ce  district,  le  Comité  recommande  au  directeur 
l’acceptation  de  cette  offre  ». 

Combien  j’ai  besoin  d’avoir  l’assurance  que  Dieu  me  veut 
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là,  pour  partir  avec  sérénité  et  joie.  D’après  les  renseigne- 
ments que  j’ai  obtenus,  je  vais  dans  un  vrai  cimetière.  Dieu 
me  donnera  cet  Esprit  dont  parle  le  prophète  Ezéchiel,  pour 
rassembler  les  ossements  desséchés  et  les  faire  revivre. 

Sur  cinquante-cinq  Eglises,  on  compte  cinquante  temples 
fermés  ! ! ! L’administration  a promis  de  les  rendre  quand  un 
missionnaire  français  y serait  installé.  Ne  croyez  pas  que  je 
vous  écrive  cela  dans  un  sentiment  de  découragement;  loin 
de  là.  11  me  tarde  de  partir  d’ici  pour  m’installer,  visiter 
toutes  les  Églises  de  ce  pauvre  et  malheureux  district,  relever 
les  courages  abattus,  et  remplir  fidèlement  le  mandat  que 
les  Églises  de  France  me  confient. 

Comme  mon  voyage  de  Tamatave  ici  a été  de  tous  points 
excellent,  et  que  j’ai  énormément  joui  en  filanzane,  la  pers- 
pective de  me  remettre  en  route  ne  m’effraye  nullement.  Je 
vais  aller  à Fianarantsoa,  m’entendre  avec  Bénezech  et  les 
missionnaires  de  la  L.  M.  S.,  et,  tout  de  suite  après,  me 
mettre  à l'œuvre.  Je  compte  m’installer  le  25  septembre.  Cela 
me  fera  deux  mois  de  voyage  ! 

Je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long  pour  aujourd’hui.  Priez 
pour  moi,  pour  le  district  d Ambositra,  et  recevez,  pour  vous- 
même  et  tous  les  vôtres,  l’assurance  de  mon  affection 
chrétienne. 

Elisée  Escande. 

Ce  qui  suit  est  emprunté  au  journal  de  M.  Escande  : 

14  septembre.  — A4  heures  20,  du  haut  d’une  crête,  mes 
bourjanes  crient  : Ambositra  ! Mon  cœur  bat;  j’ôte  mes  lu- 
nettes noires  et  je  vois  une  petite  ville  sur  un  coteau.  Une 
centaine  de  personnes  en  lambas  blancs  courent  à notre  ren- 
contre. Poignées  de  main  énergiques,  salutations.  Je  leur  fais 
un  petit  discours... 

Le  jardin  me  parait  immense,  la  maison  est  splendide  et 
pratique.  Je  serai  là  comme  un  roi!.... 

17  septembre . — Nous  sommes  allés  voir  le  chancelier  fai- 
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sant  fonctions  de  résident.  Il  nous  parait  très  aimable.  Il  nous 
assure  de  son  impartialité.  Je  lui  dis  combien  j’espère  tra- 
vailler avec  lui  à la  pacification  religieuse. 

17  septembre.  — A 4 h.  1/2,  M.  Besson,  résident  général, 
arrive  escorté  du  garde  principal.  Après  une  courte  cau- 
serie, je  fais  introduire  les  pasteurs  norvégiens , et  lui 
offre  une  tasse  de  thé,  qu’il  accepte.  Il  aime  le  Betsiléo,  et  se 
fait  construire  une  maison  pour  aller  y prendre  sa  retraite. 
A 5 heures,  il  nous  quitte,  et  nous  rassemblons  nos  enfants. 

Samedi  18  septembre.  — C’est  aujourd’hui  le  grand  jour. 
Nous  partons  à 8 h.  1/2  du  temple,  et  allons  nous  placer  au 
bas  du  village.  Quelques  instants  après,  nous  voyons  l'escorte 
du  Général  sur  le  haut  de  la  crête. 

Je  vais  à sa  rencontre  avec  les  trois  missionnaires  norvé- 
giens. 

Il  descend  de  filanzane,  se  montre  on  ne  peut  plus  aimable, 
s'informe  de  ma  santé,  etc.  Très  aimable  aussi  pour  les  pas- 
teurs norvégiens  que  M.  Besson  lui  présente.  — Il  remonte 
en  filanzane,  et  nous  l'escortons  jusqu’à  la  résidence,  admira- 
blement décorée.  A 4 heures,  il  viendra  visiter  notre  école;  à 
3 heures,  kabary.  Jamais  je  n'ai  vu  un  spectacle  aussi  original 
et  ravissant.  Près  de  50,000  personnes,  sur  une  longueur  de 
deux  à trois  kilomètres,  font  la  haie.  Les  lambas  blancs  domi- 
nent, mais  quelle  variété  de  costumes  et  de  couleurs! 

A 2 heures,  nous  réunissons  notre  monde  pour  aller  au 
kabary.  La  place  devant  la  résidence  est  pleine  de  monde  ; 
danses  entre  hommes!  danses  de  sagaies!  jeunes  filles  en 
procession.  Le  peuple  se  rappelle  son  ancien  temps  ; il  adore 
les  kabary,  et  s'amuse  comme  un  enfant  en  attendant  l'heure. 
A 3 heures,  le  Général  arrive.  Nous  rentrons  chez  nous  au 
galop.  Au  moment  où  il  arrive  et  met  pied  à terre,  je 
m’avance  avec  deux  petites  filles  mignonnes  ayant  un  bou- 
quet; nos  deux  gamines,  très  gentiment,  sans  se  tromper, 
répètent  : « Pour  vous  souhaiter  la  bienvenue,  voici  un  bou- 
quet, mon  Général  »,  et  font  une  courbette  irréprochable. 
Par  son  interprète,  il  fait  interroger  quelques  garçons  et 
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quelques  fillettes.  Ils  répondent  assez  bien.  Il  demande  un 
chant  malgache.  Pendant  qu’on  l’exécute,  il  me  dit  qu’il  est 
content,  que  les  enfants  sont  propres,  se  tiennent  bien,  et 
m’invite  à pousser  à la  roue  pour  leur  faire  apprendre  le  fran- 
çais et  le  travail  manuel.  Il  a fait  un  très  bienveillant  dis- 
cours, et  a eu  un  mot  aimable  pour  moi. 

A 6 h.  1/2,  je  vais  en  filanzane  chez  le  Général,  pour  y 
diner.  A 7 heures,  à table,  je  suis  à sa  droite;  en  face  de  lui, 
le  docteur  Besson,  et,  autour,  sa  suite. 

Ma  soirée  ne  me  laisse  que  des  souvenirs  agréables.  On  a eu 
tous  les  égards  pour  moi.  Comme  je  ne  bois  que  de  l’eau,  la 
conversation  roule  sur  l’alcoolisme.  Le  Général  est  un  absti- 
nent convaincu  ; il  ne  boit  que  de  l’eau  depuis  1888,  et  s’en 
trouve  très  bien.  Il  me  parle  des  droits  qu’il  a établis  sur 
l’alcool;  il  veut  combattre  l’alcoolisme  à Madagascar.  Je  suis 
dans  mon  élément;  je  lui  parle  de  la  Croix-Bleue,  de  la  ligue 
Legrain.  Je  rentre  bien  satisfait  et  reconnaissant. 

Dimanche  19.  — Le  culte  est  à 8 heures.  250  hommes  et 
de  150  à 180  femmes.  Le  culte  dure  2 heures.  Le  deuxième 
culte  a lieu  à 2 heures,  et  finit  à 4 heures.  L’évangéliste  me 
souhaite,  dans  des  termes  très  dignes  et  affectueux,  la  bien- 
venue, rappelant  les  lettres  et  les  délégations  envoyées  à 
Benjamin,  pour  avoir  un  pasteur  français.  Je  donne  rendez- 
vous  pour  le  premier  dimanche  d'octobre. 

« Je  suis  en  excellente  santé. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

Lettre  de  M.  F.  Vernier. 

Tananarive,  17  octobre  1897. 

Bien  cher  Monsieur, 

Je  me  hâte  de  vous  annoncer  notre  heureuse  arrivée  à 
Tananarive.  Nous  avons  mis  huit  jours  à monter  de  Tama- 
tave,  et  tout  le  long  du  chemin  nous  n’avons  eu  qu’à  ouvrir 
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les  yeux  pour  nous  distraire.  Nous  avons  d'abord,  pendant 
deux  jours,  longé  la  mer,  qui  nous  était  presque  toujours 
cachée  par  des  dunes  boisées,  mais  dont  nous  ne  cessions 
d’entendre  le  grondement  souverain.  Parfois  nous  l'aperce- 
vions tout  à-coup  et  nous  étonnions  d’en  être  encore  si  près. 
De  l’autre  côté  de  la  route  sablonneuse*  c’était  un  intermi- 
nable chapelet  de  marais  où  poussaient  des  plantes  tropicales, 
gorgées  de  sève.  A partir  d'Andevorante,  nous  avons  com- 
mencé à nous  élever  vers  l’ouest,  et  le  paysage  a pris  un 
nouvel  aspect.  C’étaient  maintenant  comme  de  grandes  tau- 
pinières posées  sur  le  sol,  dont  nous  devions  faire  l'ascension, 
ou  autour  desquelles  il  nous  fallait  décrire  d'innombrables 
circuits.  Dans  les  dépressions  entre  les  mamelons,  des  arbres 
du  voyageur  dressaient  leur  éventail,  et  des  raias  leurs 
palmes. 

La  traversée  de  la  grande  forêt  a été  un  enchantement. 
Des  arbres  immenses  s’élancaient  de  toutes  parts  et  dominaient 
la  foule  des  plantes  ou  arbustes  comme  un  conseil  de  vieil- 
lards vénérables.  Mais  ils  avaient  peine  à établir  leur  empire, 
et  parmi  les  espèces  moins  favorisées  par  la  naissance,  on 
sentait  comme  une  révolte  sourde  pour  arriver  aussi  à la  lu- 
mière. Des  fougères  se  haussaient  jusqu’à  devenir  des  arbres 
au  port  gracieux  ; d’autres  se  faisaient  parasites,  pour  avoir 
leur  part  de  soleil.  On  en  voyait  de  juchées  tout  en  haut  d’un 
tronc  mort,  où  elles  étalaient  leur  coupe  dentelée,  — magni- 
fique symbole  de  cette  nature  tropicale  qui  ne  laisse  périr  une 
forme  de  la  vie  que  pour  en  faire  le  piédestal  et  la  matière 
d’une  forme  plus  belle  encore.  Mais  àla’longue,  on  se  lassait 
d’admirer,  et  c’est  presque  avec  un  soupir  de  satisfaction  que 
nous  sommes  arrivés  sur  le  rebord  du  plateau  central  de 
Madagascar,  à Ankermadinika.  L’Émyrne,  vous  le  savez  du 
reste,  est  une  province  à l'aspect  dénudé.  Partout  des  collines 
ou  montagnes  couvertes  d’une  herbe  gris-jaune.  Mais  partout 
aussi  des  villages  de  terre  rouge,  donnant  au  pays  un  air 
habité,  civilisé.  L’œil  se  repose  avec  délices  sur  les  taches 
vert  tendre  des  rizières  qui  couvrent  l’espace  compris  entre 
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les  coteaux  calcinés.  Tananarive  nous  est  enfin  apparue  sur 
le  dos  d’une  montagne,  et  nos  bourjanes  impatients  n’ont 
pas  tardé  à nous  déposer  tous  les  quatre  devant  la  maison  de 
notre  cher  Meyer.  Après  quelques  bons  moments  d’entretien 
dans  un  salon  qui  nous  parlait,  lui  aussi,  de  la  France,  nous 
nous  sommes  dispersés,  chacun  dans  la  direction  de  son  domi- 
cile provisoire.  Je  suis  logé,  pour  ma  part,  chez  les  Mondain, 
et  ne  m’en  plains  pas.  Je  me  repose  vraiment  dans  ce  char- 
mant intérieur.  Il  me  tarde  déjà  de  savoir  quelle  sera  ma 
tâche.  Mais  la  Conférence  ne  pourra  me  la  désigner  de 
quelques  jours  encore. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  décision  de  la  Conférence,  je  ne  de- 
mande qu’à  servir  Dieu  quelque  part,  où  II  voudra.  Comme 
Il  est  bon  de  nous  accepter  pour  ses  collaborateurs  ! Nous 
n’avons  un  peu  de  réalité  que  dans  la  mesure  où  nous 
sommes  suspendus  à Lui.  Qu’il  me  maintienne  avant  tout  sur 
le  terrain  spirituel,  et  cela  ne  sera  peut-être  pas  facile,  car 
je  commence  à entrevoir  que  les  questions  officielles  et 
administratives,  les  démarches  auprès  des  autorités,  etc., 
s’imposent  très  souvent  [24  octobre). 

Ce  sera  dans  le  Voninzongo,  àFiahonana,  que  je  serai  très 
probablement  placé. 

Votre  tout  dévoué,  F.  Vernier 

. 25  octobre.  — Le  général  nous  a reçus  très  cordialement. 

BONNES  NOUVELLES  DU  DERNIER  CONVOI 

Une  lettre  de  M.  Rusillon,  datée  du  Peï-ho,  16  novembre, 
et  mise  à la  poste  à Port-Saïd,  nous  informe  que  les  santés 
sont  bonnes,  et  que  nos  voyageurs  n’ont  pas  été  trop  éprou- 
vés. Ils  s’occupent  à apprendre  le  malgache. 
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UNION  DE  PRIÈRES 
POUR  LES  MISSIONS 

DÉCEMBRE  1897 


Snjets  de  prière  recommandés. 

1°  La  Maison  des  Missions,  privée  momentanément  de  son 
professeur;  le  rétablissement  de  celui-ci.  L’arrivée  et  l’entrée 
en  fonctions  de  M.  Bianquis. 

2°  Le  voyage  de  M.  Lantz  et  son  arrivée  au  Sénégal.  — La 
mission  du  Sénégal  dans  son  ensemble. 

3°  La  mission  du  Congo,  spécialement  les  nouveaux  venus. 

4°  Les  tournées  de  nos  missionnaires  en  congé  ; que  Dieu 
suscite  de  nouvelles  vocations. 

5°  L'année  1898  ; qu’elle  voie  l’œuvre  de  notre  Société 
s’affermir  et  s'étendre,  à Madagascar  comme  au  Zambèze,  au 
Lessouto,  comme  à Taiti  et  à Maré. 


Retour  de  Mademoiselle  Eettner 

Dernière  heure.  — Mademoiselle  Buttner,  se  sentant  trop 
ébranlée  dans  sa  santé  pour  continuer  son  travail,  a de- 
mandé et  obtenu  du  Comité  son  rapatriement.  Elle  a du 
arriver  à Bordeaux  par  le  dernier  courrier. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21539. 
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